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DU CUIVRE. 


De la même manière et dans le. même 
temps que les roches primordiales de fer se 
sont réduites en rouille par l'impression des 
élémens humides, les masses de cuivre pri- 
mitif se sont décomposées en vert-de-gris , 
qui est la rouille de ce métal, et qui, comme 
celle du fer, a été transportée par les eaux 
et disséminée sur la terre, ou accumulée en 
quelques endroits où elle a formé des mi- 
nes qui se sont de même déposées par allu- 
vion, et ont ensuite produit les minerais 
cuivreux de seconde et troisième formation ; 
mais le cuivre natif ou de première origine 
a été formé, comme l'or et l'argent, dans 
les fentes perpendiculaires des montagnes 
quartzeuses , et il se trouve soit en morceaux 
de métal massif, soit en veines ou filons mé- 
langés d’autres métaux : il a été liquéfié ou 
sublimé par le feu , et il ne faut pas confon- 
dre ce cuivre natif de première formation 
avec le cuivre en stalactites, en grappes ou 
filets, que nos chimistes ont également ap- 
pelés cuivres natifs , parce qu’ils se trouvent 
purs dans le sein de la terre. Ces derniers 
cuivres sont au contraire de troisième et 
peut-être de quatrième formation; la plu- 
part proviennent d'une cémentalion natu- 
relle qui s'est faite par l’intermède du fer, 
auquel le cuivre décomposé s'est attaché 
après avoir été disssous par les sels de la 
terre, Ce cuivre rétabli dans son état de mé- 
tal par la cémentation, aussi bien que le 
cuivre primitif qui subsiste en masses métal- 
liques , s’est offert le premier à la recherche 
des hommes; et comme ce métal est moins 
difficile à fondre que le fer, il a été employé 
long-temps auparavant pour fabriquer les 
armes et les instrumens d'agriculture. Nos 
premiers pères ont donc usé, consommé les 
premiers cuivres de l’ancienne nature ; c’est, 
ce me semble, par cette raison que nous ne 
trouvons presque plus de ce cuivre, primitif 
dans notre Europe, non plus qu'en Asie; 
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il a été consommé par l'usage qu’en ont fait 
les habitans de ces deux parties du monde 
très-anciennement peuplées et policées, au 
lieu qu'en Afrique, et surtout dans le con- 
tinent de l'Amérique, où les hommes sont 
plus nouveaux , et n’ont jamais été bien ci- 
vilisés, on trouve encore aujourd'hui des 
blocs énormes de cuivre en masse qui wa 
besoin que d’une première fusion pour don- 
ner un métal pur, tandis que tout lé cuivre 
minéralisé et qui se présente sous la forme 
de pyriles demande de grands travaux, plu- 
sieurs feux de grillage, et même plusieurs 
fontes, avant qu'on puisse le réduire en bon 
métal. Cependant ce cuivre minéralisé est 
presque le seul que Pon trouve aujourd’hui 
en Europe : le cuivre primitif a été épuisé ; 
et s’il en reste encore, ce n’est que dans 
l'intérieur des montagnes où nous n’avons 
pu fouiller, tandis qu'en Amérique il se 
présente à nu, non seulement sur les mon- 
tagnes , mais jusque dans les plaines et les 
lacs, comme on le verra dans l’énumération 
que nous ferons des mines de ce métal et 
de leur état actuel dans les différentes par- 
ties du monde, 

Le cuivre primitif étoit donc du métal 
presque pur, incrusté comme l'or et l'argent 
dans les fentes du quartz, ou mêlé comme 
le fer primitif dans les masses vitreuses; et 
ce métal a été déposé par fusion où par su- 
blimation dans les fentes perpendiculaires 
du globe, dès le temps de sa consolidation; 
Taction de ce premier feu en a fondu et su- 
blimé la matière, et l'a incorporée dans les 
rochers vitreux :"tous les autres états dans 
lesquels se présente le cuivre sont postérieurs 
à ce premier état, et les minerais mêlés de 
pyrites n’ont été produits, comme les py- 
rites elles-mêmes, que par l’intermède des 
élémens humides. Le cuivre primitif atta- 
qué: par l'eau, par les acides, les sels, et 
même par les huiles des végétaux décompo- 
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sés, a changé de forme; il a été altéré , mi- 
néralisé, détérioré, et il a subi un si grand 
nombre de transformations; qu’à peine pour- 
rans-nous le suivredans toutes sestdégrada- 
tions et décompositions. 

La première et la plus simple de toutes 
les décompositions du cuivre est sa conver- 
sion en vert-de-gris ou verdet; l'humidité 
de lair, ou le plus léger acide, suffisent 
pour produire cette rouille verte. Ainsi, dès 
les premiers temps après la chute des eaux, 
toutes les surfaces des blocs du cuivre pri- 
mitif, ou des roches vitreuses dans lesquellés 
il étoit incorporé et fondu , auront plus ou 
moins subi cette altération; la rouille verte 
aura coulé avec les eaux, et se sera dissé- 
minée sur la terre, ou déposée dans les 
fentes et cavités où nous trouvons le cuivre 
sous cette forme de verdet. L'eau, en s’in- 
filtrant dans les mines de cuivre, en détache 
des parties métalliques; elle les divise en 
particules si ténues que souvent elles sont 
invisibles , et qu’on. ne les peut reconnoître 
qu'au mauvais goût et aux effets encore plus 
mauvais de ces eaux cuifreuses, qui toutes 
découlent des endroits où gisent les mines 
de ce métal, et communément elles sont 
d'autant plus chargées de parties métaliques 
qu’elles en sont plus voisines : ce cuivre 
dissous par les sels de la terre et des eaux 
pénètre Jes malières qu'il rencontre; il se 
réunit au fer par cémentation, il se combine 
avec tous les sels äcides et alcalins; et se 
mélant aussi avec les autres substances mé- 
talliques, il se présente sous mille formes 
différentes, dont nous ne pourrons indiquer 
que les variétés les plus constantes. ' 

Dans ses mines primordiales le cuivre est 
donc sous sa forme propre de métal natif, 
comme l'or et l'argent vierge; néanmoins il 
n'est jamais aussi pur dans son état de na- 
ture qu'il le devient après avoir été raffiné 
par notre art, Dans cét état primitif il con- 
tient ordinairement une petite quantité de 
ces deux premiers métaux; ils paroissent 
tous trois avoir été fondus ensemble ou su- 
blimés presqu’en même temps dans les fentès 
de la roche du globe; maïs, de plus, le cuivre 
a été incorporé ét mêlé, comme le fer pri- 
mitif, avec la matière vitreuse : or l’on sait 

ue le cuivre exige plus de feu que l'or et 

argent pour entrer en fusion, et que le fer 
en exige encorè plus que le cuivre; ainsi 
ce métal tient,‘entre les trois autres, le mi- 
lieu dans l’ordre sr fusion primitive, puis- 
qu'il se présente d’abord, comme l'or èt 
l'argent, sous la forme de métal fondu, et 
encore, comme le fer, sous la forme d’une 


pierre métallique. Ces pierres cuivreuses 
sont communément teintes ou tachées de 
vert ou-de bleu ; la seule hunidité de l'air 
où de'la terfé, donne aux particules cui- 
vreuses celte couleur verdâtre, et la plus 
pue quantité d'alcali volatil la change en 

leu : ainsi ces masses cuivreuses, qui sont 
teintes on tachées de vert-ou de bleu, -ont 
déjà été attaquées par les élémens humides. 
ou par les vapeurs alcalines. 

Les mines de cuivre tenant argent sont 
bien plus communes que celles qui contien- 
nent dé lor; et comme le cuivre est plus 
léger que l'argent, on a observé que dans 
les mines mêlées de ces deux métaux la quan- 
tité d'argent augmente à mesure que lon 
descend; en sorte que le fond du filon donne 
plus d'argent que de cuivre, et quelquefois 
même ne donne que de l'argent, tandis que, 
dans sa partie supérieure, il n'avoit offert que 
du cuivre. 

En général, les mines primordiales de 
cuivre, sont assez souvent voisines de celles 
d'or et d'argent, et toutes sont situées dans 
les montagnes vitreuses produites par le feu 
primitif : mais les minés cuivreuses de se- 
conde formation, et qui proviennent du dé- 
triment des premières, gisent dans les mon- 
tagnes schisteuses, formées, comme les autres 
montagnes à couches, par le mouvement et 
le dépot des eaux. Ces mines secondaires nè 
sont pas aussi riches que les premières ; elles 
sont loujours mélangées de pyrites et d’une 
grande quantité d’autres matièrës hétéro- 
gènes, 

Les mines de troisième formation gisent , 
comme les secondes, dans les montagnes à 
couches, et se trouvent non seulement dans 
les schistes, ardoises, et argiles, mais aussi 
dans les matières calcaires : elles provien- 
nent du détriment des mines de première 


et de seconde formation, réduites en poudre 


ou dissoutes et incorporées avec de nou- 
Velles matières. Les minéralogistes leur ont 
donné autant de noms qu'elles leur ont pré- 
senté de différences : la chrysocolle, ou vert 
de montagne, qui n’est que du vért-de-gris 
très-atténné ; la chrÿsoscolle bleue, qui ne 
diffère de’ la verté que par la couleur que 
les alcalis volatils ont fail changer en bleu : 
on l'appelle aussi azur, lorsqu'il est bien in- 
tense, et il pérd cette belle couleur quand 
il est exposé à l'air el reprend peu à peu sa 
couleur verte, à mésure que l'alcali volatil 
s'en dégage ; il reparoit alors, comme dans 
son premier état, sous la forme de chryso- 
colle verte, où sous celle de malachite. Il 
forme aussi des cristaux verts et bleus, sui- 
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vant les circonstances, et l’on prétend même 
qu'il en produit quelquefois d'aussi rouges 
et d'aussi transparens.que ceux de la mine 
d'argent rouge:: nos chimistes. récens en 
donnent pour exemple les cristaux rouges 
qu'on a lrouvés dans les cavités d’un mor- 
ceau de métal enfoui depuis plusieurs siècles 
dans le sein de Ja terre. Ce morceau est une 
partie de la jambe d'un cheval de bronze, 
trouvée à Lyon en 1771: Mon sayant ami 
M. de Morveau m'a écrit qu'en examinant 
au microscope les cavités de ce morceau, il 
y a vu non seulement des cristaux d’un rouge 
rubis , mais aussi d’autres cristaux d’un beau 
vert d'émeraude et uansparens dont-on n’a 
pas parlé ; et il me demande qu'est-ce qui a 
pu produire ces cristaux. M. Demeste dit à 
ce sujet que l'azur et le vert du euivre, ainsi 
que Ja malachite et les cristaux rouges qui 
se trouvent dans le bloc de métal aneienne- 
ment enfoui; sont autant de produits des 
différentes modifications «que le cuivre en 
état métallique a subies dans Je sein: de la 
terre : mais cet habile chimiste me-paroit 
se tromper en attribuant au cuivre seul l’o- 
rigiue de ces petits cristaux, qui sont, dit-il, 
très-éclatans, et d'une mine rouge de euivre 
transparente, comme la plus belle mine d'ar- 
gent rouge; car ce morceau de métal mé- 
toit pas de cuivre pur, mais de bronze, 
comme il le dit lui-même, c'est-à-dire de 
cuivre mêlé d’étain : et dès lors-ces cristaux 
peuvent être regardés eomme des cristaux 
produits par l’arsenic, qui reste toujours en 
plus ou moins grande quantité dans ce 
métal. Le cuivre seul n’a jamais produit que 
du vert, qui devient bleu quand il éprouve 
Vaction de l'alcali volatil. ; 
M. Demeste dit encore « que l'azur de 
cuivre, ou les fleurs de euivre bleues, res- 
semblent aux cristaux d’azur artificiels ; que 
leur passage à la couleur verte, lorsqu'elles 
se décomposent, est le même; et qu'elles ne 
différent qu’en ce quences derniers ‘sont 
solubles dans l’eau, » Mais je dois observer 
que néanmoins cette différence est telle, 
qu’on ne peut plus admettre la même com- 
position , et qu'il ne reste ici qu'une res- 
semblance de couleur. Or le vitriol bleu 
présente la même ‘analogie et eependant 
on ne doit pas le confondre avec le bleu 
dazur. M.Demeste ajoute, avec toute raison, 
« que l'alcoli volatil est plus comman qu’on 
ne croit à la surface ët dans l’intérieur de la 
terre; qu'on trouve ces cristaux d'azur 
dans les cavités des minės de ‘cuivré décom- 
posées, et que quelquefois ces petits cris- 
taux sont très-éclatans et de l'azir de plus 


vif; que cet azur de cuivre prend Je nom 
de bleu de montagne, pd, OA mélangé 
à des matières terreuses qui en affoiblissent 
Ja couleur ; et qu'enfin le bleu de montagne, 
comme lazur , sont également susceptibles 
de se décomposer en, passant lentement à 
l'état de malachite;... que Ja malachite, le 
vert de cuivre ou fleurs de cuivre vertes, 
résultent souvent de J’altération spontanée 
de lazur de cuivre, mais que ce, vert est 
aussi produit par la dé ition du cuivre 
natif et des mines de-euivre, à la surface 
desquelles -on le rencontre en: malachites 
ou masses plus ou moins considérables et 
mamelonnées ; et que se sont de ‘vraies sta- 
laetites de-cuivre, comme l'hématite en est 
une de fer. » Tout ceci est très-vrai, et c'est 
même de celle manière que les malachites 
sont ordinairement produites. La simple 
décomposition du euivre en rouille verte, 
entrainée par la filtration des eaux, forme 
des- alactites vertes; et cette combinaison 
est bien plus simple que celle de J'altératiow 
dé l'azur et de sa réduction en stalactites 
vertes ou malachites, Il'en.est de même du 
vert de montagne; il est produit plus come 
munément ‘par la simple décomposition -du 
cuivre en rouille verte; et l’habile chimiste 
que je viens de citer, me paroit se tromper 
encore en prononçant exelusivement que 
« le vert de montagne est Loujours un pro- 
duit de la dé sition.du bleu de mon- 
tagne ou de celle du-vitriol de cuivre. » Il 
me semble au contraire que c’est le bleu de 
montagne qui lui-même est produit par l'al- 
térationdu vert qui se change en bleu ; car 
la nature a les mêmes moyens que l'art, et 
peut par conséquent-faire; comme nous, du 
vert avec du bleu, et changer -le-bleu en 
vert, sans qu'il soit nécessaire de recourir 
au cuivre natif pour produiré ces effets. 
Quoique le cuivre soit de tous les métaux 
celui qui approche le plus de l'or et de l’ar- 
gent par ses attributs généraux ; il en diffère 
par plusieurs propriétés essentielles : sa na- 
ture n’est pas aussi parfaite; sa substance est 
moins pure, sa densité et sa ductilité moins 
grandes ; et ce qui démontre le plus lim- 
perfection de son essence, c’est qu'il ne ré- 
siste pas à l'impression des élémens humides ; 
l'air, l'eau, les huiles; et les acides, l'al- 
tèrent et le convertissent en verdet. Cette 
espèce de rouille pénètre, comme celle du 
fer, dans l’intérieur du métal, et, avec le 
temps, en détruit la cohérence et la texture. 
Le cuivre de première formation étant 
dans un état métallique, et ayant été subli- 
mé ou fondu par le feu primitif, se refond 
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aisément à nos feux : mais le cuivre miné- 
ralisé, qui est de seconde formation, de- 
mande plus de travail que tout autre minerai 
pour ètre réduit en métal; il est donc à pré- 
sumer que, comme le cuivre a été employé 
plus anciennement que le fer, ce n’est que 
de ce premier cuivre de nature que les Égyp- 
tiens, fes Grecs et les Romains ont fait usage 
pour leurs instrumens et leurs armes, et 
qu'ils n’ont pas tenté de fondre les minerais 
cuivreux, qui demandent encore plus d’art 
et de travail que les mines de fer; ils sa- 
voient donner au cuivre un grand degré de 
dureté , soit par la trempe, soit par le mé- 
lange de l’étain ou de quelque autre miné- 
ral, et ils rendoient leurs instrumens et leurs 
armes de cuivre propres à tous les usages 
auxquels nous employons ceux de fer. Ils 
alloïent aussi le cuivre avec les autres mé- 
taux , et surtout avec l'or et l'argent, Le fa- 
meux airain de Corinthe , si fort estimé des 
Grecs, étoit un mélange de cuivre, d'argent, 
et d'or, dont ils ne nous ont pas indiqué les 
proportions , mais qui faisoit un alliage plus 
beau que l'or par la couleur, plus sonore, 
plus élastique, et en mème temps aussi peu 
susceptible de rouille et d’altération. Ce que 
nous appelons airain ou bronze aujourd’hui 
m'est qu'un mélange de cuivre et d’étain, 
auxquels on joint souvent quelques parties 
de zinc et d’antimoine. 

Si on méle le cuivre-avec le zinc, sa cou- 
leur rouge devient jaüne, et l'on donne à 
cet alliage le nom de cuivre jaune ou laiton: 
il est un peu plus dense que le cuivre pur 1, 
mais c’est lorsque ni l'un ni l'autre wont 
été comprimés ou battus; car il devient 
moins dense que le cuivre rouge après la 
compression. Le cuivre jaune est aussi moins 
sujet à verdir; et, suivant les différentes 
doses du mélange, cet alliage est plus ou 
moins blanc, jaunâtre, jaune ou rouge : 
c'est d’après ces différentes couleurs qu'il 
prend les noms de sémilor, de peinchebec , 
et de métal de prince ; mais aucun ne res- 
semble plus à Por pur par le brillant et la 


5. Selon M. Brisson, le pied cube de cuivre 
rouge fondu et non forgé ne pèse que 545 livres 
2 onces 4 gros 35 grains, tandis qu’un pied cube 
de ce même cuivre rouge, passé à la filière, pèse 
621 livres 7 onces 7 gros 26 grains. Cette grande 
différence démontre que de tous les métaux le 
cuivre est celui qui se comprime le plus ; et la com- 

ression par la filière est plus grande que celle de 
a percussion par le marteau. M. Gellert dit que la 
densité de l’alliage, à parties égales de cuivre et 
de zinc, est à celle du cuivre pur comme 878 sont 
à 874. (Chimie métallurgique, tome 1, page 265.) 
Mais M. Brisson a reconnu que le pied cube de 
guivre jaune fondu et non forgé pèse 587 livres. 
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couleur que le laiton bien poli, et fait avec 
la mine de zinc ou pierre calaminaire, 
comme nous l’indiquerons dans la suite, 

Le cuivre s'unit très-bien à l'or, et ce- 
pendant en diminue la densité au delà de la 
proportion du mélange ; ce qui prouve qu’au 
lieu d'une pénétration intime , il n’y a dans 
cet alliage qu’une extension ou augmentation 
de volume par une simple addition de par- 
ties interposées , lesquelles, en écartant un 

eu les molécules de l'or, et se logeant dans 
fes intervalles, augmentent la dureté et Pé- 
lasticité de ce métal, qui dans son état de 
pureté a plus de mollesse que de ressort. 

Lor, l'argent, et le cuivre, se trouvent 
souvent alliés par la nature dans les mines 
primordiales, et ce mest que par plusieurs 
opérations réitérées et dispendieuses que l’on 
parvient à les séparer : il faut donc, avant 
d'entreprendre ce travail, s'assurer que la 
quantité deces deux métaux contenue dans 
le cuivre est assez considérable et plus qu’é- 
quivalente aux frais de leur séparation; il 
ne- faut pas même s'en rapporter à des es- 
sais faits en petit; ils donnent toujours un 
produit plus fort, et se font proportionelle- 
ment à moindres frais que les travaux en 
grand. 

On trouve rarement le cuivre allié avec 
l'étain dans le sein de la terre, quoique leurs 
mines soient souvent très-voisines, et même 
superposées, c'est-à-dire létain au dessus 
du cuivre; cependant ces deux métaux ne 
laissent pas d’avoir entre eux une affinité 
bien marquée; le petit art de l’étamage est 
fondé sur cette affinité. L’étain adhère forte- 
ment et sans intermède au cuivre, pourvu 
que la surface en soit assez nette pour être 
touchée dans tous les points par l’étain fon- 
du : il ne faut pour cela que le petit degré 
de chaleur nécessaire pour dilater les pores 
du cuivre et fondre Pétain , qui dès lors 
s'attache à la surface du cuivre, qu’on en- 
duit de résine pour prévenir Ja calcination 
de Pétain. 

Lorsqu'on fond le cuivre et qu'on y mêle 
de l’étain , l’alliage qui en résulte démontre 
encore mieux l’aflinité de ces deux métaux ; 
car il y a pénétration dans leur mélange. La 
densité de cet alliage , connu sous les 
noms d'airain ou de bronze, est plus grande 
que celle du cuivre et de l’étain pris ensem- 
ble, au lieu que la densité des alliages du 
cuivre avec l'or et largent est moindre; ce 
qui prouve une union bien plus intime entre 
le cuivre et l’élani qu'avec ces deux autres 
métaux ; puisque le volume augmente dans 
ces derniers mélanges , tandis qu’il diminue 
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dans le premier. Au reste, l’airain est d’au- 
tant plus dur, plus aigre, et plus sonore, 
que la quantité d'étain est plus grande; et 
il ne faut qu'une partie d’étain sur trois de 
cuivre pour en faire disparoître la couleur, 
et même pour le défendre à jamais de sa 
rouille ou vert-de-gris , parce que l’étain est, 
après l'or et l'argent, le métal le moins sus- 
ceptible d’altération par les élémens humi- 
des; et quand, par la succession d’un temps 
très-long, il se forme sur l'airain ou bronze 
une espèce de rouille verdätre, c’est, àla vérité, 
du vert-de-gris , mais qui s'étant formé très- 
lentement, et se trouvant mêlé d'une portion 
d'étain , produit cet enduit que l'on appelle 
platine , sur les statues et les médailles anti- 
ques. 
Le cuivre et le fer ont ensemble une affi- 
nité bien marquée; et cette affinité est si 
grande et si générale , qu'elle se montre non 
seulement dans les productions de la nature, 
mais aussi par les produits de Part, Dans le 
nombre infini de mines de fer qui se trou- 
vent à la surface on dans l’intérieur de la 
terre, il y en a beaucoup qui sont mélées 
d’uue certaine quantité de cuivre , et ce mé- 
lange a corrompu l’un et l'autre métal ; car, 
d'une part, on ne peut tirer que de très- 
mauvais fer de ces mines chargées de cuivre, 
et d’autre part il faut que la quantité de ce 
métal soit grande dans ces mines de fer pour 
pouvoir en extraire le cuivre avec profit. 
Ces métaux, qui semblent être amis , voi- 
sins, et même unis dans le sein de la terre, 
deviennent ennemis dès qu'on les mêle en- 
semble par le moyen du feu; une seule once 
de cuivre jetée dans le foyer d’une forge 
suffit pour corrompre un quintal de fer. 
Le cuivre que l’on tire des eaux qui en 
sont chargées, et qu’on connoit sous le nom 
de cuivre de cémentation, est du cuivre pré- 
cipité par le fer; autant il se dissout de fer 
dans cette opération, autant il adhère de 
cuivre au fer qui n'est pas encore dissous, 
et cela par simple attraction de contact : 
c'est en plongeant des lames de fer dans les 
eaux chargées de parties cuivreuses, qu'on 
obtient ee cuivre de cémentation, et l’on 
recueille par ce moyen facile une grande 
quantité de ce métal en peu de temps. La 
nature fait quelquefois une. opération assez 
semblable : il faut pour cela que le cuivre 
dissous rencontre des particules ou de peti- 
tes masses ferrugineuses qui soient dans l'é- 
tat métallique ou presque métallique, et 
qui par conséquent aient subi la violente 
action du feu; car cette:union n’a pas lieu 
lorsque les mines de fer ont été produites 


par l’intermède de l’eau et converties en 
rouille, en grains, elc. Ce n’est donc que 
dans de certaines circonstances qu’il se forme 
du cuivre par cémentation dans l'intérieur 
de la terre : par exemple, il s'opère quelque 
chose de semblable dans la production de 
certaines malachites, et dans quelques au- 
tres mines de seconde et de troisième for- 
mation , où le vitriol cuivreux a été précipité 
par le fer, qui a, plus que tout autre métal, 
la propriété de séparer et de précipiter le 
cuivre de toutes sés dissolutions. 

L’affinité du cuivre avec le fer est encore 
démontrée par la facilité que ces deux mé- 
taux ont de se souder ensemble : il faut seu- 
lement, en les tenant au feu, les empêcher 
de se calciner et de brûler; ce que l’on pré- 
vient en les couvrant de borax ou de quelque 
autre matière fusible, qui les défende de 
l'action du feu animé par l'air : car ces deux 
métaux souffrent toujours beaucoup de dé- 
chet et d’altération par le feu libre, lorsqu'ils 
ne sont pas parfaitement recouverts et dé- 
fendus du contact de l'air. 

Il wy a point d’affinité apparente entre le 
mercure et le cuivre, puisqu'il faut réduire 
le cuivre en poudre et les triturer ensemble 
fortement et long-temps pour que le mer- 
cure s'attache à cette poudre cuivreuse : ce- 
pendant il y a moyen de les unir d’une ma- 
nière plus apparente et plus intime ; il faut 
pour cela plonger du cuivre en lames dans 
le mercure dissous par l'acide nitreux; ces 
lames de cuivre attirent le mercure dissous, 
et deviennent aussi blanches à leur surface 
que les autres métaux amalgamés de mer- 
cure. 

Quoique le cuivre puisse s'allier avec tou- 
tes les matières métalliques, et quoiqu’on le 
mèle en petite quantité dans les monnaies 
d’or et d’argent pour leur donner de la cou- 
leur et de la dureté, on ne fait néanmoins 
des ouvrages en grand volume qu'avec deux 
de ces alliages : le premier avec l’étain pour 
les statues, les cloches, les canons; le second 
avec la calamine ou mine de zinc pour les 
chaudières et autres ustensiles de ménage : 
ces deux alliages , l’airain et le laiton, sont 
même devenus aussi communs et peut-être 
plus nécessaires que le cuivre pur, puisque 
dans tous deux la quantité nuisible de ce 
métal, dont l'usage est très-dangereux, se 
trouve corrigée ; car de tous les métaux que 
l’homme peut employer pour son service, le 
cuivre est celui qui produit les plus funestes 
effets. 

L’alliage du cuivre et du zinc n’est pas 
aigre et cassant comme celui du cuivre et 
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de l’étain{ le laiton conserve de la ductilités 
il résiste plus long-temps que le cuivre pur 
à l'action de l'air humide et des acides qai 
produisent le vert-de-gris , et il prend lé- 
tamage aussi facilement. Pour faire de beau 
et bon laiton, il faut trois quarts de cuivre 
et un quart de zinc; mais tous deux doivént 
èlre de la plus grande pureté. L’alliage à 
cette dose est d’un jaune brillant; et quoi- 
qu'en général tous les alliages soient plus 
ou moins aigres, et QUE particulier le zinc 
wait aucune ductilité, le laiton néanmoins, 
s'il est fait dans cette proportion, est aussi 
ductile que le cuivre même : mais commie le 
zine liré de sa mine par la fusion n'est pres- 
que jamais pur, et que pour péu qu'il soit 
mêlé de fer ou d’autres parties hétérogènes, 
il rend le laiton aigre ét cassant, on se sert 
plus ordinairement et plus avantageusement 

e la calamine, qui est üne des mines du 
zinc; on la réduit en poudre, on en fait un 
cément en la mélant avec égale quantité de 
poudre de charbon hümectée d’un peu d’eau; 
on recouvre de ce cémént les lames de cui- 
vre, et l’on met le tout dans une caisse ou 
creuset que l'on fait roaie à un féu gradué, 
jusqu’à ce que les lames de cuivre soient fon- 
dues. On laisse ensuite refroidir le tout, et 
Ton trouve le cuivre changé en laiton et 
augmenté d’un quart de son poids si lon a 
employé un quart de calamine sur trois 
quarts de cuivre, ét ce laiton fait par cémen- 
tation, a tout autant de ductilité à froid que 
Je cuivre même ; mais, comme le dit très- 
bien M. Macquér, il n’a pas la même mal- 
léabilité à chaud qu'à froid, parce que le 
zinc se fondant plus vite que le cuivre, Pal- 


liage alors n’est plus qu'une espèce d’amal- “ 


game qui est lrop mou pour souffrir lt per- 
cussion du marteau. Au reste, il paroît par 
le procédé et.par le produit de cétte sorte de 
cémétitatioi WUN le Zinc contenu dans la ca- 
lamine est réduit én vapeurs par le feu, et 
qu'il est par conséquent dans sa plus grande 
pureté lorsqu'il entre dans le cuivre : on 
peut en donner la preuve en faisant fondre 
à feu ouvert le laiton; car alors tout le zinc 


s’exhale successivement en vapeurs ou en 


flammes, et emporte même avec lui une pe- 
tite quantité de cuivre. 

Si l’on fond le cuivre*en le mêlant avec 
l'arsenic, on en fait une espèce de métal 
blanc qui diffère du cuivre jaune ou laiton 
autant par la qualité que par la couleur, car 
il est aussi aigre que l’autre est ductile; êt 
si l'on mêle à différentes doses le cuivre, le 
zinc et l’arsenic, l’on obtient des alliages 
de toutes les teintes du jaune au Dlane, et 


tous les degrés de ductilité du liant au cas- 
sant, i . 

Le cuivre en fusion forme, avec.le sou- 
fre, une espèce de matte noirâtre, aigre; et 
cassante, assez semblable à celle.qu'on ob- 
tient par la première fonte des mines pyri- 
teuses de ce métal : en le pulvérisant et le 
détrempant avec un peu d'eau ; on obtient 
de même, par son mélange avec le soufre 
aussi pulvérisé y une masse solide assez sem- 
blable à la matie fondue. 

Un fil de cuivre d’un dixième de pouce 
de diamètre peut soutenir un poids d’envi- 
ron trois cents livres avant de se rompre; et 
comme sa densité n’est tout an plus que de 
six cent vingt-une livres et demie par pied 
cube, on voit que sa ténacité est propor- 
tionnellement beaucoup plus grande que 
sa densité, La couleur -dn cuivre pur est 
d’un rouge orangé, et cette couleur, quoi- 
que fausse, est plus éclatante que le beau 
jaune de l'or pur. Il a plus d’odeur qu'au: 
cun autre métal; on ne peut le sentir sans 
que l'odorat en soit désagréablement affecté; 
on ne peut le toucher sans s’infecter les 
doigts; et cette, mauvaise odeur qu’il ré- 
pand et communique en le maniant et le 
frottant est plus permanente et plus difficile 
à corriger que la plupart des autres odeurs, 
Sa saveur plus que répugnante au goût, 
annonce ses qualités funestes ; c’est dans le 
règne minéral le poison de nature le plus 
dangereux après l’arsenic. 

Le cuivre est beaucoup plus dur et par 
conséquent beaucoup plus élastique et plus 
sonore que lor, duquel néanmoins il ap- 
pate plus que les autres métaux impar- 
aits par sa couleur, et même parsa ducti- 
lité; var il est presque aussi ductile que 
l'argent >on le bat en feuilles aussi minces, 
et on le tire en filets très-déliés. 

Après le fer, le cuivreest lé miétal le plus 
difficile à fondre : exposé au grand feu, il 
devient d’abord chatoyant et rougit long- 
temps avant d'entrer en fusion; il faut une 
chaleur violente et le faire rougir à blanc 

our qu'il se liquéfie; et lorsqu'il est bien 
ondu, il ‘bout et diminue de poids s’il est 
exposé à l'air; car sa surface se brûle et se 
calcine dès qu'elle n’est pas recouverte , et 
qu'on néglige de faire à ce métal un hain 
de matières vitreuses; et mème avec celte 
précaution il diminue de masse et souffre 
du déchet à chaque fois qu’on le fait rou- 
ginau feu. La fumée qu'il répand est en 
partie métallique , et rend verdâtre ou bleue 
la flamme des charbons; et toutes les ma- 
tières qui contiennent du cuivre donnent à 
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la flamme ces mêmes couleurs vertes ou 
bleues : néanmoins sa substance est assez 
fixe; car il résiste plus long-temps que le 
fer, le plomb, et Pétain; à la violence du 
feu avant de se calciner; Lorsqu'il est ex- 
posé à Vair libre et qu'il n’est pas recou- 
vert , il se forme d’abord à sa surface de peti- 
tes écailles qui surnagent la masse en fusion: 
ce cuivre à demi brülé a déjà perdu sa duc- 
tilité et son brillant métallique ;,et seicalci- 
nant ensuite de plus en plus, il se, change 
en une chaux noirâtre qui, comme les 
chaux du plomb et des autres métaux , aug- 
mente très-considérablement en: volume. et 
en poids, par la quantité de l'air qui se fixe 
en se réunissant À leur substance; ,Cette 
chaux èst bien plus difficile, à fondre que le 
cuisreen métal; et lorsqu'elle subit l'action 
d’un feu violent, elle.se vitrifie et produit 
un émail d’un brun chatoÿant, qui, donne 
au verre blanc une très-belle couleur verte : 
mais si l’on veut fondre cette chaux de tui- 
vre seule en la; poussant, à un feu encore 
plus violent, elle, se brûle en. partie, et 
laisse un résidu qui n'est qu’une. espèce de 
scorie vitreuse ou noirâtre , dont on ne peut 
snenite retirer qu’une très-petite quantité de 
métal. 

… En laissant refroidir très-lentement et 
dons un feu gradué le cuivre fondu ; on 
peut le faire cristalliser. en cristaux proémi- 
nens à sa surface , et,qui pénètrent dans 
son intérieur : il en est de même de l'or, 
de l'argent,et de tous les autres métaux et 
minéraux métalliques, Ainsi la cristallisa, 
tion peut s’opérer également par le,moyen 
du, feu, comme par. celui de l’eau; et, dans 
toute matière liquide ou. liquéfée,, il ne 
faut que de l’espace, du repos, et du temps, 
pour qu’il se forme des cristallisations par 
l'attraction mutuelle des parties homogènes 
ct similaires, -ah ' a 

Quoique tous les acides puissent dissou- 
dre le cuivre, il faut néanmoins que l'acide 
marin et surtout l'acide vitriolique. soient 
aidés de la chaleur, sans quoi la dissolution 
seroit excessivement longue. L’acide nitreux 
le dissout au contraire très-promptement 
même à froid : cet acide a, plus d'affinit 
avec le cuivre qu'avec l’argent;, car l'on 
dégage parfaitement l'argent de sa dissolu: 
tion , et on le précipite en entier et sous sa 
forme métallique pre l'intermède du cuivre, 
Comme cette dissolution du cuiyre par l'eau- 
forte se fait avec grand mouvement et forte 
effervescence, elle ne produit point de cris- 
taux, mais seulement un sel déliquescent, 
au lieu que les dissolutions du cuivre par 


l'acide vitriolique ou par. l'acide marin, se 
faisant lentement et sans ébullition, don- 
nent de gros cristaux d’un beau bleu quon 
appelle vitriol de Chypre,ou vitriol bleu, 
ou des cristaux, en petites aiguilles, d'un 
beau vert. bi n P 
Tous les acides végétaux, attaquent aussi 
le cuivre:ż c’est. avec. l'acide du mare des 
raisins qu'on fait le vert-de-gris dont se ser- 
vent les peintres : le cuivre.avec l'acide du 
yinaigre donne des, cristaux ique les chimis: 
tes ont nommés cristaux de Vénus. Les hui- 
les, le suif, et les graisses, attaquent aussi 
ce métal; car elles produisent. du  vert-de- 
gris à la surface. des. vaisseaux et des usten- 
siles avec lesquels on les coule ou les verse, 
En général,,on peut dire que le cuivre est 
de tous les métaux celui qui se laisse enta- 
mer, ronger, dissoudre le plus facilement 
ar un grand nombre de substances ;,.car, 
indépendamment des acides , des acerbes, 
des sels, des bitumes,, des huiles, et des 
graisses , le foie de soufre l'attaque, et l'al- 
cali volatil. peut même le dissoudre : c’est à 
cette dissolution du cuivre par l’alcali vola- 
til qu'on doit attribuer l’origine des mala- 
chites de seconde formation, Les premières 
malachites, c’est-à-dire celles de première 
formation, ne sont, comme nous l'avons 
dit, que des stalactites du cuivre dissous 
en rouille, verte : mais les secondes peuvent 
provenir des. dissolutions du cuivre par Pal- 
cali volatil, lorsqu'elles ont perdu leur cou- 
leur bleue et repris la couleur verte; ce qui 
arrive dès que l'alcali volatil s’est dissipé, 
« Lorsque l’alcali volatil; dit M. Macquer, 
a dissous le cuivre jusqu’à saturation, l'es- 
pèce de sel métallique qui résulte de cette 
combinaison forme des cristaux d’un bleu 
foncé et des plus. beaux: mais, par l'expo- 
sition.à l'air, l’alcali se sépare, el, se dissipe 
peu à peu; la couleur bleue des cristaux, 
dans lesquels il ne reste presque que du 
cuivre, se change en un très-beau vert, et 
le, composé ressemble beaucoup à la mala- 
chite : 1l est très-possible que le cuivre con- 
tenu dans cette pierre ait précédemment 
été dissous par Falcali volatil, et réduit 
ar cette matière saline dans l’état de ma. 
chite. » $ ; 
Au reste, les huiles, les graisses, et les 
bitumes n’attaquent le cuivre que par les 
acides qu’ils contiennent; et, de tous les 
alcalis, Palcali volatil est celui qui agit le 
plus puissamment sur ce métal $ ainsi l’on 
eut assurer qu’en général tous les sels de 
la terre,et des eaux, soit acides , soit alca- 
lins, altaquent le cuivre et le dissolyent 
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avec plus ou moins de promptitude ou d’é- 
nergie, 

Il est aisé de retirer le cuivre de tous les 
acides qui le tiennent en dissolution, en le 
faisant simplement évaporer au feu ; on peut 
aussi le séparer de ces acides en employant 
les alcalis fixes ou volatils, et même les 
substances calcaires : les précipités seront 
des poudres vertes; mais elles seront bleues 
si les alcalis sont caustiques, comme ils le 
sont en effet dans les matières calcaires, 
lrsqu’elles ont été calcinées. Il ne faudra 
qu’ajouter à ce précipité ou chaux de cuivre 
comme à toute autre chaux métallique, une 
pétité quantité de matière inflammable 
pour la réduire en métal; et si l’on fait fon- 
dre cette chaux de cuivre avec du verre 
blanc, on obtient des émaux d’un très-beau 
vērt: mais on doit observer qu’en général 
les précipités qui se font par les alcalis ou 
par les matières calcaires ne se présentent 
pas sous leur forme métallique, et qu'il 
n'y a que les précipités par un autre métal 
où les résidus après l’évaporation des aci- 
des soient en effet sous cetté forme, c'est- 
àdireé en état de métal, tandis que les 
autres précipités sont tous dans l’état de 
chaux, 

On connoiît la violente action du soufre 
sur le fer; et quoique sa puissance ne soit 
pas aussi grande sur le cuivre, il ne laisse 
pas de l'exercer avec beaucoup de force : 
on peut donc séparer ce métal de tous les 
autres métaux par lintermède du soufre, 
qui a plus d’affinité avec le cuivre qu'avec 
Yor, l'argent , Pétain, et le plomb; et lors- 
qu'il est mêlé avec le fer, le soufre peut en- 
coré les séparer, parce qu'ayant plus d’affi- 
nité avec le fer qu'avec le cuivre, il s'em- 
pare du premiér et abandonne le dernier. 
Le soufre agit ici comme ennemi; car, en 
accélérant la fusion de ces deux métaux, il 
les dénature en même temps, où plutôt il 
les ramène par force à leur état de minéra- 
lisation, et change ces métaux en minerais, 
car le cuivre et le fer fondus avec le soufre 
ne sont plus que des pyrites semblables 
aux minerais pyriteux, dont on tire ces 
métaux dans leurs mines de seconde forma- 
tion, 

Les filons où le cuivre se trouve dans l’état 
de métal sont les seules mines de première 
formation; dans les mines secondaires le 
cuivre se présente sous la forme de minerai 
pyriteux; ét dans celles de troisième forma- 
tion il a passé de cet état minéral ou pyri- 
teux à l'état de rouille verte, dans lequel il 
a subi de nouvelles altérations, et mille com- 


binaisons diverses par le contact et l’action 
des autres substances salines ou métalliques. 
Il n’y a que les mines de cuivre primitif que 
l'on puisse fondre sans les avoir fait griller 
auparavant : toutes celles de seconde for- 
mation, c’est-à-dire toutes celles qui sont 
dans un état pyriteux, demandent à être 
grillées plusieurs fois; et souvent encore, 
après plusieurs feux de grillage, elles ne 
donnent qu'une matte cuivreuse mêlée de 
soufre qu’il faut refondre de nouveau pour 
avoir enfin du cuivre noir, dont on ne peut 
tirer le cuivre rouge en bon métal qu’en fai- 
sant passer ét fondre ce cuivre noir au feu 
violent ét libre des charbons enflammés, où 
il achève de se séparer du soufre, du fer , ct 
des autres matières hétérogènes qu’il conte- 
noit encore dans cet état de cuivre noir. 

Ces mines de cuivre de seconde formation 
peuvent se réduire à deux ou trois sortes : la 
première est la pyrite cuivreuse, qu’on ap- 
pelle aussi improprement marcassite, qui 
contient une grande quantité de soufre et de 
fer, et dont il est très-difficile de tirer le 
peu de cuivre qu’elle renferme; la seconde 
est Ja mine jaune de cuivre, qui est aussi 
une pyrite cuivreuse, mais moins chargée 
de soufre et de fer que la première; la troi- 
sième est la mine de cuivre grise, qui con- 
tient de l’arsenic avec du soufre, et souvent 
un peu dargent : cette mine grise paroît 
blanchâtre, claire et brillante, lorsque la 
quantité d’argent est un peu considérable ; 
et si elle ne contient point du tout d'argent, 
ce west qu'une pyrite plutôt arsenicale que 
cuivreuse. 

Pour donner une idée netle des travaux 
qu'exigent ces minerais de cuivre avant 
qu’on puisse les réduire en bon métal, nous 
ne pouvons mieux faire que de rapporter ici 
par extrait les observations de feu M. Jars, 
qui s’est donné la peine de suivre toutes les 
manipulations ét préparations de ces mines, 
depuis leur extraction jusqu’à leur conver- 
sion en métal raffiné, « Les minéraux de 
Saint-Bel et de Chessy dans le Lyonnois sont, 
dit-il, des pyrites cuivreuses , auxquelles on 
donne deux , trois, ou quatre grillages, avant 
de les fondre dans un fourneau à manche, 
où elles produisent des mattes qui doivent 
être grillées neuf à dix fois avant que de 
donner par la fonte leur cuivre noir : ces 
mattes sont des masses régulines, contenant 
du cuivre, du fer ou du zinc, une très-pe- 
tite quantité d'argent, et des parties ter- 
reuses , le tout réuni par une grande abon- 
dance de soufre. 

« Le grand nombre de grillages que l'on 
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donne à ces mattes avant d'obtenir le cuivre 
noir, a pour but de faire brüler et volatiliser 
le soufre, et dé désunir les parties terrestres 
d'avec les métalliques; on fait ensuite fondre 
celte malle en la stratifiant à travers les 
charbons, et les particules de cuivre se réu- 
nissent entre elles par la fonte, et vont, par 
leur pesanteur spécifique, occuper la partie 
inférieure du bassin destiné à les recevoir. 

« Mais lorsqu'on ne donne que très-peu 
de grillage à ces mattes, il arrive que les 
métaux qui ont moins d’affinité avee le soufre 
qu'il n’en a lui-même avec les autres qui 
composent la masse réguline se précipitent 
les premiers; on peut donc conclure que 
l'argent doit se précipiter lè premier, ensuite 
le cuivre, et que le soufre reste uni au fer. 
Mais largent de ces maltes paroit être en 
trop petite quantité pour se précipiter seul; 
d’ailleurs il est impossible de saisir dans les 
travaux en grand le point précis du rôtis- 
sage qui seroit nécessaire pour rendre la sé- 
paration exacte... etil ne se Fait aucune 
précipitation, surtout par la voie sèche, sans 
que le corps précipité n’entraîne avec lui du 
précipitant et de ceux auxquels il étoit uni. » 

Ces mines de Saint-Bel et de Chessy ne 
contiennent guère qu'une once d'argent par 
quintal decuivre, quantité trop pétitepour 
qu'on puisse en faire la séparation avec quel- 
que profit. Leur mineraï.est une pyrite cui- 
vreuse mêlée néanmoins de beaucoup de fer, 
Le minerai de celles de Chessy contient 
moins de fer et beaucoup de zinc; cepen- 
dant on les traitetoutes deux à peu près de 
la même manière. On donne à ces pyrites, 
comme le dit M. Jars, deux, trois, et jus- 
qu'à quatre feux de grillage avant de les 
fondre, Lesmattes qui proviennent de la pre- 
mière fonte doivent encore être grillées neuf 
ou dix fois avant de donner, par la fusion, 
leur cuivre noir. En général, le traitement 
des mines de cuivre est d'autant plus diffi- 
cile et plus long, qu’elles contiennent moins 
de cuivre et plus de pyrites, c’est-à-dire de 
soufre et de fer, et les procédés de ce trai- 
tement doivent varier suivant la qualité ou 
la quantité des différens métaux et minéraux 
contenus dans ces mines, Nous en donnerons 
quelques exemples dans l'énumération que 
nous allons faire des principales mines de cui- 
vre de l'Europe et des autres parties du 
monde, 

En France, céiles de Saint-Bel et de Ches- 
sy, dont nous venons de parler, sont en 
pleine et grande exploitation; cependant on 
wen tire pas la vingtième partie du cuivre 
qui se consomme dans le royaume: On ex- 


ploïte aussi quelques mines de cuivre dans 
nos provinces voisines des Pyrénées , et par- 
ticulièrement à Baigory dans la Basse Na- 
varre. Les travaux de ces mines sont dirigés 
par un habile minéralogiste, M. Hettlinger, 
que j'ai déjà eu occasion de citer, et qui a 
bien voulu m'envoyer, pour le cabinet du 
roi, quelques échantillons des minéraux qui 
s’y trouvent, et entre autres de la mine de 
fer en écailles, qui est très-singulière, et qui 
se forme dans les cavités d’un filon mêlé de 
cuivre et de fer. 

Il y à aussi de riches mines de cuivre et 
d'argent à Giromagni et au Puy, dans la 
haute Alsace; on en a tiré en une année seize 
cents maros d'argent et vingt-quatre milliers 
de cuivre: on trouve aussi d’autres mines 
de cuivre à Steinbach, à Saint-Nicolas dans 
le val de Lebenthall, et à Asteinbach. 

En Lorraine, la mine de La Croix donne 
du cuivre, du plomb, et de l'argent. Il y a 
aussi une mine de cuivre à Fraise, et d’au- 
tres aux villages de Sainte-Croix el de Lusse, 
qui tiennent de largent; d’autres à la mon- 
tagne du Tillot, au val de Lièvre, à Vaudre- 
vange, et enfin plusieurs autres à Sainte- 
Marie aux-Mines. 

En Franche-Comté, à Planches-les-Mines, 
il y a aussi des mines de cuivre, et auprès 
de Chäteau- Lambert il s'en trouve quatre 
veines placées l’une sur l’autre, et Pon pré- 
tend que cette mine a rendu depuis vingt 
jusqu’à cinquante pour cent de cuivre. 

On a aussi reconnu plusieurs mines de 
cuivre dans le Limosin, en Dauphiné, en 
Provence, dans le Vivarais, le Gévaudan, 
et les Cévennes; en Auvergne, près de Saint- 
Amand; en Touraine, à l'abbaye de Noyers; 
en Normandie, près de Briquebec dans le 
Cotentin, et à Caroles, dans le diocèse d'A- 
yranches. 

En Languedoc M. de Gensanne a reconnu 
plusieurs mines de cuivre, qu’il a très-bien 
observées et décrites; il a fait de semblables 
recherches en Alsace; et M. Le Monnier, 
premier médecin ordinaire du roi, a observé 
celles du Roussillon, et celle de Corall, dans 
la partie des Pyrénées située entre la France 
et, l'Espagne, 

Depuis la découverte de l'Amérique, les 
mines de cuivre, comme celles d’or et d'ar- 
gent, ont été négligées en Espagne et en 
france, parce que l'on tire ces métaux du 
Nouveau-Monde à moindres frais, et qu’en 
général les mines les plus riches de l'Europe, 
et les plus aisées à extraire, ont été fouil- 
lées et peut-être épuisées par les anciens; 
on n’y trouve plus de cuivre en métal ou de 
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preniière fonmätion jiet on:a négligé les mi: 
ñières des pyrites cuivreuses ou de seconde 
formation, parla difficulté: de les fondre, 
et à cause des grands frais.que. leur itraite- 
mént exige. Gélles des environs de Molina, 
dont pärle M. Bowles 4, et qui paroissent 
ètre de troisième formation; sont également 
négligées : cependant ; indépendamment de 
cës mines de Molina en Aragon , il y-a d'au- 
trés rüines de cuivre à six lieues de Madrid, 
et d'autres dans lä montagne de la Guada- 
loupe, dans lesquelles on fait ajourd'hüi 
quelques travaux, Celles-ci , dit M. Bowles, 
sont d’une ardoise jaspée de bleu et de vert. 

En Angleterre, dans la province de Cor- 
nouaillés; fameuse par ses mines d’étain, on 
trouve dés mines de euivre. em filons, 
doit quelques uns sont très-voisins des fi- 
lons d'étain, et quelquefois même sont, mê- 
lés de ces deux métaux, Comme la plupart 
de ces minés sont dans un lat pyriteux, 
elles sotit de seconde formation; quelques 
unes néanmoins sont exemptes: de ‘pyrites, 
et paroïssent tenir de près à celles de pre- 


1, « À quelques lieues de Molia il y a ane mon- 
tagñe appelée la Platilla ; on voit au sommet dés 
roches blanches qui sont de pierre à chaux mélée 
de taches :bleues et vertes... Dans les galeries de 
la mine de, cuivre, on voit que toutes les pierres 
sont fendillées, et laissent découler de l’eau chargée 
de matière cuivreuse, et les fentes sont remplies 
de minéral de cuivre bleu, vert, et jaune, mélé de 
tèrre blanche calcaire..Ce minéral formé par stilla- 
tion est toujours/composé de lames très-minces et 
-parallèlement appliquées les unes contre les au- 
tres... La matière calcaire s’y trouve toujours mélée 
avéc le minéral de cuivre, de quelque couleur qu'il 
soit... Il se. forme souvent en pelits cristaux dans 
les cavités du minéral même, et ces cristaux sont 
verts, bleus, ou blancs... Le minéral commence 
pär être fluide et dissous, ou’ au moins en état de 
mucilage qui a coulé très-lentement, et que les 
eaux pluviales dissolvent de nouveau et entraînent 
dans les fentes ou cavités où elles tombent goutte à 
goutte et forment la stalactite.... La mine bleue né 
se mêle point avec le reste, et elles sont d’une 
natare tr distinete ; car je trouvai- que le bleu de 
cetle mine contient ün peu d'arsenic, d'argeut, et 
de cuivre set le produit de sa fonte est une sorte de 
métal de cloche. La mine verte ne contient pas le 
moindre atome d'arsenic, et le cuivre se minéralisé 
avec la terre: blanche susdite, sans qu’il y ait la 
moindre partie de fer. Cette. mine de la Platilla 
étant une mine de charriage ou d'alluvion, elle ne 
peut être bien profonde. » (Histoire naturelle d'Es- 
pagne, par M. Bowles, pages r41 et suivantes.) Je 
dois observer que cette mine.décrite par M, Bowles 

, est non seulement d’alluvion, comme il le dit, et 
comme le démontre le mélange de cuivre avec la 
matière calcaire, mais qu’elle est encore de stilla- 
tion, c'est-à-dire d'un temps péstérieur à celui 
des alluvions , puisqu'elle: se forme encoré-aujours 
d'hui par le; suinté jent de ces matières, dans les 
fentes des pierres ç rartzeuses où se trouve ce mi- 
néral cuiyreux, qui se réunit aussi en stalactites 
dans les cavités de la roche. 


mière. formalion. M, Jars les a décrites avec 
son exactitude ordinaire. 

„En JLalie,.dans le Vicentin, on fabrique 
annuellement, dit M. Ferber , beaucoup de 
cuivre, de.soufre, et de vitriol. La lessive 
vitriolique, est très-riche en cuivre, que 
l'on en tire, par ,cémentation, et_en.y met- 
tant des lames, de fer. » Ces mines sont, 
comme l'on, voit, de là dernière formation. 
On trouve aussi de pareilles mines de cui- 
vre en,Suissé, dans le pays des Grisons et 
dans le canton de Berne, à six lieues de 
Romain-Mottier. _,. + 

Eu Allemagne, dit Schlutter, on compte 
douze, sortes. de mines de cuivre, dont ce- 
pendant aucune n’est aussi riche en métal, 
que les, mines de plomb, d'étain et de fer, 
de ces mêmes contrées. Comme la plupart 
de ces mines,de cuivre contiennent beau- 
coup de pyrites, il faut les griller, avec 
soin ;,sans cela le cuivre ne se réduit point, 
ell'on.n'obtient.que de la matte. Le gril- 
lage est ordinairement de sept à huit heu- 
resset il.est à propos de -laisser refroidir 
cette mine grillée, de la. broyer et, griller 
de nouveau trois. ou quatre fois de suite, en 
la broyant à chaque fois; ces feux inter- 
rompus. la  dessoufrent beaucoup mieux 
qu'un feu continué. Les mines riches, telles 
que,celles d'azur et celles que les ouvriers 
appellent mines, pourries où éventces, 
n'ont pas besoin d’être. grillées autant de 
fois ni.si long-temps; cependant toutes les 
mines de cuivre, pauvres ou riches, doivent 
subir le,grillage; car, après cette opéra- 
tion; elles donnent un, produit plus prompt 
et,plus certain ; et souvent encore le métal 
pur est dificile à.extraire de. la plupart de 
ces mines grillées. En, général, les prati 
ques pour.le traitement des mines doivent 
être relatives à leur qualité. plus, ou moins 
riche;.et.à leur,nature plus ou moins fusi- 
ble. La plupart sont si.pyriteuses, qu'elles 
ne rendent que très-difficilement leur métal 
après un .très-grand nombre de feux. Les 
plus rebelles. de,toutes sont les mines qui, 
comme celles de Ramelsberg et du haut 
Hart, :sont non seulement mèlées de py- 
rites, mais. de beaucoup -de mines de fer, 
Ils’est passé bien du temps avant qu'on ait 
trouvé les moyens de tirer le cuivre de ces 
niines pyriteuses et ferrugineuses: 

Les anciens, comme nous l'avons. dit, 
n’oût d’abord employé que le cuivre de 
première formation, qui se réduit en métal 
dès la première fonte, et ensuite ils ont fait 
usage ‘du,cuivre,de dernière formation, 
qu’on se procure aisément par. la cémenta- 
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tien; mais les mines de cuivre en..pyrites, 
qui sont presque les seules qui nous res- 
tent, n’ont été travaillées avec succès que 
dans ces derniers temps, c’est-à-dire, beau- 
coup plus tard. que les mines de fer, qui, 
quoique difficiles à réduire en, métal,,, le 
sont cependant beaucoup moins que ces mi- 
nes pyriteuses de cuivre. o osi 1, 

Dans. le bas Hartz les mines de cuivre 
contiennent du plomb et beaucoup de py- 
rites; il leur faut trois feux de grillage, et 
autant, à la matte qui en provient: on fond 
ensuite cettè matte, qui, malgré les trois 
feux qu'elle a subis, ne. se, convertit pas 
tout entièreen métal; çar dans la fonte. il 
se trouve encore de: la matte, qu'on est 
obligé de séparer du,,métal, et de faire 
griller denouyeau pour la-refondre. 

Dans le haut Hartz la plupart des mines 
de cuivre sont aussi pyriteuses, et il faut 
de mème, les griller d'autant plus, fort et 
phis de fois qu’elles le sont davantage. Aux 
environs de Clausthal, il y en a de bonnes, 
de médiocres, et de mauvaises; ces derniè- 
res ne sont pour.ainsi dire que des pyrites; 
on mêle ces mines ensemble pour les faire 
griller une première fois à. un feu qui. dure 
troisiou. quatre semaines; après quoi on 
leur donne un second feu de grillage avant 
de les fondre, et Pon n'obtient. encore que 
de la matte crue, qu’on soumet à cinq ou 
six feux successifs de grillage, selon que 
cette matte est plus ou moins sulfureuse. 
On fond de nouveau cette matte grillée, et 
enfin on parvient. à obtenir du cuivre noir 
en assez grande quantité; .car, cent quin- 
taux de cette matte grillée ne donnent que 
huit à dix quintaux de cuivre noir, et qua- 
rante ou cinquante ,quintaux, de matière 
moyenne entre la matle brune.et le cuivre 
noir ; on fait griller de nouveau cinq ou six 
fois cette matte moyenne avant de la jeter 
au fourneau de:fusion; elle rend à peu près 
la moitié de son poids en cuivre noir, et 
entre un:tiers et un quart de matière qu’on 
appelle matte simple, que, l'on fait encore 
griller de nouveau sept. à huit fois avant de 
la fondre, et cette matte simple ne se con- 
ventit qu'alors en cuivre noir. wen 

Les mines: de cuivre. qui sont plus riches 
et moins pyriteuses rendent dès la première 
fonte leur cuivre noir, mêlé d’une matte 
qu'on n’est obligé de. griller , qu'une seule 
fois pour. obtenir également le cuivre noir 
pur. Les mines feuilletées ou exardoise du 
comté de Mansfeld , quoique, très-peu .py- 
riteuses ensapparence, ne donnent souvent 
que de la matte à la première fonte, et ne 


produisent à la seconde qu’une livre ou deux 
de cuivre noir par quintal.. Celles de Rie- 
gelsdorf, qui sont également en ardoise, ne 
donnent que deux à trois livres de cuivre 
par quintal; mais comme il suffit de les 
griller une seconde fois pour en obtenir le 
cuivre noir, on ne laisse pas de trouver du 
bénéfice à les fondre, quoiqu’elles rendent 
si peu, parce qu’une seule fonte suffit 
aussi pour réduire le cuivre noir en bon 
métal. 

On trouve dans la mine de Méydenbek 
du cuivre en métal, mêlé avec des pyrites 
cuivreuses noires et vertes. Cette mine pà- 
roit donc être de première formation ; seu- 
lement une partie du cuivre primitif a été 
décomposée dans la mine même par l'action 
des élémens humides; mais, malgré cette 
altération, ces minerais sont peu dénaturés, 
et.ils peuvent se fondre seuls; on mêle les 
minerais noir et vert avec le cuivre natif, et 
ce mélange rend son métal dès la première 
fonte, et mème assez pur pour qu’on nesoit 
pas obligé de le raffiner. 

En Hongrie, il se trouve des minės de 
cuivre de loutes les nuances et qualités. 
Celle de Horngrourd est d’une grande 
étendue: elle est en large filons, etsi riche, 
qu’elle donne quelquefois jusqu’à cinquante 
et soixante livres de cuivre par quintal. 
Elle est composée de deux sortes de mi- 
nerais: Pun jaune, qui ne contient que du 
cuivre; l'autre noir, qui contient du cuivre 
et de l'argent. Ces mines, quoique si ri- 
ches, sont néanmoins très-pyriteuses, et il 
faut leur faire subir douze ou quatorze fois 
l'action du feu avant de les réduire en mé- 
tal, Ontire avec beaucoup moins de frais 
le cuivre des eaux cuivreuses qui découlent 
de celte mine, au moyen des lames de fer 
qu'on y plongé, et auxquelles il s'unit par 
cémentation, En général, c’est dans les 
monlagnes de schiste ou d’ardoise que se 
trouvent en Hongrie les plus nobles veines 
de cuivre, 

«Ily a en Pologne, dit M. Gueltard, 
sur les confins de la Hongrie et du comté de 
Speis, une mine de cuivre tenant or et ar- 
gent. Cette miné est d'un jaune doré, 
avec. des taches couleur de gorge de pigeon, 
et elle est mêlée de quartz. Il y en a une 
autre dans les terres du staroste de Bul- 
kow.… J'en ai vu un morceau qui étoit 
un quartz de gris clair, parsemé de points 
cuivreux où de pyriles cuivreuses d’un jaune 
doré. » 

En Suède les mines de cuivre sont non 
seulement très-nombreuses, mais aussi très- 
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abondantes et très-richés; la plus fameuse 
est celle du cap Ferberg; on en prendroit 
d’abord le minerai ponr une pyrite cui- 
vreuse, et cependant il n'est que peu 
sulfureux , et il est mêlé d’une pierre vi- 
treuse et fusible; il rend son cuivre dès la 
première fonte. Il y a plusieurs autres mi- 
nes qui ne sont pas si pures, et qui néan- 
moins peuvent se fondre après avoir été 
grillées une seule fois; il n’est pas même 
nécessaire d’y ajouter d’autres matières pour 
en faciliter la fusion; il ne faut que quel- 
ques scories vitreuses pour leur faire un 
bain et les empêcher de se calciner à la 
fonte. 


En Danemarck et en Norwége, selon 


Pontoppidan , il y a des mines de cuivre de 
toute espèce ; celle de Roraas est la plus re- 
nommée; trois fourneaux qui y sont établis 
ont rendu en onze années quarante mille 
neuf cent quarante-quatre quintaux de cui- 
vre. M. Jars dit « que cette mine de Ro- 
raas ou de Reuras est une mine immense 
de pyrites cuivrenses, si près.de la surface 
de la terre, que l’on à pu facilement y pra- 
tiquer des ouvertures assez grandes pour y 
faire entrer et sortir des voitures qui en 
transportent au dehors les minerais, et que 
cette mine produit annuellement douze 
mille quintaux et plus de cuivre. » 

On trouve aussi des indices de mines de 
cuivre en Laponie, à soixante lieues de 
Tornéa , eten Groenland; l’on a vu du vert, 
de-gris et des paillettes cuivreuses dans des 
pierres; ce qui démontre assez qu'il s’y 
trouve aussi des mines de ce métal. 

En Irlande, il y a de même des mines de 
cuivre, les unes à sept milles de distance 
de la ville de Wicklow, d’autres dans ła 
montagne de Crown-Bawn , qui sont en ex- 
ploitation, et dont les fosses ont depuis 
quarante, cinquante, et jusqu’à soixante 
toises de profondeur, Le relateur observe 
« que les ouvriers ayant laissé une pelle de 
fer dans une de ces mines de cuivre où il 
coule de l'eau , cette pelle se trouva quelque 
temps après tout incrustée de cuivre, ct 
que c’est d’après ce fait que les habitants 
ont pris l'idée de tirer ainsi le cuivre de 
ces eaux en y plongeant des barres de fer.» 
Jl ajoute « que non seulement le cuivre 
incruste le fer, mais que cette eau cui- 
vreuse le pénètre et semble le convertir en 
cuivre; que le tout tombe en poudre au 
fond du réservoir où l’on contient celle 
eau cuivreuse ; que les barres de fer con- 
tractent d’abord une espèce de rouille qui, 
par degrés, consomme entièrement le fer; 


que le cuivre qui est dans l’eau étant ainsi 
continuellement attiré et fixé par le fer, il 
se précipite au fond en forme de sédiment; 
qu’il faut pour cela du fer doux, et que l'a- 
cier mest pas propre à cet effet; qu'enfin 
ce sédiment cuivreux est en poudre rou- 
geâtre. » Nous observerons que c’est non 
seulement dans ces mines d’Irlande, mais 
dans plusieurs autres, comme dans celles 
de Suède, du Hartz, ete., que l'on trouve, 
de temps en temps, et en certains endroits 
abandonnés depuis long-temps, des fers in- 
crustés de cuivre, et des bois dans lesquels 
ce métal s’est insinué en forme de végéta- 
tion, qui pénètre entre les fibres du bois et 
remplit les intervalles; mais ce n’est point 
une pénétration intime dú cuivre dans le 
fer, comme le dit le relateur, et encore 
moins une conversion de ce métal en 
cuivre, 

Après cette énumération des mines de 
cuivre de l'Europe, il nous reste à faire 
mention de celles des autres parties du 
monde; et en commençant par l'Asie, il 
s’en trouve d’abord dans les îles de lArchi- 
pel : celle de Chalcitis, aujourd'hui Chatcé, 
avoit même tiré son nom du cuivre qui sy 
trouvoit; lile d'Eubée en fournissoit aussi : 
meis Ja plus riche de toutes en cuivre est 
celle de Chypre; les anciens Vont célébrée 
sous le nom d’AÆErosa , et ils en tiroient une 
grande quantité de cuivre et de zine. 

Dans le continent de l’Asie, on a reconnu 
et travaillé des minés de cuivre. En Perse, 
« le cuivre , dit Chardin, se tire principale- 
ment à Sari, daus les montagnes de Mai- 
zénderan ; il y en a aussi à Bactriam et vers 
Casbin. Tous ces cuivres sont aigres, et, 
pour les adoucir, les Persans les allient avec 
du cuivre de Suède et du Japon, en en met- 
tant une partie sur vingt du leur. » 

MM. Gmélin et Muller ont reconnu et 
observé plusieurs mines de cuivre en Sibé- 
rie; ils ont remarqué que toutes ces mines, 
ainsi que celles des autres métaux, sont 
presque à la surface de la terre. Les plus ri- 
ches en cuivre sont dans les plus hautes mon- 
tagnes près de la rive occidentale du Jéni- 
sea; on y voit le cuivre à la surface de la 
terre en mines rougeâtres ou vertes, qui tou- 
tes produisent quarante-huit à cinquante li- 
vres de cuivre par quintal. Ces mines situées 
au haut des montagnes sont sans doute de 
première formation; la mine verte a seule- 
ment été un peu altérée par les élémens hu- 
mides. De toutes les autres mines de cuivre 
dont ces voyageurs font mention, la moins 
riche est celle de Pichtama-Gora, qui ce- 
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pendant donne douze pour cent de bon cui- 
vre. Il y a cinq de ces mines en exploita- 
tion; et l’on voit dans plusieurs autres en- 
droits de cette même contrée les vestiges 
d'anciens travaux, qui démontrent que tou- 
tes ces montagnes contiennent de bonnes 
mines. Celles des autres parties de la Sibé- 
rie sont plus pauvres ; la plupart ne donnent 
que deux, trois, ou quatre livres de cuivre 
par quintal. On trouve sur la croupe et au 
pied de plusieurs montagnes différentes mi- 
nes de cuivre de seconde et de troisième 
formation; il y en a dans les environs de Ca- 
san qui ont formé des stalactites cuivreuses 
et des malachites très-belles et aisées à po- 
lir : on peut même dire que c’est dans cette 
contrée du nord de l’Asie que les malachi- 
tes se trouvent le plus communément , quoi- 
qu'il y en ait aussi en quelques endroits de 
l’Europe, et particulièrement en Saxe , dans 
plusieurs mines de cuivre de troisième for- 
mation. Ces concrétions cuivreuses ou mala- 
chites se présentent sous différentes formes : 
il y en a de fibreuses ou formées en rayons, 
comme si elles étoient cristallisées, et par là 
elles ressemblent à la zéolithe; il y en a 
d’autres qui paroïssent formées par couches 
successives, mais qui fe différent des pre- 
mières que par leur apparence extérieure. 
Nous en donnerons des notions plus préci- 
ses lorsque nous traiterons des stalactites 
métalliques. 

Les mines de Souxon en Sibérie sont fort 
considérables, et s'étendent à plus de trente 
lieues ; elles sont situées dans des collines 
qui ont environ cent toises de hauteur, et 
paroissent en suivre la pente : toutes ne don- 
nent guère que quatre livres de cuivre par 
quintal. Ces mines de Souxon sont de troi- 
sième et dernière formation; car on les 
trouve dans le sable et même dans des bois 
fossiles qui sont tachés de bleu et de vert, 
et dans l’intérieur desquels la mine de cui- 
vre a formé des cristaux. Il en est de même 
des mines de cuivre des monts Riphées ; on 
ne les exploite qu'au pied des montagnes, 
où le minerai de cuivre se trouve avec des 
matières calcaires, et suit, comme celles de 
Souxon, la pente des montagnes jusqu’à la 
rivière, 

A Kamtschatka, où de temps immémo- 
rial les habitans étoient aussi sauvages que 
ceux de l'Amérique septentrionale, il se 
trouve encore du cuivre natif en masses et 
en débris; et une des iles voisines de celle 
de Béering, où ce métal se trouve en mor- 
ceaux sur le rivage, en a pris le nom d’#e 
de cuivre, 


į. La Chine est peut-être encore plus riche 
ue la Sibérie en bonnes mines de cuivre ; 
c'est surtout dans la province d’Yu-Nan 
qu’il s’en trouve en plus grande quantité ; 
et il paroït que, quoiqu’on ait très-ancien- 
nement fouillé ces mines, elles ne sont pas 
épuisées; car on en tire encore une im- 
mense quantité de métal: Les Chinois dis- 
tinguent trois espèces de cuivre qu'ils pré- 
tendent se trouver naturellement dans leurs 
différentes mines : 1° le cuivre rouge ou 
cuivre commun, et qui est du cuivre de 
première formation ou de cémentation; 
2° le cuivre blanc, qu'ils assurent avoir 
toute sa blancheur au sortir de la mine, et 
qu'on à peine à distinguer de l'argent lors- 
qu’il est employé; ce cuivre blanc est aigre, 
et west vraisemblablement qu’un mélange 
de cuivre et d'arsenic; 3° le tombac, qui 
ne paroit être, au premier coup d'œil, 
qu’une simple mine de cuivre, mais qui est 
mêlé d’une assez grande quantité d’or 1, Il 
se trouve une de ces mines de tombac fort 
abondante dans la province de Hu-Quang. 
On fait de très-beaux ouvrages avec ce tom- 
bac, et en général on ne consomme nulle 
part plus de cuivre qu’à la Chine, pour les 
canons, les cloches, les instrumens, les mon- 
noies, etc. Cependant le cuivre est encore 
plus commun au Japon qu'à la Chine : les 
mines les plus riches et qui donnent le mé- 
tal le plus fin et le plus ductile sont dans 
la provinée de Kijnok et de Surunga, ét 
cette dernière doit être regardée comme une 
mine de tombac; car elle tient une bonne 
quantité d’or. Les Japonois tirent de leurs 
mines une si grande quantité de cuivre, 
que les Européens, et particulièrement les 
Hollandois , en achètent pour le transporter 
et en faire commerce ; mais autant le cuivre 
rouge est commun dans ces iles du Japon, 
autant le cuivre jaune ou laiton y est rare, 
parce qu'on n’y trouve point de mine de 
zinc, et qu'on est obligé de tirer du Tun- 
quin ou d'encore plus loin la calamine ou 
le zinc nécessaire à cet alliage. 
Enfin, pour achever l'énumération des 
principales mines de cuivre de l'Asie, nous 
indiquerons celles de l'ile Formosé, qui sont 


1. L'aurichalcum de Pline paroït être une espèce 
de tombac, qu'il désigne comme un cuivre na 
turel, d’une qualité particulière et plus excellente 
que le cuivre commun , mais dont les veines étoient 
déjà depuis long-temps épuisées : « In Cypro prima 
« æris inventio; mox vilitas, reperto in aliis terris 
« præstantiore, maxime aurichalco, quod præci- 
« puam bomtatem admirationemque diu eblinuit : 
« nec reperitur longo jam tempore, effœta tellure. » 
(Lib. XXXIV, cap. 11.) 


T4 
si abondantes, au rapport des voyageurs, 
qu'une seule de ces mines pourroit suffire à 
tous les besoins et usages de ces insulaires. 
La plus riche est celle de Peorko; Je miné- 
ral est du cuivre rouge, et qaroit être de 
première formation. $ 

Nous ne ferons que citer celles de Ma- 
cassar dans les Îles Célèbes ; celles de Pile de 
Timor, et enfin celles de Bornéo, dont 
quelques-unes,sont méêlées d'or et donnent 
du tombac, comme celles-de la province de 
r Tat au Japon, et de- Yu-Quang-àda 


` En:Afrique, il y a beaucoup de cuivre, 
et méme du cuivre primitif. Marmol parle 
d'une mine riche qui étbit, jl ' y-a pres de 
deux siècles, en pleine exploitation dans Ja 
province de Suz au royaume de Maroc, et 
Al dit qu’on en tiroit beaucoup de-euivre et 
de laiton qu'on transportoit en Europe; il 
fait aussi mention des mines du mont: Atlas 
dans la province de Sahara, où l’on fabri- 
quoit des vases de cuivre et de laiton. Ces 
mines de la Barbarie et du rovaume de Ma- 
roc fournissent encore aujourd'hui une très- 
grande quantité de ce métal, que les Afri- 
cains ne se donnent pas la peine de raffiner, 
et qu'ils nous vendent en cuivre brut. Les 
montagnes des îles du cap Vert contiennent 
aussi des mines de cuivre; car il en découle 
plusieurs sources dont les eaux sont char- 
gées d’une grande quantité de parties cui- 
vreuses qu'il est aisé de fixer et de recueillir 
par la cémentation. Dans Ja province_de 
Bamboue, si abondante en or, on trouve 
aussi beaucoup de cuivre, ` ct particulière- 
ment dans les montagnes de Radschinkad- 
þar, qui sont d'une prodigieuse hauteur, Il 
y a aussi des mines de cuivre dans plusieurs 
endroits du Congo et à Benguela; l'une des 
us riches de ces contrées est celle de la 
ie des Vaches, dont le cuivre est très-fin.: 
on trouve de même des mines de ce métal 
en Guinée, au pays des Insijesses, et enfin 
dans les terres des Hottentots. Kolbe fait 
mention d’une mine de cuivre qui n’est qu'à 
une lieue de distance du cap, dans une très- 
haute montague, dont il dit que le minéral 
est pur et tres-abondant. Cette mine, située 
dans une sı haute montagne, est sans doute 
‘de première formation comme celle de Bam- 
bouc, et comme la plupart des autres mi- 
nes de cuivre de l'Afrique; car quoique les 
Maures , les Nègres, et surtout les Abyssins, 
aient eu de temps immémorial des instru- 
mens de ce métal, leur art'ne s'étend guère 
Wà fondre le cuivre natif où celui de troi- 
sième formation, et ils n’opt pas tenté de 
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tirer ce métal des mines pyriteuses de se- 
conde formation, ns exigent de grands tra- 
vaux pour êtré réduites en métal. 

Mais c'est'surtout. dans le continent du 
Nouveau-Monde, et particulièrement dâns 
les contrées de tout temps- inhabitées, que 
se trouvent en grand nombre les mines de 
cuivre de première formation, Nous avons 
déjà cité quelques lieux de l'Amérique sep- 
tentrionale où J'on-a rencontré de gros 
blocs de cuivre natif et presque pur : on 
en trouvera beaucoup plus à mesure que 
les hommes peupleront ces déserts; car, de- 
puis que les Espagnols se sont habitués au 
Pérou et au Chili, on en a tiré une immense 
quantité de cuivre : partout on a commencé 
par les mines de première formation , qui 
sont les plus aisées à fondre, ‘Frézier, té- 
moin judicieux, rapporte « que dans une 
montagne qui està douze lieues des Pampas 
du Paraguay, et à cent lieues de la Concép- 
tion, l'on a découvert des mines de cuivre 
si singulières, qu'on en a vu des blocs ou 
pépites de plus de-cent quintaux; que ce 
cuivre est si pur, que d’un seul morceau 
de quarante quintaux on a fait six canons 
de campagne de six livres de balle chacun, 
pendant qu’il étoit à la Conception; qu'au 
reste il y a dans cette même montagne du 
cuivre pur et du cuivre imparfait, et en 
pierres mêlées de cuivre. » 

C'est aux environs de Coquimbo que les 
mines de cuivre sont eu plus grand nombre, 
et elles sont en même temps si abondantes , 
qu'une seule, quoique travaillée depuis 
long-temps, fournit encore aujourd'hui 
tout le cuivre qui se consomme à Ja côte 
du Chili et du Pérou. Il y a aussi plusieurs 
autres mines de cuivre à Carabaïa et dans 
le corrégiment de Copiapo. Ces mines de 
cuivre du Pérou sont presque toujours mè- 
lées d'argent, en sorte que souvent on leur 
donne le nom de mines d'argent; el l'on a 
observé qu'en général toutes les mines d’ar- 
gent du Pérou sont mélées de cuivre, et 
que toutes, celles de cuivre le sont d’argent. 
Mais ces mines de cuivre du Pérou sont en 
assez petit nombre, et beaucoup moins 
riches que celles -du Chili; car M. Bowles 
les compare à celles qu’on travaille actuelle- 
ment en Espagne. Dans Je Mexique, au 
canton de Kolima, il se trouve: des mines 
de deux sortes de cuivre : l'une si molle et 
si-ducule, que les habitans en font de très- 
beaux: vases; l’autre si dure, qu’ils l'em- 
ploient au lieu de fer pour les ivstrumens 
d'agriculture. Enfin l'on rouve des mines 
de cuivre à Saint-Domingue, et du cuivre 
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en métal et de première formation au Ca- 
nädà et dans les parties plus septentrionales 
de l'Amérique, comme chez les Michilli- 
makinacs, ‘et aux ‘environs de la rivière 
Danoise, à la baie d'Hudson. Il y a d’autres 
mines de cuivre de seconde formation aux 
Illinois et aux Sioux ; et quoique te > 
geurs né disent pas qu'il se trouve ch Amé 
rique des mines de tombat commie en'Asie 
eten Afrique, cépéndant lés habitans de 
l'Amérique méridionale ont des anneaux, 
des - bracelets et d'autres ornemetis d’une 
matière métallique qu'ils nomment caracoli, 
et que les M ont regardée comme 
un mélange de cuivre, d'argent et d'or pro- 
duit par la nature, Il est vrai que ce cara- 
coli ne se rouille ni ne se ternit jamais; 
mais il est aigre , grenu ; et cassant : on est 
obligé de'le mêler avec dé l'or pour le rén- 
dre plus doux et plus traitable. Il est déc 
entré de l'arsenic ou de Pétain dans cet 
alliages et si le caracoli n'est pas de la pla- 
tine; ce'ne peut être que du tombac altéré 
par quelque minéral, d'autant que Je rela- 
teur ajoute « que les Européens ont voulu 
imiter ce métal en mélant'six parties d’ar- 
gent, a de cuivre, et une d’or; ak 
ue cet alliage n’epproche pas encore de Ja 
Paul du A iy a als qui paroit 
comme' de l'argent surdoré légèrement avec 
quelque chosé d’éclatant, comme Vil étóit 
ùn peu enflammé. » Cette couleur rouge et 
brillante n’est point du tout celle de la 
platine; et c'estce qui me fait présumer 
que ve caräcoli dés" Américains "ést une 
sorte de tombac, un mélange d'or, d'argent 
et de cuivre, dont la couleur s’est-peul-être 
exaltée par l'arsenic. igl 
Les régions d'où Von tirè actuellement 
Ja plus grande quantité de cuivre sont le 
Chili, le Mexique: et le Canada en Améri- 
que, Je royaume de Marotet les autres 
provinces de Barbarie en Afrique, le Japon 
et Ja Chine en Asie, et la Suède en Europe. 
: Partout on doit employer, pour extraire ce 
métal, dés’ moyens" différens , ‘suivant ‘la 
différence des mines : celles du cuivré pri- 
mitif ou de première formation par Je feu, 
où celles de décomposition par l'eau, et qui 
toutes sont dans l’état métallique, n’ontbe- 
soin que d'êtré foñdues üne seule fois pour 
être réduites en:{rès-bon métal; elles don- 
nent par conséquent un grand produit à 
peu de frais. Après les mines primordiales, 
qui coûtent Je moins à traiter, on doit donc 
s'attacher à celles où le cuivre se trouve 
très-atténué ; très-divisé , et où néanmoins 
il conserve son “étatmétallique + telles’ sont 


les eaux cha de iés euivreuses, qui 
découlent me ee de’ erinin” te 
cuivre’ charrié pat l'eau y est dissous par 
l'acide vitrioliquez ét cet acide, s'atrachänt 
au fer qu'on" plonge dans celte eau ; et le 
détruisant'peu à peu, quitte én même témps 
lé cuivre, et Je laisse là la placé du fer: On 
peut donc facilément tirér'le cuivre de ces 
eaux Qui en sont chargées "eny plotigeaht 
des lames'de fer’, sur lesquelles’ il" s#attache 
en atomes métalliques, qui forment bientôt 
des incrustations massives. Ce cuivre ‘de 
cémentation donne, dès là preinièré fonte , 
un métal aussi pür qué celui du euivre pri 
nitif Ainsi l'on’peut ässurèr que de’toutes 
les miñés de cuivre, celles dé première et 
celles dé dernière formation sont les ‘plus 
aisées ‘à traiter et aux moindres frais. 
Lorsqu'il së trouve dansle courant de ces 
eaux cuivreüses des matières ferruginieuses 
aimantées ou attirables à l’aimant ; et qui 
par conséquent sont dans l'état métallique 
ou presque métallique, il se forme à la 
surface de’ ces masses ferruginéusés une 
couche plus ou moins épaisse de cuivre. 
Cette cémentation faité par la nature donne 
un produit sémblable'à celui dé‘la cémen- 
tation artificielle; c'est du cuivre préfque 
pur, et que nos minéralogistés’ ont aussi 
appelé cuivre natif, quoique cé nom ne doive 
s'appliquer qu'au cuivre de première for- 
mation produit par le feu primitif. Au 
reste, comme il Wexiste dans le Sein de'la 
terre que très-peu de fer en état métallique, 
ce cuivre produit par cette cémetitation 
naturélle Dan aussi qu’en petite quantité, 
et ne doit pas êtré compté au nombre des 
mines de ce métal. he 

Après Ja recherche des mines primitives 
de cuivre et des éaux Cuivreusés qui méri- 
E AR ar Ja facilité d'en tirer le 
métal, on doit s'attacher aux mines dé troi- 
sième formation, dans lesquelles lé cüivre 
décomposé par les élémens humides ‘est 
plus où moins séparé des parties pyritéuses, 
d'est-à-dire Au soufre et du fer, dont il est 
sürchargé dans tons ses minerais de seconde 
formation. Les mines de cuivre Ated et 
Soyeuses, celles d'azur et de malachites, 
celles de bleu et de vert de montagne, éfe., 
sont tontes de cette troisième formation ; 
ellés ont perdu la forme pyrittuse, ét'en 
mane ap. une partie du soufre et du fer 
qui est la base de toute pyrite. La nature a 
fait ici, par la voie humide et à l'aide du 
temps, cêtle séparation que nous ne faisons 
que par le moyen du feu; et comme la 
plupart de ces mines de wvisième formation 
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ne contiennent qu'en petite quantité des 
parties pyriteuses, c'est-à-dire des principes 
de soulte, elles ne demandent aussi qu'un 
ou deux feux de grillage et se réduisent en- 
suite en métal dès la première fonte, 

Enfin les plus rebelles de toutes les mi- 
nes de cuivre, les plus difficiles à extraire, 
les plus dispendieuses à traiter ,. sont les 
mines de seconde formation, dans lesquelles 
le minerai est toujours dans un état plus 
ou moins pyriteux; toutes contiennent une 
certaine quantité de fer; et plus elles en 
contiennent, plus elles sont réfractaires ; et 
malheureusement ces mines sont dans notre 
climat les plus communes, les plus éten- 
dues, et souvent les seules qui se présentent 
à nos recherches : il faut, comme nous l’a- 
vons dit, plusieurs torréfactions avant de 
les jeter au fourneau de fusion , et souvent 
encore plusieurs autres feux pour en griller 
les mattes avant que, par la fonte, elles se 
réduisent en cuivre noir, qu'il faut encore 
traiter au feu pour achever d’en faire du 
cuivre rouge. Dans ces travaux il se fait 
une immense consommation de matières 
combustibles; les soins multipliés, les dė- 
penses excessives, ont souvent fait abandon- 
ner ces mines : ce n’est que dans les en- 
droits où les combustibles, bois ou charbon 
de terre, abondent, ou bien dans ceux où 
le minerai de cuivre est mêlé d’or ou d’ar- 
gent, qu’on peut exploiter ces mines pyri- 
teuses avec profit ; et comme l'on cherche, 
avec raison, fous les moyens qui peuvent 
diminuer la dépense, on a tenté de réunir 
les pratiques de la cémentation et de la les- 
sive à celle de la torréfaction. 

Nous ne donnerons point ici le détail 
des opérations du raffinage de ce métal, ce 
seroit trop s'éloigner de notre objet, et nous 
nous contenterons seulement d'observer que 
le déchet au raffinage est d'autant moindre 
que la quantité qu'on raffine à la fois est 
plus grande; et cela par une raison géné- 
rale et très-simple; c’est qu'un grand vo- 
lume offrant à proportion moins de surface 

wun petit, l’action destructive de Pair et 
fii feu qui porte immédiatement sur la sur- 
face du métal emporte, calcine, ou brûle 
moins de parties de la masse en grand qu’en 
petit volume. Au reste, nous n'avons point 
encore en France d'assez grands fourneaux 
de fonderie pour raffiner le cuivre avec 
profit. Les Anglois ont non seulement établi 
plusieurs de ces fourneaux ?, mais ils ont 
en même temps construit des machines pour 

3. On raffine aujourd’hui le cuivre daris de grands 


fourneaux, de réverbère, à l’aide du vent d’un 
soufflet qu’une roue hydraulique fait mouvoir : on 
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Jaminer le cuivre afin d’en revêtir leurs na- 
vires. Au moyen de ces grands fourneaux 
de raffinage, ils tirent bon parti des cuivres 
bruts qu'ils achètent au Chili, au Mexique, 
en Barbarie, et à Mogador:: ils en font un 
commerce très-avantageux ; car c’est d'An- 
gleterre que nous tirons nous-mêmes la plus 
grande partie des cuivres dont on se sert en 
France et dans nos colonies. Nous éviterons 
donc cette perte, nous gagnerons même 
beaucoup, si l'on continue de. protéger 
J'établissement que M. de Limare 2, l’un 
de nos plus habiles métallurgistes, vient 
d’entreprendre sous les auspices du gouver- 
nement. 


n’y emploie que du charbon de terre naturel. Cha- 
que raffinage est de quatre-vingts quintaux et dure 
quinze à seize heures. On fait ordinairement trois 
raffinages de suite dans le même fourneau par se- 
maine; on le laisse refroidir et on le répare pour 
la semaine suivante. Quand les opérations sont 
considérables , il fant avoir trois de ces fourneaux, 
dont un est toujours en réparation lorsque les 
autres sont en feu. En se bornant à imille quintaux 
de fabrication par mois, il suffit d'un de ces four- 
neaux à réverbère. (Mémoire sur l'établissement d’une 
fonderie et d’un laminoir de cuivre, communiqué à 
M. de Buffon par M. de Limare.) 

2. Les ordres du ministre pour doubler les vais- 
seaux en cuivre, dit M. de Limare, font prendre 
Je parti d'établir des fourneaux de fonderie et des 
laminoirs à Nantes , où l’on feroit amener de Cadix 
les cuivres bruts du Chili et de toute l'Amérique , 
ainsi que ceux de Mogador et de la Barbarie ; on 
pourroit même tirer ceux du Levant qui viennent à 
Marseille : car Nantes est le port du royaume qui 
expédie et qui reçoit le plus de navires de Cadix, 
de la Russie, et de l'Amérique septentrionale ; il 
est aussi le plus à portée des mines de charbon 
de terre et des débouchés d'Orléans et de Paris, 
ainsi que des arsenaux de Rochefort, de Lorient, 
et de Brest. 

La consommation du cuivre ne peut qu’accroître 
avec le temps par la quantité de nitrières qu'on 
établit dans le royaume; par le doublage des na- 
‘vires que l’on commence X faire en cuivre, ete. ; 
par les expéditions que l’on pourra faire dans 
l'Inde de planches de cuivre coulé; par la fourni- 
ture des arsenaux d'Espagne pour le doublement 
de leurs vaisseaux, en paiement de laquelle on 
prendroit des cuivres bruts du Mexique, dont le 
roi d'Espagne s’est réservé la possession, et qui ne 
perdent que six à sept pour cent dans l'opération 
du raffinage... 

Les cuivres bruts de Barbarie ne coûteront pas 
davantage, soit qu’on les tire directement de Mo- 
gador et de Larache par les navires hollandois , 
soit. que l’on prenne la voie de Cadix par les vais- 
seaux mêmes de Nantes, qui font souvent le cabo- 
tage en attendant leur chargement en retour pour 
la France. D'ailleurs ces cuivres de Barbarie ne 
donnent que cinq à six pour cent de déchet au raf- 
finage. é 

On pourra aussi se procurer des cuivres bruts de 
la Russie, de la Hongrie, et surtout de l'Amérique 
septentrionale, qui a fourni jusqu’à ce jour la 
majeure partie des raffineries angloises. (Memoire 
communiqué par M. de Jsimare à M. de Buffor en 
novembre 1780.) 
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Ce métal, le plus léger de tous *, n’est 
pas à beaucoup près aussi répandu que les 
cinq autrés : il paroît affecter des lieux par- 
ticuliers, et dans lesquels il se trouve en 
grande quantité; il est aussi très-rarement 
mêlé avec l'argent, et ne se trouve point 
avec lor : nulle part il ne se présente sous 
sa forme métallique; et quoiqu'il y ait d’as- 
sez grandes variétés dans ces mines, elles 
sont toutes plus ou moins mêlées d'arsenic. 
On en connoit deux sortes principales : la 
mine en pierre vitreuse ou roche quartzeuse, 
dans laquelle l’étain est disséminé comme le 
fer l'est dans ses mines primordiales; et la 
mine cristallisée, qui est ordinairement plus 
riche que la première. 

Les cristaux de ces mines d’étain sont 
irès-apparens , très-distincts , et ont quelque- 
fois plus d’un pouce de longueur. Dans cha- 
que minière, et souvent dans la même, ils 
sont de couleurs différentes; il y en a de 
noirs, de blanes, de jaunes, et de rouges 
comme le grenat : les cristaux noirs sont les 
plus communs et les plus riches en métal. 
Il paroït que le foie de soufre, qui noircit 
la surface de Pétain, a eu part à la minéra- 
lisation de ces mines en cristaux noirs. 
Quelques unes de ces mines donnent soixante- 
dix et jusqu'à quatre-vingts livres d'étain 
par quintal : les cristaux blancs pèsent plus 
qu'aucun des autres, et cependant ils ne 
rendent que trente ou quarante livres de 
métal par cent. Dans les mines de Saxe, les 
cristaux rouges et les jaunes sont plus rares 
que les noirs et les blancs. Toutes ces mines 
et cristaux se réduisent aisément en étain 
par la simple addition de quelques matières 
inflammables; ce qui démontre que ce ne 
sont que des chaux, c’est-à-dire du métal 
calciné, et qui s'est ensuite cristallisé par 
l'intermède de l'eau. 


1. Le pied cube d'étain pur de Cornouailles , 
fondu et non battu, pèse, suivant M. Brisson, 
510 livres 6 onces 2 gros 68 grains; ct lorsque ce 
mème étain est battu où éeroui, le pied cube pèse 
510 livres 15 onces 2 gros 45 grains; ce qui dé- 
montre que ce métal n'est que peu susceptible de 
compression. L'étain de Melae ou de Malaca, fondu 
et non battu, pèse, le pied eube,'5ro livres 11 onces 
6 gros 61 graias ; et lorsqu'il est battu ou écroui , 
il pèse 5r: livres 7 onces 2 gros 17 grains : ainsi 
cet étain de Malaca peut se comprimer un peu plus 
que in de Cornouailles, La pesanteur spécifique 
de l n fin et de l’étain commun est beaucoup 
plus grande, parce que ces étains sont plus ou 
moins alliés de cuivre et de plomb. 


Burron. lI, 
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Dans la seconde sorte des mines d'étain, 
c'est-à-dire dans celles qui sont en pierre ou 
roche, le métal ou plutôt la chaux de Pétain 
est si intimement incorporée avec la pierre, 
que ces mines sont très-dures et très-diffi- 
ciles à fondre. La plupart des mines de Cor- 
nouailles en Angleterre, celles de Bohême, et 
quelques unes de la Saxe, sont de cette na- 
ture; elles se trouvent quelquefois mêlées 
de mines en cristaux; mais d'ordinaire ces 
mines en pierre sont seules, et se trouvent 
en filons, en couches, en rognons, en gre- 
nailles ; souvent le roc qui les renferme est 
si dur qu’on ne peut le faire éclater qu'en 
le pétardant avec la poudre, et qu'on est 
quelquefois obligé de le calciner auparavant 
pour Pattendrir, en faisant un grand feu 
pendant plusieurs jours dans l’excavation de 
la mine; ensuite, lorsqu'on en a tiré les 
blocs, on est obligé de les faire griller avant 
de les broyer sous le brocard, où la mine 
se lave en même temps qu’elle sé réduit en 
poudre; et il faut encore faire griller cette 
poudre métallique avant qu’on puisse la ré- 
duire en métal. 

Si la mine d'étain, ce qui est assez rare, 
se trouve mêlée d’argent, on ne peut sépa- 
rer ces deux métaux qu’en faisant vitrifier 
l'étain ? : si elle est mêlée de minerai de 


2. De tous les moyens que l’on indique pour sé- 
parer l'argent de l’étain, le meilleur et le plus 
simple est d'employer le fer. M. Grosse a trouvé 
ce moyen en essayant une sorte de plomb , pour 
voir s’il pouvoit être employé aux coupelles ; car 
on s'étoit aperçu qu’il étoit allié d'étain, Il jeta 
dessus de la limaille de fer et donna un bon feu... 
En peu de temps le plomb se couvrit d’une nappe 
formée par l'étain et le fer; alors il est bon d'a- 
jouter un peu de sel alcali fixe pour faciliter la sé- 
paration de ces scories d'avec le régule. Cette pra- 
tique peut étre employée à séparer l’étain de 
l'argent ; mais, avant d'y ajouter le fer, il faut y 
mettre le plomb, sans quoi la fonte se feroit diffi- 
cilement, et même imparfaitement, parce que l’étain 
se calcineroït sans se séparer de l'argent. Il n'y a 
point de meilleur moyen de remédier aux cuupelles 
dont le plomb se hérisse ou végète à l'occasion 
de l'étain. 

Mais si l'on avoit de Vor et de l'argent alliés 
d'étain , il faudroit calciner vivement ces métaux 
dans un creuset, afin de vitrifier l’étain; el ensuite, 

our enlever ce verre d'étain, ou même pour per- 
ectionner sa vitrification , il suffiroit de jeter dans 
le creuset un peu de verre de plomb, (M. Grosse, 
cité par M. Hellot, dans le Traité de la fonte des 
mines de Schlutter, tome 1, page 226.) 

Ce procédé pour la calcination de l’étain ne peut 
se faire dans un creuset que très-lenteinent et par 
une manœuvre pénible, au lieu que cette opération 
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cuivre, la mine d’étain, plus pesante que. 


celle de cuivre, s’en sépare par le lavage; 
mais lorsqu'elle est mêlée avec la mine de 
fer, on n’a pas trouvé d'aulre moyen de sé- 
parer ces deux métaux qu'en, les broyant à 
je et eh tirant ensuite le fer au moyen de 
aimant a quick Meme Gi Le. fes 
Après ,que le, minerai,d'étain, a été grillé 
et lavé, on le porte au urnes de fusion, 
qu'on a eu soin de bien chauffer auparavant; 
on le remplit eu parties égales de charbon 
et de, mine humectée; on, donne, lé feu 
endant dix ou douze heures; après, quoi 
l'on perce le, creuset du fourneau pour lais» 
ser, couler l'étain, qu'on reçoit dans des 
lingotiérés; on, recueille aussi, les scories 
pour. les refondre et en retirer, le métal 
qu'elles ont retenu, et qu'on ne peut obte- 
ir que par plusieurs fusions. En Saxe, l'on 
fond ordinairement dix-huit ou vingt quin- 
taux de mine en vingt-quatre heures; mais 
il est trés-nécessaire de. faire bien griller et 
alciner le, minerai avant de. le porter, au 
pan de fusion, afin d'en fare. sublimer, 
autant qu’il est: possible, l'arsenic, qui s’y 
trouve. si intimement mêlé, qu’on. n’a pu 
trouver encore le: moyen de l'enlever en en- 
tier et de le séparer parfaitement de l'étaini 
et comme les mines de ce métal sont toutes 
plus ou moins arsenicales ; il faut non seule- 
mentles griller, le$ broyer, et les laver une 
première fois, mais réitérer ces mèmes opé- 
rations deux, trois, et quatre fois, selon 
que. le minerai est plus ou moins chargé d'ar- 
sehic; qui; dans l'état de nature, paroit 
faire partie con$tituante de ces mines. Ainsi 
l'étäin ét l’arsenic, dès les premiers temps 
de la formation des mines par l'action du 
feu primitif, ont. été incorporés ensemble; 
et comme il ne faut qu'un très-médiocré 
degré de chalet püur ténit Pétain en fü- 
sion, il aura_été éntièrement calciné par lä 
violente chaleur-du feu primitif; et-c'est par 
cette raison qu'on ne le trouve nulle part 
dans le Sein dë ld térre sous sä forme mé- 
tallique; et comme. il a plus d'affinité dvec 
l'ârsenic qu'avec toute autre matière leurs 
parties calciniées’et leurs vipeurs sublimées 
se seront mutuellement, saisies, et ônt fot- 
mé les mines- primordiales dans lesquelles 
Pétain n'est mêlé qu'avec l'arsenie. seul : 
céllés qui contiennent des parties pyriteuses 
Sont de seconde formation, et nesse sont 
établies qu'après les prémières; elles doi- 
vent, commè toutes les-mines pyriteuses, 


se fait facilement, promptement „et complétement 
sunun tèt à rôlir, (Wore communiquée par NW. de 
Morveau.) k 
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leur formation et leur position à l'action et ` 
āu mouvement des eaux. Les premières 
mines d'étain se trouvent par cette raison 
en, filons dans les montagnes quartzeuses 
produites par le. feu, et les secondes dans 
les montagnes à couches formées par le dé- 
pôt des eaux, ji un) pl, 

Lorsque l'on, jette, la mine d'élain au 
fourneau de fusion, il faut tâcher de la faire 
fondre, le plus vite qu'il est possible, pour 
empêcher la calcination du, métal, qu'on 
doit aussi avoir soin de couvrir de poudre 
de charbon au moment qu'il est réduit en 
fonte; ear à peine est-il en fusion que sa 
surface se change en chaux grise, qui de- 
vient blanche en continuant le feu. Cette 
chaux, dans le premier état, s'appelle cen- 
dre d'étain, et dans le second on i nomme 
potée. Lorsque cette dernière chaux ou po- 
tée d’étain a été bien calcinée, elle est aussi 
réfractaire au feu que les os calcinés : on 
ne peut Ja fondre seule qu'à un feu long et 
trés-violent ; elle s’y convertit en un verre 
laiteux, semblable par la couleur à la calcé- 
doine; et lorsqu'on la mêle avec du verre, 
elle entre, à la vérité, dans l'émail qui ré- 
sulte de cette, fusion, mais sans être vitri- 
ice, C'est avec cette potée d’étain, mélée 
de matières vitrifiables, que l'on fait l'émail 
le plus blanc de nos belles faïences, 

Lorsque les mines d'étain contiennent 
jeaucoup d'arsenic, et qu'on esi obligé dé 
es griller et calciner à plusieurs reprises, on 
selle l'arsenic en faisant passer la fumée 

e celte mine en calcination par des che- 
minées fort inclinées : les parties arsénicalés 
s'attachent aux parois de ces cheminées, 
dont il est ensuite aisé de les détacher en 
les raclant, 

. On peut imiter artificiellemént cës minés 
d'étain : en mêlant avec ce métal dè Tarse- 
nic Calciné; et même ce minéral ne manqué 
jamais d'opérer la calcination de l’étain, ét 

e se méler intimement avec sa chaux , lors- 
qu'on le traite au feu avec cé métal; ce gui ` 
nous prouve que c'est de cette manière que 
lanature a produit ces mines d'étain , et que 
c'est à la calcination de ces. deux substances 

ar le fen primitif qu'est due leur origine : 
es parties métalliques de létain se seront 
réunies avec l’arsenic, et de la, décomposi- 
tion de ces mines par les élémens -humides 


1. M. Monnet fait entrer du fer en quantité dans 
la composition de la mine artificielle d'étain, On 
pourroit donc croire, avec quelque fondement , 
qu'il en est de l’étain comme du cuivre, et qué 
l’arsenic neleur adhère si fortement que par le fer 
que les mines de ces deux métaux contiennent, 
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ont naulté ins mines + seco nde; hs 
qui toutes sont, mêlées ep; tites écomp 


sées.et d'arsenic, Ainsi dan tes ces niings 
Vétain n'est ni dans son, él i A A 
même minéralisé rE les, pri Hn u, Soi hi 
fre; il est toujours dans 50) or Pal Le 
chaux, et il est simplemeut ens an, ec l'i 
nic, Dans les. ‚mines; de secon: o boni ao 
la. chaux d'étain., èst non paa ELA gi 
d'arsenic, mais encore de fer e ns 
autres matières. va es, t 

La na a wa i polit it pn lin qu qu'en 


cuivre, lp „tinc et e 


chaux „et point 

tallidues; a RE ie “na ‘er 
chà notre art 

sance. et la L de bp nl Fe à 1 


est, d'un t rès-beau Dline, ¢ noig ie Moins 
PLEA que large s il a Mi è dureté; 
ilest méme; après ol Us moû 
des métaux : on est ol t IRT ii pi 
de euisre ayec, vét ih, k paN donnër là 

qün eu 
w däi. 


ae il 
beaucoup plus dur, oi EAL e & ‘plis 
sonore que le cuivre même. 


Quoique. tendre ét moù Beitir a pii 


onne k nom Yth e est 


iew ne laisse pas dë cor n péu 
i irent; car il est moins pa die lés 
x plus durs, ét íl fait entendre, Törs? 
H fo AA etit cri où tiga démert 
qui est pr rodui dE le frotte ëntre 
ses parties constituantes, et Qui Setible an- 
noncer leur désunion : : opèni iit où à que 
que peine à le rompre, ét ón péht le rédui 
en feuilles assez ne, 4 fioïque là ténaci 
ou la cohérence de ses parties hë soit pas 
grande ; car ün fil d’étäin d'un dixième Fie 
pouce « de diamètre se fete šis mois dë 
cinquante livrés de poids : sà densité } quo: 
de moindre que cëllë des cinq autres mé 
ux, est cependant jroportionnie léinenit plus 
que que sa ténacité; cär un pied eube 
tain pèse cinq lnt dis où cit “cerit onzé 
livres. Au reste, la pésänteur spécifique de: 
l'étain qui est dans le mmerce varie Sui- 
vant les différens endroits où üh le fabriques 
celui qui nous vient d'Angléterre est plus 
pesant que celui d'Allemagne et de Suède, 
L'étain rend par le frottement une odeur 
désagréable; mis sur la langue, sä shveur 
est éplaisante : ces deux qualités peuvent 
provenir aea Pärsenic dont il ‘est trés-rare 


S durs, 
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qui gira AREE pür pai lai S'ei aperi 
çoit Picii f hia H que vè métil répand 
eñ ii ntrañt ER fi Cest une 6denr À” 
près Semblablé à gle de l'ail; qui, comme 
Pon it at V'Édeur i dés vapeurs ‘ar: 
sé 

L'état résiste tas TC aires métaux 
a arfaits 4 l'actiün ès éléméns Humides; 

€ $È cnivéñtit point ëi foille comme jë 

fe, Te cuivré et Ië plohb; et quoique sa 
surface sé tériièsé & l'air, l'intérieur demeure 
intaèt, et sä Superficie 86 ternit d'autant 
nidins qil est plis épüré +: niais ib n'y à 
paint d était de dun” le ebmrmercez celui : 
qui nöüs VIE d'Angletérré ét toujours 
mièlé d'un peu de cuivre; et celui que l'on 
Du étain fini fé laisse” päs d'étré mèlè dë 


gierki Vétain soit le plus léger des mé- 
téüx, sä mine, dâns laquélle il ést-toujours 
en état taù; ‘est spéeifiquerirent plus 
o dë telles des autres métaux 
miifiéralisés ; et il parôit que cette grande 
pésariteur provient ri son .intirhité d'union 
avec l’arsenic; car, en träitahtces thines: 
où à observé que les plus pesantes sont celles 
qui cotitiénnent en 'effét une:plus grande 
quantité dé cé minéral. Les minérais d’ étain 
soit én pietre? soit eh cristaux osoit ven 
pôtidre, ou säblon ; sont donc toujours mèlés 
d'äfsexiie; ais Souvent ils contiennent aussi 
di für, IIS sont de différentes couleurs jelesi i 
plüs cofis Sont lés noirs-êt les blanes.: 
mäis lorsqu'on lesbroie, leurs couleurss Jezdil? 
tent, ët dns déviénnent plus ou moins rouges 
på" éétte-edmminution. Au reste; Jesisablés: 
ou poudres métalliques qu’ on trouve souvent 
dans les minès d'étain n’ensont que des dé- 
trimens ; et quelquefois ces: détrimens sont 
si fort, altérés, “qu'ils oft perdù töütë vori: 
sistance , sets “presque toutes. les, propri čtës 
métalliques: Les mineurs:ont-appelé fre À 
cétte poussière, u`ils Ent on comme tto 
appaúyriť , ét! dë t eñ effet ph iè peut tirër 
avec beaucoup de travail qwune rès-fetité 
quantité d'étäin ;lasubstance dence mun- 
Ds n'est pour la filus grande partie que de 
as jé iie dleomp mposé. 
"élain nese lrouve qu'en quélqires 
contrées particulières, et que ses’ mines, en 
énéral sont assez difficiles à extraire: et à 
trailer , ón pëut croire avec fondement jué 
ce mélal n’a été connu et employé quë long: 
terups après l'or y l'argent et lè cuivre, qui 
se sõit présentés dès les premiérs temps sous 
leur forme métallique: On peut dire là mêmé 
chose du plomb et du fer ; ces métaux n'ont 
vraisemblablement été employés que les der- 
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niers. Néanmoins la connoissance et l'usage 
des six métaux datent de plus de trois mille 
cinq cents ans; ils sont tous nommés dans 
les livres sacrés : les armes d'Achille, faites 
par Vulcain , étoient de cuivre allié d'étain *. 
Les Hébreux et les anciens Grecs ont donc 
employé ce dernier métal 2; et comme les 
grandes Indes leur éloient inconnues, et 
qu'ils n'avoient commerce avec les nations 
étrangères que par les Phéniciens 3, il est à 
présumer qu'ils tiroient cet étain d’Angle- 
terre, où qu’il y avoit dans ce temps des mi- 
nes de ce métal en exploitation dans l’Asie 
mineure , lesquelles depuis ont été abandon- 
nées 4, Actuellement on ne connoît en Eu- 
rope, ou plutôt on ne travaille les mines 
d'étain qu’en Angleterre et en quelques pro- 
vinces de l'Allemagne; ces mines sont très- 
abondantes et comme accumulées les unes 
auprès des autres dans ces contrées : ce n’est 
pas qu’il n’y en ait ailleurs ; mais elles sont 
si pauvres en comparaison de celles de Cor- 
noüailles en Angleterre, et de celles de Bo- 
héme et de Saxe, qu'on les a négligées ou 
tout à fait oubliées. 

En France, on a reconnu des mines d’étain 
dans la province de Bretagne ; et comme elle 
n’est pas fort éloignée de Cornouailles , il 
paroît qu’on pourroit y chercher ces mines 
avec espérance de succès : on en a aussi trouvé 
des indices en Anjou , au Gévaudan , et dans 
le comté de Foix; on en a reconnu en Suisse : 
mais aucune de ces mines de France et de 
Suisse n’a été suivie ni travaillée. En Suède, 
on a découvert et exploité deux mines d'é- 
tain qui-se sont trouvées assez riches en mé- 


1. Homère nous dit aussi que les héros de Troie 
couvroient de plaques d'étain la tête des chevaux 
attelés à leur char de bataille : mais il ne paroît 
pas qu’au temps du siége de Troie les Grecs se 
servissent de vases d’étain sur leur table; car Ho- 
mère , si fidèle à représenter toutes les coutumes , 
ne dit rien à ee sujet, tandis qu'il fait plus d’une 
fois mention des chaudrons d'airain dans lesquels 
les capitaines et les soldats faisoient cuire leur 
viande. 

2. Les anciens Romains se servoient de miroirs 
d'étain que l’on fabriquoit à Brindes, et il y a toute 
apparence que cet étain étoit mélé de bismuth. 
w Specula ex stanno laudatissima Brundusii tempe- 
« rabantur, donec argenteis uti cœpere et ancillæ. » 
(Plin. , lib. XXXIV, cap. 17.) 

3. Le prophète Ezéchiel , en s'adressant à la ville 
de. Tyr, lui,dit : « Les Cartbaginois trafiquoient 
avec vous; ils vous apportoient toutes sortes de ri- 
chesses , et remplissoient vos marchés d'argent, de 
plomb, et d'étain. » (Chapitre XXVII, verset 12.) 

4. Woodward prétend, peut-être pour l'honneur 
de sa nation, que les anciens Bretons faisoient com- 
merce avec les Phéniciens, et leur fournissoient de 
l'étain dès la plus haute antiquité; mais ce savant 
naturaliste ne cite pas les garans de ce fait, 


tal : mais les plus riches de toute l'Europé 
sont celles des provinces de Cornouailles et 
de Devon en Angleterre, et néanmoins ces 
mines paroissent être de seconde ou de troi- 
sième formation; car on y a trouvé des dé- 
bris de végétaux, et même des arbres entiers: 
elles sont en couches ou veines très-voisines, 
et d’une longueétendue , toutes dans la même 
direction de l’est à l’ouest, oomme sont aussi 
toutes les veines de charbon de terre et au- 
tres matières anciennement entrainées et dé- 
posées par le mouvement des mers; et ces 
veines d’étain courent pour la plupart à la 
surface du terrain, et ne descendent guère 
qu'à quarante ou cinquante toises de pro- 
fondeur ; elles gisent dans des montagnes à 
couches de médiocre hauteur; et leurs dé- 
bris, entraînés par les eaux pluviales , se re- 
trouvent dans les vallons en si grande quan- 
tté, qu’il y a souvent plus de profit à les 
ramasser qu’à fouiller les mines dont ils pro- 
viennent. Ces veines très-longues en étendue 
n’ont que peu de largeur; il y en a qui n’ont 
que quelques pouces , et les plus larges n’ont 
que six ou sept pieds : elles sont dans un roc 
dur, dans lequel on trouve quelquefois des 
cristaux blancs et transparens , qu'on nomme 
improprement diamans de Cornouailles, 
M. Jars et M. le baron de Dietrich , qui ont 
observé la plupart de ces mines , ont reconnu 
qu’elles étoient quelquefois mêlées de mine- 
rais de cuivre, et que souvent les mines de 
cuivre sont voisines de celles d’étain ; et 
on a remarqué de plus que, comme toutes 
les mines d’étain contiennent de l'arsenic , 
les vapeurs qui s'élèvent de leurs fosses sont 
très-nuisibles , et quelquefois mortelles. | 
De temps immémorial , les Anglois ont su 
tirer grand parti de leurs mines d’elain ; ils 
savent les traiter pour le plus grand profit ; 
ils ne font pas de commerce ni peut-être d’u- 
sage de l’étain pur; ils le mêlent toujours 
avec une petite quantité de plomb ou de 
cuivre. « Lorsque la mine d’étain, dit M. Geof- 
froy, a reçu toutes les préparations qui doi- 
vent la disposer à être fondue, on procède 
à cette dernière opération dans un fourneau 
à manche... On refond cet étain qui est en 
gâteaux , pour le couler dans des moules de 
pierre carrés et oblongs , et c’est ce qu'on 
appelle saumons... Ces saumons sont plus ou 
moins fins, suivant les endroits où l'on en 
coupe pour faire des épreuves : le dessus ou 
la crème du saumon est très-douce et si 
pliante, qu'on ne peut la travailler seule; 
on est obligé d'y‘mêler du cuivre, dont elle 
peut porter jusqu’à trois livres sur cent, et 
quelquefois jusqu'à cinq livres. Le milieu du 
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saumon est plus dur , el ne peut porter que 
deux livres de cuivre, et le fond est si aigre, 
qu'il y faut joindre du plomb pour le tra- 
vailler. L'étain ne sort point d'Angleterre 
dans sa pureté naturelle , ou tel qu'il a coulé 
dans le fourneau ; il y a des défenses très- 
rigoureuses de le transporter dans les pays 
étrangers avant qu'il ait reçu l’alliage porté 
par la loi. » 

Quelques uns de nos habiles chimistes , et 
particulièrement MM. Bayen et Charlard, 
ont fait un grand nombre d'expériences sur 
les différens étains qui sont dans le commerce; 
ils ont reconnu que l'étain d’Angleterre en 
gros saumons , ainsi qu’en petits lingots, mis 
aans une retorte, ou dans un vaisseau clos, 
pour subir l'action du feu, laisse échapper 
une petite quantité de matière blanche qui 
s'attache au col de la retorte, qui n'est point 
du tout arsenicale : ils ont trouvé que cet 
étain west pas allié de cuivre pur , mais de 
laiton ; car ils en ont tiré non seulement un 
sel à base de cuivre , maïs un nitre à base de 
zinc. Cette dernière remarque de MM. Bayen 
et Charlard s'accorde très-bien avec l'obser- 
vation de M. Jars , qui dit qu’outre le plomb 
ei le cuivre, lesouvriers mélent quelquefois 
du zinc avec Pétain, et qu’ils préferent la li- 
maille du laiton ; qu’il n’en faut qu’une demi - 
livre sur trois cents pesant d'étain pour le 
dégraisser, c’est-à-dire pour le rendre facile 
à planer : mais je ne puis me persuader que 
cette poudre blanche que l'étain laisse échap- 
per ne soit point du tout ärsenicale, puis- 
qu'elle s’est sublimée, et que ce n’est point 
une simple chaux; et quand même ce ne 
seroit qu’une chaux d'étain, elle contiendroit 
toujours de l’arsenic. D'ailleurs, en traitant 
cet étain d'Angleterre avec l'eau régale, ou 
seulement avec l'acide marin, ces habiles 
chimistes ont trouvé qu’il contenoit une pe- 
tite quantité d’arsenic : ceci paroît done in- 
firmer leur première assertion» sur cette 
matière blanche qui s'attache au col de lare- 
torte , et qu'ils € ah n'être nullement arse- 
nicale; Quoi qu'il en soit, on leur a obliga- 
tion d’avoir recherché quelle pouvoit être 
la quantité d'arsenic contenue dans l’étain 
dont nous faisons usage; ils se sont assurés 
qu'il n’y ena tout au plus qu'un grain sur 
une once ; et l’on peut, en suivant leurs pro- 
cédés , connoitre au juste la quantité d’arse- 
nie que tout étain contient. 

Les mines d'étain de Saxe, de Misnie , de 
Bohème, et de Hongrie, gisent , comme 
celles d'Angleterre, dans ‘les montagnes à 
couches, et à une médiocre profondeur : 
elles ne sont ni aussi riches ni aussi étendues 
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que celles de Cornouailles ; Pétain qu’on en 
tire est néanmoins aussi bon, et méme les 
Allemands prétendent qu’il est meilleur pour 
l'étamage : on peut douter que cette pré- 
tention soit fondée, et le peu de commerce 
qui se fait de cet étain d'Allemagne prouve 
assez qu’il n’est pas supérieur à celui d'An- 
gleterre. 

Les cantons où se trouvent les meilleures 
mines de Saxe sont les montagnes de Mas- 
tersberg vers Bolesschau : les veines sont à 
vingt-quatre toises de profondeur dans des 
rochers d’ardoise ; elles n’ont qu'une toise 
en largeur. Une de ces mines d'étain est 
couchée sur une mine très-riche de cuivre, 
que l'on sépare en la cassant; une autre à 
Breitenbrun vers la ville de Georgenstadt, 
qui est fort riche en étain, est néanmoins 
mèlée d’une grande quantité de fer , que l'on 
en tire au moyen de l'aimant , après l'avoir 
réduite en poudre. Le canton de Furstem- 
berg est entouré de mines d’étain ; et dans 
le centre de celte même contrée il y a des 
mines d'argent. Les mines d’étain d’Eibenstok 
s'étendent dans une longueur de quelques 
lieues , et se fouillent à dix toises de pro- 
fondeur ; elles sont mêlées de fer, et on 
aquelquefoistrouvé des paillettes d’or. Toute 
la montagne de Goyer est remplie de mines 
d'étain ; mais le roc qui les renferme est si 
dur, qu’on est obligé de le faire calciner par 
le feu avant d’en tirer les blocs. On trouve 
aussi des mines d’étain à Schneberg. Enfin 
à Anersberg', la plus haute montagne de 
toute la Saxe, il y en a une à vingt-huit toises 
de profondeur sur trois toises de largeur, 
dans un rocher d’ardoise : cette mine a pro- 
duit en 1741 cinq cents quintaux. d'étain. 

En Bohème, à trois quarts de lieue de 
Platen , il se trouve une mine d’étain voisine 
d'une mine de fer, qui toutes deux; sont 
dans un banc de grès à gros grains ; et comme 
le minerai d'étain est mêlé de parties ferru- 
gineuses, on le fait griller, après, l'avoir 
broyé, pour en séparer le fer au moyen de 
l'aimant. Il se trouve aussi des mines d'étain 
dans le district d'Ellebagen et dans celui de 
Saltznet ; une autre à Schlakenwald, qui s'en- 
fonce assez profondément. Enfin il y a aussi 
quelques veines d'étain. dans les mines de 
Hongrie. On assure de même qu’il s’en trouve 
en Pologne : mais nous n'avons aucune no- 
tice assez circonstanciée de ces mines pour 
pouvoir en parler. 

L’Asie est peut-être plus riche que l’Eu- 
rope en:étain : il s’en trouve en abondance 
à la Chine, au Japon, et à Siam; il yen a 
aussi à Macassar, à Malaca, Banca, etc. 
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Cependant les Asiatiques ne font pas de ce 
métal autant d'usage que les Européens; ils 
ne s’en servent, guèré que pour étamer le 
cuivre, où faire de Pairain en alliant ces 
“deux métaux ensemble : Mais ils font com- 
merce dé l’étain avec nous; èt cet étain qui 
nous vient des Indes est per que clii 
“ijue noüs tirons de PAnélétérre, parce qu’il 
est moins allié ; car l’on a observé que, dans 
léur état de pureté, es étäins d'Angleterre 
"ét des Indes sont é alement souples et diffi- 
ciles à rompre, Cette fléxibilité ténacé donne 
ün moyeh facile de récoñnoître si Pétain est 
pur, é d'arsenic ; ‘car dès qu'il contient une 
certaine quantité de cetté mauvaise matière, 
il Se’ rompt facilement. 977 10 990990 
~ Aiñsi l'était, ‘coinmie tous les métaux, ést 
‘un däns la nature et les’ étains qui nous 
viennent de différens parie différent entre 
eux que sh D où mots dé purété ;'ils 
Séroient absolument les’ mêmes s'ils étoienit 
dépouillés de foute matière étrangère! : mais 
Côme ée métal, lorsqu'il est pur , ne pêut 
être employé que pour l'étamage ; et qu'il 
est trop moù pour pouvoir lé planer etle 
travailler en lames , on est obligé de Pallier 
avéc d’autres matièrés métalliques pour ‘lui 
donner dé la fermeté, ét't’est'par cètte rài- 
son que dans lë cômmerce ilmy a point d’é- 
CN DUE AUTANT Pan he) 8 CR 
Nous n'avons que peu on point de con- 
‘noissance des minés d'étain qui peuvent se 
trouver én Afrique ; les voyageurs ont seu- 
Jément remarqué quelques ouvrages d'étain 
chez les peuples de là côte de Natal, et ʻil 
ést dit dans’ les Lettres édifiantes qu'au 
royaume de Queda ‘il ya de l’étain aussi 
“blanc que‘celui d'Angleterre, mais qu’iln’én 
a-pas la solidité, et qu'on ‘en ‘fabrique des 
pièces de monnoie ; qui pèsent une [livre et 
ne valént que sept sous: cet étain , qui n’a 
pas la solidité dé celui d'Angleterre test sans 
outé de Pétain dns son état dé pureté. 
‘En Amérique, les Mexicäains ont autre- 
‘fois tiré de l'étain des mines de leur pays: 
n'en a trouvé au Chili, dans le: corrégi- 
ment de Copiapo.-Au Pérou’ lds Incas éh 
ont faitexplôiter cinq mines dans le dis- 
trict des Éhatenk. « Il s'est trouvé quelqué- 
fois, dit Alphonse Barba, des minerais 
d'argent dans les mines d'étain; et toujours 
quantité de minerais de cuivre.» Il ajoute 
« qu’une ‘dés quatre principales veines/de la 
mine de Potosi s'appelle ërair , à cause de 
la quantité de ce métal qw'on trouve sur la 
superficie de la veine; laquelle peu à peu 
devient tout argent; » On voit encore-par 
cet exemple que l’étain,; comme le plus lé» 
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ger des métaux, les a surmontés dans la 
fusion où calcination par le feu primitif, et 
que lès mines primordiales de ce métal ser. 
vent pour ainsi dire de’ toit ou de couvert 
aux mines des aütrés métaux plus pesans. 

L'étain s'allie par la fusion avéc toutes 
les mialières métalliques; il gåte l'argent, 
et l'or surtout, en leur ôtant leur ductilité, 
et ce n’est qu’en Te calcinant' qu’on peut le 
séparer de ces deux métaux; il diminue 
aussi la ductilité du cuivre, et rend ‘ces 
trois métaux digres, sonores , et cassans! il 
donné ‘au plomb de l’aigréur et dè la fer- 
meté; iH s’unit très:bién au fer chauffé à un 
degré de chaleur médiocre; et lorsqu'on ‘le 
Hièle par la fusion avec le fer, il né le rend 
pas sénsiblement plus aigre: Les métaux les 
lis duétilés sont ?ceux dont l'étain détruit 
© plus facilement la ténacité; il ne faut 
qu'une très-petite ‘dose d'étain pour altérer 
l'or’et l'argent, tandis qu'il faut le mêler 
en assez grande quantité avec le cuivre et 
lé plomb'pour les rendre aigres et cassans, 
En fondant l'étain à partie égale avec le 
plomb ; l'alliagé est ce que les plombiers 
äppellent de là soudure, et ils l'emploient 
en effet ‘pour šouder leur ouvrages ‘en 
plomb. Au reste cet ‘alliage mi-partie de 
plomb! et d'étain ne laisse pas d’avoir un 
peu de ductilité. ` i 
' Pétain mêlé par la fusion avec le bis- 
muth; qui sé fond ‘encore plus aisément 
quece métal, en devient plus solide, plus 
blanc, et plus brillant; et c’est proba- 
blement cet alliage de bismuth et d’étain 
que l’on connoît aux Indes sous le nom de 
tutunac. = | M ; 

Le régule d’antimoine donne à Pétain 
beaucoup de dureté, et le rend en même 
temps très-eassant ; il-n’enfaut qu'une par- 
tie Sur trois cents: étain pour lui donner 
de larigidité, et l’on ne peut employer ce 
mélange que pour faire des cuillers; four- 
chettes; et autres ouvrages i qui- ne vont 
point sur le feu. HAUTES 

L’alliage de l’étain avec le zinc. est d’une 
pesanteur spécifique moindre que la somme 
du poids des deux, tandis que l’alliage du 
zinc avec tous les autres métaux est au 
contraire d’une pesanteur spécifique plus 
grande:que: celle des deux, matières prises 
ensemble. j 
»Wétaints’unit avec, l'arsenic et avec le 
cobalt; il devient par ces: mélariges plus 
dur; plus sonore, et plus cassant. MM. 
Bayen et Gharlard assurent qu'il ne: faut 
qu'une deux cent. cinquante-sixième partie 
(’arsenic fondue avec l'étain pour le rendre 


DE L'ÉTAIN, 23 


aigre et hors d'état d’être employé par les 
ouvriers. Si l'on mêle une partie d'arsenic 
sur cing d'étain pur, Palliage est si fragile 
qu'on ne peut employer à aucun usage, et 
une partie sur quinze forme un alliage qui 
résente de grandes facettes assez sembla- 
ble à celles du bismuth , et qui est plus fria- 
ble que k zinc, et moins fusible que l'étain. 
Ainsi l'étain peut s'allier avec tous les 
métaux et les demi-métaux, et l'ordre de 
ses aflinités est le fer; le cuivre, l'argent, 
et l'or ; et ue e mêle fres-bien par la 
fusion avec plomb, il a moins d'afinité 
avec ce métal qu'avec les quatre autres. 
L'étain n'a aussi que peu d'affinité avec 
le mercure; cependant ils adhérent ensem- 
ble dans l'étamage des glaces: le mercure 
reste interposé entre la feuille d'étain et le 
verre; il donne aux glaces la puissance de 
réfléchir Ja lumiere avec autant de force 
que le métal Je mieux poli; cependant il 
n’adhère au verre que par sim le contact, 
et son union avec la feuille d'étain cst assez 
superficielle; ce n’est Pape un amalgäme 
aussi parfait que celui de l'or ou de l'argent, 
et /es boules de mercure, auxquelles on at- 
tribue la propriété de purifier leau, ‘sont 
moins un alliage ou un amalgame qu'un 
mélange simple et peu intime d'étain et de 
mercure, = Hnis 
 L'étain s'unit au soufre par la fusion, et 
le composé qui résulte de cette mixtion est 
plus dificile à fondre que Pétain ou le sour 
fre pris séparément. 00 
Tous les acides agissent sur Pétain, et 
quelques uns le dissolvent ayec la plus 
grande énergie on peut même djré qu'il 
est non seulement dissous, mais éalciné, 
par l'acide nitreux ; et cet exemple, comme 
nombre d'autres, démontre asséz que les 
acides n'agissent que par le feu qu'ils con- 
tiennent 1, Le feu de l'acide nitreux exerce 
son action avec tant de violence sur l'étain, 


1. Je ne dois pas dissimuler que la raison des 
chimistes est ici bien différente de la mienn 
disent que c’est en prenant le phlogistique de étain 
que l'acide nitréux le caléine, et ils préteñident le 
prouver, parce que, dans cette opération, l'acide 
prend'les mêmes propriétés que lui donue le char- 
bon, et que l'étain qui a passé dans AE nilreux, 
quoique non dissous, ne se laisse plus dissoudre ; 
ét'que par conséquent, ‘en supposant dans cette 
opération ‘qe Petah fût calciné par le fen de 
l'acide ; il devrait brüler de nouveau, et que cepen- 
dant il est de, fait que la chaux d’étain et l'acide 
nitreux n'ont plus Aucune. action l’un sur l'autre. 
Cette raison des chimistes est tirée de leur système 
sur le phlogistiqúe, qu'ils mettenten jeu partout; 
et lors même qu'il n’en est nul besoin. L'étain 
contieñt sans dôûte du feu et de l'air fixe, comme 
tous les autres métaux; mais ici le feu contenu 


qu’il le fait pa sans fusion, de son 
état de métal à celui d'une Chaux toùt aussi 
blanche ‘ét tout aïssi peu fusible que ‘la 
potée , où chaux produité par Täčtioh dut 
feu violent; et qüoique cet acide’ semble 
dévorér ce métal, i) le’ retal néanmoins 
avec autant dé fatililé qu'il séi est saisis il 
l'abandotne ‘en's'élevant en vapeuré, let il 
conserve si peu d'adhésion avec cette ‘chaux 
métallique,” qu'on né peut pas én förmer 
un sel. Le nitre’ projeté sur létáin ten fu- 
sion s'enflamme avéc lui, ét hâte" $a ‘énléi - 
nation , comé il Kåte aussi cellé dés autres 
métaux qui péuvent se calciner où brûler! 

L'aéidé vitriolique , aü contraire, ne dis- 
sout Pétain que léntement ‘et sans efférves- 
cence 3 i faut mème qu'il soit aidé d’un 
peù de chaleur pourque la dissolution com- 
mence; et pendant qu'elle s'opère il se 
förmè dü’ sôüfré qui” s'élève ‘en vapeurs 
blanches’, et qui quelquefois surnage la ‘lisi 
queur commede l’huile , etse précipite par le 
refroidissement. Cette dissolution de l'étain 
par Pacide vitriolique donne un'sel composé 
dé cristaux en pétites áiguilles entrelacées. 

L'acide mari exige plus de chaleur que 
l'acide vitiolique pour dissoudre Pétain; il 
faut qué cé prémiér acide soit fumant ; lês 
vapeurs qui S'élévent pendant-cette dissolu- 
tion ‘ assèz' lente ont une odeur arseni- 
cale; la liqüeur de” cette dissolution est 
säns couleur, et limpide comme ‘de l'eau; 
elle së cháñge pe toute entière en 
cristaux par le refroidissement. «L’étain, dit 
M. dé Morveau, a une plus grande affinité 
avec Placide marin que plusieurs autres 
substances métalliques, et“ mème que Var- 
gent, le mercure, et l'antimoine, puisqu'il 
décompose leurs sels. L'étain, mêlé avec le 
sublimé corrosif, dégage le mercure, même 
sans lésecours dela chaleur, et lon tirede cé 
mélange, À ‘la distillation, un esprit de sel 
très-fimant , connu sous le nom de liqueur 
dé Libapius,» Au reste, les cristaux! qui se 
forment dans la dissolution de l'étain par 
l'acide’ marin se résolvent en liqueur par la 
plus médiocre chaleur, et mème par celle 
de la température de Pait en-été. 

L'eau régale n’a pas besoin d’être aidée 
de'la chaleur pour attaquer Pétain; elle 
lé ‘dissout même en ‘grande: quantité, 
Une eau régale faite de’ deux parties d’a- 
cide nitreux et d’une partie d'acide marin, 
dissout très-bien moitié de sun poids d'é- 
tain en grenaillés, même à froid; en dé- 


dans l'acide nitreux suffit, comme tout autre fen 
étranger, pour produire la calcination de ce métal, 
sans rien emprunter de son phlogistique, 
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layant cette dissolution dans une grande 
quantité d’eau, Pétain se sépare de l’acide 
sous la forme d’une chaux blanche; et 
lorsqu'on mèle cette dissolution avec une 
dissolution d'or faite de même par l’eau ré- 
gale, et qu’on les délaie dans une grande 
quantité d’eau, il se forme un précipité 
couleur de pourpre, connu sous le nom de 
pourpre de Cassius, et précieux par l'u- 
sage qu’on en fait pour les émaux. L’étain 
a donc non seulement la puissance d’alté- 
rer l'or dans son état de métal, mais même 
d'en faire une espèce de chaux dans sa dis- 
solution; ce qu'aucun autre agent de la 
nature, ni même de l'art, ne peuvent 
faire. C'est aussi avec cette dissolution d’é- 
tain dans l'eau régale que l’on donne aux 
étoffes de laine la couleur vive et éclatante 
de l’écarlate; sans cela le cramoisi et le 
pourpre de la cochenille et de la gomme la- 
quenepourroients’exaller en couleur de feu. 

Les acides végétaux agissent sur l’étain ; 
on peut même le dissoudre avec le vinaigre 
distillé; la crème de tartre l'attaque plus 
foiblement; l'alcali fixe en corrode la 
surface à l’aide d’un peu de chaleur; mais, 
selon M. de Morveau, il résiste constam- 
ment à l’action de l’alcali volatil. 

Considérant maintenant les rapports de 
Pétain avec les autres métaux, nous verrons 
qu’ila tant d’affinité avec le fer et le cuivre 
qu'il s'unit et s'incorpore avec eux sans 
qu'ils soient fondus ni même rougis à 
blanc ; ils retiendront l’étain fondu dès que 
leurs pores seront ouverts par la chaleur, et 
qu'ils commenceront à rougir; l’étain en- 
duira leur surface, y adhérera, et même il 
la pénètrera et s’unira à leur substance plus 
intimement que par un simple contact; mais 
il faut pour cela que leur superficie soit 
nette et pure, c'est-à-dire nettoyée de toute 
crasse ou matière étrangère; car en général 
les métaux ne contractent d'union qu'entre 
eux, et jamais avec les autres substances. 
Il faut de même que Pétain qu’on veut ap- 
pliquer à la surface du fer ou du cuivre soit 
purgé de toute matière hétérogène, et qu'il 
ne soit que fondu et point du tout calciné; 
et comme le degré de chaleur qu’on donne 
au fer et au cuivre pour recevoir l’étamage 
ne laisseroit pas de calciner les parties de 
l'étain au moment de leur contact, on en- 
duit ces métaux avec de-la poix-résine ou 
de la graisse qui revivifie les parties calci- 
nées, et eonserve à létain fondu son état 
dé métal assez de temps pour qu'on puisse 
l'étendre sur toute la surface que l’on veut 
étamer, 


Au reste, cet art de l'étamagé, quoique 
aussi universellement répandu qu’ancienne- 
ment usité 1, et qu’on n’a imaginé que pour 
parer aux effets funestes du cuivre, devroit 
néanmoins èlre proscrit, ou du moins sou- 
mis à un réglement de police, si Pon a- 
voit plus de soin de la santé des hommes; 
car les ouvriers mélent ordinairement un 
tiers de plomb dans l'étain pour faire leur 
étamage sur le cuivre, queles graisses, les 
beurres , les huiles, et les sels, changent 
en vert-de-gris; or le plomb produit des ef- 
fets à la vérité plus lents, mais tout aussi 
funestes que le cuivre. On ne fait donc que 
substituer un mal au mal qu'on vouloit évi- 
ter, el que même on n’évite pas en entier, 
car le vert-de-gris perce en peu de temps 
le mince enduit de l’étamage; et l’on se- 
roit épouvanté si l’on pouvoit compter le 
nombre des victimes du cuivre dans nos 
laboratoires et nos cuisines. Aussi le fer est- 
il bien préférable pour ces usages domesti- 
ques; c’est le seul de tous les métaux im- 
parfaits qui mait aucune qualité funeste; 
mais il noircit les viandes et tous les autres 
mets; il lui faut donc un étamage d’étain 
pur, et l’on pourroit, comme nous l'avons 
dit, s'assurer par l’eau régale s'il est 
exempt d’arsenic, et n’employer à léta- 
mage du fer que de létain épuré et 
éprouvé. 

On se sert de résine, de graisse, et plus 
efficacement encore de sel ammoniac, pour 
empêcher la calcination de l’étain au mo- 
ment de son contact avec le fer. En plon- 
geant une lame de fer polie dans Pétain 
fondu, elle se eouvrira d’un enduit de ce: 
métal; et l'on a observé qu'en mettant de 
l’étain dans du fer fondu ils forment en- 
semble de petits globules qui décrépitent 
avec explosion. à 

Au reste, lorsqu'on pousse l’étain, ou plu- 
tôt la chaux d'étain, à un feu violent, elle 
s'allume et produit une flamme assez vive 
après avoir fumé; on a recueilli cette fu- 
mée métallique, qui se condense en poudre 
blanche. M. Geoffroy, qui a fait ces obser- 
vations, remarque aussi que dans la chaux 
blanche où potée d’étain il se forme quel- 
quefois des parties rouges. Ce dernier fait 
me paroît indiquer qu'avec un certain de- 
gré de feu on viendroit à bout de faire une 
chaux rouge d'étain, puisque ce n’est qwa- 
vec un cerlain degré de feu bien déter- 
miné, et ni trop fort ni trop foible, qu'on 

1, Pline en parle: Stannum illitum ænes vasis sa- 


pores gratiores facit, et compescit æruginis virus, 
(Hist. nat. , lib XXXIV, cap. 16.) 
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donne à la chaux de plomb le beau rouge 
du minium. y 

Nous ne pouvons mieux finir eet 
article de l'étain qu’en rapportant les bon- 
nes observations que MM. Rayen et Char- 
lard ont faites sur les différens étains qui 
sont dans le commerce. Ils en distinguent 
trois sortes : 1° l’étain tel qu'il sort des fon- 
deries , et sans mélange artificiel; 2° l'étain 
allié dans les fonderies, suivant l'usage ou 
la loi des différens pays; 3° l’étain ouvragé 
par les potiers. Ces habiles chimistes ont 
reconnu, par des comparaisons exactes et 
multipliées, que les étains de Malaca et de 
Banca , ainsi que celui qu'ils ont reçu d'An- 
gleterre en petits échantillons de quatre à 


cinq onces, et aussi celui qui se vend à 
Paris sous le nom d'étain doux, ont tous le 
plus grand etle même éclat; qu’ils résistent 
également et long-tempsaux impressions de 
l'air sans se ternir ; qu'ilssont les uns et les au- 
tres si ductibles ou extensibles, qu'on peut 
aisément les réduire sous le marteau en 
feuilles aussi minces que le plus fin papier, 
sans y faire de gerçures; qu'on en peut 
plier une verge, d’une ligne de diametre, 
quatre-vingts fois à angle droit , sans la rom- 
pre; que le cri de ces étains doux est diffé- 
rent de celui des étains aigres ; et qu’enfin ces 
étains doux, de quelques pays qu’ils vien- 
nent, sont tous de la même densité ou pe- 
santeur spécifique. 
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Lx plomb, quoique le plus dense” des 
métaux après lor, est le moins noble de 
tous; il est mou sans ductilité, et il a plus 
de poids que de valeur. Ses qualités sont 
nuisibles, et ses émanations funestes. Comme 
ce métal se calcine aisément, et qu'il est 
presque aussi fusible que Pétain, ils n’ont 
tous deux pu supporter l’action du feu pri- 
mitif sans se convertir en, chaux : aussi le 
plomb ne se trouve pas plus que l’étain dans 
l'état de métal; lenrs mines primordiales 
sont toutes en nature de chaux ou dans un 
état pyriteux : elles ont suivi le même or- 
dre, subi les mêmes effets dans leur for- 
mation; et la différence la plus essentielle 
de leurs minerais, c’est que celui du plomb 
est exempt d'arsenic, tandis que celui de 
Pétain en est toujours mêlé; ce qui semble 
indiquer que la formation des mines d'é- 
tain est postérieure à celle des mines de 
plomb. 

La galène de plomb est une vraie pyrite 
qui peut se décomposer à l'air comme les 
autres pyrites „et dans laquelle est incorpo- 
rée la chaux du plomb primitif qu’il faut re- 
vivifier par notre art pour la réduire en 
métal : on peut même imiter artificielle- 
ment cette pyrite ou galène en fondant du 
soufre avec le plomb; le mélange s'én- 
flamme sur le feu, et laisse après la com- 


1. Selon M. Brisson, le pied cube de plomb fondu, 
écroui ou non éeroui, pèse également 794 livres 
10 onces À gros 44 grains : ainsi ce métal n’est 
suseeptible d'aucune compression, d'aucun écrouis- 
sement, par Ja percussion, 


bustion une litharge en écailles qui ne fond 
qu'après avoir roagi, et se réunit par la 
fusion en une masse noirêtre, disposée en 
lames minces et à facettes, semblables à 
celles de la galène naturelle : le foie de sou- 
fre convertit aussi la chaux de plomb en 
galène. Ainsi l’on ne peut guère douter que 
les galenes en général maient originairement 
été des chaux de plomb, auxquelles l'action 
des principes du soufre aura donné cette 
forme de minéralisation. 

Cette galène ou ce minerai de plomb af- 
fecte une figure hexaèdre presque cubique; 
sa couleur est à peu près la mème que 
celle du plomb terni par l'air, seulement 
elle est un peu plus foncée et plus luisante; 
sa pesanteur approche aussi de celle de ce 
métal : mais la galène en diffère en ce 
qu'elle est cassante et feuilletée assez irré- 
gulièrement ; elle ne se présente que rare- 
ment en petites masses isolées 2, mais pres- 
que toujours en groupes de cubes appliqués 
assez régulièrement les uns contre les autres. 
Ces pyrites cubiques de plomb varient pour 
la grandeur; il y en a de si petites dans 
certaines mines qu'on ne les aperçoit qu'à 
la loupe; et dans d’autres on en voit qui 
ont plus d’un demi-pouce en toutes dimen- 
sions. Il y a de ces mines dont les filons 
sont si minces, qu'on a peine à les aperce- 


2. M. de Grignon m’a dit avoir observé dans le 
Limosin une mine de plomb qui est en cristaux 
octaèdres, isolés on groupés par une ou deux faces ; 
cette mine git dans un sable quartzeux légèrement 
agglutiné, 
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voir et à les suivre, tandis qu’il s’en trouve 
d’autrés qui ont plusieurs pieds d'épaisseur; 
et c’est dans les cavités de ces larges filons 
que là galène est en groupes plus uniformes 
et en cubes plus réguliers. Le quartz ést or- 
dinairement mêlé avec ces galènes de pré- 


mière formatiôn; c'est leur gangùe natü- ' 


relle, parce que la substance du plomb'en 


état de chaux a primitivement été déposée 


dans les fentes du quartz, où l'acide est vent 
la Saisir et la minéralisér. Souvent cette 
substance du plomb s'est trouvée mélée avec 
d’autres minerais métalliques; çar lës galè- 
nes contiennent communément du fer ‘et 
une petite Quantité d’ärsent 7, et dans leurs 
groupes on voit souvent de petites masses 
interposées qui sont purement pyriteuses 
et ne contiennent point de plomb. 

Comme ce né se convertit en chaux, 
non seulement par le feu, mais aussi par 
les élémens humides , on trouve quelquefois 
dans le sein de la terre des mines en'cérüsé, 
qui n’est qu'une chaux de plomb produite 


par lacide de l'humidité. Ces mines en cé- : 


ruse ne sont point pyriteuses comme la ge- 
lène; presque toujours on les trouve mé- 
lées de plusieurs autres matières métalliques 
qui ont: été décomposées en même temps, 
et qui toutes sont de troisième formation ; 
car, avant cette décomposition du plomb en 
céruse, on peut compter plusieurs degrés 
et nuances par lesquels la galène passe de 
son premier état à des formes successives ; 
d’abord elle devient chatoyante à sa surface, 
et à mesure qu’elle avance dans sa décom- 
position, elle perd de son brillant et prend 
des couleurs rougeâtres et verdâtres. Nous 
parlerons , dans la suite, de ces différentes 
espèces de mines, qui toutes sont d’un 
temps bien postérieur à celui de la forma- 
tion de la galène, qu'on doit regarder 
comme la mère de toutes les autres mines 
de plomb. 

La manière de traiter ces mines en ga- 
lène, quoique assez simple, n’est peut-être 
pas encore assez connue. On commence par 
concasser le minerai; on le grille ensuite 
en ne lui donnant d'abord que peu de feu; 
on l'étend sur l'aire d’un fourneau qu'on 
chauffe graduellement; on remue la ma- 
tière de temps en temps, et d'autant plus 
souvent qu’elle est en plus grande quantité. 
S'il y en a vingt quintaux , il faut un feu 


T. On ne connoît guère que la mine de Willach 
en Carinthie qui ne contienne-point d'argent; et on 
a remarqué qu'assez ordinairement plus les grains 
de la galène sont petits , et plus le minerai est riche 
en argent, 


gradué de cinq ou six heures ; on jette de 
là poudre de charbon sur le minerai , afin 
d'opérer læ combustion des parties sulfureu: 
ses qu'il contient ; ce charbon , en s’enflim- 
mant, emporte aussi Pair fixe de la chaux 
métallique ; elle se réduit dès lors en métal 
coulant à mesure qu'on remue le minerai et 
qu'on augmente le feu: on a soin de recueil: 
lir Je métal dans un bassin, où l’on doit le 
couvrir aüssi de poudre de charbon pouf 
préserver sa surface de toule calcination. On 
emploie ordinairement quinze heures pour 
tirér tout lé plomb contenu dans vingt quin- 
taux de mine, et cela se fait à trois repri- 
sês différentes. Le métal provenant de la 
ane coulée, qui se fait au bout de neuf 

eures de feu, se met à part lorsque la 
mine de plomb contient de largent; car 
alors le métal qu'on recueille à cette pre- 
mière coulée en contient plus que celui des 
coulées subséquentes. La seconde coulée se 
fait après trois autres heures de feu ; elle est 
moins riche en argent que la première. 
Enfin la troisième etl dernière, qui est aussi 
la plus pauvre en argent, se fait encore trois 
heures après; et cette manière d'extraire 
le métal à plusieurs reprises est très-avan- 
tageuse dans les trayaux en grand, parce 
que lon concentre pour ainsi dire, par 
cette pratique , tout l'argent dans la pre- 


, mière coulée, surtout lorsque la mine n’en 


contient qu'une petite quantité : ainsi on 
n’est pas obligé de rechercher l'argent dans 
la masse entière du plomb, mais seulement 
dans la portion de celte masse qui est fon- 
due la première, 

Nous avons en France plusieurs mines de 
plomb, dont quelques-unes sont fort abon- 
dantes et en pleine exploitation. Celles de 
La Croix en Lorraine donnent du plomb, 
de l'argent, et du cuivre. Celle de Hargen- 
then, dans la Lorraine allemande, est re- 
marquable en ce qu’elle se trouve mêlée 
avec du charbon de terre : cette circonstance 
démontre assez que c’est une. mine de se- 
conde formation. Au val Sainte - Marie la 
mine a les couleurs de l'iris , et est en grains 
assez gros. Celles de Sainte-Marie-aux-Mi- 
nes et celles de Steinbachen Alsace contien- 
nent de l'argent; celles du village d’Auxelles 
n'en contiennent que peu; et enfin les mi- 
nes de Saint-Nicolas et d’Asteinbach sont de 
plomb ét de cuivre, 4$ 

Dans la Franche-Comté, on a reconnu 
un. filon de plomb:à Ternan, à trôis lieues 
de Château-Lambert ; d’autres à Fresnes, à 
Planches-les-Mines, à Baudy, ete. 

"En Dauphiné, on exploite une mine de 
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omb dans la ntagne de Vienne; on en 
ý abandonné frata eu au village € de le 
Pierre, diocèse de Gap, parce que ] les fi- 
lons sont devenus an prib, bn ga trouve 
une à deux lieues du ponrg y. qui 
a donné cinquaute-neu me de D bet 
qu pt nul d'argent par e siy 
ÉTOYenGe Op GR, Gondolt tros, oli qua- 
tre, et TRES ‘dans hi 


Hans le bane 
pue l le. An e comté SY d 
sis aie Hi 3 


DE on | 


ussi y ef 
gono, 
Lamo 


jou, la provi e 
ue N à i A ei n i: 
laguen ad exploitées avec succes; on peu 
méme. dire que eelle de Pompéan est la 
pa Re A soit en ran nce , et peut-être 

e: Nous en avons au Cabinet du 


L -gros e! fi 
k E a 


S it Nue d 


à il dit 
Pei Le 5 en irouvé en une in- 
roils; que y 7 


celle d'Älène, qui 
lles, est e connue dans le 


QUSS: QUE 


grosses m 


f 4 sous e nom de vernis, parce que les 
abiapa } la ven ent sue porliers pour ver- 
hisser 


Jeurs terreries : i 
for a cette qe sont, p 

ADAM et dispe ma 
Has RE calcar As On tr rouve 
6 celte A à at en grosses Ja- 
Ma UE e de Fopiee, paroisse d'Tspa- 
gnac. loct eur Ås truc avoit parlé, plu- 
ne FA PEUX d’une semblable 
ming prés de. Durfort, dans le ‘diocèse d'A- 
EE qu’on € PA oit aussi pour vernisser les 
oleries, \ 4 e Gensanne a observé dans 
es mines pon? de Pierre-Latte, diocèse 
d'Uzes, LT ’un des filons donne quelque- 
fois de l'argent pur en filigranes, ét qu'en 
énéral ces. mines rendent quarante livres 
de plomb | et deux ou trois onces d'argent 
par quintal; mais il dit que le minerai est 
e trés-diflicile fusion, parce qu’il est inti- 

mement mêlé : avec ‘dé la a pierre cornée, 

Dans la montagne de Mat-Imbert il y a 

deux gros filons de mine de plomb ric 
en argent : ces filons, qui ont aujourd’ hui 


ajot pute gue les y yei- 
ir la p upart, 
ans suite dans 


trois ou quatre toises d'épaisseur d’un très- 
beau s piqueté” de minéral, traversent 
deux HA es, et paroissent sur plus 
d'une liewe ae lon üeur; il y à des endroits 
a leur gangut s Ii au dessus du terrain 
de cinq à Six toises de ’haüteur, Cet habile 
minér logisté cité € encore un grand nombre 
Rss mines de plomb dafis le Lan vëdoc, 
MTS sd icurs contient ún’ ue argent 
eid i € minéral paroit” re atout à 
lá surface dé la terre. « ès ds ‘bains de 
là Malon, diocèse de Béziers, an fari rase, 
dit-il, presque à ‘à la surface’ ‘au EE itat dés 
Morceaux dè mine de plomb d ot rss et 
Enveloppés dans une‘ cie janätre. 11 règne 
tout Te se de Ce Vallon une quantité dè 
véin fans d'argent, et dé cuivre : 
ont la Pipe recouvertes par 


veines 


üne espèce de minéral: ferrugineux d'un 


Ds: de cinabre, et tout-à, fait semblable à 
de e de mercure. ys 
Dans 1 Ae Vivärais, ‘M: de Gensanne indi- 

e les mines de Plomb” de VArgentière, 
celles des montagnes voisines de la rivière 
dé la Douce, celles de Saint-Laurent-les- 
m du Vallon dë Mayrés, et plusieurs 

Fe qui méritent également d’être remar- 

čes; il en à aussi réconnu quelques au- 
tes dans différens endroits de la province 
du” Vélaÿ. 

"En Franche-Comté, à à Planches-les-Mines, 
dansla grande" montagne, les 1 mines sont de 
plomb et d'argent; “elles sont! ouvértes de 
téthps immémorial , et öd y a fait des tra- 
Vaux immenses. On voit à Baudÿ, près de 
Château “Lambért, un filon qui règne tout 
le long d’uné petite plaine sur le sommet de 
là montagne. Cette veine de plomb est sous 
üne roche de granite d'environ trois toises 
d'épaisseur, ét qui ressemble à à une vouté 
en pierres sèches qu’on aüroit faite exprès; 
élle s'étend sur la longüeur de la plaine, 
en forme de crête. Nous obsérverons sur 
cela que cette roche ne doit pas être de 
granite primitif ; mais Seulement d'un gra- 
nite formé par alluvion, où peut-être même 
d'in grès à gros grains, que les es observateurs 
confondent souvent avec le vrai granite. 

Et cè qui confirme ma présomption, c'est 
que les mines ne se trouvent jamais dans 
les M dè pionne primiuf, mais tou- 
jours dans les schistes ou dans les pierres 
calcaires qui leur sont adossées. M. Jaske: 
wisch dit, en parlant des mines de plomb 
qui Sont à quelque distance de Fribourg en 
Brisgaw, ue ces mines se trouvent des deux 
côtés de montagne de granite, et qu’il 
n’y en a aucune trace dans le granite même, 
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En Espague, M. Bowles a observé plu- 
sieurs mines de plomb, dont quelques unes 
ont donné un tres-grand produit, et jusqu’à 
quatre-vingts livres par quintal. 

En Angleterre , celle de Mendip est une 
galène en masse, sans gangue, et presque 
pure, Il y a aussi de très-riches mines de ce 
métal dans la province de Darby , ainsi que 
dans les montagnes des comtés de Cardigan 
et de Cumberland ; et l’on en connoît encore 
d'aussi pures que celles de Mendip , dans 
quelques endroits de l'Écosse. 

M. Guettard a reconnu des indices de 
mines de plomb en Suisse, et il a observé 
de bonnes mines de ce métal en Pologne : 
elles sont, dit-il, abondantes et riches en 
argent. Il dit aussi que la mine d'Olkuskow, 
diocèse de Cracovie, est sans matière étran- 
gère. 

Il y a dans la Carinthie des mines de plomb 
pi sont en pleine exploitation; elles gisent 

ans des montagnes calcaires; et Pon en 
tire par année vingt mille quintaux de plomb. 
Les mines de plomb que lon trouve dans 
le Palatinat en Allemagne, sous la forme 
d’une pierre cristallisée , sont exemptes de 
même de toute matière étrangère ; ce sont 
des mines en chaux, qui, comme celle de 
plomb blanche, ne contiennent en effet que 
du plomb, de l'air, et de Peau, sans mé- 
lange d'aucune autre matière métallique. 

On voit, par cette énumération, qu’il se 
trouve un grand nombre de mines de plomb 
dans presque toutes les provinces de l’Eu- 
rope; les plus remarquables, ou plutôt les 
mieux connues, sont celles qui contiennent 
une quantité considérable d’argent : il y en 
a de toute espèce en Allemagne, de mème 
qu'en Suède, et jusqu'en Norwége. 

On ne peut guère douter qu'il n’y ait 
tout autant de mines de plomb en Asie 
qu’en Europe ; mais nous ne pouvons indi- 

uer que le petit nombre de celles qui ont 
été remarquées pas les voyageurs, et il en 
est de mème de celles de l'Afrique et de l'A- 
mérique. En Arabie, selon Niebubr, il y a 
tant de mines de plomb dans l'Oman, et 
elles sont si riches, qu'on en PARIA beau- 
coup. À Siam, les voyageurs disent qu'on 
travaille depuis long-temps des mines de 
plomb et d'étain. En Perse, dit Tavernier, 
on n’avoit ni plomb ni étain que celui qui 
arrivoit des pays étrangers; mais on a dé- 
couvert une mine de plomb auprès de la 
ville d'Yerde. M. Peyssonnel a vu une mine 
de plomb dans l'ile de Crète, dont il a tiré 
neuf onces de plomb sur une livre, et une 
très-petite quantité d'argent : il dit qu’en 


creusant un peu plus profondément on dé- 
couvre quelquefois des veines d’un minerai 
de couleur grise, taillé à facettes brillantes, 
mélé de soufre. et d’un peu d'arsenic, et 
qu'il a tiré d’une livre de ce minerai sept 
onces de plomb et une drachme d'argent. 
En Sibérie il se trouve aussi nombre de 
mines de plomb, dont quelques unes sont 
fort riches en argent. 

‘Nous avons peu de connoïissance des 
mines de plomb de l'Afrique ; seulement le 
docteur Shaw fait mention de celles de Bar- 
barie, dont quelques unes, dit-il, donnent 
quatre-vingts livres de métal par quintal. 

Dans l'Amérique septentrionale, on trouve 
de bonnes mines de plomb aux Illinois, 
au Canada, en Virginie ; il y en a aussi 
beaucoup au Mexique, et quelques unes au 
Pérou, 

Toutes lés mines de plomb en galène af- 
fectent une figure hexaëdre en lames écail- 
leuses ou en grains anguleux, et c’est en effet 
sous cette forme Je la nature a établi les 
mines primordiales de ce métal ; toutes 
celles qui se présentent sous d’autres formes 
ne proviennent que de la décomposition 
de ces premières mines, dont les détrimens, 
saisis par les sels de la terre, et mélangés 
d’autres minéraux, ont formé les mines se- 
condaires de céruse, de plomb blanc, de 
pomp vert, de plomb rouge; ete., qui sont 

ien connues des naturalistes : mais M. de 
Gensanne fait mention d'une mine singu- 
lière qui renferme des grains de plomb tout 
à fait pur; voici l'extrait de ce qu'il dit à 
ce sujet : « Entre Pradel et Vairreau il y a 
une mine de plomb dans des couches d’une 
pierre calcaire fauve et souvent rouge ; le 
filon n’a qu'un pouce et demi ou deux 

ouces d'épaisseur , et s'étend presque tout 
e long de la forêt des Châtaigniers. C’est 
en général une vraie mine de plomb blanche 
et terreuse; mais ce qu'il y a de singulier, 
c'est que cette substance terreuse renferme 
dans son intérieur de véritables grains de 
plomb tout faits, ce qui étoit inconnu jus- 
qu'ici. Cette terre minérale qui renferme 
ces grains rend jusqu’au delà de quatre-vingt- 
dix livres de plomb par quintal, et les grains 
de plomb qu’elle renferme sont très-purs et 
très-doux ; ils n’affectent point une confi- 
guralion régulière; il y en a de toutes sortes 
de figures; on en voit qui forment de pe- 
tites veines au travers du minéral en forme 
de filigrane, et qui ressemblent aux taches 
des dendrites. On trouve du minéral sem- 
blable, et qui contient encore plus de plomb 
natif, près du village de Fayet, et de même 
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rès de Villeneuve-de-Berg , et encore dans 
h montagne qui est à droite du chemin qui 
conduit å Aubenas, à une petite lieue de 
Villeneuve-de-Berg : les deux endroits de 
ces montagnes où lon trouve ce minéral 
sont à plus de trois lieues de distance l’un 
de l'aulre sur un même alignement, et la 
ligne entière a plus de huit lieues de lon- 
gueur. Les plus gros grains de plomb pur 
sont comme des marrôns, ou de la grosseur 
d’une petite noix; il y en a d'aplatis, d’autres 
plus épais et tout. biscornus ; la plupart sont 
de la grosseur d’un petit pois, etil y en à 
qui sont presque imperceptibles. La terre 
métallique qui les renferme est de la même 
couleur que la litharge réduite en poussière 
impalpable : cette terre se coupe au cou- 
teau, mais il faut le marteau pour la casser ; 
elle renferme aussi de véritables scories de 
plomb, et quelquefois une matière sem- 
blable à de la litharge : cependant ce mi- 
néral ne provient point d'anciennes fon- 
deries; d’ailleurs il est répandu dans une 
très-grande étendue de terrain ; on en trouve 
sur un espace de plus d’un quart de lieue, 
sans rencontrer de scories dans le voisinage, 
où l’on n’a pas mémoire qu'il y ait jamais 
eu de fonderies, 1 » 

Ces derniers mots semblent indiquer que 
M. de Gensanne soupçonne avec raison que 
le feu a eu part à la formation de cette mine 
singulière : s’il n'y a pas eu de fonderies 
dans ces lieux , il y a eu des forêts , et très- 
probablement des incendies; ou bien on 
doit supposer quelque ancien volcan, dont 
le feu aura calciné la plus grande partie de 
la mine, et l'aura réduite en chaux blanche, 
en scories , en litharge, dans lesquelles cer- 
taines parties se seront revivifiées en métal, 


r. M. de Virly, président à la chambre des 
comptes de Dijon, a eu la bonté de m'apporter un 
morcean de cette mine mêlée de plomb tout pur, 
awil a trouvé à l’Argentière en Vivarais , sur l’une 

es denx montagnes entre lesquelles cette ville est 
située ; il en a rapporté des morceaux gros comme 
le poing, et communément il y en a de la grosseur 
d'un œuf : les uns ont l'apparence d’une terre mé- 
tallique ; ils ressemblent au massicot, et sont un 
peu transparens : d’autres, plus légers, sow en 
état de verre, et renferment des globules de meral 
plus ou moins gros qui se laissent entamer au cou- 
teau, et sont réellement dn plomb. Il y a beaucoup 
de mines de plomb en galène aux environs de l'Ar- 
gentière : elles ont été exploitées dans le temps des 
croisades comme mines d'argent ; c’est même, à ce 
que l’on dit, ce qui a donné le nom à la ville. Il 
n'y a point de vestiges d'anciens volcans dans ces 
deux montagnes, et ces matières de plomb, qui 
ont évidémiment éprouvé l'action du feu , sont peut- 
être les restes d'anciennes exploitations , où le pro- 
duit de la fusion des mines de galène par l'incendie 
des forêts qui couvroïient ces montagnes. 


au moyen des matières inflammables qui 
servoient d'aliment à l'incendie : cette mine 
est donc de dernière formation. Comme 
elle git en grande partie sous la pierre cal- 
caire, elle n’a pas été produite par le feu 
primitif, qui d’ailleurs l’auroit entièrement 
réduite en chaux, et n’y auroit pas laissé 
du métal; ce n’est donc qu'une mine ordi- 
naire, qui a été seulement dénaturée acciden- 
tellement par le feu souterrain d’un ancien 
volcan, ou par de grands incendies à la sur- 
face du terrain. 

Et non seulement le feu a pu former ces 
mines de plomb en chaux blanche; mais 
l'eau peut aussi les produire. La céruse , 
que nous voyons se former à l'air sur les 
plombs qui y sont exposés, est une vraie 
chaux de ce métal, qui, étant entraînée, 
transportée et déposée en certains endroits 
de l'intérieur de la terre par la stillation 
des eaux, s’accumule en masses ou en veines, 
sous une forme plus ou mois concrète. La 
mine de plomb blanche n’est qu'une céruse 
cristallisée , également produite par leau; 
il wy a de différence qu’en ce que la céruse 
naturelle est plus mêlée de parties terreuses : 
ces mines de céruse, les plus nouvelles de 
toutes, se forment tous les jours comme 
celles du fer en rouille, par les détrimens 
de ces métaux. 

Les mines de plomb vitreuses et cristal- 
lisées, qui proviennent de la décomposition 
des galènes, prennent différentes couleurs 
par le contact ou l'union des différentes 
substances métalliques qu’elles rencontrent : 
le fer leur donne une couleur rouge; et, 
selon M. Monnet, il les colore aussi quel- 
quefois en vert. Cet observateur dit avoir 
remarqué dans les mines de plomb de La 
Croix en Lorraine un grand nombre de cris- 
taux de plomb vert dans les cavités de la 
gangue de cetle mine, qui n’est qu'une 
mine de fer grisâtre ; d’où il conclut que les” 
cristaux verts de plomb peuvent être for- 
més de la décompostition de la galène par 
le fer. La galène elle-même peut se régé- 
nérer dans les mines de plomb qui sont en 
état de céruse ou de chaux blanche : on 
pn le démontrer tant par la forme fistu- 
euse de ces galènes qu'on appelle plomb 
noir, que par plusieurs morceaux de mine 
dans lesquels la base des cristaux est encore 
de plomb blanc, seulement un peu rougeä- - 
tre, et dont la partie supérieure est convertie 
en galène, 

En général, les mines de plomb tiennent 
presque toutes une petile quantité d’argent ; 
elles sont aussi très-souvent mêlées de fer 
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ét d'antiioine, et qüelqüefois de cuivre : 
mais Pon wa qu'un scul exemple dë minë 
dé plomb: pont du Zinc; et dë méie que 
l'on trouve de l'argent dans presque toutes 
les minés de plomb, on trouve aussi du 
ploib dans la plüpart des minés IS ł 
mais, däns lës dois dé ces fines, lé plomb, 
comme plus pesant, desceiid au dessous de 
l'argent , et il arrive presque toujours que les 
veines les plus riches erl argent se chétigent 
en plomb à méshfé dwelles s'éténdént en 


fe tax Hoir, ct quelquefois y ajite dé 
è soufre qüe 


tt- M. Demeste dit que cette augmentaiion de 
volume ou de pesanteur est comme de 113 à 100. 


En la tenant toujours she à l'air, à uf 
certain degré de feu, elle prénd üne béllé 
Couléur rouge, et datis cet état On lui donné 
le uom dé minium : je dis à ün certain deg 

de feil, car ün feu plus fort où plus foiblé 
HE changeroit fit hasitot eñ minidiis 

„C féu constant et nécessaire pour Iù 
dôiner uñé belle Coüleur Fouge est de ten 
vingt dégrés ? ; cdr si l’ün donne à ce MëéMe 
mifiürn utile chaleur plus grande où ioinllfé, 
il perd égalèment Son Beau rouge, redetiënt 
jaune, et né reprend cett couleur ronge 
qu'au feu de cent vingt degrés dë chaleur. 
C'est À M, Geoffroy West düë cette intë- 
réssatité observation, ét c'est à M. Järs Gé 
nous Uéofis la cohnoïssance des pratiques 
usitées en Ahglétérré pour faire lë Miniti 
ed fade qiantité, et pdr conséquent À 
foinures frais qu'on ne Jë fait ordinaire- 
ent. i 

Les An#lois he se servent uédé chärbon de 
térre palik faite le miniüm ët ils prétendent 
iiih Qu'on ne réissiróit pds avec le charbon 
dé bois : éepéndant, dit M. Järs, il iy auroit 
d'autre incohVéniént que celui dés éclats dé 
cé chäBon ji poürroient revivifier quel: 
ques parties de la chaux de plomb, ce qu'il 
est très-aisé d'éviter. Je ue pense pas, avc 
M: Järs, qüe cé soit là lë Seul iiconvenient. 
Le charbon dé bois ne donne pas üne thà- 
leùr aussi forte ni aüssi constante que lë 
charbot de terre; et d’ailléurs l'acide sulfu: 
reux qui S'en exhäle, et la fumée du bitume 
qu'il contient; péuvent contribuer à donier 
à la chaux dè plomb la belle couleur rouge, 

Toutes les chaux dé plomb blanches, 
grises, An ét rouges, sünt non séulé: 
ment trés-aisées à vitrifier , mais même élles 
déterminent promptemént et puissaniient 
la vitrification de plusieurs autres matières: 
seules, elles ne donnent que de la litharge 
où du verré jauné très-peu solide; mais fon- 
dües avec le quartz, elles forment un verté 
tès-solide , assez transparent , et d’une belle 
couleur jaune. 

“Considérant maintenant les propriétés pat- 
{iculières du plomb dans son état de métal, 
nous verrons. qu'il est le: moins dur et lé 
moins élastique dé tous les métaux; que ; 
quoi Wil sõit très-mou , il est aussi le moins 

uctile; qu'il est encore le moins tenace, 
puisqu’un fil d'un dixième de pouce de dia- 
mètre ne peut soutenir un poids de’trente 
livres sans se rompre : mais il est, après l'or, 
le plus pesant; car je ne méts pas le mercure 
ni la platine au nombre des vrais métaux, 
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Son poids spécifique est à Célui de l'éau dis: 
ie ane 21355 aie à nu et le 

ied cube de plomb pur pèse sept cent qua- 
Thn i Sia dix onets que ï 
gros quarante-quatré grains". Soi odeur est 
moins forte que célle du cuivre; cépendant 
elle se fait sentir déSagréablément lorsqu'on 
le frotte. Il est d’un assez beau bläne quand 
il vitñt d'être fondu, óu lorsqu'on l'éntime 
et lé coupe : Mais l'impression dé l'air térnit 
en pét de tenips sā Surface, qui sè détom- 
pose en üne rouille légère; de couleur öbs- 
cure ët bleiátre. Cetie rouille est assèz adhé- 
rente au métal; éllé ne s’en détaché pas aussi 
facilement que le vert-dé-gris se détaché du 
cuivre : c’est une espèce de chaüx qüi se rë- 
vivifie aussi aisément que les atitrés chaux 
de plomb; c’est une céruse commentée. Cetté 
décomposition par les élémens humides sé 
fait plus promptement lorsque cé métal est 
exposé à dè fréquentes alternatives de bé- 
chéresse et d'humidité. — 

Le plomb, conime l’on Sait, sè fond trés 
facilement; et lorsqu'on le laissé réfroidir 
lenténient, il forme des cristaux qu'on péüt 
rendre très-apparèns par üi procédé qu'in- 


dique M. l'abbé Mongez : čest ën formant 
utié géode dans un creuset dont lé fond est 
eïvironué de charbon, et qu'on perce zA 
que la surface du tétl fondü à pris dé la 


chaux en mé al du on peut également 


démontrer quel ur ayant plus d'affinité ay 


1. Voyez la table des pesanteurs spécifiqués, par 
M. Brisson, 
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il l'abandontié dès qu'on thi présente quel: 
qu’une de ces matières, et laissé par consé- 
quént lë métal dans l'état où il l’avoit trouvé. 
La féduction dë lä chaux des métaux n'est 
dörie aü vrai Qu'ué Sürté dé précipitation, 
aussi aisée à entendre, aussi facile à démon- 
trér qüe toute autre, a 

Nbüs übsérverons en pârticuliér que lé 
plomb et Jar sont les deux métatx avèc 
lesquels l'air se fixe ët še combine lé plus 

romptement dans leur état dé fusiôh, mais 

ue l'étain lë retient bien plus fe 
La chaux de plomb se réduit beaucoup plus 
aisément en métal que celle de l'étam par 
l'addition des matières inflammables : ainsi 
Y'affinité de Vair s'exerce d’une manière plus 
intime avec l’élain qu'avec lë plomb, 

Si ñous Comparons encore ces deux métaux 
bar d'autres propriétés, nous troüveröns que 
le plomb approche de l'étain , non seulémeñit 
par là facilité qu’il à de se calciner, mais ën- 
core par la fusibilité, la mollésse, la couleur, 
ét diril n'en diffère qu'en ce que, comme 
tous venons de le dire, la chaux du plomb 
est plus aisément rédüctible ; ét quoique cés 
deux chaux soient d’abord de la même coü- 
léur grise, lä Chaux d'étain, par une plus 
Fôrté Caléinätion, devient blanché et restè 
blanche, tandis que celle de plomb deviéht 
jéuné, puis rouge par use calcinatioti conti- 
nuée : de plus, celle de l’étain né sé vitrifie 
que très-difficilement , aü lieu que celle du 
plomb se chañge en un vrai vérré transpa- 
rent et pesant , et qui devient au feu si fluide 
et si actif, qu'il percé lés creusets les plus 
compactes. Ce verre de plomb, dans leque 
l'air fixe de sa Chaux s'est incorporé, peu 
encoré se réduire facilement en métal cou- 
lant; il suffit de le broyer et de le refondre 
en y ajoutant une matière inflammable , avec 
laquelle l'air ayant plus d’aflinité qu'avec le 
plomb se dégagéra en saisissant cette matière 
inflammable qui l'emporte, et il laissera pär 
conséquent le plomb dans son premier état 
de métal coulant. > 

Le plomb peut s'allier avec tous les métaux, 
à l'exception du fer, avec léquél il ne paroît 
pas qu'il puisse contracter d'union intime; 
cependant on, peut les réunir de très-près en 
faisant auparavant fondre le fer. M. de Mor- 
Yeau a dans son cabinet un culot formé d'a- 
cier fondu et de plomb, dans léquel, à Ja 
vérité, ces deux métaux ne sont pas alliés, 
mais simplemennt adhérens de si près, que 
f ligne de séparation n’est presque pas sert- 
sible, i ò 

La chaux de cuivre et celle de plomb mé- 
laugées s'incorporent et se vitrilient foutes 
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deux ensemble; le plomb entraine le cuivre 
dans sa vitrification , et il rejette le fer sur 
les bords de la coupelle. C'est par cette pro- 
priété particulière qu'il purge l'or et l'argent 
de toute matière métallique étrangère. Per- 
sonne n’a mieux décrit tout ce qui se passe 
dans les coupellations que notre savant aea- 
démivien M. Sage, dans ses Mémoires sur 
les essais. 

On a observé que le plomb et Pétain mê- 
Jés ensemble se calcinent plus promptement 
et plus profondément que lun ou l’autre ne 
se calcine seul. C'est de cette chaux, mi-par- 
tie d'étain et de plomb, que se fait l'émail 
blanc des faïences communes; et c'est avec 
le verre de plomb seul qu’on vernit les po- 
teries de terre encore plus communes. 

Le plomb semble approcher de l'argent 
par quelques propriétés : non seulement il 
lui est presque toujours uni dans ses mines, 
mais, lors même qu'il est pur et dans son 
état de métal, il présente les mêmes phéno- 
mènes dans ses dissolutions par les acides; 
il forme, comme l'argent, avec l'acide nitreux, 
un sel plus caustique que les sels des autres 
métaux. 

Le plomb a aussi de l’affinité avec le mer- 
cure; ils s’'amalgament facilement , et ils for- 
ment ensemble des cristaux : cet amalgame 
de plomb a la propriété singulière de décré- 
piter très-vivement sur le feu, 

L'ordre des affinités du plomb avec les 
autres métaux, suivant M. Gellert, est l'ar- 
gent, l'or, Pétain, le cuivre. Cette grande 
affinité de l'argent et du plomb que l’art nous 
démontre est bien indiquée par la nature; car 
l'on trouve l'argent uni au plomb dans toutes 
les mines de première comme de dernière 
formation. Ce sont les poudres des mines pri- 
mitives de largent qui se sont unies et mê- 
lées avec la chaux de plomb, et ont formé 
les galènes ou premiers minerais de ce mé- 
tal; mais les affinités du plomb avec l'or, 
J'étain , et le cuivre, que l’art nous a fait con- 
noître , ne se manifestent que par de légers 
indices dans le sein de la terre. Ce n’est point 
avec ces métaux que le plomb s’y Étbbibe; 
mais c'est avec les sels, et surtout avec les 
acides, qu'il prend des formes différentes : 
la galène, qu'on doit regarder comme le 

` plomb de première formation, n’est qu’une 
espèce de pyrite composée de chaux de plomb 
et de l'acide uni à la substance du feu fixe. 
L'air et les sels de la terre ont ensuite décom- 
posé ces galènes comme ils décomposent tou- 
tes les autres pyrites, et c'est de leurs détri- 
mens que se sont formées toutes les mines 
de seconde et troisième formation, Cette 
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marche de la nature est uniforme : le feu 
primitif a fondu, sublimé, ou ealciné les 
métaux; après quoi les élémens humides, 
les sels, el surtout les acides, les ont atta- 
qués, corrodés, dissous; et, s'incorporant 
avec eux, par une union intime, leur ont , 
donné les nouvelles formes sous lesquelles 
ils se présentent. 

Tous les acides minéraux ou végétaux 
peuvent entamer ou dissoudre le plomb : 
les huiles et les graisses agissent aussi sur 
ce métal en raison des acides qu’elles con- 
tiennent; elles l’attaquent surtout dans son 
état de chaux, et dissolvent la céruse, le 
minium, et la litharge, à l’aide d’une mé- 
diocre chaleur. 

L’acide vitriolique doit être concentré et 
aidé de la chaleur pour dissoudre le plomb 
réduit en poudre métallique ou en chaux, 
et cette dissolution produit un sel qu’on 
appelle vitriol de plomb. On a remarqué que 
le minium résiste plus que les autres chaux 
de plomb à cet acide, qu'il ne se dissout 
qu’en partie, et qu'il perd seulement sa belle 
couleur rouge et devient d’un brun presque 
noir. Les sels neutres qui contiennent de 
l'acide vitriolique agissent aussi sur les chaux 
de plomb: ils les précipitent de leur disso- 
lution dans l'acide nitreux, et forment avec 
elles un vitriol de plomb. 

L’acide nitreux, loin d’être concentré 
comme le vitriolique, doit au contraire être 
affoibli pour bien doute le plomb; et la dis- 
solution , après l'évaporation, donne des cris- 
taux qui, comme tous les autres sels produits 
par ce metal, ont plutôt une sayeur sucrée 
que saline : au reste, cet acide dissout éga- 
lement le plomb dans son état de métal et 
dans son état de chaux, c’est-à-dire les cé- 
ruses, le massicot, le minium, et même les 
mines de plomb blanches, vertes et rouges, etc. 

L’acidé marin ne dissout le plomb qu'à 
l’aide d'une forte chaleur : cette dissolution 
donne un sel dont les cristaux sont brillans 
et en petites aiguilles; cet acide, ainsi que 
les sels qui en contiennent, précipite le 
plomb de sa dissolution dans l'acide nitreux, 
et forme un sel métallique auquel les chi- 
mistes ont donné le nom de plomb corné, 
comme ils ont aussi nommé argent corné 
ou lune cornée les cristaux de la dissolution 
de largent par le même acide marin. 

Le soufre s’unit aisément avec le plomb 
par la fusion ; et lorsqu'on laisse ce mélange 
exposé à l'action du feu libre, il se brûle en 
partie, et le reste qui est calciné forme une 
espèce de pyrite, ou mine de plomb, sem- 
blable à la galène. 
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Les acides végétaux, et en particulier 
celui du vinaigre, attaquent et dissolvent le 
plomb; c'est en l’exposant à la vapeur du 
vinaigre qu’on le convertit en chaux blanche, 
et c'est de cette manière que l'on fait la 
céruse qui est dans le commerce : celte 
chaux ou céruse se dissout parfaitement 
dans le vinaigre concentré; elle y produit 
même une grande quantité de cristaux dont 
la saveur est sucrée : on a souvent abusé de 
celte propriété de la céruse et des autres 
chaux ou sels de plomb, pour adoucir le vin 
au détriment de la santé de ceux qui le 
boivent. Au reste, l’on ne doit pas regarder 
la céruse comme une chaux de plomb par- 
faite, mais comme une matière dans laquelle 
le plomb n’est qu'à demi dissous ou calciné 
par l'acide aérien, et reste encore plutôt 
dans létat métallique que dans l'état salin, 
en sorte qu’elle n’est pas soluble dans l’eau 
comme les sels. 

Le plomb se dissout aussi dans l'acide du 
tartre, à l’aide de la chaleur et d’une longue 
digestion; si lon fait évaporer cette disso- 
lution, elle prend une consistance visqueuse, 
et donne un sel cristallisé en lames carrées. 
Enfin les acerbes ne laissent pas d’avoir 
avoir aussi quelque action sur le plomb; car 
la noix de galle le précipite de sa dissolution 
dans l'acide nitreux, et la surface de la li- 
queur se couvre en même temps d’une pel- 
licule à reflets rouges et verts. 

Les alcalis fixes et volatils, non plus que 
les terres absorbantes , ne font pas des effets 
bien sensibles sur le plomb dans quelque 
état qu’il soit : néanmoins ils ont avec ce 
métal une affinité bien marquée dans cer- 
taines circonstances; par exemple, ils le 
précipitent de sa dissolution dans l'acide 
marin, sous la forme d’une poudre blanche, 
qui se ternit bientôt à l'air comme le métal 
même. 

En comparant les mines primordiales des 
six métaux, nous voyons que lor seul se 
trouve presque toujours en état de métal 
dans le sein de la terre; que qpoign al n'y 
soit jamais pur, mais allié de plus ou moins 
d'argent ou de cuivre, il ne se présente que 
rarement sous une forme minéralisée, et qu'il 
recouvre et défend l'argent de toute altéra- 


tion, On assure cependant que l'or est vrai- 
ment minéralisé dans la mine de Najac*, et 
dans quelques pyrites nouvellement trouvées 
en Dauphiné; mais ce métal ne doit néan- 
moins subir aucun changement, aucune al- 
tération, que par des combinaisons qui ne 
pure se trouver que très-rarement dans 
a nature; et nous verrons, en traitant de 
la platine, que lor, qui fait le fonds de sa 
substance, y est encore plus altéré et presque 
dénaturé, Ces deux exemples sont les seuls 
qu’on puisse donner d’un changement d'é- 
tat dans l'or, et l’on ne doit pas les regarder 
comme des opérations ordinaires de la na- 
ture, mais comme des accidens si rares, 
qu'ils n’ôtent rien à la vérité du fait général, 
que l'or se présente partout dans létat de 
métal, et seulement plus ou moins divisé et 
non minéralisé. 

L'argent se trouve assez souvent, comme 
Yor, dans l’état de métal pur; mais il est 
encore plus souvent mêlé avec le plomb ou 
minéralisé, c’est-à-dire altéré par les sels de 
la terre. Le cuivre résiste beaucoup moins à 
l'impression des élémens humides; et quoi- 
bre gs trouve quelquefois en état de métal, 
il se présente sous des formes minéralisées, 
et variées pour ainsi dire à l'infini. Ces trois 
métaux, l'or, largent et le cuivre, sont les 
seuls qui aient pris, dès les premiers temps, 
et conservé plus ou moins jusqu’à ce jour, 
leur état métallique. Le fer, le plomb et Pé- 
tain ne se trouvent nulle part, et même n’ont 
jamais été dans cet état métallique; le feu 
primitif les a fondus ou calcinés : le fer, par 
sa fusion, s’est mêlé à la roche vitreuse , et le 

lomb et Pétain , après leur calcination, ont 
été saisis par l'acide et réduits en minerais 
pyriteux , ainsi que les cuivres qui n’ont pas 
conservé leur état de métal, Tous ces métaux 
ont élé mêlés les uns avec les autres; et, 
dans les mines primordiales comme dans les 
mines secondaires, on les trouve quelque- 
fois tous réunis ensemble. 

2. M. Bergman, à qui M. Thunberg a envoyé 
un morceau de cette mine de Najac, s’est assuré 
Eg. contenoit du quartz blanc, une pierre arénaire 

lanehdtre, se coupant au couteau, faisant effer- 
vescence avec les acides, et de la manganèse. La 


formation de cette mine ne doit donc être regardée 
que comme accidentelle. 
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Rien, ne ressemble plus à Pétain et au 
plomb dans leur état de fusion que le mer- 


Burrox. II, 


cure dans son état naturel : aussi l'a-t-on 
regardé comme un métal fluide, auquel on 
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donner solidité; on a seulement trouvé 
qüe p roid extrème pouvait le coaguler 
sans lui donner une solidité constante, ni 
même aussi permanente, à beaucoup près, 
que celle de ’eau glacée; et, Pre rapport 
unique et singulier, le. mercure semble se 
repprogher de la naturė de l'eau autant qu’il 
approche du métal par d’autres propriétés, 
et notamment par sa densité, la plus grande 
de toutes après celle de l'or! : mais il dif- 
fère de tout métal, el même de tout minéral 
métallique, en ce qu’il wa nulle ténacité, 
nulle dureté, nulle fixité; et il se rapproche 
encore de Peau par sa volatilité, puisque, 
comme elle, il se volatilise et s’évapore à 
üne médiocre chaleur. Ce liquide minéral 
est-il donc un métal, ou n'est-il pas üne 
eau qui ressemble aux métaux parce qu’ellé 
est chargée des parties les plus denses de la 
terre, avec laquelle ellé s’est plus intimement 
unie que dans aucune autre matière? On sait 
qu’en général toute fluidité provient de la 
chaleur, et qu’en particulier le feu agit sur 
les métaux comme l’eau sur les sels, puis- 
qu'il les liquéfie, et qu'il les tiendroït en 
une fluidité constante s'il étoit toujotrs au 
même degré de violente chaleur, tandis que 
les sels ne demandent que celui de la témpé- 
rature actuelle pour demeurer liquides. Tous 
les sels se liquéfiant dans l'eau comme les 
métaux dans le feu, la fluidité du mercurè 
tient, ce me semble, plus au premier élé- 
ment qu'au dernier; car le mercure ne se 
solidifie quen se glaçant comme l’eau : il 
lui faut même un bien plus grand degré de 
froid, parce qu'il est beaucoup plus dense. 
Le feu est ici en quantité presque infiniment 
petite, au lieu que ce même élément ne peut 
ir sur les métaux comme liquéfiant, comme 
iron ch que quand il leur ést appliqué 
en quantité infiniment grande, en compd- 
raison de ce qu'il en faut au mercure ‘pour 
demeurer liquide. 3 
De plus, le mercure se réduit en vapeurs 
ar Teffet de la chaleur, à peu près comme 
eau, et ces deux vapeurs sont égalémént 
incoercibles, même par les résistances les 
lus fortes; toutes deux font éclater ou fendre 
es vaïsseaux les plus solides avec explosion : 
enfin le mercure mouillé les Méta orme 
Veau mouille les - sels .ou. les terres, à pro- 
portion des sels qu’elles contiennent. Le mer- 


a cher hé ais vainement, les moyens de 
Va olid 


1. La pesanteur spécifique de l'or à 24 karats 
est de 192581, et celle du plomb, de 113543. Ea 
Rae spécifique du mercure coulant est de 

35681 ;et'celle ‘du ‘éinhbre d'Almadeh est de 
voav85, Voyez les Tubles de M. Brisson, 


cure ne peut-il donc pas être considéré 
comme une ‘eau dense et pesante; qui ne 
fient aux ‘métaux h at 4 rapport äe 
densité? et cette eau, plus denseque tous 
les liquides connus, n’a-t-elle pas dûse for- 
mer après la chute des autres eaux et dés 
matières également volatiles: et ‘reléguées 
dans l'atmosphère pendant l'incandescerce 
dii globe? Les parties métalliques; terrestres, 
aqueusés et salines, alors sublimées'ou ré- 
duites én vapeurs, se’seront combinées; et 
tandis que les matières fixes du globe se vi- 
trifioient ou se déposoient sous la forme de 
métal où de chaux métallique, tandis que 
l'eau encore pénétrée de feu produisoit les 
âcides ét les sels, les vapeurs de ces substan- 
ces métalliques, combmées avec celles ‘de 
l'eau et des principes acides, w’ont-elles pas 
pù formér ’éette “Substance du ‘mercure, 
presqué aussi volatile ‘que l'eau, et dense 
comme le métal? Cette substance liquide 

ui se glace comme l’eau, et qui-n’en diffère 
essentiéllémént que par sa densité ; n’a-t-eile 
pas dû se’trouvér' dans l’ordre des combi: 
näisons de la naturé, qui a produit non seu- 
lement des métaux et des demi-métaux, 
mais aussi des tèrres métalliques et salines 
telles i Farsenic? Or, pour compléter la 
suite de ses opérations, n’a-t-elle pas dû 
produire aussi des eaux métalliques telles 
que le mercure ? L'échelle de la nature, dans 
ces productions métalliques , commence par 
l'or, qui est le métal le’ plus inaltérable ,: et 
par conséquent le plns parfait; ensuite Par- 
gent, qui, étant sujet à quelques altérations, 
est moins parfait que l'or; après quoi, le 
cuivre , Pétain et le plomb, qui sont suscep- 
tibles non seulement d’altération, mais de 
décomposition, sont des mélaux imparfaits 
en comparaison des deux premiers : enfin 
le fer fait la nuance entre ‘les métaux im- 
parfaits et les demi-métaux;'car le fer et le 
zinc ne présentent aucun caractère essentiel 
di doive réellement les faire placer dans 

eux classes différentes. La ductilité du. fer 
est unë propriété que l’art lui donne; il se 
brûle comme le zinc’: il lui faut seulement 
un feu plus fort, ete. On pourroit donc 
également prendre le fer pour le premier 
des demi-métaux, ou le zine pour le dernier 


que l'eau 
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ardée comme un sel insipide et fl ide; ue 
p glace, ai RN sgl iii mème ak CARNA dù 
pEr le fuont daile lus que le froid 
est plus grand ; que l'eau KES 
iquidi é, peut RE 
sure qu’elle dissout les sels; her l'eau mA Par 
d'air est incom ressibl “et dës lors compo- 


sée de parties très- solides et très-dures : 


ue par cons A elle “déviendroit très’ 
dense si tes AP S'unissoient dé 
plus près : et d'ou ne TA 


visions 
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métaux , et qu'on ne puisse le retirer d’au- 
cun minéral métallique. Recherchons donc 
sans préjugé quelle peut ètre l'essence de ce 
minéral amphibie, qui participe de la na- 
ture du métal et de celle de l'eau; rassem- 
blons les principaux faits que la nature 
nous présente, et ceux que l’art nous a fait 
découvrir sur ses différentes propriétés, 
ue nous arrêter à notre opinion. 
' Mais ces faits paroissent d’abord innom- 
brables; aucune matière n’a été plus es- 
sayée, plus maniée, plus combinée : les al- 
chimistes surtout, persuadés que le mercure, 
ou la terre mercurielle, étoit la base des 
métaux, et voyant qu'il avoit la plus grande 
affinité avec l'or et l'argent, ont fait des 
travaux immenses pour tâcher de le fixer, 
de le convertir, de l'extraire ; ils lont cher- 
ché non seulement dans les métaux et mi- 
néraux, mais dans toutes les substances et 
jusque dans les plantes : ils ont voulu en- 
noblir par son moyen les. métaux impar- 
faits; et quoiqu'ils aient presque toujours 
manqué le but de leurs recherches, ils n’ont 
pas laissé de faire plusieurs découvertes in- 
téressantes. Leur objet principal n’étoit pas 
absolument chinérique, mais peut-ètre mo- 
ralement impossible à atteindre; car rien 
ne sopi à l’idée de la transmutation ou 
de l’eunoblissement des métaux, que le peu 
de puissance de notre art, en comparaison 
des forces de la nature; et puisqu'elle peut 
convertir les élémens, n’a-t-elle pas pu, ne 
pourroit-elle pas encore transmuer les sub- 
stances métalliques ? Les chimistes ont cru, 

l'honneur du nom, devoir rejeter tou- 
tes les idées des alchimistes ; ils ont même 
d’édaigné détudier et de suivre leurs procé- 
dés; ils ont cependant adopté leur langue, 
leurs caractères, et même quelques - unes 
des obseurités de leurs principes : le phlo- 
gistique , si ce n'est pas le feu fixe animé 
par l'air; le minéralisateur , si ce n’est pas 
encore le feu contenu dans les pyrites et 
dans les acides, me paroissent aussi pré- 
caires que la terre mercurielle et l’eau des 
métaux. Nous croyons devoir rejeter égale- 
ment tout ce qui n'existe pas, eomme tout 
ce qui ne s'entend pas, c'est-à-dire tout ce 
dont on ne peut avoir une idée nette; nous 
tàcherons donc, en faisant l'histoire du 
mercure , d'en écarter les fables autant que 
les chimères. 


Considérant d’abord le mercure tel que. 


la nature nous l'offre, nous voyons qu'il ne 
se trouve que dans les couches de la terre 


formées par le dépôt des eaux ; qu’il n’oc-, 


cupe pas, comme les métaux, les fentes 


perpendiculaires de la roche du globe; qu'il 
ne git pas dans le quartz, et n’en est même 
jamais accompagné; qu'il n’est point mêlé 
dans les minerais des autres métaux; que 
sa mine, à laquelle on donne le nom de 
cinabre, n’est point un vrai minerai, mais 
un composé, par simple juxtaposition, de 
soufre et de mercure réunis, qui ne se trouve 
que dans les montagnes à couches, et jamais 
dans les montagnes primitives; que par con- 
séquent la formation de ces mines de mer- 
cure est postérieure à celle des mines pri- 
mordiales des métaux, puisqu'elle suppose 
le soufre déjà formé par la décomposition 
des pyrites : nous verrons de plus que ce 
n'est que très- rarement que le mercure se 
présente dans un état coulant, et que, quoi- 
qu'il ait moins d’affinité que la plupart des 
métaux avec le soufre, il ne s'est néanmoins 
incorporé qu’avec les pierres ou les terres 
qui en sont surchargées ; que jamais il ne 
leur est assez intimement uni pour n’en 
pas être aisément séparé; qu’il n'est mème 
entré dans ces terres sulfureuses que par 
une sorte d'imbibition, comme l’eau entre 
dans les autres terres, et qu’il a dù les pé- 
nétrer toutes les fois qu’il s’est trouvé réduit 
en vapeurs; qu’enfin il ne se trouve qu’en 
quelques endroits particuliers, où le soufre 
s’est lui - même trouvé en grande quantité, 
et réduit en foie de soufre par des alcalis 
ou des terres calcaires, qui lui ont donné 
l’affinité nécessaire à son union avec le mer- 
cure ; il ne se trouve, en effet, en quantité 
sensible que dans ces seuls endroits; partout 
ailleurs il n’est que disséminé en particules 
si ténues qu'on ne peut les rassembler, ni 
même les apercevoir que dans quelques cir- 
constances particulières. Tout cela peut se 
démontrer en comparant attentivement les 
observations et les faits, et nous allons en 
donner les preuves dans le mème ordre que 
nous venons de présenter ces asserlions. 

Des trois grandes mines de mercure, et 
dont chacune suffiroit seule aux besoins de 
tout lunivers, deux sont en Europe, et une 
en Amérique; toutes trois se présentent 
sous la forme solide de cinabre: la pre- 
mière de ces mines est celle d’Idria dans la 
Carniole ; elle est dans une ardoise noire, 
surmontée de rochers calcaires : la seconde 
est celle d’Almaden en Espagne, dont les 
veines sont dans des bancs de grès; la troi- 
sième est celle de Guancavelica, petite ville 
à soixante lieues de Pisco au Pérou. Les 
veines du cinabre y sont ou dans une argile 
durcie et blanchâtre, ou dans de la pierre 
dure, Ainsi ces trois mines de mercure gi- 
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sent également dans des ardoises ou des 
grès, c'est-à-dire dans des collines ou mon- 
tagnes à couches formées par le dépôt des 
eaux , et toutes trois sont si abondantes en 
cinabre , qu’il semble que tout le mercure 
du globe y soit accumulé; car les petites 
mines de ce minéral que l’on a découvertes 
en quelques autres endroits ne peuvent leur 
être comparées, ni pour l'étendue ni pour 
Ja quantité de la matière, et nous n’en ferons 
ici mention que pour démontrer qu’elles se 
trouvent toutes dans des couches déposées 
par les eaux de la mer, et jamais dans les 
montagnes de quartz ou des rochers vitreux 
qui ont été formés par le feu primitif. 

En France, on reconnut en 1739, à deux 
lieues de Bourbonne-les-Bains, deux espèces 
de terre qui rendirent une trois- centième 
partie de leur poids en mercure; elles gi- 
soient à quinze ou seize pieds de profondeur 
sur une couche de terre glaise. À cinq lieues 
de Bordeaux, près de Langon, il y a une 
fontaine au fond de laquelle on trouve assez 
souvent du mercure coulant. En Norman- 
die, au village de La Chapelle, élection de 
Saint-Lô , il y a eu quelques travaux com- 
mencés pour exploiter une mine de mer- 
cure; mais le produit n’étoit pas équivalent 
à la dépense, et cette mine a été abandon- 
née, Enfin dans quelques endroits du Lan- 
guedoc, particulièrement à Montpellier, on 
a vu du mercure dans l'argile à de petites 
profondeurs, et même à la surface de la 
terre, 

En Allemagne, il se trouve quelques mi- 
nes de mercure dans les terres du Palatinat 
et du duché de Deux-Ponts; et en Hongrie, 
les mines de cinabre, ainsi que celles d'Al- 
maden en Espagne, sont souvent accom- 
pagnées de mines de fer en rouille : et quel- 
quefois le fer, le mercure, et le soufre, y 
sont tellement mêlés, qu'ils ne font qu'un 
même corps. 

Cette mine d’Almaden est si riche, qu’elle 
a fait négliger toutés les autres mines de 
mercure en Espagne ; cependant on en a re- 
connu quelques-unes près d’Alicante et de 
Valence. On a aussi exploité une mine de 
cé minéral en Italie, à six milles de la Falle- 
Imperina, près de Feltrino ; mais cette mine 
est actuellement abandonnée, On voit de 
même des indices de mines de mercure en 
quelques endroits de la Pologne. 

En Asie, les voyageurs ne font mention 
de mines de mercure qu'à la Chine et aux 
Philippines, et ils ne disent pas qu'il y en 
ait une seule en Afrique. Mais en Amérique, 
outre la grande et riche mine de Guancave- 
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lica du Pérou, on en connoit quelques au- 
tres; on en a même exploité une près 
d’Azoque, dans la province de Quito. Les 
Péruviens travailloient depuis long -temps 
aux mines de cinabre sans savoir ce que 
c'étoit que le mercure; ils n’en connois- 
soient que la mive, dont ils faisoient du 
vermillon pour se peindre le corps ou faire 
des images; ils avoient fait beaucoup, de 
travaux à Guancavelica dans cette seule vue, 
et ce ne fut qu'en 1564 que les Espagnols 
commencèrent à travailler le cinabre pour 
en tirer le mercure. On voit , par le témoi- 
gnage de Pline, que les Romains faisoient 
aussi grand cas du vermillon, et qu’ils 
tiroient d’Espagne , chaque année, environ 
dix mille livres de cinabre tel qu'il sort de 
la mine, et qu'ils le préparoient ensuite à 
Rome. Théophraste, qui vivoit quatre cents 
ans avant Pline, fait mention du cinabre d'Es- 
pagne. Ces traits historiques semblent prou- 
ver que les mines d’Idria, bien plus voisines 
de Rome que celles d'Espagne, n’étoient 
pas encore connues; et de fait l'Espagne 
étoit policée et commerçante, tandis que la 
Germanie étoit encore inculte. 

On voit, par cette énumération des mines 
de mercure des différentes parties du monde, 
que toutes gisent dans les couches de la 
terre remuée et déposée par les eaux, et 
qu'aucune ne se trouve dans les montagnes 
produites par le feu primitif, ni dans les 
fentes du quartz : on voit de même qu’on 
ne trouve point le cinabre mêlé avec les 
mines des autres métaux, à l'exception de 
celles de fer en rouille, qui, comme l’on 
sait, sont de dernière formation. L’établis- 
sement des mines primordiales d’or, d’ar: 
gent, et de cuivre, dans la roche quartzeuse, 
est donc bien antérieur à celui des mines 
de mercure; et dès lors n’en doit - on pas 
conclure que ces métaux fondus ou subli- 
més par le feu primitif n’ont pu saisir ni 
s’assimiler une matière qui, par sa volati- 
lité, étoit alors, comme l’eau, reléguée dans 
l'atmosphère ; que dès lors il n’est pas pòs- 
sible que ces métaux contiennent un seul 
atome de cette matière volatile, et que par 
conséquent on doit renoncer à l'idée d’en 
tirer le mercure ou le principe mercuriel, 
qui ne peut s’y trouver? Cette idée du mer- 
cure, principe existant dans Vor et l'argent, 
étoit fondée sur la grande affinité et lat- 
traction très-forte qui s'exerce entre le mer- 
cure et ces métaux; mais on doit considé- 
rer que toute attraction, toute pénétration 
qui se fait entre un solide et un liquide, est 
généralement proportionnelle à la densité 
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yeux, ét même à toutes les recherches de 
nôtré art, à moins que par hasard, comme 
dans les exemiples que nous avons cités, cés 
molécules ne se ‘trouvent en assez grand 
nombre pour pouvoir les recueillir ou les 
réunir pat la sublimation. Quelques auteurs 
ont avancé qu’on a tiré du mercure coulant 
des racines d’une certaine plante semblable 
aù doronie; qu'à la Chine on en tiroit du 
pourpiér sauvage : je ne veux pas garantir 
ces faits; mais il ne me paroit pas impos- 
sible que lé mercure disséminé en molécules 
très-petites soit pompé avec. la sève par les 
plantes, puisque nous savons qu’elles, pom- 
pent les particules du fer contenu dans la 
terre végétale: si 

En faisant subir au cinabre l'action du 
feü dans des vaisseaux clos, il. se sublimera 
sans chatiger de nature, c’est-à-dire sans se 
décomposer; mais en l'exposant au même 
degré de feu dans des vaisseaux ouverts, le 
soufre du einabre se brûle, le mereure se 
volatilise et se perd dans lés airs : on est 
donc obligé, pour le retenir; de le.sublimer 
en vaisseaux clos; et afin de le séparer du 
soufre qui se sublime em même temps, on 
mèle avec le cinabre réduit en poudre de 
la limaille de fer : ce métal ayant beaucoup 
plus d’affinité que le mercure avec le soufre 
s'en empare à mesure que le feu le dégage, 
et, par cet intermède, le mercure s'élève 
seul en vapeurs, qu'il est aisé de récueillir 
en petites gouttes coulantes, dans un réci- 
pient à demi plein d’eau. Lorsqu'on ne veut 
que s'assurer si une terre contient du mer: 
cure où n’en contient pas; il suffit de mêler 
de la poudre de cette terre avec de la, li- 
maille de fer sur une brique que l’on couvre 
d'un väse de verre, et de mettre du. feu 
sous cette brique; si la terre contient du 
mercure, où le verra s'élever en vapeurs 
qui se condenseront au haut du vase én 
petites gouttes de méreure coulant. 

Après avoir considéré le mercure dans 
sa mine, où il fait partie.du solide de la 
masse, il faut maintenant l’examiner dans 
son état fluide. Il 4 lè brillant. métallique 
plus peut-être qu'aucun autre métal, la 
même couleur ou plutôt le même blanc. que 
l'argent ; så dénsité est entre celle du plomb 
et celle. de l'or : il ne perd qu'un quator- 
zième de son poids dans une eau dont le 
ied cube est supposé peser soixaute-douze 
ivres, et par conséquent le pied eube de 
mercure pèse mille huit livres. Les élémens 
humides ne font sur le mercure aucune im- 
pression sensible; sa surface, mème. ne se 
ternit à lair que par la poussière qui la 


couvre, et qu'il, est aisé d'en sépareF pâr 
un, simple, et Jéger frottement : il paroit së 
charger de mème í e l'humidité répanduë 
dans l'air, mais en l'essuyant, sa surface 
reprend son premier brillant. ,, 

On a donné le nom de mercure vierge à 
celui .qui.est le plus pur et le plus coulant, 
et qui,se trouve quelquefois gany, le sein de 
la terre après, s'étre écoulé de sa mine par 
la seule commotion , ou par un simple moy- 
vement Aagiahion „sans le secours du feu. 
Celui que l'on obtient par la sublimation 
est.moins pur. et Ton purra, reconnoître 
sa grande pureté à un effet très- remarqua- 
ble; c'est qu'en le secouant dans un tuyau 
de verre, son frottement produit alors une 
lumière sensible et semblable à l'éclair élec- 
trique : l'électricité est en effet la cause de 
cette apparence lumineuse, | 

Le mercure répandu sur la surface polie 
de toute matière avec. laquellé il n’a point 
d’affinité, forme , comme tous les autres li- 
quides, de petites gouttes globuleusés par 
la seule force de AH artien mutuelle de ses 
parties. Les gouttes de mercure se forment 
non seulement avec plus de promptitude, 
mais en plus, petites masses, parce qu'étant 
douze ou, quinze fois plus dense que les 
autres liquides, sa force d'attraction. est 
bien plus grande et produit des effets plus 
apparens: : 

Il ne paroît pas qu'une chaleur modérée, 
quoique très-long-temps appliquée, change 
rien à l’état du mercure coulant; mais lors- 
qu'on lui donne un degré de chaleur beau- 
coup plus fort que celui de l'eau bouillante, 
l'attraction réciproque de ses parties n'est 
plus assez forte pour les tenir réunies : 
elles se séparent et se volatilisent , sans néan- 
mpins changer d'essence ni même s’altérer; 
elles sont seulement divisées et lancées par 
la force de la chaleur ; on peut les recuéillir 
en arrêtant cet effet par la condensation, et 
elles se représentent alors sous la même 
forme et telles qu’elles étoient auparavant. 

Quoique la surface du mercüre se charge 
des poussières de l'air, et même des vapeurs 
dë Peaü qui flottent dans l'atmosphère; il 
n’a aucune äffinité avec leau, et il n’en 
prend avec l'air que par le feu de calcinia- 
tion : Vair s'attache alors à sa surface, et se 
fixe entre ses pores, sans s'unir bien intime- 
ment ayec lui, et mëmë sans se corrôitipé ni 
s'altérer; ce qui, semble prouver qu'il wy 
a que peu ou point de feu fixe dans le mer- 
cure, et qu'il ne peut enrecevoir à cause 
de l'humidité qui fait partie de sa substance? 
et même l’on ne peut y altacher l'air qu'au 


4o 


moyen d’un feu assez fort, et soutenu pen- 
dant plusieurs mois. Le mercure, par cette 
très-Jongue digestion dans des vaisséaux qui 
ne sont pas exactement clos, prend peu à 
peu la forme d’une espèce de chaux qui 
néanmoins est différente des chaux métalli- 
ques; car, quoiqu’elle en ait l'apparence, 
ce n’est cependant que du mercure chargé 
d’air pur, et elle diffère des autres chaux 
métalliques en ce qu’elle se revivifie d’elle- 
même et sans addition d'aucune matière 
inflammable ou autre qui ait plus d’affinité 
avec l'air qu'il n’en a avec le mercure; il 
suffit de mettre cette prétendue chaux dans 
un vaisseau bien clos, et de la chauffer à 
un feu violent, pour qu’en se volatilisant 
le mercure abandonne l'air avec lequel il 
n'étoit uni que par la force d’une longue 
contrainte et sans intimité, puisque l'air 
qu'on en retire est pur, et n’a contracté 
aucune des qualités du mercure ; que d’ail- 
leurs en pesant cette chaux on voit qu’elle 
rend par sa réduction la même quantité, 
c'est-à-dire autant d’air qu'elle en avoit 
saisi : mais lorsqu'on réduit les autres chaux 
métalliques , c’est l'air que Pon emporte en 
lui offrant des matières inflammables, au 
lieu que dans celle-ci c’est le mercure qui 
est emporté et séparé de lair, par sa seule 
volatilité '. 


1. Ayant communiqué cet article à mon savant 
ami M. de Morveau, aux lumières duquel j'ai la 
plus grande confiance, je dois avouer qu’il ne s’est 
pas trouvé de mon avis; voici ce qu'il m'écrit à 
ce sujet. « Il paroît que la chaux de mercure est 
une vraie chaux métallique dans le sens des chi- 
mistes stahliens , c'est-à-dire à. laquelle il manque 
le feu fixe ou phlogistique. En voici trois preuves 
directes entre bien d’autres : 1° L’acide vitriolique 
devient sulfureux avec le mercure; il n’acquiert 
cette propriété qu'en prenant du phlogistiqne; il ne 
peut en prendre qu’ou il y en a : le mercure con- 


tient donc du phlogistique. Le précipité per se de- 


même avec l'acide vitriolique ne le rend pas sulfu- 
reux; il est donc privé de ce principe inflammable, 

« 2° L’acide nitreux forme de l'air nitreux avec 
toutes les matières qui peuvent lui fournir du phla- 
gistique ; cela arrive avec le Mercure, non avec le 

récipité per se : l’un tient donc ce principe, et 
Piute en est privé. 

«3° Les métaux imparfaits traités au feu en vais- 
seaux clos avec la chaux du mercure se calcinent 
pendant qu'il se détruit : ainsi l'un reçoit ce que 
l'autre perd. Avant l'opération , le métal imparfait 
pouvoit fournir au nitre le phlogistique nécessaire 
à sa déflagration; il ne le peut plus après l'opéra- 
tion : n'est-il pas évident qu'il-en a été privé pen- 
dant cette opération ? » Je conviens avec M. de Mor- 
veau de tous ces faits, et je conviendrai aussi de la 
conséquence qu’il en tire, pourvu qu'on ne la rende 
pas générale. Je suis bien éloigné de nier que le 
mercure ne .contienne pas du feu fixe et de l'air 
fixe, puisque tontes les matières métalliques ou 
terreuses eu contiennent : mais je persiste à penser 
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Cette union de l'air avec le mercure n’est 
donc que superficielle; et quoique celle du 
soufre avec le mercure dans le cinabre ne 
soit pas bien intime, cependant elle est 
beaucoup plus forte et plus profonde : car 
en mettant le.cinabre en vaisseaux clos, 
comme la chaux de mercure, le cinabre ne 
se décompose pas; il se sublime sans chan- 
ger de nature et sans que le mercure se 
sépare , au lieu que, par le même procédé, sa 
chaux se décompose et le mercurequitte l'air. 

Le foie de soufre paroît être la matière 
avec laquelle le mercure a le plus de ten- 
dance à s'unir, puisque; dans le sein de la 
terre, le mercure ne se présente que sous la 
forme de cinabre. Le soufre seul, et sans 
mélange de matières alcalines, magit pas 
aussi puissamment sur le mercure : il s'y 
mêle à peu près comme les graisses lorsqu'on 
les triture ensemble ; et ce mélange, où le 
mercure disparoit, nest qu'une poudre pe- 
sante et noire à laquelle les chimistes ont 
donné le nom d'éthiops minéral. Mais, malgré 
ce changement de couleur, et malgré lappa- 
rence d’une union assez intime entre le mer- 
cure et le soufre dans ce mélange, il est en- 
core vrai que ce mest qu'une union de con- 
tact et très-superficielle; car il est aisé d’en 
retirer sans perte et précisément la même 
quantité de mercure sans la moindre altéra- 
tion; et comme nousavons vu qu'il en est de 
même lorsqu'on revivifie le mercure du ci- 
nabre, il paroît démontré que le soufre, qui 
altère la plupart des métaux ; ne cause aucun 
changement intérieur dans Aa substance du 
mercure. 5 

Au reste, lorsque le mercure, par le 
moyen du feu et par l'addition de l'air, 
prend la forme d'une chaux ou d’une terre 
en poudre, cette poudre est d’abord noire, et 
devient ensuite d’un beau rougeen continuant 
le feu; elle offre même queiquefois de petits 
cristaux transparens et d’un rouge de rubis, 

:omme la densité du: mercure est très- 
grande, et qu'en même temps ses parties 
constituantes sont presque infiniment petites, 
il pent s'appliquer mieux qu'aucun autre li- 
quide aux surfaces de tous les corps polis. 


qu'une explication où l'on n'emploie qu'un de ces 
deux élémens est plus simple que toutes les autres 
où l’on a recours à deux ; et c'est le cas de la chaux 
de mercure, dont la formation et la réduction s'ex- 
A her très-clairement par l'union et la séparation 

e l'air, sans qu’il soit nécessaire de recourir au 
phlogistique; et nous croyons avoir très-suffisam- 
ment démontré que l'accession ou la récession de 
l'air fixé suffiroit pleinement pour opérer et expli- 
quer tous les phénomènes de la formation et de la 
réduction des chaux métalliques, 
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La force de son union par simple contact 
avec une glace de miroir a été mesurée par 
un de nos plus savans ps et s’est 
trouvée beaucoup plus forte qu’on ne pour- 

roit imaginer. Cette expérience prouvé en- 
core, comme je l'ai dit à l’article de l'étain, 
qu'il y a entre la feuille d'étain et la glace 
une couche de mercure pur, vif, et sans mé- 
lange d'aucune partie d’étain, et que cette 
couche de mercure coulant n'est adhérente à 
la glace que par simple contact. 

Le mercure ne s'unit donc pas plus avec 
le verre qu'avec aucune autre matière ter- 
reuse; mais il s’analgame avec la plupart des 
substances métalliques. Cette union par 
amalgame est une humectation qui se fait 
souvent à froid et sans produire de chaleur 
ni d’effervescence, comme cela arrive dans 
les dissolutions : c’estune opération moyenne 
entre l’alliage et la dissolution; car la pre- 
mière suppose que les deux matières soient 
liquéfiées par le feu, et la seconde ne se fait 
que par la fusion ou la calcination du métal 
par le feu contenu dans le dissolvant, ce qui 
produit toujours de la chaleur : mais dans 
les amalgames il n'y a qu'humectation ; et 
point de fusion ni de dissolution; et même 
un de nos plus habiles chimistes 1 a observé 
que non seulement les amalgames se font 

‘sans produire de chaleur, mais qu'au con- 
traire ils produisent un froid sensible qu'on 
peut mesureren y plongeant un thermomètre. 

On objectera peut-être qu'il se produit du 
froid pendant l'union de l’aleali minéral avec 
l'acide nitreux, du sel ammoniac avec l'eau, 
de la neige avec l'eau, et que toutes ces 
unions sont bien de vraies dissolutions : 
mais cela même prouve qu'il ne se produit 
du froid que quand la dissolution commence 
par l’humectation ; car la vraie cause de ce 
froid est l'évaporation de la chaleur de l’eau, 
ou des liqueurs en général, qui ne peuvent 
mouiller sans s’évaporer en partie. 

L'or s'amalgame avec le mercure par le 
simple contact ; il le reçoit à sa surface, le 
retient dans ses pores, et ne peut en être sé- 
paré que par le moyen du feu. Le mercure 
colore en entier les molécules de lor; leur 
couleur jaune disparoît : l'amalgame est d’un 
gris tirant sur le brun si le mercure est sa- 
turé. Tous ces effets proviennent de Pat- 
traction de l'or, qui est plus forte que celle 
des parties du mercure entre elles, et qui 
par conséquent les sépare les unes des au- 
tres, et les divise assez pour qu'elles puis- 
sent entrer dans les pores et humecter la 
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substance de l'or ; car en jetant une pièce de 
ce métal dans du mercure, il en pénétrera 
toute la masse avec le temps, et perdra pré- 
cisément en quantité ce que lor aura gagné, 
c’est-à-dire ce qu'il aura saisi par l'amal- 
game. L'or est done de tous les métaux celui 
qui a la plus grande affinité avec le mercure, 
et on a employé très-utilement le moyen de 
l'amalgame pour séparer ce métal précieux 
de toutes les matières étrangères avec les- 
quelles il se trouve mêlé dans ses mines, Au 
reste, pour amalgamer promptement l'or ou 
d'autres métaux, il faut les réduire en feuilles 
minces ou en poudre, et les mèler avec le 
mercure par la trituration. ý 

L'argent s'unit aussi avec le mercúre par 
le simple contact; mais il ne le retient pas 
aussi puissamment que lor, leur union est 
moins intime; et comme la couleuf de l'ar- 
gent est à peu près la même que celle du 
mercure, sa surface devient seulement plus 
brillante lorsqu'elle en est humectée : c'est 
ce beau blanc brillant qui a fait donner au 
mercure le nom de vif-argent. 

Cette grande affinité du mercure avec l'or 
et largent sembleroit indiquer qu’il doit se 
trouver dans le sein de la terre des amal- 
games naturels de ces métaux; cependant, 
depuis qu’on recherche et recueille des mi- 
néraux, à peine a-t-on. un exemple d’or natif 
amalgamé, et lon ne connoît en argent que 
quelques morceaux tirés des mines d’Alle- 
magne, qui contiennent une quantité assez 
considérable de mercure pour être regardés 
comme de vrais amalgames. Il est aisé de 
concevoir que cette rareté, des amalgames 
naturels vient de la rareté même du mercure 
dans son état coulant; et ce n’est pour ainsi 
dire qu'entre nos mains qu'il est dans cet 
état, au lieu que dans celles de Ja nature il 
est en masse solide de cinabre, et dans des 
endroits particuliers très-différens, très- 
éloignés de ceux où se trouvent l'or et lar- 
gent primitifs, puisque ce n’est que dans les 
fentes du quartz et dans les montagnes pro- 
duites par le feu que gisent ces métaux de 
première formation, tandis que c’est dans 
les couches formées par le dépôt des eaux 
que se trouve le mercure, 

L'or et l'argent sont les seules matières qui 
s'amalgament à froid avec le mercure : il ne 
pen pénétrer les autres substances métal- 

iques qu'au moyen de leur fusion par le feu ; 
il s'amalgame aussi très-bien par ce même 
moven avec l'or et l'argent. L'ordre de la fa- 
cilité de ces amalgames est l'or, l'argent, 
l'étain, le plomb, le bismuth, le zinc, et 
l'arsenic : mais il refuse de s'unir et de s’a- 
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malgamer avec le fer; ainsi qu'avec les ré- 
gules d’antimoine et dé cobalt. Dans- ces 
amalgames, qui ne se font que par la-fusion, 
il faut chauffer le mercure jusqu'au degré où 
il commence à s'élever en vapeurs, et en 
même temps faire rougir au feu la poudre 
des métaux qu'on veut amalgamer pour la 
triturèr dvi Le mercure chaud. Les métaux 
qui, comme l’étain etle plomb ; se fondent 
avant de rougir, S'amalgament plus aisément 
et plus promptement que les autres; car ils 
se mêlent avec jë mercure. qu’on projeté 
dans leur fonte, et il ne faut que laremuer 
légèrement pour que le mercure s'attache à 
toutes leurs parties métalliques: Quant à l'or, 
l'argent, et le cuivre, ce n’est qu'avec leurs 
poudres rougies au feu que l'on peut amal- 
gamer le mercure; car sì l'on en versoit sur 
ces métaux fondus, leur chaleur trop forte 
dans cet état de fusion non seulement le su- 
blimeroit en vapeurs, mais produiroit des 
explosions dangereuses. 

Autant l'amalgame de Por et de l'argent 
sé fait aisément, soit à chaud, soit à froid, 
autant l'amalgame dü cuivre est difficile et 
lent: la mañière la plus sûre et la moins 
longue de faire cet amalgame est de tremper 
des lames de cüivre dans la dissolution du 
mercure par l'acide nitréux ; le mercure dis- 
sous s'attache ati Cuivre et en blanchit les 
lames. Cette union du mercure et du cuivre 
ne sé fait donc qué par le moyen de l'acide, 
comme celle du mercure et dü soufre se fait 

. 
par le moyen de l'alcali. 

On peüt vérser du mercure däns du plomb 
fondu sans qu'il y ait explosion, parce ijue 
la chaleur qui tient le plomb en fusion est 
fort au dessous de celle qui est nécessaire 
pour y tenir l'or et l'argent : aussi l'amal- 
game, se fait irès - aisément avec lë plomb 
fondu ; il en est de même de l'étain : mais 
il peut aussi se Faire à froid avec ces deux 
métaux, en les réduisant en poudre èt les 
triturant long-temps avec le mercure; c'est 
avêc cet amalgame de plomb qu'on luté les 
bocaux ou vases de verre dans lesquels öt 
conserve les animaux dans dé l'ésprit-dé-vin. 

L'amalgame avec l’étain est d'un très-grand 
et très-agréablé usage pour l'étamage des 
glaces ; ainsi dës Six métaux il y ën à quatre, 
l'or, l'argent, Te plomb et l'étäin, avec lés- 
quels le mercure s'amalgame naturellement, 
soit à chaud, soit à froid; il ne se joitit au 
cuivre que par intermède ; enfin il refuse ab- 
solument de s'unir au fer; et nous allons 
trouver les mêmes différences dans les demi- 
mélaux. 

Le bismuth et le mercure s'unissent én les 
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triturant ememhle; ils s'an algament encoré 
mieux lorsque le bismuth est en fusion, et 
ils forment des cristaux noirs assez réguliers, 
et.qui ont peu d'adhérence entre eux : mais 
cette cristallisation du bismuth n’ést pas un 
effet qui lui soit propre et particulier ; cai 
Pon,est également parxenu à oklepir, par p 
mercure une, cristallisation de tous les mé- 
taux avec lesquels il peut s'unir. 

Lorsqu'on mêle le mercure ayec le zinc en 
fusion , il se fait un bruit | érésillement , 
semblable à, celui de, l'huile bouillante dans 
laquelle on trempe un corps.froid ; cet amal- 
game prend d’abord une sorte de solidité, et 
redevient fluide par, la simple trituration. Le 
même. effet arrive lorsqu'on verse du mer- 
cure dans l'huile bouillante ; il y prend. même 
une; solidité plus. durable que dans de zinc 
fondu. Néanmoins cette union du zine et du 
mercure paroit être un véritable amalgame ; 
car l'un de nos plus savans.: chimistes , 
M. Sage; a reconnu qu'ilse cristallise comme 
les autres amalgames ; et d’ailleurs le mer- 
cure semble dissoudre à froid quelque por- 
tion du zinc : cependant cette union du zinc 
et.du mercure paroît être incomplète ; car 
il faut agiter le bain ; qui est toujours gluant 
et pâteux. i ! 

On ne peut pas dire non plus qu'il se 
fasse un amalgame direct et sans intermède 
entre le mercure et le régule d’arsenic, lors 
même qu’il est en fusion, Enfin le mercure 
ne peut s’amalgamer d’aucuné manière avec 
l'antimoine et le cobalt. Ainsi de tous les 
demi-métaux le bismuth est le seul avec le- 
quel le mercure s'amalgame naturellement : 
et qui sait si cette résistance à s'unir avec 
ces substances métalliques, et la facilité de 
s'amalgamer avec d’autres, et particulière- 
mént avec l'or et l'argent, ne proviennent 
pas de quelque qualité commune dans leur 
tissu qui leur permet de s'humecter de cette 
eau métallique, laquelle a tant de rapport 
avec éux par sa densité? 

Quoi qu’il en soit, on voit , par ces diffé- 
rentes combinaisons du mercure avec les 
matières métalliques, qu'il n’a réellement 
d’affinité bien sensible qu'avec l'or et l'ar- 
gent, et que ce mest pour ainsi dire que par 
la force, ét par des affinités préparées par 
le feu , qu'il se joint aux autres métaux , et 
que mème il s'unit plus facilement et plus 
intimement avec les substances animales et 
végétales qu'avec toutes les matières miné- 
rales, à l'exception de Por et de l'argent, 

Au reste, ce n’est point un amalgame , 
mais un Onguent que forme le meretre mêlé 
par la trituration afec les huiles végétales 
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èi entier, Surtout Si l'onguént a ét 
assez Jong-temps, Pour quë la graisse ait 
exercé toute son action Sur fe mercure., 
Considérant maintehant les effets des dis- 
solvans sur „le mercure, noüs. verrons, que 
Jes acides ne le dissolvent, ps, également 
comme ils dissolvent les, inélaux, puisque 
je plus puissant de ous , l'acide vitrioli- 
que ne l'atlaque qu'au moyen d'une forte 
chaleur. IÍ en est à peu près de mème de 
l'acide marin ; pour qu'il s'unisse intime- 
ment avec lé mercure, il faut que l’un et 
l'autre soient réduits en vapeur, et de leu 
combinaison résulte un sel d'une, qualité 
irès-funesle,, qu’on a nommé sublimé cor- 
rosif. Dans cet état forcé, le, mercure ne 
läissé pas de conserver une si grande attrac- 
ii n ayec umeme, qu'il] su se surcharger 
des lrois quarts de son par 5, de mercure 
ouveau ; et c'est en chargeant ainsi le su- 
blimé corrosif dé nouveau, mercure, qu'on 
en diminue la qualité corrosive, et qu’on 
en fait une préparation salutaire, qu'on ap- 
pelle mercure doux ; qui contient en, efiet 
$i peu de sel marin, qui n’est pas disso- 
luble dans l'eau, On peut donc dire que, le 
mercure oppose- une grande résistance à 
Faction de l'acide vitriolique et de l'acide 
marin ; mais l'acide nitreux le dissout avec 
autant de promptitude que d'énergie : lors- 
que cet acide est pur, il a la puissance de 
le dissoudre sans le secours de la chaleur ; 
cètte dissolution produit un sel blanc qui 
peut se cristalliser, et qui est corrosif comme 
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élui dé là diéfolution d'argent par cet acide. 
Dans cette dissolution Je mercure est, en 
Partié calciné ; car, après la formation des 
cristaux , il sé précipite en poudre d'un 
jaune citrin qu'on peut regarder comme une 
chäux de mercure. Au reste, l'acide nitreux, 
Ta dissout si puissamment Je mercure cou- 
ant, n'attaque pont | cinabre, parce que 
le mercure y ést défendu, par, le soufre qui 
l'enveloppe, ét sur lequel cet acide n'a point 
d'action. Cette différence entre le mercure 
et le soufre semble indiquer qu'autant le 
Soufre contient dè feu še, autant le mer- 
cure en est privé; et cela confirme l'idée 
que d'est du mercure tient, plus à l'élé- 
ment í p, gan qu'à celui du feu, … , 
" Des acides végélaux, ce ui du tartre est 
le seul qui agisse sensiblement, sur le mer- 
cure; le vinaigre ne l'attaque pas dans son 
état coulant, et ne s'unit qu'avec sa chaux : 
mais en. triturant long-temps la_ crême. de 
tartre avec le mercure coulant, on vient à 
bout, de les, unir en y. ajoutant néanmoins 
un peu d’eau ; on pourroit donc dire qu'au- 
cun acide végétal n’agit directement et sans 
intermède sur le, mercure. Il en est de 
même des acides qu'on peut tirer des ani- 
aix : ils, ne, dissolvent, ni n'attaqueut Je 
éreure, à moins qu'ils he soient  mêlés 
pi de graisse; en sorte. qu'à tout 
considérer il n’y a que l'acide aérien qui 
agisse à la longue par l'intermède des graisses 
sur le mercure, et l'acide nitreux qui le dis- 
solve d’une manière directe et, sans inter- 
mède ; car les alcalis fixes ou volatils n’ont 
ayeune action sur le merçurecoulant , et ne 
euvent se combiner ayec lui que quand ils 
e, saisissent en vapeurs ou en dissolutions; 
le précipitent alors sous. la forme d’une 
poudre ou chaux, mais que l'on peut toujours 
revivifier sans addition de matière, char- 
banniere ou. inflammable: on produit cet 
effet par les seuls rayons du soleil, au foyer 
d'un verre ardent. $ ss 
Une pre particulière. de, l'impuissance 
des acides végélaux ou animaux pour  dis- 
soudre le mercure, c’est. que, l'acide, des 
ourmis, au lieu de dissoudre sa, chaux,.la 
revixifie; il ne faut pour cela que les tenir 
ensemble en digestion, Jen st: SM 
Le mercure n'étant par lui-même ni acide, 
ni alcali, ni salin, ne me paroît pas devoir être 
mis au nombre des dissolvans, quoiqu'il s'at- 
tache à la surface et. pénètre les pores de 
lor , de l'argent, et. de J'étain ; ges trois, mé- 
taux sont les seules matières auxquelles il 
s'unit dans son état coulant, et c'est. moins 
une dissolution qu’une humectation; ce 
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n'est que par addition aux surfaces et par 
‘juxtaposition, et non par pénétration in- 
time et décomposition de la substance de 
ces métaux, qu'il se combine avec eux. 

Non seulement tous les alcalis, ainsi que 
les terres absorbantes, préeipitent le mer- 
cure de ses dissolutions et le font tomber 
en poudre noire. ou grise, qui prend avec 
Je temps une couleur rouge, mais certaines 
substauces métalliques le précipitent éga- 
lement : le cuivre, l’étain, et l’antimoine, 
ne décomposent pas ces dissolutions; et ces 
précipités, tous revivifés, offrent également 
‘du mercure coulant. 

On détruit en quelque sorte la fluidité 
du mercure en l’amalgamant avec les mé- 
taux , ou en l’unissant avec les graisses : 
‘on peut même Jui donner une demi-soli- 
dité en le jetant dans l'huile bouillante ; il 
y prend assez de consistance pour qu'on 
puisse le manier, Pétendre et en faire des 
anneaux et d’autres petits ouvrages ; le mer- 
cure reste dans cet état de solidité, et ne 
reprend sa fluidité qu’à l’aide d'une chaleur 
asssez forte. qe 

Tl y a donc deux circonstances, bien éloi- 
gnées l’une de l’autre, dans lesquelles néan- 
moins le mercure prend également de la so- 
lidité, et ne reprend de la fluidité que par 
Vaccession de la chaleur : la première est 
celle du très-grand froid , qui ne lui donne 
qu'une solidité presque momentanée, et que 
le moindre degré de diminution de ce froid, 
c’est-à-dire la plus petite augmentation de 
chaleur, liquéfie ; la seconde au contraire 
n’est produite que par une très-grande cha- 
leur, puisqu'il prend cette solidité dans 
l'huile bouillante ou dans le zinc en fusion, 
et qu’il ne peut ensuite se iquéfier que par 
une chaleur encore plus grande, Quelle con- 
séquence directe peut-on tirer de la compa- 
raison de ces deux mêmes effets dans des 
circonstances si opposées, sinon que le mer- 
cure participant de la nature de l'eau et de 
celle du métal, il se gèle, comme l’eau, par 
le froid, d’une part, et, de l’autre, se con- 
solide , comme fait un métal en fusion, par 
la température actuelle en ne reprenant sa 
fluidité, comme tont autre métal, que par 
une forte chaleur ? Néanmoins cette consé- 
quence n’est peut-être pas la vraie, et il se 
peut que cette solidité qu’acquiert le mer- 
cure dans l'huile bouillante et dans le zinc 
fondu provienne du changement ‘brusque 
d'état que la forte chaleur occasionne dans 
ses parties intégrantes, et peut-être atisside 
la combinaison réelle ‘des parties de Thuilé 
ou du zinc qui en fontun amenée solide. 


Quoi qu'il en soit, on ne connoit aucun 
autre moyen de fixer le mercure ; les alchi- 
mistes ont fait de vains et immenses tra- 
vaux pour atteindre ce but : l'homme ne 
peut transmuer les substances, ni d’un liquide 
de nature en faire un solide par l’art; il 
n'appartient qu’à la nature de changer les 
essences : et de convertir les élémens, et 
encore faut-il qu'elle soit aidée de l'éternité 
du temps, qui, réunie à ses hautes puissan- 
ces, amène toutes les combinaisons possibles, 
et toutes les formes dont la matière peut de- 
venir susceptible. 

Il en est à peu près de même des grandes 
recherches et des longs travaux que l'on a 
faits pour tirer le mercure des métaux ; nous 
avons avons vu qu'il ne peut pas exister 
dans les mines primordiales formées par le 
feu primitif; des lors il seroit absurde de 
s’obstiner à le rechercher dans l'or, l'argent, 
et le cuivre primitifs, puisqu'ils ont été 
produits et fondus par ce feu : il sembleroit 
plus raisonnable d'essayer de le trouver dans 
les matières dont la formation est contem- 

oraine ou peu antérieure à la sienne; mais 
’idée de ce projet s'évanouit encore lors- 
qu'on voit que le mercure ne se trouve 
dans aucune mine métallique, même de se- 
conde formation, et que le seul fer décom- 
posé et réduit en rouille l'accompagne quel- 
quefois dans sa mine, où étant toujours uni 
au soufre et à l’alcali, ce n'est et ne peut 
même être que dans les terres grasses et 
chargées des principes du soufre par la dé- 
composition des pyrites qu'on pourra se 
permettre de le rechercher avec quelque es- 
pérance de succès. 

Cependant plusieurs artistes, qui même 
ne sont pas alchimistes, prétendent avoir 
tiré du mercure de quelques substances mé- 
talliques : car nous ne parlerons pas du pré- 
tendu mercure des prétendus DRE! 
qu'ils disent être plus pesant, moins volatil, 
plus pénétrant, plus adhérent aux métaux 
qe le mercure ordinaire, et qui leur sert 

e base comme fluide ou solide ; ce mercure 
philosophique n’est qu'un être d'opinion, 
un être dont l'existence n'est fondée que 
sur l'idée assez spécieuse que le fonds de 


1. Je ne puis donner une entière confiance en ce 
qui est rapporté dans les Aécréations chimiques, par 
M. Parmentier, tome I, page 339 et suivantes. C’est 
néanmoins ce que nous,avons de plus authentique 
sur la transmutation des métaux : on y donne un 
procédé pour convertir le mercure en or, résistant 
à toute épreuve; et ce, par le moyen de l'acide 
du tartre : cé procédé, qui est de Constantin, a été 
répété par Mayer et vérihé par M. Parmentier, qui 
a soin d'avancer qu'il n'est pas fait pour enrichir. 
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tous les métaux est unè matière commune, 
une terre que Becher a nommée terre mer- 
curielle, et que les autres alchimistes ont re- 
gardée comme la base des métaux : or il 
me paroit qu'en retranchant l'excès de ces 
idées, et les examinant sans préjugé, elles 
sont aussi fondées que celles de quelques 
autres actuellement adoptées dans la chimie. 
Ces êtres d'opinion dont on fait des prin- 
cipes portent également sur l'observation de 
plusieurs qualités communes, qu’on voudroit 
expliquer par un même agent doué d’unepro- 
priété générale : or, comme les métaux ont évi- 
demment plusieurs qualités communes, il n’est 
pas APR » chercher quelle peut 
être la substance active ou passive qui, se 
trouvant également dans tous les métaux, 
sert de base générale à leurs propriétés 
communes ; on peut même donner un nom à 
cet être idéal pour pouvoir en parler et 
s'étendre sur ses propriétés supposées ; c’est 
là tout ce qu’on doit se permettre ; le reste 
est un excès, une source d'erreurs, dont 
la plus grande est de regarder ces êtres d'o- 
pinion comme réellement existans, et de les 
donner. pour des substances matérielles , 
tandis qu'ils ne représentent que par abs- 
traction des qualités communes de ces 
substances. 

Nous avons présenté dans le premier vo- 


lume de cette histoire la grande division des 


matières qui composent le globe de la terre : 
la première classe contient la matière vi- 
treuse fondue par le feu; la seconde, les 
matières calcaires formées par les eaux; la 
troisième, la terre végétale provenant du dé- 
triment des végétaux et des auunaux : or il 
ne paroit pas que les métaux soient expres- 
sément compris dans ces trois classes, car 
ils n'ont pas été réduits en verre par le feu 
primitif ; ils tirent encore moins leur origine 
des substances calcaires ou de la terre vé- 
gétale. On doit donc les considérer comme 
faisant une classe à part, et certainement ils 
sont composés d’une matière plus dense que 
celle de toutes les autres substances : or 
quelle est cette matière si dense? est-ce une 
terre solide, comme leur dureté l'indique? 
est-ce un liquide pesant, comme leur affi- 
nité avec le mercure semble aussi l'indiquer? 
est-ce un composé de solide et de liquide 
telle que la prétendue terre mercurielle ; ou 
plutôt. mest- ce pas une matière semblable 
aux autres matières vitreuses, et qui n’en 
diffère essentiellement que par sa densité et 
sa volatilité? car on peut aussi la réduire en 
verre. D'ailleurs les métaux, dans leur état 
de nature primitive, sont mélés et incorpo- 


rés dans les matières vitreuses; ils ont seuls 
la propriété de donner au verre des couleurs 
fixes que le feu mème ne peut changer. Il 
me paroit done que les parties les plus den- 
ses de la matière terrestre étant douées, re- 
lativement à leur volume, d’une plus forte 
attraction réciproque , elles se sont , par 
cette raison , séparées des autres , et réunies 
entre elles sous un plus petit volume; la 
substance des métaux prise en général ne 
présente done qu'un seul but à nos recher- 
ches, qui seroit de trouver, s’il est possible, 
les moyens d'augmenter la densité fe la ma- 
tière vitreuse au point d’en faire un métal, 
ou seulement d'augmenter celles de métaux 
qu'on appelle imparfaits , autant qu'il seroit 
nécessaire pour leur donner la pesanteur de 
l'or. Ce but est peut-être placé au delà des 
limites de la puissance de notre art; mais 
au moins il west pas absolument chimérique, 
puisque nous avons déjà reconnu une aug- 
mentation considérable de pesanteur spéci- 
fique dans plusieurs alliages métalliques. 

Le chimiste Juncker a prétendu trans- 
muer le cuivre en argent, et il a recueilli 
les procédés par lesquels on a voulu tirer 
du mercure des métaux; je suis persuadé 
qu’il n'en existe dans aucun métal de pre- 
mière formation , non plus que dans aucune 
mine primordiale, puisque ces métaux et le 
mercure n’ont pu être produits ensemble. 
M. Grosse, de l'Académie des Sciences, 
s’est trompé sur le plomb, dont il a dit 
avoir tiré du mercure; car son procédé a été 
plusieurs fois répété, et toujours sans succès , - 
par les plus habiles chimistes : mais quoique 
le mercure n'existe pas dans les métaux pro- 
duits par le feu primitif, non plus que dans 
leurs mines primordiales, il peut se trouver 
dans les mines métalliques de dernière for- 
mation, soit qu'elles aient été produites par 
le dépôt et la stillation des eaux, ou par le 
moyen du feu et par la sublimation dans 
les terrains volcanisés. 

Plusieurs auteurs célèbres, et entre autres 
Becher et Lancelot, ont écrit qu'ils avoient 
tiré du mercure de l’antimoine; quelques- 
uns même ont avancé que ce demi - métal 
u’étoit que du mercure fixé par une vapeur 
arsenicale, M. de Souhey , ci-devant méde- 
cin consultant du roi , a bien voulu me com- 
muniquer un procédé par lequel il assure 
aussi avoir liré du mercure de l'antimoine x, 


1, « Le mercure, dit M. de Souhey, est un mixte 
acqueux et terreux, dans lequel il entre une por- 
tion du principe inflammable ou sulfureux, et qui 
est chargé jusqu’à l'excès de la troisième terre de 
Becher; voilà, dit-il, la meilleure définition qu'en 
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quantité du mercure en traitant le Sublimé 
corrosif avec le citiabre d’antimoine; d'au- 


6 
LL. chimistes disent avoir augmenté la 


puisse donner du mercure. Il m'a paru si avide du 
principe constituant les métaux et les demi-métaux, 
que je suis parvenu à précipiter ceux-ci avec le 
Mercure ordinaire sous une forme de chaux réduc: 
tible , sans addition, avec le sreours de l'eau et'avec 
celui du feu ; j'ai ainsi calciné tous les métaux; même 
les plus parfaits, d'une manière aussi irréductible, 
avec le mercure tiré des demi-métaux. 

« L'affinité du mercure est si grande avec les mé- 
taux et les demi-métaux, ‘qu'ôn pourroit y pour 
ainsi dire, assurer que le mercure est an règne 
minéral ce que l’eau est aux deux antres règnes, 
Poar prouver cette assertion, j'ai fait des essais 
sur les dermi-métaux ; et j'expose seulement ici le 
procédé fait sur le régule d’antimoine, En fondant 

e partie de ce régule avec deux parties d'argent 
fau: sert ici d’intermède , et qu'on sépare l'opéra- 
tion finie), on réduira cette matiére en poudre 
qu'on amalgamera avec cinq ou six parties de mèr- 
cure; où triturera le mélange avec de l’eau de/fon- 
taine pendant douze à quinze heurés, jusqu’à ee 
qu’elle en sorte blanche; l'amalgame sera long- 
temps brun, èt, par les Totions réitérées , l’eau 
entraînera peu’ à pet avec elle le régulé sous ane 
forme de chaux noire entièrement fusible; cette 
chaux recueillie avec soin; séchée et mise au feu 
dans une cornue, on en sépare le mercure qui s’y 
étoit mélé ; en décantant l'eau qui a servi à nettoyer 
l'aialgame, on ne trouvera que les deux tiers dù 
poids du régule qui avoit été fondu et ensuite amal- 
gamė avec le mercure ; on sépare aussi par la sub- 
limation celui qui étoit resté avec l'argent : alors, 
Si l'opération a été bien faite, l'argent sera dégagé 
de tout alliage, et très-blane; le mercure aura aug- 
menté sensiblement de poids, en tenant compte de 
celui qui étoit mêlé avec la chaux du régule qu’on 
éuppose avoir été séparé par la distillation. On 
peut ‘conclure que le mercüre s'est approprié le 
tiers du poids qui mañque sur la totalité du ré- 
gule, et que ce tiers s'est réduit en mercure, ne 
pouvant pie s’en séparer; les d tiers restans 
quittent l’état de chaux si on les rétablit par les 
précédés ordinaires avec Te flux 'nóir ou aatre fon- 
dant, et l'expérience pent être répétée jusqu'à ce 
que le régule d'antimoine soit en entier réduit en 
mercure, 
` «Si l'on fait évaporer jusqu’à siccité l’eau qui a 
servi'aux lotions , après Pri laissée déposer, il 
restera une terre grisâtre ayant im: goût salim, et 
rougissant un peu au feu; cette terge appartenoit 
au mercure , qui l’a déposée dans l’eau qui la tenoit 
en dissolution. : F , 

+ «Le mercure, dans l'opération ci-dessus, fait la 
fonction du feu, et produit les mêmes effets v ih a 
fait disparoitre du régule d’antanoine son aspeet 
brillant; il lui a fait perdre une partie de son 
poids en le calcinant d'une manière irréductible , 
sans addition , avec le secours’ de l'euw et de la 
trituration, ‘aussi complétement que pourroit le 
faire le feu.» b py ÿ 

On peut remarquer, dans cet exposé de M. de 
site) que son idée sur A Mel LAIT 
qu'il regarde commeuné eau métallique, s'accorde 
avec les miennes : mais j’observerai qu’il n’est pas 
étonnant que les métaux traités avec le mereure.se 
calcinent même par la simple. trituratiow; on. sait 
que le métal fixe retient un peu: de mercure au feu. 
de distillation; on sait aussi que le mercure ems 


tres, par des préparations plus combiné. 
pret Pat konserti quétlues pontiðN 
d'argent ën mercurè; d’autres enfin assurent 
en avoir tiré de la limaille de fer, ainsi que 
de la chaux du cuivre, et même de l'argent 
et du plomb’, à l’aide de l’acidé marin. ” 
“ C'est par Pacide mârin , ét méme par les 
sels qui en contiennent, qué le inédite ét 
cīpité plus abondamment de ses dissoli 
tions; et ces prétipités ne sout point én poii- 
dre sèche; mais en mucilage ou gelée blanche, 
ia Quelque consistance; Cest une sorte 
dë sél mercuric, qui néanmoins n'est gièré 
süluble"dans l'éau: Les dûtres précipités di 
méréure par Palcali et par les térres absot: 
bantes sont en poudre de couleurs différef: 
tes : tôus'ces précipités détonent avéc Te 
sohfre; ët M. Bäÿen à réconnu qu'ils retier- 
nent tous quelques’ portions de l'acide dis- 
sôlvant , et dés substances qui ont servi À fa 
précipitations "7 À. 
Où connoît en médecine les grands effets 
dumercure mêlé vec les graïssés, dans lès’ 
quelles néanmoins on le croiroit étéint ; il 
suffit de se frotter la peau de cette pommade 
mercurielle pour que ce flaide si pésant 
soit Saisi par intus-usception et ‘entrainé 
dans tôntes les parties intérieures du corps, 
qu'il pénètre iitimément, et sur lesquelles 
il exerce une action violente, qui sé porté 
particulièrement aux glandes, ‘et se mani- 
feste par la salivation : lé mercure, dans cet 
état dé poinmade où d'union âvec la graisse, 
a donc une très-grande affinité avec les sub- 
stances vivantes, et son action paroît cesser 
avec la vie; elle dépénd', d’une part, de la 
chaleur et du mouvement dés fluides du 
corps, et, d'autre part de l'extiême division 
de’ Ses parties; qui, quoique très-pesantes 
cn elles-mêmes, peuvent, dans eet état dë 
petitésse extrême, nagér avec lé sang, et 
même le surnager, ‘comme ‘il surnage les 
acides dans’ sa dissolution en formant une 
pellicule aw dessus dé la liqueur dissolvante. 
Je ne vois donc pas qu’il soit nécessaire de 
supposer au mercuré un état salin pour ren- 
dre raison de ses’effets dans les corps ani- 
més, puisque son extrême division suffit 
pour les produire, sans addition d’ancune 
autre matière étrangère que celle de la graisse 
di en a divisé les parties et leur a commu: 
niqué son affinité avec les substanees ani- 
males; car le mercure en masse ‘coulante, 
et même en cinabre; appliqué sur le corps; 


porte à la distillation un peu des métaux fixes < 
ainsi tant qu'on n'aura pas purifié le mercure, que 
l'on croit avoir'augmenté par le régule pA 
ce faitné sera pas démontré. © 1/9 141: 


, 
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où pris intérieurement , ne produit aucun 
els sensible, et ne devient nuisible què 
quand il est réduit en vapeurs par le feu, 
ou divisé en particules infiniment petites 


ar les substances qui, comme les graisses, 
euvént rompre les liens de l'attraction ré- 
ciproque dé ses parties. ` 3988 
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DE L'ANTIMOINE. 


De même que le mercure est plutôt une 
eau métallique qu’un métal, l'antimoine et 
les autres substances auxquelles on a donné 
le nom de demi-métatux ne Sont dans la réa- 
lité que des terres métalliques, et non pas 
des métaux. L'anlimoine dans sa mine est 
uni aux principes du soufre, et les contient 
en grande quantité, commè le mercure dans 
sa mine est de même abondamment mêlé 
avec le soufre et l'alcali : il a donc pu se 
former, comme le cinabre ; par l'intermède 
du foie de soufre dans les terres calcaires ét 
limoneuses qui contiennent de l'alcali; et 
en général il me paroît que le foie de sou- 
fre a souvent aidé plus qu'aucun autre agent 
à la minéralisation de tous les métaux. De 

lus, l’antimoine et le cinabre, quoique si 
différens en apparence , ont néanmoins plu- 
sieurs “rapports ensemble, et uné grande 
tendance à s'unir. L'esprit de sel a autant 
d’affinité avec le mercure qu'avec le régule 
d’antimoine. D'ailleurs, quoique le cinabre 
diffère beaucoup de l'antimoine cru par la 
densité 1, ils se ressemblent par la quantité 
de soufre qu'ils contiennent; et celte quan- 
tité de Soufre est même plus grande dans 
l'antimoine, relativement à son régule , que 
dans le cinabre, relativement à son mercure 
coulant. L'antimoine cru contient ordinai- 
rement plus d'un tiers de parties sulfureu- 
ses sur moins de deux tiers.de parties qu’on 
appelle métalliques, quoiqu'elles ne se ré- 
duisent point en métal , mais en un simple ré- 
gule auquel on ne peut. donner ni la duc- 
tilité ni la fixité, qui sont deux propriétés 
essentielles aux métaux, La plupart des mi- 
nes d’antimoine, ainsi que celles du cinabre, 
se trouvent donc également dans les monta- 
gnes à couches : mais quelques-unes gisent 
aussi, comme les galènes de plomb, dans 
les fentes du quartz en état pyrileux; ce qui 
leur est commun avec plusieurs minerais for- 
més secondairement par l'action des prin- 
cipes minéralisateurs ; aussi les gangues qui 


t. La teur spécifique de l’antimoine cru est 
de 40643, et celle du régule d'antimoire est de 
‘67021; et dè même la pesanteur spécifique du äi- 
nabre est de 162185, et celle du mercure coulant 
est de 13568x, 


accompagnent le minerai de l’antimoine sont- 
elles de diverse nature, selon la position de 
la mine dans les couches de matières diffé- 
rentes; ce sont où des pierres vitreuses et 
schisteusés, Ou des terres argileuses, cal- 
caires, etc.; ét il est toujours’ aisé ‘d'en sé- 
parer laminé d’añtimoine par une prë- 
iière fusion ,"parce qu’il ne lui faut pas un 
gränd feu pour la fondre, et qu’en la met- 
tant dans des vaisseaux percés de petits trous, 
elle coule avec son soufre, et tombe dans 
d’autres vases en laissant dans les prémiers 
toute la pierre ou la terre dont elle étoit 
mêlée. Cet antimoine de première fusion, 
et qui contient encore son soufre, s’a pelle 
antimoine cru, èt il est déjà bien différent 
de ce qu'il étoit dans sa mine, où il sé pré- 
senté sans aucune forme régulière ni struc- 
ture distincte, et souvent en masses infor- 
mes, qu'on reċonnoit néanmoins pour des 
matières minérales à leur tissu serré, à leur 
gráin fin comme celui de l'acier, et au poli 
qu'on peut leur donner, ou qu’elles ont na- 
turéllement, mais qui s'éloignent en même 
temps de l'essence métallique, en ce qu’el- 
les sont cassantes comme le verre, et méme 
beaücoup plus friables. Le minerai d’anti- 
moine se présente aussi en petités masses 


Pire de lames minces cornme cellés de 
la ga 
-disposées d’une manière assez confuse, Tou- 


ène de plomb, mais presque toujours 


tes ces mines d’antimoine se fondent sans se 
décomposer ; c'est-à-dire sans se séparer des 
principes minéralisateurs avec lesquels ce 
minéral est uni; et dans cet état qu'on ob- 
tient aisément par Ja liquation , l’antimoine 
a déjà pris une forme régulière et des carac- 
tères plus décidés; il ést alors d’un gris 
bleuâtre et brillant, et son tissu est com- 
posé de longues aiguilles fines très-distinc- 
tes, quoique posées les unes sur les autres 
encore assez irrégulièrement. 

Lorsqu'on a obtenu par la fonte cet an. 
timoine eru, ce n’est encore, pour ainsi dire, 
qu'un minerai d'antimoine qu’il faut ensuite 
séparer dé Son soufré : pour cela on le ré- 
duit en poudre qu’on met dans un vaisseau 
de terre évasé; on le chauffe par degrés en 
le rémiuant continuellement ; le soufre s'éva- 
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pore pen à peu, et l'on ne cesse le feu que 
quand il ne s'élève plus de vapeurs sulfu- 
reuses. Dans cette calcination, comme dans 
toutes les autres , l'air s'attache à la surface 
des parties du minéral, qui, par cette ad- 
dition de l'air, augmente de volume, et 
prend la forme d’une chaux grise, Pour ob- 
tenir l’antimoine en régule, il faut débar- 
rasser cette chaux de l'air qu'elle a saisi en 
lui présentant quelque matière inflammable 
avec laquelle Pair ayant plus d’affinité laisse 
l’antimoine dans son premier état, et même 
plus pur et plus parfait qu’il ne l'étoit avant 
la calcination : mais si l’on continue le feu 
sur la chaux d’antimoine sans y mêler des 
substances inflammables, on n'obtient, au 
lieu de régule qu'une matière compacte et 
cassante d’un jaune-rougeâtre plus ou moins 
foncé, quelquefois transparente , quelque- 
fois opaque et noire si la calcination n’a été 
faite qu'à demi; les chimistes ont donné 
le nom de foie d'antimoine à cette matière 
opaque, et celui de verre d'antimoine à la 
première qui est transparente. On fait or- 
dinairement passer l'antimoine cru par Pun 
de ces trois états de chaux, de foie, ou de 
verre, pour avoir son régule : mais on peut 
aussi tirer ce régule immédiatement de l'an- 
timoine cru :, en le réduisant en poudre, 
en le faisant fondre en vaisseaux clos avec 
addition de quelques matières qui ont plus 
d’affinité avec le soufre qu'avec l'antimoine, 
en sorte qu'après cette réduction ce n'est 
plus de l’antimoine cru mêlé de soufre , mais 
de l’antimoine épuré, perfectionné par les 
mêmes moyens que lon perfectionne le fer 
pour le convertir en acier 2. Ce régule d’an- 
timoine ressemble à un métal par son opa- 


1. « Ce régule se tire également de l’antimoine 
cru par une sorte de précipitation par la voie sèche: 
on le mêle pour cela avec des matières qui ont 
plus d'affinité avec le soufre; le mélange étant dis- 
sous par le feu, la fluidité met en jeu ces affinités , 
et le régule, plus pesant que les scories sulfureuses, 
forme au fond du creuset un beau culot cristallisé, 
que les alchimistes ont pris pour l'étoile des 
mages, » (Æ/émens de Chimie, par M. de Morveau, 
tome I, page 254.) Ce nom même de régule, ou 
petit roi, a été donné par eux à ce culot métallique 
de l’antimoine qui sembloit, au gré de leur espé- 
rance, annoncer l’arrivée du grand roi, c’est-à-dire 
de l'or, 

1, Cette comparaison est d'autant plus juste, 
que quand on convertit par la cémentation le fer 
en acier, il s'élève à la surface du fer un grand 
nombre de petites boursouflures qui ne sont rem- 
plies que de l'air fixe qu’il contenait , et dont le 
feu fixe prend la place : car sa pesanteur, qui seroit 
diminuée par cette perte si rien ne la compensoit, 
est au contraire augmentée; ce qui ne peut provenir 
que de l'addition du feu fixe qui s'incorpore dans 
la substance de ce fer converti en acier. 


cilé, sa dureté, sa densité: mais il n'a hi 
ductilité, ni ténacité, ni fixité , et n’en peut 
même acquérir par aucun moyen; il est 
cassant, presque friable, et composé de fa- 
cettes d’un blane brillant, quoique un peu 
brun. Ce régule est un produit de notre art, 
qui ne doit se trouver dans la nature que 
par accident, et dans le voisinage des feux 
souterrains ; c’est un état forcé, différent de 
celui de l’antimoine naturel, et on peut lui 
rendre ce premier état en lui rendant le sou- 
fre dont on l'a dépouillé; car il suffit de 
fondre ce régule avec du soufre pour én 
faire un antimoine artificiel, que les chimis- 
tes ont appelé antimoine ressuscité, parce 
qu’il ressemble à l’antimoine cru, et qu'il 
est composé, dans son intérieur, des mêmes 
matières également disposées en aiguilles. 

Le régule d’antimoine diffère encore des 
métaux par la manière dont il résiste aux 
acides; ils le calcinent plutôt qu'ils ne le 
dissolvent , et ils n’agissent sur ce régule que 
par des affinités combinées, Il diffère encore 
des métaux par sa grande volatilité : car si 
on l’expose au feu libre, il se calcine, à la 
vérité, comme les métaux, en se chargeant 
d'air fixe; mais il perd en même temps une 
partie de sa substance, qui s'exhale en fi- 
mée que l’on peut condenser et recueillir 
en aiguilles brillantes auxquelles on a donné 
le nom de fleurs argentines d'antimoine. 
Néanmoins ce régule paroît participer de la 
nalure des métaux par la propriété qu'il a 
de pouvoir s'allier avec eux ; il augmente là 
densité du cuivre et du plomb , et diminue 
celle de Pétain et du fer ; il rend l'étain plus 
cassant. et plus dur : il augmente aussi la 
fermeté du plomb; et c'est de cet alliage 


de régule d’antimoine et de plomb qu’on se 


sert pour faire les caractères d'imprimerie : 
mêlé avec le cuivre et l’étain, il en rend le 
son plus agréable à l'oreille ct plus argen- 
tin; mêlé avec le zinc, il le rend spécifique- 
ment plus pesant ; et, de toutes les matières 
métalliques, le bismuth, et peut-être le 
mercure, sont les seuls avec lesquels le ré- 


“gule d’antimoine ne peut s'allier où s’amal- 


gamer, 

Considérant maintenant ce minéral tel 
qu'il existe dans le sein de la terre, nous 
observerons qu’il se présente dans des états 
différens, relatifs aux différens temps de la 
formation de ses mines et aux différentes 
malières dont elles sont mélangées. La pre- 
mière et la plus ancienne formation de ce 
minéral, date du même temps que celle du 
plomb ou de l’étain, c’est-à-dire du temps 
de la calcination de ces métaux par le feu 
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primitif et de la production des pyrites après 
la chute des eaux : aussi les mines primor- 
diales  d’antimoine sont en filons et en 
minerais comme celles de plomb; mais on 
en trouve qui sont mélangées de matières 
ferrugineuses, et qui, pasoissent être d'une 
formation postérieure. Le minerai d’anti- 
moine, comme les galènes du plomb, est com- 
posé de lames minces plus longues ou plus 
courtes, plus étroites ou plus larges, conver- 
gentes ou divergentes, mais toutes lisses et 
brillantes d’un beau blanc d'argent : quelque- 
fois ces premières mines d’antimoine contien- 
nent, comme celles du plomb, une quan- 
tité considérable d’argent ; et de la décom- 
position de cette mine d'antimoine tenant 
argent, il s’est formé des mines par la stil- 
lation des eaux, qui ne sont dès lors que de 
troisième formation. Ces mines, qu'on ap- 
pelle mines en plumes à cause de leur lége- 
reté , pourroient avoir été sublimées par lac- 
tion de quelque feu souterrain. Elles sont 
composées de petits filets solides et élasti- 
ques, quoique trés-déliés et assez courts, 
dont la couleur est ordinairement d’un bleu 
noirâtre, et souvent variée de nuances vi- 
treuses, ou plutôt de reflets de couleurs iri- 
sées, comme cela se voit sur toutes les sub- 
stances demi-transparentes et très-minces : 
telle est cette belle mine d’antimoine de Fel- 
sobania, si recherchée par les amateurs pour 
les cabinets d'histoire naturelle. Il y a aussi 
de ces mines dont les filets sont tous d’une 
belle couleur rouge, et qui, selon M. Berg- 
man, contienuent de l’arsenic. Toutes ces 
mines secondaires d’antimoine, grises, rou- 
ges , ou variées, sont de dernière formation, 
et proviennent de la décomposition des pre- 
mieres, 

Nous avons en France que'ques bonnes 
mines d’antimoine; mais nous n’en tirons 
pas tout le parti qu’il seroit aisé d'en tirer, 
puisque nous faisons venir de l'étranger la 
plupart des préparations utiles de ce miné- 
ral. M. Le Monnier, premier médecin or- 
dinaire du roi a particulièrement observé les 
mines d’antimoine de, la baute Auvergne, 
« Celle de Mercœur, à deux lieues de Brioude, 
étoit, dit-il, en pleine exploitation en 1739, 
et l'on sentoit de loin l'odeur du soufre qui 
s’exhale des fours dans lesquels on fait fon- 
dre la mine d’antimoine. La mine s'annonce 
par des veines plombées qu'on aperçoit sur 
des bancs de rochers qui courent à fleur de 
terre. ... Cette mine de Mercœur fournit 
une très-grande quantité d’antimoine, Mais 
il y a encore une aulre mine beaucoup plus 
riche au Puy de La Fage, qui n'est qu’à une 


Burron. III. 


lieue de Mercœur : elle est extrêmement 
pure, et rend souvent soixante-quinze pour 
cent; les aiguilles sont toutes formées dans 


les filons de cette mine, et l'antimoine qu'on 


en tire est aussi beau que le plus bel anti- 
moine de Hongrie. .... Un des plus petits 
filons, mais des plus riches, de la mine de 
Mercœur, et qui n’a que deux pouces de 
large, est uni du côté du nord à un rocher 
franc, qui est une gangue très-dure, parse- 
mée de veines de marcassite; et du côté du 
midi, il est contigu à une pierre assez ten- 
dre et graveleuse.... Après cette pierre, 
suivent différens lits d’une terre savonneuse, 
légère, capable de s’effeuilletér à l'air, et 
dont la couleur est d'un jaune citron : cette 
terre, mise sur une pelle à feu, exhale une 
forte odeur de soufre; mais elle ne s'em- 
brase pas. » M. Le Monnier a bien voulu 
nous envoyer, pour le Cabinet du Roi, un 
morceau tiré de ce filon, et dans lequel on 
peut voir ces différentes matières. Il rap- 
porte, dans ce même Mémoire, les procé- 
dés fort simples qu’on met en pratique pour 
fondre la mine d’antimoine en grand , et fi- 
nit par observer qu'indépendamment de ces 
deux mines de La Fage et de Mercœur, il 


yen a plusieurs autres dans cette même pro- 


vince, qui, pour la plupart, sont négligées. 
MM. Hellot et Guettard font mention de 
celles de Langeac, de Chassignol, de Pra- 
dot, de Montel, de, Brioude, et de quel- 
ques autres endroits. Il y a aussi des mines 
d’antimoine en Lorraine, en Alsace, en 
Poitou, en Bretagne, en Angoumois, et en 
Languedoc. Enfin M. de Gensanne a observé 
dans le Vivarais un gros filon de mine d’an- 
timoine mêlé dans une mine de charbon de 
terre; ce qui prouve, aussi bien que la plu- 
part des exemples précédens, qué ce miné- 
ral se trouve presque toujours dans les cou- 
ches de la terre remuée et déposée par les 
eaux. 

L’antimoine ne paroït pas affecter des 
lieux particuliers comme l’étgin et le mer- 
cure; il s'en trouve dans toutes les parties 
du monde : en Europe, celui de Hongrie 
est le plus fameux et le plus recherché. 

On en trouve aussi dans plusieurs endroits 
de PAllemagne; et lon prétend avoir vu 
de l’antimoine natif en Italie, dans le canton 
de Sainte-llore, proche Mana; ce qui ne 
peut provenir que de l'effet de quelques feux 
souterrains qui auroient Jiquéfié la mine de 
ce demi-métal. 

En Asie, les voyageurs font mention de 
l'antimoine de Perse et de celui de Siam. 
En Afrique, il s’en trouve, au rapport de 
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Léon l'Africain, au pied du mont Atlas: Eñ- 
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chaux, le foié et le verrë d’antimoiné sont 
tous de puissans éméliques; la chaux est 
inêmé un violent purgatif, et le régule se 
laissé attaqüer pär tous les sels et jar les 
Huiles; l'alcali dissout l'antimoifie cru , tant 
par Ja voie sèche ġüë par la voie huniide, et 
e Kermés minéral se tire de cetté dissolu: 
tion. Toutes Îlës substances salines où hui- 
leuses développent dans l’antimôine les ver- 
tüs émétiques ; ce qui Semiblé imdiquef jue 
ce régüle n’est pas uñ démi-tiétal pur, et 
qu'il esi cotibitié atét üne matière saline qui 
lui donné cëtte propriété active, d'où l'on 
peut aussi inférèr que le foie de soufre à 
souvent ċu part à sä inéralisation. 


anses anses 
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Dax le règné minéral, rien ne se res- 
semblé plus que {6 régulé d'antimioine et Je 
bismuth' par k strücture dé leur substance; 
ils sont intérieurement composés de lames 
minces d’une lexture et d'une figure sem- 
Blables, et appliquéés de même les unes 
coiitre lës autres : néanmoins le régule d'ari- 
timoïne n’est qu'un produit de l'art, et le 
bismuth est une production de la nature, 
Tous deux, lorsqu'on les fond avec le soufre, 
pérdént leur structure en lames minces, et 
prennerit la forme d'aiguilles appliquées lés 
unes sur les autres : mais il est vrai que le 
cinabre du niereure et la plupart des autres 
substances dans lesquelles le soufre se com- 
bine, prennent également cette forme ai- 
güillée, parce que c’est fà formë propre du 
soufre, qui se cristallise toujours éii aiguilles. 

“Le bismuth se trouve présque toujours pur 
dans le sein dé la terre : il mest pàs d’un 
blanc aussi éclatant que le blanc du régulè 
d’aäntimoine; il est un pet jaunätre, et il 


y pend une teinte rougeätre et des nudnces 


risées par l'impression de l'air. 

Cë demi-niétal est plus pésänt qué lë cui- 
vre, le fer et l'étain 1; et, malgré sa grande 
dénsité, lé bismuth est sans ductilité : il a 
Mème fhoins de ténacité que le plomb, on 
pus il n’en a poirt du tout; car il est 

'és-cassant et presque aussi friable qu'une 
Matière qui ne seroit pas métallique. 


x. La pesanteur spécifique du bismitth natif est 
de g020%; celle du régule de bismuth; de 98227 ; 
tandis que la pesanteur ‘Spécifique du cuivre passé 
à la filière, c'est-à-dire du cuivre le plus comprimé, 
n’est que de 88785. Voyez la Table de M, Brisson. 


Dé tous les métaux el demi-métaux; le 
bismuth ëst le plus fusible; il lui faut moins 
de chaleur qW'à Pétain, et il communique 
de la fusibilité à tous les métaux avec les- 
quels ön véut l'unir par lä fusion: L’alliage 
le plus fusible que l’on connoisse est, sui- 
vatit M. d’Arcèt, de hüit parties de bismuth; 
cinq de plomb et trois d'étain; et l'on a ob- 
servé que ce mélange se fondoit dans Peau 
bouillante, et même à quelques degrés de 
chaleur áu dessous: ` À 

Exposé à l'action du feu; le bismuth se 
volatilise en partié et donne des fleurs comme 
le zinc, et la portion qui në se volatilise pas 
se calcine à peu près comme le plomb. Cette 
chaux dè bismuth, prise intérieurement, 
pan les mêmes mauvais effets que celle 

ü plomb, ellë se réduit aussi de mème en 
litharge et en verre. Enfin on peut se servir 
de ce demi-métal comme du plomb pour pu- 
rifier l'or et l'argent ; Puti de nos plus habiles 
chimistes assure mêtne « qu'il est préférable 
aü plomb, pärce qu'il attéiuie mieux les mé- 
taux imparfaits, et äcċélère la vitrification 
des terres et dés chaux. « Cependant il rap- 
porte dans le ênié article une opinion con- 
traire. « Le bismuth; dit-il, peut- servir 
commie le plomb à la purification de l'or et 
de l'argent par l'opération de la coupelle, 
Éd moins bien que le plomb; suivant 

. Pemiéf. » Je ne sais si cette dernière as- 
sertion est fondée : l'analogie semble nous 
indiquer Qué le bismuth doit purifier lor et 
l'argent mietix, et non jas moins bien, que 
le plomb, car le bismuth atténue plus que 
le plomb lës autres iétaux ; non seulement 
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dans là purification de Pör ët de l'argent par 
Jä fonte, mais méme dans lês amalgarmes 
Aec 18 mercure, pe divise et ätténut 
l'éttin, Æsartout 18 plomb} ati point'de le 
rendie, cominé lit-mème, aussi Aidé que 
JE nicréure; En sorte qu'ils pâsséht ensemble 
ch éhtier à lrdvers la toile la plus serrée où 
Ji peau dé chämbois, et quë le mercure ainsi 
äfalgané à Besoin Wétrë converti en citid- 
Dré, et Ensuite révivilié, pour reprendre sa 
première pureté. Le bismuth avec lë mer- 
Citre forment dont enisemiblé un amalgame 
couldnls et c'est ainsi que les drdguistes de 
ffatitaise foi falsifient lè merèure, qui ie pa- 
foit pas moins coulant, quoique mêlé d’une 
äèsez'grahde quafitité de Bismuth. 
L'impréssion dé l'ait se marque assez 
promptément Sur le bismuth par les couleurs 
isées qu’elle produit à sa surface, ét bien: 


{ot secèdent à ces couleurs dé petites éfllo- 
Felettes qui annoncent la décomposition 
de sa substance. Ces efflorescetices sont unè 
sorte de rouille ou dé céruse assez Sémblable 
à celle dû plomb; cetie cérnse est seulement 


moins blanche ét presque toujours ipiis 


inunéméent subi que peu ou jo d’altéra- 
lement recou- 
vert de cette céruse; ti 
cet état de rouille qu'il est minéralisé : et 
néanmoins, dans sa mine comme dans sa 
rouille, il mest presque jamais altéré en en- 
lier; car on y voit toujours des points où 
des parties très-sensibles de bismuth pur ét 
tel que la nature le produit. y 
Or cette substance, la plus fusible de 
toutes les matières métalliques, et en même 
temps si volatile, et qui se trouve däns söh 
état de nature en substance pure, n'a pu 
être produite, comme le mercure, que très- 
long-temps après les métaux et les autres 
minéraux plus fixes et bien plus difficiles à 
fondre : la formation du bismuth est donc à 
peu près contemporaine à celle du zinc, de 
l'antimoine et du mercure. Les matières mé- 
talliques plus ou moins volatiles les unes 
que les autres, et toutes reléguées dans lat- 
iosphère par la violence de la chaleur, 
n'ont pu tomber que successivement et peu 


1. Quoiqu'on n'ait pas trouvé en Allémaghe de 
bismuth uni au soufre, il est cependant certain, 
dit M. Bergman, qu'il y en a dans quelques wọn- 
tagnes de Suède, et particulièrement à Riddarchy- 
wari en Westinanie. 


ÿr 


dë temps avant la chute des eaux : le biş- 
muth en particulier n’est tombé qüe long- 
temps apres les autres; et peu de temps 
avalit lé merctrej aussi tous deux ne se 
trouvent pas dans les montagnes vitreusès ni 
dans les matières produites parle feu pri- 
mitif; mais seulement dans les couches de la 
terré formées par le dépôt des eaux: 

Si lon tient le bismuth en fusio à l'air 
libre, et qu’on le laisse refroidir très-lente. 
mett, il offre à sa surface de beaux cristàux 
cübiques ét qui pénètrent à intérieur. Si, 
at lieu de le laisser refroidir en repos}; on 
le remue en soutenaiit le fèu; il se convertit 
bientôt en une chaux grise, qui devient en- 
Suilé jaune ét même ui peu rouge par la 
continuité d’un feu modéré; et ei augmen- 
tañt le feu au point de faire foudre cette 
chaux, dle se convertit en ui verre jaie 
rougéâtré, qüi devient brun lorsqu'on le 
fond avée du vérre blancs et ce verre de 
bi muth, sañs être atissi actif} lorsqu'il est 
fondu, Qué le verre de plomb} ne laisse pas 
d’attaquer les creusets. © | j 151 

Ce deMni-métal s'allie avec tous les metdux: 
inais il ie Sunit que très-difficilemeñt par 
la fusion avec les autres demiimétaux et 
térrés métalliques ; Pantimoine et le: zine, 
le cobalt et l'arsenie, se refusent tous à cette 
ümion : il a en particulier sì peu d'affinité 
dvec lë Zinc, que quand on les fond en- 
semble ils hé peuvent se mêler; le bisruth, 
conime pra pésant, descend au fond dl 
creuset , le Zinc reste au dessus et le recoti- 
vré. Si ön méle-le bismuth en égale gnan- 
lité avec l'or fondu, il le rend très-aigre j ét 
lui donne sá couleur blanche 11 ne rend 
l'argent si cassant que Por, quoiqu'il lui donne 
aussi de l’aigreur sans changer st conteur; 
il diminue le rouge dû cuivre; il perd lui- 
même sa couleur blatiche avec le plomb, ét 
ils forment ensemble un alliage qui est d'un 
gris sobre; le bismuth mélé en pêtite 
quantité avec Pétain lui dore plus: de 
brillant ét dë dureté ; enfin il peut s'unir au 
fer par un feù violent. 

Le soufre s'unit aussi avec le bismuth par 
la fusion, et leur composé se présenté, 
comme le cinabre et l’antimoine cru, en ai- 
guilles cristallisées. 

L’acide vitriolique ne dissout le bismuth 
qu'à l’aide d’une forte chaleur, et c'est par 
cette résistance à Paction des acides qu'il 
se conserve dans le sein dela terre sañs al- 
tération : car l'acide marin ne l'attaque pas 
plus que le vitriolique ; il faut qu'il soit fu- 
mant, et encore il ne lentame que foible- 
mént ét lentement: Iacide mitreux seul 
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peut le dissoudre à froid : cette dissolution, 
qui se fait avec chaleur et effervescence, est 
transparente et blanche quand le bismuth 
est pur; mais elle se colore de vert s’il est 
mélé de nickel, et elle devient rouge de 
rose et cramoisie s’il est mélangé de cobalt. 
Toutes ces dissolutions donnent un sel en 
petits cristaux au moment qu'on les laisse 
refroidir. 

C’est en précipitant le bismuth de ces dis- 
solutions qu'on l'obtient en poudre blanche, 
douce et luisante; et Cest avec celte poudre 
qu’on fait le fard qui s'applique sur la peau. 
Il faut laver plusieurs fois cette poudre pour 
qu'il wy reste point d'acide, et la mèttre 
ensuite dans un flacon bien bouché; car l'air 
la noircit en assez peu de temps, et les va- 
peurs du charbon ou les mauvaises odeurs 
des égoûts, des latrines, etc., changent pres- 
que subitement ce beau blanc de perle en 
gris obscur, en sorte qu'il esl-souvent arrivé 
aux femmes qui se servent de ce fard de de- 
venir tout à coup aussi noires qu'elles vou- 
loient paroître blanches. 

Les acides végétaux du vinaigre ou du 
tartre, non plus que les acerbes, tels que la 
noix de galle, ne dissolvent pas le bismuth, 
même avec le secours de la chaleur, à moins 
qu’elle ne soit poussée jusqu’à produire Pé- 
bullition; les alcalis ne l’attaquent aussi que 
quand on les fait bouillir; en sorte que, dans 
le sein de la terre, ce demi-métal paroît être à 
l'abri de toute injure, et par conséquent de 
toute minéralisation , à moins qu’il ne ren- 
contre de l'acide nitreux, qui seul a la puis- 
.sance de l'entamer : et comme les sels ni- 
treux ne se trouvent que très-rarement dans 
les mines, il west pas élonnant que le bis- 
muth, qui ne peut être attaqué que par cet 
acide du nitre ou par l’action de Pair, ne se 
trouve que si rarement minéralisé dans le 
sein de la terre. 

Je ne suis point informé des lieux où ce 
demi-métal peut se trouver en France; tous 
les morceaux que j'ai eu occasion de voir 
venoient de Saxe, de Bohème et de Suède; 
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il s'en trouve aussi à Saint-Domingue, et 
vraisemblablement dans plusieurs'autres par- 
ties du monde : mais peu de voyageurs ont 
fait meution de ce demi-métal, parce qu'il 
n’est pas d’un usage nécessaire et commun; 
cependant nous l’employons non seulement 
pour faire du blanc de fard, mais aussi pour 
rendre l'étain plus dur et plus brillant, On 
s’en sert encore pour polir le verre, et même 
pour l’étamer; et c'est de cet usage qu'il a 
recu le nom d'étain de glace. 

Les expériences que l’on a faites sur ses 
propriétés relatives à la médecine n’ont dé- 
couvert que des qualités nuisibles; et sa 
chaux prise intérieurement produit des effets 
semblables à ceux des chaux de plomb, et 
aussi dangereux : on en abuse de même pour 
adoucir les vins trop acides et désagréables 
au goût. 

Quelques minéralogistes ont écrit que la 
mine de bismuth pouvoit servir, comme 
celle du cobalt , à faire le verre bleu d’azur: 
« Elle laisse , disent-ils , suinter aisément une 
su! stanse semi-métallique que l'on nomme 
bismuth ca étain de glace, et ensuite elle 
laisse une terre grise et fixe, qui, par sa vi- 
trificatic., doune le bleu d'azur. » Mais cela 
ne p. duve pas que le bismuth fournisse ce 
bleu; car, dans sa mine, il est très-souvent 
mêlé de cobalt, et ce bleu provient sans 
doute de cette dernière matière. La terre 
grise et fixe n’est pas une terre de bismuth, 
mais la terre du cobalt qui étoit mélé dans 
cette mine, et auquel même le bismuth 
n'étoit pas intimement lié, parce qu'il s’en 
sépare à la première fonte et à un feu très- 
modéré : et nous verrons qu’il wy a aucune 
affinité entre le cobalt et le bismuth; car 
quoiqu'ils se trouvent très-souvent mèlés 
ensemble dans leurs mines, chacun y con- 
serve sa nalure; et au lieu d’être intime- 
ment uni, le bismuth n’est qu'interposé dans 
les mines de cobalt, comme dans presque 
toutes les autres où il se trouve, parce 
qu'il conserve toujours son état de pureté 
native. 
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Le zinc ne se trouve pas, comme le bis- 
muth, dans un état natif de minéral pur, 


1. Paracelse est le premier qui ait employé le 
nom de zinc. Agricola le nomme contre-feyn ; on l'a 
appelé stannum indicum, parce qu'il a été apporté 
des Indes en assez grande quan ité dans le siècle 


ni méme, comme l’antimoine, dans une seule 
espèce de mine; car on le tire également de 
la calamine ou pierre calaminaire et de la 
dernier : les auteurs arabes n’en font aucune men- 


tion , quoique l’art de tirer le zinc de sa mine existe 
depuis long-temps aux Indes orientales. 
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blende, qui sont deux matières différentes 
par leur composition et leur formation, et 
ui n'ont de commun que de renfermer du 
zinc, La calamine se présente en veines con- 
linues comme les autres minéraux ; la blende 
ouve, au contraire , dispersée et en 
masses séparées dans presque toutes les mi- 
nes métalliques. La calamine est principa- 
lement composée de zinc et de fer’; la 
blende contient ordinairement d’autres mi- 
néraux avec le zinc ?. La calamine est d’une 
couleur jaune ou rougeâtre, et assez aisée 
à distinguer des autres minéraux; la blende, 
au contraire, tire son nom de son appa- 
rence trompeuse et de sa forme équivoque 3: 
il y a des blendes qui ressemblent à la galène 
de plomb; d’autres qui ont l'apparence de 
la corne et que les mineurs allemands appel- 
lent Lorn-blende ; d'autres qui sont noires 
et luisantes comme la poix, auxquelles ils 
donnent le nom de pitch-blende ; et d'autres 
encore qui sont de différentes couleurs, gri- 
ses, jaunes, brunes, rougeûtres, quelquefois 
cristallisées et même transparentes , mais 
plus souvent opaques et sans figure régu- 
lière. Les blendes noires, grises, et jaunà- 
tres, sont mèlées d'arsenic; les rougeàtres 
doivent cette couleur au fer; celles qui sont 
transparentes et cristallisées sont chargées 
de soufre et d'arsenic ; enfin toutes contien- 
nent une plus ou moins grande quantité de 
zinc. 

Non seulement ce demi-métal se trouve 
dans la pierre calaminaire et dans les blendes, 
mais il existe aussi en assez grande quantité 
dans plusieurs mines de fer concrètes ou en 
grains, et de dernière formation; ce qui 
prouve que le zinc est disséminé presque 
partout en molécules insensibles qui se sont 
réunies avec le fer dans la pierre calarminaire 
et dans les mines secondaires de ce métal, 
et qui se sont aussi mêlées dans les blendes 


z. M. Bergman a soumis à l'analyse la calamine 
de Hongrie, et il a trouvé qu’elle tenoit au quintal 
quatre-vingt-quatre livres de chaux de zinc, trois 
livres de chaux de fer, douze de silex, et une 
d'argile; sur quoi j'observerai que la matière de 
l'argile et celle du silex ne sont qu’une seule et 
mème substance, puisque le silex se réduit en argile 
en se décomposant par les élémens humides. 

2. M. Bergman a trouvé que la blende noire de 
Danemora tenoit au quintal quarante-cinq livres de 
zinc, neuf de fer, six de pena. une de régule d'ar- 
senic, vingt-neuf de soufre, quatre de silex , et six 
d'eau, 


3. Ce mot blende signifie, dans le langage des, 


mineurs allemands, une substance trompeuse, parce 
qu'il y ena qi ressemble à la galène de plomb, 
(Dictionnaire d'Histoire naturelle, par M. de Bo- 
mare, article Blende (blind, éblouir, tromper les 


yeux). 


avec d’autres minéraux et avec des matières 
pyriteuses. Ce demi-métal ne peut donc être 
que d'une formation postérieure à celle des 
métaux, el même postérieure à leur décom- 

osition, puisque c'est presque toujours avec 
e fer décomposé qu'on le trouve réuni, 
D'ailleurs, comme il est très-volatil, il n'a 
pu se former qu'après les métaux et mi- 
néraux plus fixes, dans le mème temps à 
peu près que l’antimoine, le mercure, et 
l'arsenic : ils étoient tous relégués dans l'at- 
mosphère avec les eaux et les autres sub- 
stances volatiles pendant l’incandescence du 
globe, et ils n’en sont descendus qu'avec 
ces mêmes substances : aussi le zinc ne se 
trouve dans aucune mine primordiale des 
métaux, mais seulement dans les mines se- 
condaires produites par la décomposition des 
premières. 

Pour tirer le zinc de la calamine ou des 
blendes , il suffit de les exposer au feu de 
calcination; ce demi-métal se sublime en va- 

urs, qui, par leur condensation, forment 

e petits flocons blancs et légers auxquels 
on a donné le nom de fleurs J zinc, 

Dans la calamine ou pierre calaminaire , 
le zinc est sous la forme de chaux : en fai- 
sant griller cette pierre, elle perd près d'un 
tiers de son poids; elle s’effleurit à lair, et 
se présente ordinairement en masses irré- 
gulières , et quelquefois cristallisées ; elle est 
presque toujours accompagnée ou voisine 
des terres alumineuses : mais quoique la sub- 
stance du zinc soit disséminée partout, ce 
n’est qu'en quelques endroits qu'on trouve 
de la pierre calaminaire. Nous citerons tout 
à l'heure Jes mines les plus fameuses de ce 
minéralen Europe; et nous savons d’ailleurs 
que le toutenague qu'on nous apporte des 
Indes orientales est un zinc, même plus pur 
que celui d'Allemagne : ainsi l’on ne peut 
douter qu’il n’y ait des mines de pierres ca- 
laminaires dans plusieurs endroits des ré- 
gions orientales, puisque ce n’est que de 
cette pierre qu'on peut tirer du zinc d’une 
grande pureté. 

La minière la plus fameuse de pierre ca- 
laminaire est celle de Calmsberg, près d’Aix- 
la-Chapelle; elle est mêlée avec une mine de 
fer en ocre : il y en a une autre qui est mê- 
lée de mine de plomb au dessous de Namur, 
On prétend que le mot de ca/amine est le 
nom d’un territoire d'assez grande étendue, 
près des confins du duché de Limbourg, qui 
est plein de ce minéral. « Tout le terrain, 
dit Lémery, à plus de vingt lieues à la ronde, 
est si rempli de pierres calaminaires , que 
les grosses pierres dont on se sert pour pa- 
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ver, étant éxposées au soleil, laissent voir 
une grande quantité de parcelles métalliques 
ét brillantes. » M. de Gensanne eh areconnu 
ütié minière de plus de quatre toises-de lap- 
geur au dessous du château de Montalet, 
diocèse d'Uzès; on y trouve des pierres ca- 
lämitiaires ferrugineusés comme à Aix-Ja: 
Chäpelle, et d’autres mélées de mine de 
plomb comme à Namur, et l'on y voit aussi 
es térres aluminieuses : on en trouve en- 
core dans le Berri près de Bourges , et dans 
l'Anjou et le territoire de Saumur ; qui sont 
galemert mélés de parties ferrugineuses. 
” En Angletérre, où exploite quelques mi- 
tes de pierre cälaminaire dans le comté de 
Sommerset. La pierre de cette mine est rou- 
geätre à sa surface, et ‘d'un jaune verdâtre 
à l'intérieur; elle est trés-pesante , quoique 
trouée et comme cellulaire ; elle-est aussi 
re ré , et dénne des étincelles. lorsqu'on 
Ja choqué contre l'äcier zelle est soluble dans 
les acides. Celle du comité de Nottingham 
eh diffère en cé qu'elle n’est pas soluble et 
qu'elle ne fait point feu contre Päcier, quoi- 
qu’elle Hal compacte, opäque; et cellulaire, 
toime Celle dë Somerset ; elle en diffère 
encore pär la couleur, qui est ordinaire- 
ment blänche } ét quélquefois d'un vert clair 
cristallisé. Ces différences indiquent assez 
que la calaniine en général est une pierre 
composée de différens minéraux, et que sa 
naluré varie suivabt la quantité ou la qualité 
des matières qui en constituent la substance. 
Le zinc est la seulé matière qui soit com- 
mune à toutes les espèces de calamine : celle 
qui en contient le plus est ordinairement 
jaune; mais on peut se servir de toutes pour 
(rite le cuivre rouge : c'est pour cet usage 
gion les rechércheet qu'on les travaille, 
plutôt que, pour en faire du zinc, qui ne 
s'emploie que rarement pur, et ui même 
west pas aussi propre à faire du cuivre jaune 
.que la pierre calaminaire; d’ailleurs on ne 
peut en tirer le zinc que dans des vaisseaux 
clos, parce que non seulement il est très- 
volatil , mais encore parce qu'il s'enflamme 
à l'air libre; et c’est par là cémentation du 
cuivre rouge avec la calamine que la vapeur 
du zinc Contenu dans cette pierre entré dans 
le cuivre, lui donne la couleur jaune, et le 
convertit én laiton. 

La calamine est souvent parsemée de pe- 
tites veines ou filets de mines de plomb; elle 
se trouve même fréquemment idée dans les 
mines de ce métal comme dans celles de fer 

e dernière formation : et lorsqu'elle y est 
res - abondante, comme dans la mine de 
Rammelsberg, près Goslar, on en tire le 


zinc en même re qe le plomb, en fai- 
sant placer dans è fourneau de fusion ün 
Veau presque clos à l'endroit où l'ärdeur 

u feu n'est pas assez forte four enflammier 
le zine, et on le reçoit en ‘substante coiis 
lante ; mais quelque précaution FE 
prenne en le travaillant, mème daffedes 
vaisseaux bien eloi E zinc n'acquiert jamais 
une pureté entière, hi même telle qu'il dolt 
l'avoir pour faire d'aussi bon läiton qu'ôi 
en fait vs la pierre calaminaire , dont la 
vapeur fournit les parties les plus pures du 
zinc; et le Dites Fit avec celte pierre ést 
ductile, au lieu que celui qu'on fait avée le 
zinc est toujours aigre et cassant. 

1l en est de même de la blende; elle donne 
comme Ja calamine, par la cémentation, du 
plus beau et du meilleur laiton qu'on ne peut 
en obtenir par le mélange immédiat du zinç 
avec le cuivre ; toutes deux même n'ont 
guère d'autre usage, et ne sont recherchées 
et travaillées que pour faire du cuivre jaune : 
mais, comme je l'ai déjà dit, ce ne sont pas 
les deux seules matières qui contiennent du 
zinc; car il est três -généralement répandu 
et en assez grande quantité dans plusieurs 
mines de fer : on le trouve aussi quelque- 
fois sous la forme d’un sel où vilriol blañc : 
et dans la blende il est toujours combiné 
avec le fer et le soufre, : 

Il se forme assez souvent, dans les grands 
fourneaux , des concrétions qui ont paru à 
nos chimistes 7 toutes semblables aux blen- 
des naturelles ; cependant il y a toute raison 
de croire que les moyens de leur formation 


z. «Il ya des blendes artificielles qui imitent 
parfaitement les blendes naturelles dans leur tissu, 
leur couleur et leur phosphorescence... J'en ai vu 
un morceau d’un noir luisant et feuilleté provenant 
des fonderies de Saint-Bel.... Un autre morceau 
venant du méênie lieu donnoit, outre l'odeur dn 
foie de soufre, des étincelles lorsqu'on le grattoit 
avec hh couteau, et n'en donnait point avec la 
plume... et un troisième morceau venant des fon- 
deries de Saxe, et qui est de couleur jaunûtre , 
étoit si phosphorique , qu'en le frottant de la plume 
on en tiroit des étincelles comme de la blende rouge 
de Schasffenberg.» ( Lettres du docteur Demeste, 
tome IL, pages 179 et 180.) Je dois observer qu’on 
trouvoit en effet de ces blendes artificielles dans les 
laitiers des fonderies, majs gueule l'on ne 
savoit pas les produire à volonté, et que méme 
on ne pouyoit expliquer comment elles s’étoient 
formées ;,on pensait au contraire que l'art ne pon- 
voit imiter la nature dans la combinaison du zinc 
avec lesoufre. M. de Morveau est le premier qui 
ait donné, cette année 1780, un procédé pour faire 
à volonté l'union directe du zine et du soufre; il 
suffit pour cela de priver ce deémi-métal de sa vola- 
tilité en le calcinant, et de le fondre ensuite avec 
le soufre; ilen résulte une vraie pyrite de zinc qui 
a, comme toutes les autres pyriles, une sorte de 
brillant métallique. " 
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sont bien différens : ĉes blendes artificielles, 
produites par l'action du feu de nos four- 
neaux , doivent différer de celles qui se trou- 
vent dans le sein de la terre, à moins qu'on 
ne suppose qiie celles-ci ont été formées par 
le feu des volcans ; et cependant il y a toute 
raison de peñser que la plupart au moins 
n'ont été produites que par l’intermède de 
l'eau +, et que le foie de soufre , c’est-à-dire 
l’aleali mêlé aux principes du soufre, a grande 
part à leur formation. 

“omme le zinc est non seulement très- 
volatil, mais fort inflammable, il se brûle 
dans les fourneaux où l'on fond les mines 
de fer, de plomb ; ete.; quien sont mélées ; 
cette fumée du zinc à demi brûlé se condense 
sous une forme concrèle -contre les parois 
des fourneaux et cheminées des fonderies 
et affineries ? daris cet état on lui donne le 
nom de cadmie des fourneaux; c'est une 
concrétion de. fleurs dé zine qui s'aceumu- 
lent souvent au point de former un enduit 
épais contre les parois de ces cheminées. La 
substance de cet enduit est dure; elle jeté 
des étincelles lorsqu'on la frotte rapidement 
ou qu'on la choque contre l'acier. Les par- 
ties de cette cadmie qui se sont le plus éle- 
vées, et qui sont attachées au haut de la 
cheminée’, sont les. plus pures et les meil- 
leures pour faire du laiton 2, parce que la 
cadmie qui s’est sublimée et élevée si haut 
y est moins mèlée de fer , de plomb, ou de 
tout autre minéral moins volati] que le zinc, 
Au reste, on peut aisément Ja recueillir : 
elle se lève par écailles dures , et il ne faut 
que là pulvériser pour la méler et la faire 

1. M. Bergman croit comme moi que les blendes 
naturelles ont été formées par l’eau, et il se fonde 
sur ce qu'elles contiennent réellement de l’eau ; il 
dit aussi qu'on peut les imiter en unissant par la 
fusion le zinc , le fer, et le soufre. 

2. On connoïssoit très-bien, dès le temps de 
Pline, la eadmie des fourneaux, et on avoit déjà 
remarqué qu'elle étoit de qualité et de bonté dif- 
férentes, suivant qu'elle se tronvoit sublimée plus 
haut ou plus bas FA les cheminées des fonderies: 
« Est ipse lapis ex quo fit æs, cadmia vocatur... 
« Hic rursus in fornacibus existit, aliamque nomi- 
« nis sui originem recipit : tautem egesta flammis 
« atque flatu tenuissima parte materiæ, et cameris 
« lateribusve fornacum pro quantitate levitatis ap- 
« plicata. Tenuissima est in ipso fornacum ore qua 
« flammæ ernctantur, appellata capnitis, exusta , et 
«nimia Jevitate similis favillæ : interior optima, 
« cameris dependens, et ab eo argumento botryitis 
« cognominata.... Tertia est in lateribus fornacum, 
«quæ propter gravitatem ad cameras perveniré 
« non potuit; hæc dicitur placitis...» Fluunt et ex ea 
« duo alia genera; onychitis, extra pene cærulea , 
«intus onychitæ maculis similis; ostracitis, tota 
« nigra , et cæterarum sordidissima.... Omnis autem 


« cadmia in Cypri fornacibus optima, » (Plin. , 
lib. XXXIV, cap. 10.) 


fondre avec le cuivre rouge : et c'est peut: 
être la manière la moins coûteuse de faire 
du laiton.” Íy i Aan 
Le zine, tel qu'on l'obtient par la fusion, 
est d'un blanc un peu bleuâtre, et assez bril- 
lant; mais quoiqu'il fe Lernusse à L'air moins 
vite que le plomb, il preud cependant en 
assez peu de temps une couleur terne. et 
d'un jaune verdàtre; et les nuances diffé- 
rentes de sa couleur dépendent beaucoup de 
son degré de pureté; car en le traitant par 
les procédés ordinaires, il conserve toujours 
quelques pelites parties des matières avec 
lesquelles il étoit mêlé dans sa mine ; ce 
m'est que très-récemment qu'on a trouvé le 
moyen de le rendre plus pur, Pour obtenir 
le zinc dans sa plus grande pureté il faut 
précipiter par le zinc mème son vitriol blanc į 
ce vitriol, décomposé ensuite par l'alcali, 
donne une chaux qu'il suffit de réduire pour 
ayoir un zine pur et sans aucun mélange. 
La substance du zinc est dure et n'est 
point cassante; on ne peut la réduire en 
poudre qu'en la faisant fondre et la mettant 
en grenailles : aussi acquiert -elle quelque 
ductilité par l'addition des matières inflam- 
mables en la fondant en vaisseaux clos. Sa 
densité est un peu plus grande que celle du 
régule d’antimoine, et un peu moindre que 
celle de l’élain 3. Indépendamment de ce 
rapport assez prochain de densité, le zine 
en a plusieurs autres avec l’étain : il rend, 
lorsqu'on le plie, un petit cri comme l’étain; 
il résiste de même aux impressions des élé- 
mens humides, et ne se convertit point en 
rouille : quelques minéralogistes l'ont même 
regardé comme une espèce d'étain, et il est 
vrai qu'il a plusieurs propriélés communes 
avec ce métal; car on peut étamer le fer et 
le cuivre avec le zinc comme avec l'étain, et 
l'un de nos chimistes 4 a prétendu que cet 
étamage avec le zinc, qui est moins fusible 
que l'étain, et par conséquent plus durable, 
est en même temps moins dangereux que 
l'étamage ordinaire, dans lequel le; chau- 
dronniers mêlent, tonjours du plomb. Où 
connoit les qualités funestes du plomb; on 
sait aussi que l’étain contient.toujours une 
petite quantité d'arsenic, et il faut convé- 


3. La pesanteur spécifique du régule de zinc es 
de 71908 ; celle du régule d’antimoine, de 67031 ; 
et celle de l'étain pur de Cornouailles, de 72914 i 
la pesanteur spécifique de la blende p’est que dọ 
41665; il y a donc à peu près la méme proportion * 
dans les densités relatives de la blende avec le zinc, 
de l’antimoine cru avec le régule d’antimoine, et 
du cinabre avec le mercure coulant, 

4. M. Malouin, de l’Académie des Sciences , et 
médecin de la Faculté de Paris, ? 
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nir que le zinc en contient aussi; car lors- 


qu'on le fait fuser sur lës charbons ardens , 


il répand une odeur arsenicale qu'il faut évi- 
ter de respirer; et, tout considéré, l’étamage 
avec du bon étain doit être préféré à celui 
qu'on feroit avec le zinc * , que le vinaigre 
dissout et attaque mème à froid, 

Si ces rapports semblent rapprocher le 
zinc de l’étain, il s’en éloigne par plusieurs 

ropriétés : il est beaucoup moins fusible; 
il faut qu'il soit chauffé presque au rouge 
avant qu'il puisse entrer en fusion. Dans 
cët état de fonte, sa surface se calcine sans 
augmenter le feu, et se convertit en chaux 
grise, qui diffère de celle de l'étain en ce 
qu’elle est bien plus aisément réductible, et 
que, quand on les pousse à un feu violent, 
celle de Pétain ne fait que blanchir davan- 
tage, et enfin se convertit en verre, au lieu 
que celle du zinc s’enflamme d'elle-même et 
sans addition de matière combustible. On 
peut même dire qu'aucune autre matière, 
aucune substance végétale où animale qui 
cependant semblent être les vraies matières 
combustibles, né donnent une flamme aussi 
vive que le zinc. Cette flamme est sans fu- 
mée et dans une parfaite incandescence; elle 
est accompagnée d’une si grande quantité 
de lumière blanche, que les yeux peuvent 
à peine en supporter l'éclat éblouissant : c’est 
au mélange de la limaille du fer avec du zinc 
que sont dus les plus beaux effets de nos 
feux d'artifice. 

Et non seulement le zinc est par lui-même 
très-combustible, mais il est encore phos- 
phorique; sa chaux paroît lumineuse en la 
#iturant ; et ses fleurs, recueillies au moment 
qu'elles s'élèvent, et placées dans un lieu 


obscur, jettent de la lumière pendant un 


petit temps ?. 
Au reste, le zinc n’est pas le seul des mi- 


x. Cet étamage avec le zinc a été approuvé par 
la Faculté de médecine de Paris, mais condamné 
par l’Acadénue des Sciences et par la Société 
royale de médecine; et il a aussi été démontré nui- 
sible par les expériences faites à l’Académie de 
Dijon en 1770. 

2. M. dé Lassone, procédant un jour à la défla- 
gration. d'une assez grande quantité de zine. en re- 
cueilloit les fleurs et les mettoit à mesure dans un 
large vaisseau ; il fut surpris de les voir encore lu- 
mineuses queéiques minutes après; et remuant en- 
suite ces fleurs avec une spatule, ayant obscurci 
davantage 4 saboratoire, il vit qu’elles étoient en- 
tièrement pénétrées de cette lumière phosphorique 
et diffuse, qui peu à peu s'affoiblit, s'éteignit, 
après avoir subsisté plus d'une heure, On peut voir 
dans son Mémoire tous les rapports qu'il indique 
entre le zinc et le phosphore. (Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences, année 1772, pages 380 et 
suivantes.) 


néraux qui s'enflamme lorsqu'on le fait rou- 
gir : l'arsenic, le cuivre, et même l’antimoine, 
éprouvent le même effet; le fer jette aussi 
de la flamme lorsque l'incandescence est 
poussée jusqu’au blane, et il ne faut pas 
attribuer, avec quelques uns de-nos chimis- 
tes, cette flamme au zine qu’il contient, ni 
croire, comme il$le disent, que c’est le zinc 
aui rend la fonte aigre et cassante; car il y 
a beaucoup de mines de fer qui ne contien- 
nent poirt de zinc, et dont néanmoins le 
fer donne une flamme aussi vive que les 
autres fers qui en contiennent : je m'en suis 
assuré par plusieurs essais; et d'ailleurs on 
peut loujours reconnoitre , par la simple 
observation, si la mine que l’on traite con- 
tient du zinc, puisque alors ce demi-métal, 
en sé sublimant , forme de la cadmie au des- 
sus du fourneau et dans les cheminées des 
affineries, Toutes les fois donc que cette su- 
blimation n’aura pas lieu, on peut être assuré 
que le fer ne contient point de zinc, du 
moins en quantité sensible, et néanmoins le 
fer en gueuse n’en est pas moins aigre et 
cassant; et cette aigreur, comme nous l'avons 
dit, vient des matières vitreuses avec lesquel- 
les la substance du fer est mélée, et ce verre 
se manifeste bien évidemment par les laitiers 
et les scories qui s’en séparent, tant au four- 
neau de fusion qu’à Paffinerie. Enfin , cette 
fonte de fer qui ne contient point de zinc ne 
laisse pas de jeter de la flamme lorsqu'elle 
est chauffée à blanc; et dès lors ce n’est point 
au zine qu'on doit attribuer cette flamme, 
mais au fer même, qui est en effet combus- 
tible lorsqu'il éprouve la violente action du 
feu. 

La chaux du zine, chauffée presque jus- 
qu'au rouge, s'enflamme tout à coup et avec 
une sorte d'explosion, et en même temps les 
parties les plus fixes sont, comme nous l’a- 
vons dit, emportées en fleurs ou flocons 
blancs : leur augmentation de volume n’est 
pas proportionnelle à leur légèreté apparente, 
car il n'y a, dit-on, qu'un dixième de diffé- 
rence entre la pesanteur spécifique du zinc 
et celle de ses fleurs; mais lorsqu'on la cal- 
cine très-lentement et quon l'empêche de 
se sublimer en l’agitant continuellement avec 
une spatule de fer, l'augmentation du volume 
de cette chaux est de près d’un sixième, Au 
reste, comme comme la chaux du zinc est 
très-volatile, on ne peut la vitrifier seule ; 
mais en y ajoutant du verre blanc réduit en 
poudre et du salin, on la convertit en un 
verre couleur d’aigue-marine. 

Plusieurs chimistes ont écrit que, comme 
le soufre ne peut contracter aucune union 
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aveclezinc, il pouvoit servir de moyen pour 
le purifier; mais ce moyen ne peut êlre em- 
ployé généralement pour séparer du zinc 
tous les métaux, puisque le soufre s’unit au 
zinc par l'intermèede du fer, 

Le zinc en fusion et sous sa forme propre 
s'allie avec tons les métaux et minéraux mé- 
talliques, à l'exception du bismuth et du ni- 
kel, Quoiqu'il se trouve très-souvent uni 
avec la mine de fer, il ne s'allie que très-dif- 
ficilement par la fusion avec ce métal : il 
rend tous | métaux aigres et cassans. Il 
augmenté la densité du cuivre et du plomb; 
mais il diminue celle de Pétain, du fer, et 
du régule d’antimoine. L’arsenic et le zinc , 
traités ensemble au feu de sublimation , for- 
ment une masse noire qui présente dans sa 
cassure une apparence plutòt vitreuse que 
métallique. Il s'amalgame très-bien avec le 
mercure, « Si l’on verse, dit M. de Morveau, 
le zinc fondu sur le mercure, il se fait un 
bruit pareil à celui que fait l'immersion su- 
bite d’un corps froid dans de l'huile bouil- 
lante; l’amalgame paroit d'abord solide; 
mais il redevient fluide par la trituration. La 
cristallisation de cet amalgame laisse aperce- 
voir ses élémens mème à la partie supérieure 
qui n'est pas en contact avec le mercure; ce 
qui est différent des autres amalgames... 
une once de zinc retient deux onces de mer- 
cure. » J'obéserverai que cette solidité que 
prend d’abord cet amalgame ne dépend pas 
de la nature du zinc, puisque le mercure 
seul, versé dans l'huile bouillante, prend une 
solidité même plus durable que celle de cet 
amalgame de zinc. ; 

Les affinités du zine avec les métaux. sont, 
selon M. Gellert, dans l’ordre suivant : le 
cuivre, le fer, l'argent, lor, Pétain et le 
plomb. 

Autant la chaux de plomb est facile à ré- 
duire, autant la chaux ou les fleurs de zine 
sont de difficile réduction : de là vient que 
la céruse, ou blane de plomb, devient noire 
par la seule vapeur des matières putrides , 
tandis que la chaux de zinc conserve sa blan- 
cheur. C’est d'après cette propriété éprouvée 
par la vapeur du foie de soufre, que M. de 
Morveau a proposé le blanc de zinc comme 
préférable, dans la peinture, au blanc de 
plomb : les expériences comparées ont été 
faites cette année 178r, dans la séance pu- 
blique de l’Académie de Dijon; elles démon- 
trent qu’il suffit d'ajouter à la chaux du zinc 
un peu de terre d'alun et de craie, pour lui 
donner du corps et en faire une bonne cou- 
leur blanche, bien plus fixe et bien moins 
altérable à l'air que la céruse où blanc de 


plomb, qu'on emploie ordinairement dans la 
peinture à l'huile. 

Le zinc est attaqué par tous les acides, et 
même la plupart le dissolvent assez facile- 
ment : l'acide vitriolique n’a pas besoin d’être 
aidé pour cela par la chaleur, et le zinc 
paroit avoir plus d'affinité qu'aucune autre 
substance métallique avec cet acide; il faut 
seulement, pour que la dissolution s'opère 
promptement ; lui présenter le zinc en petites 
grenailles ou en lames minces, et mêler l’a- 
cide avec un peu d'eau, afin que le sel qui 
se forme n'arrête pas la dissolution par le 
dépôt qui s’en fait à la surface. Cette disso- 
lution laisse, après l'évaporation, des cristaux 
blanes; ce vitriol de zinc est connu sous le 
nom de couperose blanche, comme ceux de 
cuivre et de fer sous les noms de couperose 
bleue et de couperose verte. Et l'on doit ob- 
server que les fleurs de zinc, quoiqu’en état 
de chaux, offrent les mèmes phénomènes 
avec cet acide que le zinc même; ce qui ne 
s'accorde point avec la théorie de nos chi- 
mistes, qui veulent qu’en général les chaux 
métalliques ne puissent être attaquées par 
les acides. Ge vitriol de zine, ou vitriol blanc, 
se trouve dans le sein de la terre, rarement 
en cristaux réguliers, mais plutôt en stalac- 
ttes, et quelquefois en filets blancs; il se 
couvre d’une efflorescence bleuâtre s’il con- 
tient du cuivre. 

L’acide nitreux dissout le zinc avec autant 
de rapidité que de puissance ; car il peut en 
dissoudre promptement une quantité égale 
à la moitié de son poids : la dissolution sa- 
turée n’est pas limpide comme l’eau, mais 
un peu obscure comme de l'huile; et si le 
zinc est mêlé de quelques parties de fer, ce 
métal s’en sépare en se précipitant, ce qui 
fournit un autre moyen que celui du soufre 
pour purifier le zinc. L'on doit encore obser- 
ver que la chaux et les fleurs de zine se dis- 
solvent dans cet acide et dans l'acide vitrio- 
lique, et que par conséquent cela fait une 
grande exception à la prétendue règle, que 
les acides ne doivent pas dissoudre les chaux 
ou terres métalliques. 

L'acide marin dissout aussi le zinc très- 
facilement, moins pleinement que l'acide 
nitreux, car il ne peut en prendre que la 
huitième partie de son poids; il ne se forme 
pas de cristaux après l'évaporation de cette 
dissolution, mais seulement un sel en gelée 
blanche et très-déliquescent, dont la qualité 
est fort corrosive. 

Le zinc, et même les fleurs de zinc, se 
dissolvent aussi dans l'acide du vinaigre, et 
il en résulte des cristaux; il en est de même 
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de l'äcide du tartre ? ainsi tons les acides mi- 
néraux où végétaux, et jusqu'aux acerbes, 
téls qüe la noix dé galle , agissent sur le zinc. 
Les alcalis, el surtout l'alcali volatil, ledis- 
solvent aussi, et cette dernière dissolution 
donne après l'évaporätion un sel blanc et 
brillant, qui attire l'humidité de l'air et 
tombe en déliquescence. 

Voilà le précis de ce qtie nous savons sur 
lè żine ; on voit qu'étant trés-volatil, il doit 
être disséminé partout; qu'étant susceptible 
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d’altération et de dissolution par tous les 
acides ét par les alcalis, il peut se trouver 
en état de chaux ou de précipité dans le sein 
de, la terre : d'ailleurs les matières qui le 
contiennent en plus grande quantité, telles 
que la pierre ealaminaire et ‘les blendes, 
sont composées des détrimens du fer et d'au- 
tres minéraux ; l’on ne peut donc pas douter 
que cé demi-métal ne soit d’une formation 
bien postérieuré à celle des métaux. 


DE LA PLATINE. 


It nwy a pas un demi-siècle qu’on connoît 
là platine ën Europe, et jamais on n'en a 
trouvé datis aucune région de l'ancien con- 
tinent : deux pelits endroits dans le Nouveau- 
Monde, l’un dans les mines d'ór de Santa-Fé 


à la nouvelle Grénade, l’autre dans celle de. 


Choco, province du Pérou, sont jusqu'ici 
les seuls lieux d'où l’on ait tiré cette matière 
métallique, que nous ne connoïissons qu'en 
grenailles mêlées de: sablon magnétique, de 
paillettes d’or, et souvent de petits cristaux 
de quartz, de topaze, de rubis, et quelque- 
fois de petites gouttes de mercure. J'ai vu 
et examiné de tres-près cinq ou six sortes de 
platine que je m'étois procurées par diverses 
personnes et én diflérens temps; toutes ces 
sortes étoient mêlées de sablon magnétique 
et de paillettes d'or : dans quelques unes il 
y avoit de petils cristaux de quartz, de to- 
paze, etc., en plus ou en moins grände 
quantae a mais je n'ai vu de petites gouttes 

e mercure que dans l’une de ces sortes de 
platine t. Il se pourroit donc que cet état de 
grenaille, sous lequel nous connoissons là 
platine, ne fût point son état naturel, et l'on 
pourroit croire qu'elle a été concassée dans 
les moulins où l’on broie les minerais d'or 
et d'argent , et que les gouttelettes de mer- 
cure qui s'y trouvent quelquefois ne viennent 
que de l'amalgame qu’on emploie au traite- 
ment de ces mines : nous né sommes donc 
pas certains que cette forme de grenaille soit 
sa forme native, d'autant qu’il paroit, par 
le témoignage, de quelques voyageurs, qu'ils 
indiquent la platine comme une pierre mé- 
tallique très-duré, intraitable, dont néan- 


t. M. Lewis et M, le comte de Milly ont tous 
deux reconnu des globules de mercure dans la pla- 
tine qu'ils ont examinée. M. Rergman dit de même 
qu'il n’a point traité de platine dans laquelle il 
n’en ait trouvé. 


moins les naturels du pays avoient, avant les 
Espagnols, fait des haclies et aütres instru- 
mens tränchans; ce qui suppose nécessaire- 
ment qu'ils la trouvoient en grandés masses 
ou qu’ils avoient l'art de là fondre sans doute 
avec l'addition de quelque autre métal; cár 
par elle-même la platine est encore moins 
fusible que la mine de fer, qu'ils n'avoient 
pas pü fondre. Les Espagnols ont aussi fait 
différens petits ouvrages avec la platine alliée 
avec d’autres métaux. Personne en Europe 
ne la connoît donc dans son état de na: 
ture , et j'ai attendu vainement pendant nom- 
bre d’années quelques morceaux de platine 
en masse, que j'avois démandés à tous mes 
correspondans ën Amérique. M. Bowles, au- 
quel le gouvernement d'Espagne paroît avoir 
donné sa confiance au sujet de ce minéral, 
n’en a pas abusé; car tout ce qu’il en dit ne 
nous apprend que ce que nous savions déjà. 

Nous né savons done rien, où du moins 
rien au juste, de ce que l’histoire naturelle 
pourroit nous apprendre au sujet de la plá- 
tiné , sinon qu'elle se trouvé en deux endroits 
de l'Amérique méridionale, dans des mines 
d'or, et jusqu'ici nulle part ailleurs : ce seul 
fait, quoique dénué de toules ces circons- 
tances, suffit, à mon avis, pour démontrer 
que la platine est une matiére accidentelle 
plutôt que naturelle; car toute substance 
produite par lės voiés ordinaires de la nature 
est généralement répandue, au moins dans 
le; climats qui jouissent de la même tempéra- 
ture : les animaux, les végétaux, les miné- 
raux, sont également soumis à celte’ règle 
universelle. Cette seule considération auroit 
dû suspendre l'empressement des chimistes, 
qui, sur le simple examen de cette grenaille, 
peut-être artificielle, et certainement acci- 
dentelle, n’ont pas hésité d'en faire un nou- 
veau métal, et de placer cette matière nou- 
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velle non seulement au rang des anciens 
métaux, mais de la vanter comme un troisième 
métal aussi parfait que l'or et l'argent, sans 
faire réflexion que les métaux se trouvent 
répandus dans toutes les parties du globe ; 
que la platine, si c’étoit un métal, se seroit 
répandue de mème; que dès lors on ne devoit 
la regarder. que comme une production acci- 
demjelle entierement dépendante des circons- 
tances locales des deux endroits où elle se 
trouve. yi 

Cette considération, quoique majeure, 
west pas la seule qui me fasse nier que l; 
platine soit un vrai métal, J'ai démontré 
par des observations exactes" qu'elle est 
toujours aftirable à l’aimant; la chimie a 
fait de vains efforts pour en séparer le fer 
lont sa substance est intimemênt pénétrée; 
la platine n'est donc pas un métal simple 
et parfait, comme l'or et l'argent, puis- 
qu'elle est toujours alliée de fer. De plus, 
tous les métaux , et surtout ceux qu’on ap- 
pelle parfaits, sont très-ductiles; tous les 
alliages, au contraire, sont aigres; or la 
platine est plus aigre que la plupart des al- 
liages , et même, aprés plusieurs fontes et 
dissolutions, élle n'acquiert jamais autant 
de ductilité que le zinc ou le bismuth, qui 
cependant ne sont que des demi-métaux, 
tous plus aigres que les métaux. 

Mais cet alliage qi le fer nous est dé- 
montré par l'action de l'aimant, étant d’une 
densité approchänte de celle de l'or, j'ai 
cru être fondé à présumer que la platine 
west qu'un mélange accidentel de ces deux 
métaux très-intimement unis; les essais 
qu’on a faits depuis ce temps pour tâcher 
de séparer le fer de la platine et de dé- 
Qui son magnétisme ne m'ont pas fait 
changer d'opinion, La platine la plus pure, 
celle entre autres qui a été si bien travail- 
lée par M. le baron de Sickengen?, et qui 
ne donne aucun signe dé magnétisme, de- 


1, Voyéz le mémoire qui a pour titre Observa- 
tions sur la platine, tome Í, page 303. 

2. La platine, même la plus épurée, contient 
toujours du fer. M. le comte de Milly, por une 
lettre dutée du 18 novembre 1781, me marque 
«qu'ayant oublié pendant trois à quatre ans un 
morceau de platine puriliée par M. le baron de 
Sickengeu, et qu'il avoit laissé dans de l'eau-forto 
la plus pure pendant tout ce temps, il s’y étoit 
rouillé, et que l'ayant retiré, il avoit étendu la 
liqueur qui restoit dans lé vase dans un peu d’eau 
distillée, et qu'y ayant ajouté de l'alcali phlogis- 
tique, il avoit obtenu sur-le-champ un précipité 
très-abondant ; ce qui prouve nBitablentent que 
Ja platine la plus pure, et que M. de Sickengen 
assure être dépouillée de tout fér, en contient en- 
core, et que par conséquent le fer entre dans sa 
composition. 


vient néanmoins attirable à l'aimant dès 
qu'elle est comminuée et réduite en très- 
petites parties; la i 

constante dans ce minéral, et la présence 
d'une matière aussi na que lor y est 
également “ee évidemment aussi constante; 
et quelle pu être celte matiéré dense, si 
n'est pas de l'or? Il est vrai que pute l'on 
n’a pu tirer de la platine, par aucun moyen, 
l'or, ni même le fer qu'elle contient , etque 
pour qu'il y eût sur l'essence de ce minéral 
démonstration complète, il . faudroit eu 
avoir tiré et séparé le fer ét l'or, comme 
on sépare ces métaux après les avoir alliés ; 
mais ne devons-nous pas considérer, ét ne 
l'ai-je pas dit, que le fer n'étant point ici 
dans son état ordinaire, et ne s'étant uni 
à l'or qu'après avoir perdu presque toutes 
ses propriétés, à l’exception de sa densité 
et de son magnétisme, il se pourroit que 
l'or s'y trouvàt. de mème dénué de sa duc- 
tilité, et qu'il n’eût conservé, comme le 
fer, que sa seule densité? et dès lors ces 
deux métaux qui composent la platine sont 
tous deux dans un état inaccessible à notre 
art, qui ne peut agir sur eux, ni même 
nous les faire reconnoitre en nous les pré- 
sentant dans leur état ordinaire. Et n'est-ce 
pas par cette raison que nous ne pouvons 
tirer ni le fer ni lor de la platine, ni par 
conséquent séparer ces métaux, quoiqu’elle 
soit composée de tous deux ? Le fer, en ef- 
fet, n’y est pas dans son état ordinaire, 
tnais tel qu’on le voit dans le sablon ferru- 
gineux qui accompagne toujours la platine: 
ce sablon, quoique très-magnétique, est 
infusible, inattaquable à la rouille, inso- 
luble dans les acides; il a perdu toutes les 
propriétés par lesquelles nous pouvions 
l'attaquer ; il ne lui est resté que sa densité 
et son magnétisme, propriétés par lesquelles 
nous ne pouvons néanmoins le méconnoi- 
tré. Pourquoi l'or, que nous ne pouvons de 
même tirer de la platine, mais que nous y 
reconnoissons aussi évidemment par sa den- 
sité, n'auroit-il pas éprouvé, comme le fer, 
un changement qui lui auroit ôté sa ducti: 
lité et sa fusibilité? Pun est possible comme 
l'autre ; et ces productions d’aceidens ; quoi- 
que rares, ne peuvent-elles pas se trouver 
dans la nature? Le fer en état de parfaite 
ductilité est presque infusible, et ce pour- 
roit être celte propriété du fer qui rend 
l'or dans la platine très-réfractaire. Nous 
pouvons aussi légitimement supposer que 
le feu violent d’un volcan ayant, converti 
une mine de fer en mâchefer et en sablon 
ferrugineux magnétique, et tel qu'il se 
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trouve avec la platine, ce feu aura en mème 
temps, et par le même excès de force, dé- 
truit dans l'or toute ductilité ; car cette qua- 
lité n’est pas essentielle ni même inhérente 
à ce métal, puisque la plus petite quantité 
d'étain ou d'arsenic la lui enlève. Et Qail- 
leurs sait-on ce que pourroit produire sur 
ce métal un feu plus violent qu'aucun de nos 
feux connus? Pouvons-nous dire si dans ce 
feu de volcan, qui n'a laissé au fer que son 
magnétisme et à lor sa densité, il n'y aura 
pas eu des fumées arsenicales qui auront 
blanchi lor et lui auront ôté toute sa duc- 
tilité, et si cet alliage du fer et de l'or, im- 
bus de la vapeur d'arsenic, ne s’est pas fait 
par un feu supérieur à celui de notre art? 
Devons-nous donc être surpris de ne pou- 
voir rompre leur union? et doit-on faire 
un métal nouveau, propre, ét particulier, 
une substance simple , d'une matière qui est 
évidemment mixte, d’un composé formé 
par accident en deux seuls lieux de la terre, 
d’un composé qui présente à la fois la den- 
sité de l'or et le magnétisme du fer, d’une 
substance, en un mot, qui a tous les carac- 
tères d’un alliage, et aucun de ceux d'un 
métal pur? \ À 

Mais comme les alliages faits par la na- 
ture sont encore du ressort de l’histoire na- 
turelle, nous croyons devoir, comme nous 
l'avons fait pour les métaux, donner ici les 
principales propriétés de la platine; quoi- 
que très-dense, elle est trés-peu ductile, 
presque infusible sans addition, si fixe au 
feu qu’elle n'y perd rien ou presque rien 
de son poids, inaltérable et résistant à Pac- 
tion des élémens liumides, indissoluble 
comme l'or dans tous les acides simples 1 , 


1. M. Tillet, l’un de nos plus savans académi- 
ciens, et très-exact observateur, a réconnu que, 
quoique la platine soit indissoluble en elle-même 
par les acides simples, elle se dissout néanmoins 
par l'acide nitreux pur, lorsqu'elle est alliée avec 
de l'argent et de l'or. Voici la note qu'il a bien 
voulu me communiquer à ce sujet : « J'ai annoncé 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, an- 
née 1779, que la platine, soit brute, soit rendue 
ductile par les procédés connus , est dissoluble dans 
l'acide nitreux pur, lorsqu'elle est alliée avec une 
certaine quantité d'or et d'argent. Afin que cet 
alliage soit complet, il faut le faire par le moyen 
de la coupelle, et en employant une quantité con- 
venabie de plomb, On traite alors par la voie du 
départ le bouton composé des trois métaux, comme 
un mélange simple d’or et d'argent; la dissolution 
de l'argent et de la platine est complète, la liqueur 
est transparente, et il ne reste que l'or au fond dn 
matras, soit dans un état de division si on a mis 
beaucoup d'argent, soit en forme de cornet bien 
conservé si on n’a mis que trois ou quatre parties 
d'argent égales à celle de l'or. Il est vrai que si on 
emploie trop de platine dans cette opération, l'or 


et se laissant dissoudre comme lui par la 
double puissance des acides nitreux et ma- 
rin réunis. 

L'or mêlé avec le plomb le rend aigre, 
la platine produit le même effet; mais on a 
prétendu qu’elle ne se séparoit pas en en- 
tier du plomb comme l'or, dans la cou- 
pelle, au plus grand feu de nos fourneaux; 
dès lors le plomb adhère plus fortement à 
la platine que l'or, dont il se sépare en en- 
tier 2. On peut même reconnoître par l’aug- 
mentation de son, poids la quantité de 
plomb qu’elle a saisie, et qu’elle retient si 
puissamment que l'opération de la coupelle 
ne peut l'en séparer; celte quantité, selon 
M. Schæffer, est de deux ou trois pour 
cent; cet habile chimiste, qui le premier a 
travaillé la platine, dit avec raison qu’au 
miroir ardent, c’est-à-dire à un feu supé- 
rieur à celui de nos fourneaux, on vient à 
bout d'en séparer tout le plomb et de la 
rendre pure; elle ne diffère donc ici de 
l'or qu'en ce qu’étant plus difficile à 


mélé avec elle la défend un peu des attaques de 
l'acide nitreux, et il en conserve quelques parties. 
11 faut an mélange parfait des trois métaux pour 
que l'opération réussisse complétement : s’il se 
trouve quelques parties dans l’alliage où il n’y ait 
pas assez d'argent pour que la dissolution ait lieu , 
la platine résiste, comme l'or, à l'acide, et reste 
avec lui dans le précipité; mais si on ne met dans 
l’alliage qu'un douzième de platine, ou encore 
mieux un vingt-quatrième de l’or qu'on emploie , 
alors on parvient à dissoudre le total de la platine, 
et l'or mis en expérience ne conserve exactement 
que son poids. Il n’en est pas ainsi d’un alliage 
dans lequel il mentre que de l'argent et de la pla- 
tine: la dissolution n’en est proprement une que 
pour l'argent; la liqueur reste trouble et noirâtre , 
malgré une longue et forte ébullition; il se fait un 
précipité noir et abondant au fond du matras, qui 
n’est que de la platine réduite en poudre et subdi- 
visée en une infinité de particules, comme elle 
l'étoit dans l'argent avant qu'il fût dissous. Cepen- 
dant si on laisse reposer la liqueur pendant quel- 
ques jours , elle s'éclaireit et devient d'une couleur 
brune qu’elle doit sans doute à quelques parties de 
la platine qu'elle a dissoutes, ou qu'elle tient en 
suspension. Il paraît donc que dans cette opération, 
c'est à la présence seule de l'or qu'est due la disso- 
lution réelle et assez prompte de la platine par 
l'acide nitreux pur; que largent ne contribue 
qu'indirectement à cette dissolution ; qu’il la faci- 
lite, à la vérité, mais que sans l'or il ne sert qu’à 
procurer une division mécanique de la platine ; et 
encore cette division, n’a-t-elle lieu que parce que 
largent dissous lui-même ne peut plus conserver la 
platine subdivisée avec laquelle il faisoit corps. » 

2. « L'or le plus pur ne se sépare jamais par- 
faitement du plomb dans la coupelle : si vous faites 
passer un gros d’or fin à la coupelle dans une 
quantité quelconque de plomb, le bouton d'or, 
quelque brillant qu'il soit, pèsera toujours un peu 
plus d’un S: » (Remarque communiquée par 
M. Tillet.) 
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fondre, elle se coupelle aussi plus diffici- 
lement, 

En mêlant parties égales de platine et de 
cuivre, on les fond presque aussi facilement 
que le cuivre seul, et cet alliage est à peu 
près aussi fusible que celui de l'or et du 
cuivre. Elle se fond un peu moins facile- 
meut avec l'argent; il en faut trois parties 
sur une de platine, et l’alliage qui résulte 
de cette fonte est aigre et dur. On peut en 
retirer l'argent par l’acide nitreux, et avoir 
ainsi la platine sans mélange, mais néan- 
moins avec queque perte. Elle peut de 
mème se fondre avec les autres métaux ; et 
ce qui est très-remarquable, c'est que le mé- 
lange d'une très-petite quantité d'arsenic, 
comme d’une vingtième ou d’une vingt- 
quatrième partie , suflit pour la faire fondre 
EE aussi aisément que nous fondons 
e cuivre; il n’est pas même nécessaire d’a- 
jouter des fondans à l’arsenic, comme 
lorsqu'on le fond avec le fer ou le cuivre ; il 
suffit seul pour opérer très-promptement 
la fusion de la platine, qui cependant n'en 
devient que plus aigre et plus cassante, 
Enfin, lorsqu’on la mèle avec l'or, il n’y a 
pas moyen de les séparer sans intermède, 
parce que la platine et Por , sont également 
fixes au feu ; et ceci prouve encore que la 
nature -de la platine tient de très-près à 
celle de l'or. Ils se fondent ensemble assez 
aisément ; leur union est toujours intime et 
constante; et de même qu'on remarque 
des surfaces dorées dans la platine qui nous 
vient en grenailles, on voit aussi des filets 
ou petites veines d’or dans la platine fon- 
due. Quelques chimistes prétendent même 
que l'or est un dissolvant de la platine, 
parce qu'en effet si l’on ajoute de l'or à 
leau régale, la dissolution de la platine se 
fait beaucoup plus promptement et plus 
complètement; et ceci, joint à ce que nous 
avons dit de sa dissolution par l'acide ni- 
treux, est encore une preuve et un effet de 
la grande affinité de la platine avec l'or. 
On a trouvé néanmoins le moyen de sépa- 
rer l'or de la platine, en mêlant cet alliage 
avec l'argent 1; et ce moyen est assez sûr 


x. « Lursqu’on a mêlé de l'or avec de la platine, 
il y a un moyen sûr de les séparer, celui du dé- 
part, en ajoutant au mélange trois fois autant 
d'argent, ou environ, qu'il y a d'or; l'acide ni- 
eux dissout l'argent et la platine, et l'or tout 
entier en est séparé; on verse ensuite de l'acide 
marin sur la liqueur chargée de l'argent et de la 
platine; sur-le-champ on a un précipité de l'argent 
seul; et comme on a formé par là une eau régale, 
la platine n'en est que mieux maintenue dans la 
liqueur qui suruage l’argent précipité. Pour obte- 


pour qu'on ne doive plus craindre de voir 
le titre de l'or altéré par le mélange de la 
platine, 

L'or est précipité de sa dissolution par 
le vitriol de fer, et la platine ne l’est pas: 
ceci fournit un moyen de séparer Por de la 
paie s'il s’y trouvoit artificiellement al- 
ié; mais cet intermède ne peut rien sur 
leur alliage naturel. Le mercure, qui s’a- 
malgame si puissamment avec l'or, ne s'u- 
nit point avec la platine; ceci fournit un 
second moyen de reconnoître l'or falsifié 
par le mélange de la platine; il ne faut 
que réduire l’alliage en poudre et la présen- 
ter au mercure, qui s'emparera de toutes 
les particules d’or, et ne s’attachera point 
à celles de la platine. 

Ces différences entre Por et la platine 
sont peu considérables en comparaison des 
rapports de nature que ces deux substances 
ont l'une avec l’autre. La platine ne s’est 
trouvée que dans les mines d’or, et seule- 
ment dans deux endroits particuliers , et, 
quoique tirée de la même mine, sa substance 
n'est pas toujours la même ; car en essayant 
sous le marteau plusieurs grains de platine, 
telle qu'on nous l'envoie, j'ai reconnu que 
quelques-uns de ces grains s'étendoient as- 
sez facilement , tandis que d’autres se bri- 
soient sous un: percussion égale : cela seul 
sufhroit pour fure voir que ce n’est point 
un métal zatif et Cune nature univoque, 
mais un riélarg: équivoque qui se trouve 
plus ou moin. aigrs, sein la quantité et la 
qualité des -sutieres alliées. 

Quoique la platite soit blanche à peu 


nir ensuite la platine, on fait évaporer sur un bain 
de sable la liqueur qui la contient , et on traite le 
résidu par le flux noir, en y ajoutant de la chaux 
de cuivre propre à rassembler ces particules de 
platine ; on lamine après cela le bouton de cuivre 
qu’on a retiré de l'opération, et on le fait dissoudre 
à froid dans de l'esprit de nitre affoibli ; la platine 
se précipite au fond du matras, et, après un re- 
cuit, elle s'annonce avec ses caractères métalliques, 
mais avec un déchet de moitié où environ sur la 
quantité de platine qu'on a employée. Voilà le 
procédé que j'ai suivi, et par lequel on voit que je 
n'ai rien pu perdre par un défaut de soin ; après 
des opérations réitérées on parvient à réduire la 
platine à peu de grains, et enfin à la perdre totale. 
ment. Ces expériences annoncent que la platine se 
décompose et n’est pas ua métal simple ; la matière 
noire et ferrugineuse se montre à chaque opération, 
et se trouve mélée avec celle qui a conservé l’état 
métallique : cette matière noirâtre, qui n'a pu re- 
prendre ses caractères métalliques , est fort légère 
et ne se précipite qu'avec peine; on ne croiroit ja- 
mais qu'elle eùt appartenu à un métal aussi pesant 
que la platine; quatre ou cinq grains de cette ma- 
tière décomposée ont le volume d'une noisette. 
(Note de M. Tillet.) 
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près comme l'argent, sa dissolution est jaütié, 
et même plus jaune que celle de l'or; cèttë 
couleur augmente encore à mesure que la 
dissolution se sälure, et devient à là fin 
tout-à-fait rouge. Cetié dérnière Collet nè 
provient - elle pas du fer toujouis Uhi à là 
platine? En faisant évaporer | riteinent cetië 
Pralin. on obtient ün sel cristallisé sérti- 
blable au sel d'or : fä dissolution noireit dè 
meing la peau, ét laissé aussi précipiter lä 
platine, comme l'or, pat l'éther ct par les 
autres huiles éthérées; enfin son sel re- 
end, comme celui de l'or, son état métal: 
ique, sans addition hi secours. 

Le produit de la dissolution dë la platine 
paroît différer de l'or dissous, en cé qüe 
le précipité de platine , fait par l’aleali vo- 
latil , ne devient pas fulminant commé l'or; 
mais aussi peut-être què, si l'on joignoit 
une petite quantité de fer à la dissolution 
d'or, le précipité ne seroit pas fülminant. 
Je présume de même que c'est par ùne catise 
semblable que le précipité de la platine par 
l'étain ne së colore pas de pourpre comme 
celui de l'or; et, dans le vrai, ces différen- 
ces sont si légères en comparaison dés grands 
et vrais rapports que la platine à constam- 
ment avec l'or, qu'elles ne suffisent pas, à 
beaucoup près, pour faire un métal à part 
et indépendant, d'une matière qui Mest tirès- 
vraisemblablement qu’altérée par le mélange 
du fer et de quelques vapeurs arsenicales : 
car, quoique noire art ne puisse rendre à 
ces deux métaux altérés leur première es- 
sence , il ne faut pas conclure de son im- 
puissance à l'impossibilité; ce seroit pré- 
tendre que la nature n'a pu faire ce que 
nous në pouvoiis défaire, et nous devrions 
pe nous attacher à limiter qu'à la con- 
‘redire, p eit sh 

Auéün acide simple, ni même le sublimé 
corrosif ni le soufre, n'agissent pas plus stir 
la platine que sur l'or ; mais le foie de sou- 
fre les dissout également : toutes les sub- 
släticés métalliques la précipitent comme 
l'or, et son précipité consérve dë même sa 
couleur et son brillant métallique ; elle s'al- 
lie comme l'or avec tous les métaux et les 
denii-métaux. 

La différènce la plus sensible qu'il y ait 
entre les propriétés secondaires de l'or et 
de la platine, c'est la facilité avec laquelle 
il S'ârhälgäme avec le mercure ; et la résis- 
tance que la platine opposé à cette union. 
Itme semble que c'est par le fer et par l'ai- 
semie dont la platine.est intimement péné- 
trée, que Torda perdu son attraction avec 
le mercure, qui, comme l'O sil, he peut 


s'ainalgaier dvee lë férj et encore moins 
avec l’arsenic. Je suis donc persuadé qu’on 
pourta toujouts donier ld raison de toutes 
cés différences efi convenant avec moi que 
là plätinë ést un of défiaturé par le mélange 
intime dü fet èt Wline våpeur d'arsenic. 

Là platine mêl'e ëħ parties égales avec 
Por exige ùn feu violent pour sé fondre ; 
Palliäge est blancliätre, dur, aigre, et cas- 
säht į néahmoitis , ‘en le faisant recuite, il 
s'étéhd un për Sous lé martedi: Si of iiet 
quâtre parties d'or sùr une dë platine, il 
ie faut pas ün si Brand dégré de feu pour 
les fondre : l'älliage conserve à pet près ki 
couleur de Pör; et lof à observé qu'en gé- 
néral Pargent blanchit l'or Beducoup plus 
qué là flatie. Oct alliagé de quaire parties 
d'or snr une dé platine peut s'étendre en 
lâmes minces sous lé marteau. 

our féndre la platine ét l'argent mêlés 
eti parties égálës, il faut ün feu très-violent, 
et cet alliagé est moins brillant et plus din 
que Pargent pur : il m4 que peu de ductilité; 
sa substanite est érenué, les grains en sont 
assez gros et päroïssént mal liés; et Jors 
Même quë l'on met sept où huit parties 
d'argent Sur unë dë platine, le grain de Pal- 
liäge est totjours grossier : on peut, par ce 
mélangé, faire criställiser très-aisément Par- 
gent en fusion t; cé qui démontre le peu 
d’aflinité de ce métal avec la platine} puis- 
qu’il né contracte avec elle qu'une union 
imparfaite. 

Il n’en Est pas de même du mélange de 
la platine avec le cuivre; c’est de tous les 
métaux celui avec lequel elle se fond le plus 
facilement : mêlés à parties égales, alliage 
éñ est dûr et cassant; mais si Pon ae met 
qu'une huitième on neuvième partie de 
‘platine, lalliage est d’une plus belle couleur 
‘que celle du cuivre ; il est aussi plus pur, 
‘et peut récevoir un plis beau polis il résiste 


‘Béatcoup mieux à l'impression des élémens 
‘humides; il ne donne que je oû point de 
t 


vert-dè-gris; èt il est assez ductile pour être 
travaillé à peu près comme le cuivre ordi- 
ñäire. On pourroit donc, en alliant le cni- 


1. « Les cristallisations constantes de l'argent où 
il est entré de la platine semblent indiquer réelle- 
iieiit le peu d'affinité qoil y a entre ces dènx mi 
taux ; il paroi que l'argent tend à se séparer de li 
platine: On à iufailliblement des eristälisations 
d'argént bien pronüncées en fondant huit parties 
d'irgent pur àvec une pirtie de platine et en les 
passant à la coupelle. J'ai remis; pour le Cabinet 
du Roï, des boutotis de deux gros ainsi cristallisés 
à ler su j la loupe la moins forte d'un mi- 
crosco pe Ta distinguer nettement les petites py- 


raides de l'argent.» (Remarque communiquée par 
Me TM) de i 
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wre et la platine dans cette proportion ; es- 
sayer d'en faire des vases de cuisine qui 
pourroient se passer d'étamäge, et qui n'aü- 
roient aucune des manyaises qualités du 
cuivre, de l'étain, et du plomb. } 
La platine mélée avec quatre ou cinq 
fois autant dè fonte de fer; donne un alliage 
plis pur que cétte fonte; et encore moins 
sujet à la rouille : il prend un beau poli; 
mais il est trop aigre pour pouvoir étre mis 
éti œuvre cote l'alliage de cuivre. M: Le- 
wis; auquel on doit ces observations ; dit 
aussi que la platiné se fond avec l’étain én 
toutes proportions; deplis parties égales 
jusqu'à vinigt-quätre parties d'étain sur une 
de jilâtiné ; ët que ces alliages Sont d’aufant 
plus dus èt plus aigres que la platine est 
ën plus gratide qualitité, en sorte qu'il ne 
paroit pas qu'on püisée les travailler: Il en 
èst de mème des alliages avec le plomb, qui 
même exige un feu plus violent que ceux 
avec Pétain. Cet babile chimiste a encore 
obsérvé que lè plomb et Pargent önt tant 
dë peine à s'unir avee la platine, qu'il toriibe 
töüjöuürs une bonne partie dë la platine du 
foid du créuset dans ŝa fusion avec ces 
deüx rétaux, qui de tous önt par conséquent 
lë inoins d'affinité avec ce minéral. 
< Të bisthuth, comme le plomb, ne s'allie 
qu'imipärfaitement avec la platine, et Pal- 
liagë qui en résulte est cassant ati point 
d'être friablé : niais de la même rhaniére 
que, dans les métaux, le cüivre est celui 
avée lequel la platite sünit le plus fâcile- 
ment, il se trouve que, des demi-mélanx , 
t'est le zinc avec lëquël elle s'unit aussi 
le plus parfaitément. Cet alliage de la pla- 
tinë et du Zitie ñe change point de couleur, 
et ressemble dn zinc pur; il est seulement 
plus ou moins bleuâtre, selon là propoñtion 
plus où iôins gratide de la platine dans le 
“mélange {il fe se ternit point à l'air ; dis 
“il ést plus digré que le Zinc; qui, comme 
l'on sait, s'étend sous le marteau. Aitisi cet 
‘’alliagé de la platine et du zinc, quoique 
fâcile, n'offre élicoré aucun objet d'utilité. 
Mais si l’on mèle quatre partiés dé läiton ou 
cuivre jamie avèc une partie de platine, Fu- 
tion paroit s'en faire d'une matière intivie : 
Jà SübStänce dë Tälliäge est compacte et Fort 
dure; le grain en est très-fin et très-serré, 
et il prend un poli vif qui ne se ternit point 
à Yairi Sans ètre bien ductile; cet alliage 
peut déanmoinis s'étendre assez sous lë mar- 
teau pour pouvoir s'en servir à faire des 
miroirs de télescope et d'autres pelils ou- 
vrages dont le poli doit résister aux impres- 
sions dé Pair. “ ai : 


J'ai cru pouvoir ayancer; il y á quelques 
années !, et je crois pouvoir soutenir encore 
aujourd'hui, que la platine n’est point un 
métal pur, mais.seulement un alliage d'or 
et de fer; produit accidentellement et par 
des circonstances locales. Commie tous nos 
chimistes, d'après MM. Schæffer et Lewis, 
voient sur cela pris leur parti, qu'ils en 
avoient parlé comme d'un nouveau métal 
parfait, ils ont cherché des raisons contre 
mon opinion; et ces raisons ont part se 
réduire à une seule objection que je tâche- 
à de ne pas laisser sans réponse: « Si la 
platine , dit un de nos plus habiles chimis- 
tes2}; étoit un alliage d’or et de fer, elle 
devroit reprendre les propriétés de Por à 

roportion qu'on détruiroit et qu’on lùi en- 
èveroit une plús grande quantité de son 
fer : et il arrive précisément le contraire; 
loin d'acquérir la couleur jaune, elle n’en 
deviént que plus blanche; et les propriétés 
par lesquelles élle diffère de l'or n’en sont 
que plus marquées. » Il est très-vrai que si 
on mèle de l'or avec du fer dans leur état 
ordinaire, on pourra toujours les séparer, 
en quelque dose qu'ils soient alliés, et qu'à 
mesure qu'on détruira et enlèvera lé fer, 
l'alliage reprendra la couleur de or; et que 
ce derniër métal reprendra lui-même toutes 
ses propriétés dès que le fer er sera séparé; 
mais n'ai-je pas dit et répété que le fer qui 
se trouve si intimement uni à la platine 
n'est pas du fer dans son état ordinaire de 
métal, qu'il est au contraire comme le sa- 
bloi fertugineux qui se trouve mêlé avec la 
platine, presque entièrement dépouillé de 
ses propriétés métalliques, puisqu'il ést pres- 
que infusible; qu'il résiste à la rouille, aùx 
acides; et qu'il ne lui reste que la propriété 
d'être attirable à l'aimant? Dès lors l’objec- 


: tion tombe, puisque le feu ne peut riën sur 
~ cette sorte de fer; tous les ingrédiens, toutes 
-lës combinaisons chintiqués’ ne peuvent ni 


l'altérer ni le changer, ni lui ôter sa qualité 


' mdgiétique, hi même le séparer en entier 


de la platine, avec laquelle il reste constam- 
ient et intimement uni; et quoique la 
plätiné conserve sa blañéhéut et ne prenne 
pre la coûleur dé l'or après toutes les 
préhvés qu'on lai a fait subir, cela n'en 
prouve que mieux quë l’art ne peut altérer 
š natüré, Sä substalite est blahtlie et doit 
l'ètre en effet, en Ri suppüsänt j come je 
lë lüis, composée d'or dénatufé par l'arse- 
nic, qüi lui dônne cette cütleur blanche, 
et qui, quoique tres-voldtil; pént néaninoins 

1. Voyez le mémoire sur fà Pialine. 

2. M. Macquér. PAPE 
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y être très-fixement uni, et même plus in- 
timement qu’il ne l’est dans le cuivre, dont 
on sait qu’il est très difficile de le séparer. 
Plus j'ai combiné les observations géné- 
rales et les faits particuliers sur la nature 
de la platine, plus je me suis persuadé que 
ce n'est qu'un mélange accidentel d’or imbu 
de vapeurs arsenicales et d’un fer brûlé 
autant qu’il est possible, auquel le feu a par 
conséquent enlevé toutes ses propriétés mé- 
talliques, à l'exception de son magnétisme ; 
je crois même que les physiciens qui réflé- 
chiront sans préjugé sur tous les faits que 
je viens d'exposer seront de mon avis, et 
que les chimistes ne s’obstineront pas à re- 
garder comme un métal pur et parfait une 
matière qui est évidemment alliée avec 
d’autres substances mélalliques. Cependant 
voyons encore de plus près les raisons sur 
lesquelles ils voudroient fonder leur opinion. 
En recherchant les différences de l'or et 
de la platine jusque dans leur décomposi- 
tion, on a observé, 1° que la dissolution 
de la platine dans l'eau régale ne teint pas 
la peau, les os, les. marbres et pierres cal- 
caires, en couleur pourpre, comme le fait 
Ja dissolution de l'or, et que la platine ne 
se précipite pas en poudre couleur de pour- 
pre comme lor précipité par l'étain : mais 
ceci doit-il nous surprendre, puisque la 
platine est blanche et que l'or est jaune ? 
2° L'esprit-de-vin et les autres huiles essen- 
tielles, ainsi que le vitriol de fer, précipi- 
tent l'or et ne précipitent pas la platine ; 
mais il me semble que cela. doit arriver, 
per la platine est mêlée de fer, avec 
equel le vitriol martial et les huiles essen- 
tielles ont plus d’affinité qu'avec l'eau ré- 
gale, et qu’en ayant moins avec l'or, elles 
le laissent se dégager de sa dissolution. 
3° Le précipité de la platine par l’alcali 
volatil ne devient pas fulminant comme ce- 
Jui de l'or : cela ne doit pas encore nous 
étonner; car cette précipitation produite 
par l'alcali est plus qu'imparfaite, attendu 
que la dissolution reste toujours colorée et 
chargée de platine, qui, dans le vrai, est 
plutôt calcinée que dissoute dans l'eau ré- 
le; elle ne peut donc pas, comme l'or 
issous et précipité, saisir l'air que fournit 
l’alcali volatil, ni par conséquent devenir 
fulminante. 4° La platine traitée à la cou- 
‘sent soit par le plomb, le bismuth, ou 
’antimoine, ne fait point l'éclair comme 
l'or, et semble retenir une portion de ccs 
matières ; mais cela ne doit-il pas nécessai- 
rement arriver, puisque sa fusion n’est pas 
parfaite, et qu'un mélange avec une matière 


déjà mélangée ne peut produire une sub- 
stance pure, telle que celle de l'or quand il 
fait l'éclair? Ainsi toutes ces différences. 
loin de prouver que la platine est un métal 
simple et différent de l'or, semblent dé- 
montrer, au contraire, que c’est un or dé- 
naturé par l’alliage iutime d'une matière 
‘ferrugineuse également dénaturée; et si 
notre art ne peut rendre à ces métaux leur 
première forme, il ne faut pas en conclure 
que la substance de la platine ne soit pas 
composée d’or et de fer, puisque la présence 
du fer y est démontrée par l'aimant, et 
celle de l'or par la balance. 

Avant que la platine fût connue en Eu- 
rope, les Espagnols, et même les Améri- 
cains, l’avoient fondue en la mélant avec 
des métaux, et particulièrement avec le 
cuivre et l'arsenic ; ils en avoient fait diffé- 
rens petits ouvrages qu'ils donnoient à plus 
bas prix que de pareils ouvrages en argent: 
mais avec quelque métal qu’on puisse allier 
la platine, elle en détruit, ou du moins di- 
minue toujours la ductilité; elle les rend 
tous aigres et cassans; ce qui semble prou- 
ver qu’elle contient une petite quantité 
d’arsenie, dont on sait qu'il ne- faut qu'un 
grain pour produire cet effet sur une masse 
considérable de métal. Dailleurs il paroît - 
que , dans ces alliages de la platine avec les 
métaux , la combinaison des substances ne 
se fait pas d’une manière intime, c’est plu- 
tôt une agrégation qu'une union parfaite ; 
et cela seul suffit pour produire l’aigreur 
de ces alliages. à 

M. de Morveau, aussi savant physicien 
qu'habile chimiste, dit avec raison que la 
densité de la platine 1 n’est pas constante ; 
qu’elle varie même suivant les différens 
procédés qu'on emploie pour la fondre, 
quoique’lle n’y prenne certainement au- 
cun a liage. Ge fait ne démontre -t-il pas 
deux choses? la première, que la densité 
est ici d'autant moindre que la fusion est 
plus imparfaite, et qu’elle seroit peut-être 
égale à celle de l'or, si l’on pouvoit réduire 
la platine en fonte parfaite; c’est ce que 
nous avons lâché de fire en en faisant pas- 
ser quelques livres à travers les charbons 
dans un fourneau d'aspiration 2 : la seconde, 


x. Selon M. Brisson, la platine en gréhailles ne 
pèse que 1092 livres 2 onces le pied cube , tandis 
que la platine fondue et écrouie pèse 1423 livres 
9 onces; ce qui surpasse la densité de l'or battu et 
écroui, qui ne pèse que 1355 livres 5 onces, Si cette 
détermination est exacte, on doit en inférer que la 
platine fondue est susceptible d'une plus grande 
compression que l'or, 

2. «Il est impossible de fondre la platine ou or 
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c'est que cet alliage de fer et d'or , produit 

run accident de nature, n’est pas, comme 
es métaux , d'une densité constante, mais 
d'une densité variable et réellement diffé- 


blanc dans un creuset sans addition. I résiste à un 
feu aussi vif et même plus fort que celui qui fond 
les meilleurs creusets.... Il fondroit beaucoup plus 
aisément sur les charbons, sans creuset; mais on 
ne peut le traiter ainsi, quand on n’en a pas une 
livre, et j'étois dans ce cas. Le phlogistique des 
charbons ne contribue en aucune manière à la fu- 
sion de ce métal; mais leur chaleur animée par le 
soufflet de forge est beaucoup plus forte que celle 
du creuset » (Description de lOr blanc, etc., par 
M. Schoœffer, Journal étranger, mois de novembre 
1757.) J'ai pensé sur cela comme M, Schæffer, et 
j'ai cru que je viendrois à bout de fondre parfaite- 
ment la platine en la faisant passer à travers les 
charbons ardens, et en assez grande quantité pour 
pouvoir la recueillir en fonte; M. de Morveau a 
bien voulu conduire cette opération en ma pré- 
sence : pour cela nous ayons fait construire , au 
mois d'août dernier, 1781, une espèce de haut four- 
neau de treize pieds hnit pouces de hauteur totale, 
divisé en quatre parties égales; savoir, la partie 
inférieure de forme cylindrique, de vingt pouces 
de haut sur vingt pouces de diamètre, formée de 
trois dalles de pierre calcaire posées sur une pierre 
de même nature creusée légèrement en fond de 
chaudière : ce cylindre étoit percé, vers le bas, de 
trois ouvertures disposées aux sommets d'un trian- 
gle équilatéral inscrit; chacune de ces ouvertures 
étoit de huit pouces de longueur sur dix de hau- 
teur, et défendue à l'extérieur par des murs en 
brique, à la manière des gardes-tirans des fours à 
porcelaine. 

La seconde partie du fourneau , formée de dalles 
de mème pierre, étoit en cône de douze pouces de 
bau‘eur, ayant au bas vingt pouces de diamètre et 
neuf pouces au dessus; les dalles de ces deux par- 
ties étoient entretenues par des cercles de fer. 

La troisième partie, formant un tuyau de neuf 
pouces de diamètre et de cinq pieds de long, fut 
construite en brique. 

Un tuyau de tôle de neuf pouces de diamètre et 
six pieds de hauteur, placé sur le tuyau de brique, 
formoit la quatrième et dernière partie du four- 
veau, On avoit pratiqué une porte vers le bas pour 
la commodité du chargement. 

Ce fourneau ainsi construit, on mit le feu vers 
les quatre heures du soir: il tira d'abord assez 
bien ; mais ayant été chargé de charbon jusqu'aux 
deux tiers du tuyau de brique , le feu s'éteignit . et 
on eut assez de peine à le rallumer et à faire dës- 
cendre les charbons qui s’engorgvoient. L'humidité 
eut sans doute aussi quelque part à cet effet, Ce 
ne fut qu'à aninuit que le tirage se rétablit; on 
l'entretint jusqu'à huit heures du matin en char- 
geant de charbon à la hauteur de cinq pieds seule- 
ment, et bouchant alternativement un des tisarts 
pour augmenter l'activité des deux autres, 

Alors on jeta dans ce fourneau treize onces de 
platine mélée avec quatre livres de verre de bou- 
teille pulvérisé et tamisé, et on continua de charger 
de charbon à la méme hauteur de cinq pieds au 
dessus du fond, | 

Deux heures après on ajouta même qnantité de 
platine et de verre pilé. 

On aperçut vers le midi quelques scories à l'ou- 
verture des tisarts : elles étaient d'un verre grossier, 
tenace, päteux, et présentoient à leur surface des 
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rente suivant les circonstances, en sorte 
que telle platine est plus ou moins pesante 
que telle autre, tandis que, dans tout vrai 
métal, la densité est égale dans toutes les 
parties de sa substance. 


M. de Morveau a reconnu ; comme moi et 


grains de platine non attaqués : on fit rejeler dans 
le fournean toutes celles que l'on put tirer. 

On essaya de boucher à la fois deux tisarts, et l'é- 
lévation dela flamme fit voir que le tirage en étoit 
réellement augmenté ; mais les cendres qui s’amon- 
celoient au fond arrétant le tirage, on prit le parti 
de faire jouer un très-gros soufflet en introduisant 
la buse dans un des tisarts, les autres bouchés J 
et pour lors on enleva le tuyau de tôle qui devenoit 
inutile. 

On reconnut vers les cinq heures du soir que les 
cendres étoient diminùúées ; les scories mieux fon- 
dues contenoient une infinité de petits globules de 
platine : mais il ne fut pas possible d'obtenir un 
laitier assez fluide pour permettre la réunion des 
petits culots métalliques; on arrèta le feu à minuit. 

Le fourneau ayant été ouvert après deux jours 
de refroidissement, on trouva sur le fond une masse 
de scories grossières , formées des cendres vitrifiées 
et de quelques matières étrangères portées avec le 
charbon; la platine y étoit disséminée en globules 
de différentes grosseurs, quelques-uns du poids de 
vingt-cinq à trente grains, tous très-attirables à 
l'aimant : on observa dans quelques parties des 
scories une espèce de cristal'isation en rayons di- 
vergens, comme l’asbeste ou l’hématite striée. La 
chaleur. avoit été si violente, que, dans tout le 
pourtour intérieur, la pierre du fourneau étoit com- 
plétement calemée de trois pouces et demi d'épais- 
seur, et même entamée en quelques endroits par la 
vitrification. 

Les scories pulvérisées furent débarrassées , par 
un lavage en grande eau, de toutes les parties de 
chaux et même d’une portion de la terre. On mit 
toute la matière restante dans un très grand creuset 
de plomb noir, avec une addition de six livres d'al- 
cali extemporané ; ce creuset fut placé devant les 
soufflets d'une chaufferie; en moins de six heures le 
creuset fut percé du côté du vent ; et il fallut ar- 
rêter le feu, parce que la matière qui en sortoit 
cou'oit au devant des soufflets. 

On reconnut le lenriemain, à l'ouverture du cren- 
set, que la masse vitreuse qui avoit coulé, et qui 
étoit encore attachée au creuset, tenoit une quan- 
tité de petits culots de platine du poids de soixante 
à quatre-vingts grains chacun, et qui étoient for- 
més de globules refondus ; ces culots étoient de 
mème très-magnétiques , et plusieurs présentoient à 
leur surface des élémens de cristallisation. Le reste 
de la platine étoit à peine agglutiné. 

On pulvérisa grossièrement toute la masse; et en 
y promenant le barreau aimanté, on en retira près 
de onze onces Je platine, tant en globules; qu’en 
pour métallique. Cette expérience fut faite aux 

orges de Buffon, et en même temps nous répé- 
tâmes dans mou laboratoire de Montbard l’expé- 
rience de la platine malléable : on fit dissoudre un 
globule de-platine dans l'eau régale; on précip 
Ja dissolution par le sel ammoniac; le précipité , 
mis dans un creuset au feu d'une petite forge, fut 
promptement revivifié, quoique sans fusion com- 
plète. H s’étendit très-bien sous le martéan, et les 
parcelles attéuuées et divisées dans le mortier d'a- 
gate sc trouvèrent encore sensibles à l'aimant, 
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avec Moi, que là platine ést en elle-même 
Magnétique, indépetidamment du sablon fer- 
rüginetix dont ellé est éKtéricurement mêlée 
et quélquefüis environnée. Comme celte ol- 
servation a été contreditë, et quë M. Schaffer 
a prétéHüt qu'en faisant stüléniënt Fougir la 
platine - elle. cessoit d’être attirable à lai- 
mant ; que d’autres chimistes en grand noni- 
bre ont dit qu'après la funtetlle étoit abso- 
Jument iisensiblé à l'action iägnétique, nous 
üë poufons hois dispenser de présenter ici 
le résultat des expériences et les faits relatifs 
à cbs assertions. , 

MM: Mäcuier ét Baume assurent avoir 
recoinu « qu'en poussant à un très - grätid 
eu pendantcinquante heures la, coupellation 
de la platine ,elle avoit perdu de sun poids; 
ee qui pronte que tout le plomb avoit passé 
à la Coupellé avec quelque matière qu'il 
avoit, enlexée, d'autant que cetle platine 
passée à cetle forte épreuve descoujiéle étoit 
devenue assez ductile pour s'étendre sotis le 
härtesh, » Mais S'il étoit bièn constant que 
la platiue perdit, de son poids à la coupella- 
tion, eb qu'elle en perdit d'autant ;plus que 
le féu est jilus violent et plus long-tétips 
continué, celte coupellation de cinquante 
heures,n'étoit encore qu imparfaite, et n'a 
pas réduit la platine à son état de pureté. 
& On n'éioit pas éntüre parvenu, dit avec 
raison-M. de Morvéau, à achever la coupel- 
lation de. la platines lorsque nous avons fait 
voir qu'il étoit possible dé la rendre com- 
plète aü inoşen dün feu de la dernière vio- 
ence. M, de Buffon a donné le détail de ces 
expériences. qui ont fourni un bouton de 
platiné pure, et absolument privé de plomb 
èt dé tout ce u'il auroit pii Storifiet; ët il 
faut observer que celte platine manifesta en- 
core un peu.de sensibilité à l'action du bar- 
reau aimanté lorsqu'elle fut-réduite en pou- 
dre; ce qui annonce que cetie propriété lui 
est essentiellé, puisqu'elle, ne peut dépendre 
ici de l’alliage d'un- fer étranger, » On ne 
doit dune pas regarder la platine comme un 
métal pur, simple, ét parfait, puisqu'en la 
purifiant autant.qu'il est possible, elle con- 
tient toujours des parties de fer qui la ren- 
dent sensible à l'aimant. M: de Morveau a 
fondu la platine, saus addition d’äucutie ma- 
ticre métallique, par un fondant composé de 
huit parties de verre pulvérisé, d'une partie 
de borax calciné, et d'une demi- partie de 
poussière de charbon. Ce fondant vitreux et 
salin fond, également les mines de fer et 
celles de tous les autres métaux; et apres 
cètte füsion, où il menire ni fer ni aucun 
autre métal, la platine broyée dans un mor- 


tier d'agate étoit encore attirable à l’aimant. 
Ce nièmé habile chiniisté est Je premier qui 
soit vélitt à Dout d'ällier la que avec le 
fer forgé, dü toÿen du fofdaiit que nous 
venons d'indiquer ; cet alliage du fer forgé 
avec Ja platine est d’une extrème dureté ; il 
recoit wn trés-beati poli qui ne se ternit 
point à l'air, et cè seroit la niänière la plus 
propre. de toutes de faire des miroirs de té- 
léscope. 6 A s 

Je pourrois rapporter ici les autres expé- 
riences par lesquelles M, de Morteau s’est 
assuré que Îe fer existe toujours dans la pla- 
tine la plus purifiée 4 on. les lira avec satis- 
faction dans son excelletit ouvrage! : on 
trouvera , eniré autres choses ütilés, Pindi- 
cation d'un moyen sûr et facile de recon- 
hoitre si l'or a été falsifié par le mélange de 
la platiné: il suffit pour celà de faire dis- 
soudre dans l'eau régale une portion de cèt 
or .suspeel yet d'y- jeter quelques. gouttes 
d'une dissolütion de sel amnionjae; il n'y 
auia aucu précipité si Por est pur, et au 
contraire il se fera un précipité d'un beau 
jaune s’il est mêlé de platine : on doil seu- 
lement avoir attention de ne pas etendre la 
dissolütion däns beaucotp d'eau. C'est En 
traitant le précipite de la JAUNE par une 
dissolution concentrée de sel ammoniac, et 
en lui faisant subir un feu de la derniere vio- 
lence, qu'on peut la rendre assez duetile 
pour s'étendre sous le marteau; inais dans 
cet élat de plus grande pureté, lorsqu'on la 
réduit en poudre ; elle est encore attirable à 
l'äiniant. Lä platine ëst doñe toujours mélée 
de fër, et des lots on ne doit pas la regarder 
comme un métal simple : cette vérité , déjà 
bien constatée, se vônfirmera encore par 
toutes les éxpériëtices qoi Yüudra tenter 
pour s'en assurer. M, Margrail a précipité 
la platine par plusieurs substances métal- 
liques; aucutié de ces précipitations ne lui a 
dotiné là platine èn état de métdl, mais tou- 
jours sous la forme d'une poudre brune : ce 
fait n'est pas le moins iniportaut de tous les 
faits qui mettent ce minéral hors de la classe 
des mélaux simples. 

M. Lewis assure que l'arsenic dissout aj- 
sément: la platine: .M:.de Morteau, plus 
exact dans ses expériences, a reconnu que 
cette dissolution n &toit qi'ilnparfaite, et que 
l'arseniccorrodoit plutòt qu'il ne dissolvoit 
la platine, et , de tous les essais qu'il a faiis 
sur ees deux minéraux joints etiseluble, il 
conclut qu'il y a elire eux üne trés-Brände 
affinité : « ce qui ajoute, dit-il, aux faits qui 
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établisseit déjà tatit de rapports entre la pla- 
liné ét le fer. » Mais cë dernier fait ajoute 
aise un dégré dë probabilité à möh idée sur 
l'éxistétice d'uie pelite quaniité d'arsénie 
dans éette sub$tänce composée de fer et d'or. 
A tous cés faits qui me Sémblefit démon- 
trer qué la platine n'est point ün diélal pur 
ét simplé, mais un mélange de fer et d'or 
tous deux altérés; dahs lequel ces deux Mié- 
taux Soft intimement unis, je dois äjouter 
uve observatiôn qui né péut que lës coufir- 
mer : il y a des mines de fer, tenant or ët 
argéut, q\'ilest impossiblé, méméävec seize 
re dè plomb, dë rédniré en srories 
uides; elles sont toujours päteuses et filantes, 
et par conséquent Pot et l'argent qu'elles 
ebtiénnent ne peuvétit Sen séparer quë pour 
se joindre au plomb. On trouve, en ùne in- 
finité d'endroits, dès sables ferruginieux te- 
tänt dé l'or : mais jusqi'à présent où Wa pu, 
par la lonté en grand, ét séparer assez d'or 
pour payer les frais; le fer qui sé réssuscile 
relient l'or, où bien l'or réste dans les stó- 
ries t, Cétte uñion intimé dë l'or avec le fer 
dans cés sablons ferrugineux, qui tous sont 
trés-maghétiques ét semblables au sablon de 
la platiñe, indique que cette mêmé union 
peut bien ètre encoré plus fortë dafis la pla- 
tine-où l'or a souffert, par quelques vapeurs 
‘arseuicales, une altération qui l'a jirivé de 
sa ductilité; et cette union est d'autant plus 
dificile à rompre, que ni l'un ni l’autre de 
ces métaux n'existent dans la platine eu leur 
état denature , puisque tous deux y sont dé- 
nués de la plupart de leurs propriétés mé- 
talliques. e 
« Toutes les expériences que j'ai faités sur 
la platine, m'écrit M. Tillet, né conduisent 
à croire qu’elle mest point un métal simplé, 
que le. fer y dominé, mais qu'ele ne con- 
tient point d'or, » Quelque confiancé que 
j'aié aux lumières de ce sâvant acädémicien, 
je né puis me persuader que la partie dense 
de la platine ne soit pas éssentiellement de 
Por, mais dé l'or altéré , et auquel notre art 
n'a pu jusqu'à présent rendre sa première 
forme, Ne séroit-il pas plùs qu'étonnant qu'il 
existât en deux seuls endroits du monde une 
1. Traité de la Fonte des mines de Schlutter, L 1, 
p- 183 ét 184: On doit néanmoins obsérver que le 
procédé indiqué par M. Hellôt, d'après Schluter, 
n'est peut-être pas le meilleur qu'on puissé em- 
poyer pour tirec l'or et l'argent du fer. M. de Gri- 
gvon ‘dit qu'il faut scorifier par Je soufre, rofraichir 
par le plomb, ét coupéller ensuités il assure que le 
sieur Vatrima tiré de l'or du fer avec quelque bé- 
néfice, et qu'ien a traité dans un an quarante mil- 
liers qui venoient des forges de M. de La Blouze en 
Nivernôis et Berri, d'uné veine de mine de fer qui 
a cessé de fournir de Gè ininéral aurifèré, 


matière aussi pesante que l'or, qui ne seroit 
pas de l'or, et que cette matière si dense 
qu’on voudroit sih soser différente de l'or ne 
$é trouvåt néahmoins que dáns des. mines 
d'or? Je le répète, si la platine se trouvoit , 
comme les âuires métaux, dans toutes les 
parties du monde, sielle se trouvoit en mines 
particulidtos et dans d'autres mines que celles 

or, je pane penser alors, avec M. Til- 
let, qu'elle ne contient point d'or, et qu'il 
existé en effet une autre matière à peu près 
aussi dense qué l'or, dont elle seroit compo- 
sée avec un mélangé de fer; ét, dans ce 
Cas, on pourroit la regarder comme un sep- 
tième métal, surtout si l'on pouvoit parvenir 
à en séparer le fer £ mais, jusqu'à ce jour 
tout me semble démontrer cé que j'ai osk 
avancer le premier, qué ce minéral n'est 
point un métal simple, mais seulement un 
alliage de fer et d'or; il me paroit inèmé 
qu'on jieut prouver, par ùn Seul fait, que 
cette Substance detse dé là platitie n'est pas 
une matière particulière essentiellement dif- 
férente de l'or, puisque le soufre, ou sa vä 
peur, agit sur totis les métaux, à l'exception 
de l'or, et que n'agissant point du tout sur 
la platine, on doit en conclure que la subs- 
tance dense dé ce minéral est de mème est 
sence que celle de l'or; et l’on ne péùt pas 
objecter qe, par la même raison, la platine 
né contienne pas du fer, sur lequel Von sait 
que le soufre agit avec grande énergie, parce 
qu'il faut toujours sé souvenir que le fer con 
tenn dans là platine n’est point dans son état 
métallique, mais réduit én sablôn magné: 
tique, et qué, dans cét état, lé soufre ñe Pat- 
taque pas plus qu'il n’attaqué l'or. 

M. le baron de Sickengen, homme aussi 
recommandable par ses qualités personnelles 
et sés dignités que pàr ses grandes cotinois- 
sances en chimie, à communiqué à l’Aca- 
démie des Seiences, en 1778; lës observa- 
tions èt les expériences qu'il avoit faites sur 
Ja platine, et je fais ici volôntiers l'éloge de 
son travail, quoiqie je né sois pas d'accord 
avec lii Sur quelques points quë nors avons 
probablenient vis d'une manière différente? 
par exemple , il annonce, par soi expérience 
21, que le nitre en fusion n'altère pas la pla- 
tine; jé ne puis m'empêcher de lui faire ob- 
server què les expériences des autres chi- 
mistes, ét en païticuliér celles de M. de 
Morveau, prouvent le contraire, puisque là 
platine, ainsi traitée, se laisse attaquer par 
l'acidé vitriolique et par eau-forte. =; 

L'expérience 22 de M.te- baron de 
Sickengen paroit confirmer. lé soupçon què 
j'ai toujours eu, que là platine ne nous ar- 
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rive pas telle qu’elle sort de la mine, mais 
seulement apres avoir passé sous la meule, 
et très- probablement après avoir été soumise 
à l'amalgame; les globules de mercure que 
M. Schælfer et M. le comte de Milly ont 
remarqués dans celle qu’ils traitoient vien- 
nent à l'appui de celte présomption, que je 
crois fondée. 

J'observerai , an sujet de l'expérience 55 
de M. le baron de Sickengen , qu'elle avoit 
été faite auparavant, et publiée dans une 
letire qui m'a été adressée par M. de Mor- 
veau , et qui esl insérée dans le Journal de 
physique, tome VI, page 193. Ce que M. de 
Sickengen a fait de plus que M. de Mor- 
veau, C'est qu'ayant opéré sur une plus 
grande quantité de platine, il a pu former 
un barreau d’un culot plus gros que celui 
que M. de Morveau n’a pu étendre qu'en 
une pelite lame. 

Je ne peux me dispenser de remarquer 
aussi que le principe posé pour servir de 
base aux conséquences de l'expérience 56 
ne me paroil pas juste : car un alliage, 
même fait par notre art, peul avoir ou ac- 
quérir des propriétés différentes dans les 
substances alliées, -et par conséquent la pla- 
tine pourroit s'allier au mercure sans qu'on 
pút en conclure qu’elle ne contient pas de 
fer; et mème cette expérience 56 est peut- 
être tout ce qu'il y a de plus fort pour prou- 
ver au moins l'impossibilité de priver la 
platine de tout fer, puisque cette platine re 
vivifiée que l'on nous donne pour la plus 
pure, et qui éprouve nne sorte de décom- 
position par le mercure, produit une pou- 
dre noire martiale attirable à laimant, et 
avec laquelle on peut faire le bleu de Prusse. 
Or, pour conclure, comme le fait l'illustre 
auteur (expérience 59), que l'analyse n’a 

oint de prise sur la platine, il auroit fallu 
répéter sur le produit de l'expérience 59 
les épreuves sur le produit de l'expérience 
56, et démontrer qu'il ne donnoit plus ni 
poudre noire, ni atomes magnétiques, ni 
bleu de Prusse; sans cela, le procédé qui 
fait l'amalgame à chaud n’est plus qu'un 
procédé approprié, qui ne décide de rien. 

J'observe encore que l'expérience 64 
donne un résultat qui est plus d'accord avec 
mon opinion qu'avec celle de l'auteur; car, 
par l'addition du mercure, le fer, comme 
la platine, se sépare en poudre noire, et 
cela seul suffit pour infirmer les conséquen- 
ces qu’on voudroit tirer de cette expérience. 
Enfin, si nous rapprochons les aveux de cet 
habile chimiste, qui ne laisse pas de con- 
venir «que la platine ne peut jamais être 


privée de tont fer... qu'il n’est pas prouvé 
qu'elle soit homogène... qu'elle contient 
ciuq treizièmes de fer qu'on peut retirer 
progressivement par des procédés lres-com- 
pliqués... qu'enfin il faut, avant de rien dé- 
cider, répéter sur la platine réduite toutes 
les expériences qu'il a faites sur la platine 
brute...» il nous paroit qu'il ne devoit pas 
prononcer contre ses propres présomption, 
en assurant , comme il le fait, que la pla- 
tine mest pas un alliage, mais un métal 
simple. 

M. Bowles, dans son Histoire naturelle 
de l'Espagne, a inséré les expériences et 
les observations qu'il étoit plus à portée que 

ersonne de faire sur cette matière, puisque 
e gouyernement lui avoit fait remettre une 
grande quantité de platine pour l'éprouver; 
néanmoins il nous apprend peu de chose, 
et ilatiaque mon opinion par de petites rai- 
sons, En 1553, dit-il, le ministre me fit 
livrer une quantné suffisante de platine, 
avec ordre de soumettre celte matière à mes 
expériences , et de donner mon avis sur le 
bon et le mauvais usage qu'on pourroit en 
faire. Cette platine qu'on me remit étoit ac- 
compagnee de la note suivante : « Dans 
« l'évêché de Popayan, suffragant de Lima, 
«il y a beaucoup de mines d'or, et une en- 
« tre autres nommée Choco ; dans une partie 
« de la montagne se trouve en grande quan- 
«tité une espèce de sable que ceux du pays 
« appellent platine où or blanc. » En exami- 
nant celle matière, je trouvai -qu'elle étoit 
fort pesante et mêlée de quelques grains 
d’or couleur de suie.... Apres avoir séparé 
les grains d’or, j'ai trouvé que la platine 
étoit plus pesante que lor à 20 karats; en 
ayant fait battre quelques grains sous le 
marteau, je vis qu'ils s'étendoient de cing 
ou six fois leur diamètre, et qu'ils restoient 
blancs comme l'argent : mais les ayant en- 
voyés à un batteur d'or, ils se brisèrent sous 
les pilons... Je voulus fondre cette platine 
à un feu trés-violent; mais les grains ne 
firent que s'agglutiner.. J'essayai de la dis- 
soudre par les acides; le vitriolique et le 
nitreux ne l’attaquèrent point : mais l'acide 
marin parut l'entamer; et ayant versé une 
bonne dose de sel ammoniac sur cet acide, 
je vis toute la platine se précipiter en une 
matière couleur de brique : enfin, après un 
grand nombre d'expériences raisonnées , je 
suis parvenu à faire avec la platine du véri- 
table leu de Prusse. Ayant reconnu par ces 
mêmes expériences que la platine contenoit 
un peu de fer, et m'étant souvenu que, dans 
mes premières opérations, les grains de pla- 
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tine exposés à un feu violent avoient con- 
tracté entre eux une adhérence très-super- 
ficielle, puisqu'il ne falloit qu'un coup assez 
léger pour les séparer, je conclus que cette 
adhérence étoit l'effet de la fusion d’une 
couche déliée de fer qui les recouvroit, et 
que la substance métallique intérieure n’y 
avoit aucune part et ne contenoil point de 
fer, » Nous ne croyons pas qu'il soit néces- 
saire de nous arrêter ici pour faire sentir 
le foible de ce raisonnement et le faux de la 
conséquence qu'en tire M. Bowles. Cepen- 
dant il insiste; el, se munissant de l'autorité 
des chimistes qui ont regardé la platine 
comme un nouveau métal simple et parfait, 
il argumente assez longuement contre moi, 
«Si la platine, dit-il, étoit un composé d'or 
et de fer, comme le dit M. de Buffon, elle 
devroit conserver toutes les. propriétés qui 
résultent de cette composition, et: cepen- 
dant une foule d'expériences prouvent le 
contraire.» Cet habile naturaliste wa pas 
fait attention que j'ai dit expressément que 
le fer et l'or de la platine n’étoient pas dans 
leur état ordinaire, comme dans un alliage 
artificiel; et s’il eût considéré sans préjugé 
ses propres expériences, il eûl reconnu que 
toutes prouvent la présence et l'union in- 
time du sablon ferrugineux et magnétique 
avec la platine, et qu'aucune ne peut dé- 
montrer le contraire. Au reste, comme les 
expériences de M. Bowles- sont presque 
toutes les mêmes que celles des autres. chi- 
mistes, et. que je les ai exposées et discutées 
ci-devant, je ne le suivrai plus loin que 
pour observer que, malgré ses objections 
contre mon opinion, il avoue néanmoins 
« que quoiqu'il soit persuadé que la platine 
est un métal sui generis, et non pas un sim- 
ple. mélange d'or et de fer, il n'ose, malgré 
cela, prononcer affirmativement ni l'un 
ni l'autre, et que, quoique la platine ait des 
propriétés différentes de celles de tous les 
autres mélaux connus , il sait trop combien 
nous sommes éloignés de connoitre sa, véri- 
table nature. » 

Au reste, M. Bowles termine ce chapi- 
tre sur la platine par quelques observations 
intéressantes. « La platine, dit-it, que je 
dois au célebre don Antonio de Ulloa, est 
une matiere qui se rencontre dans des mi- 
nes qui contiennent de l'or; elle est unie 
si étroitement avec ce métal qu'elle lui sert 
comme de matrice, et que ce n'est qu'avec 
beaucoup d'efforts et à grands coups qu'on 
parvient à les séparer; en sorte que si la 
platine abonde à un certain point dans une 
mine, on est forcé de l’abandonner, parce 


que les frais et les travaux nécessaires pour 
faire la séparation des deux métaux absor- 
beroient le profit. 

« Les seules mines d’où l’on tire la pla- 
tine sont celles de la Nouvelle-Grenade ; et 
en particulier celles de Choco et de Barbacoa 
sout les plus riches. Z est remarquable que 
cette matière ne se trouve dans aucüne 
autremine, soit du Pérou, soit du Chili, 
soit du Mexique. Aureste, la platine setrouve 
dans les susdites mines, von seulement en 
masse, mais aussi én grains séparés comme 
des grains de sable. Enfin il faut être ré- 
servé à tirer des conséquences trop générales 
des expériences qu'on auroit faites sur une 
pareille quantité de platine tirée d'un seul 
endroit de la mine; expériences qui pour- 
roient être démenties par d’autres expé- 
riences faites sur celles d’un autre en- 
droit des mèmes mines... Remarquant, 
continue M. Bowles, que la platine conte- 
noit du fer, et que le cobalt en contient 
aussi, qu'on trouve beaucoup de grains d’or 
de couleur de suie mêlées avec la platine, 
que celle espèce nouvelle de sable métalli- 
que est unique dans le monde, qu’elle se 
trouve. en abondance dans une montagne 
aux environs d’une mine d’or, et qu'il y a 
beaucoup de volcans dans ce pays, je me 
suis persuadé que la montagne renferme du 
coball comme celle de la vallée de Gistan, 
dans les Pyrénées d'Aragon; que le feu 
d'un volcan aura fait évaporer l'arsenic et 
aura formé quelque: chose de semblable au 
régule de cobalt; que ce régule se fond et 
se mêle avec l'or, quoiqu'il contienne du 
fer, et. que le feu appliqué pendant un 
grand nombre de siècles, privant la ma- 
tiere de sa fusibilité, aura formé ce sable 
métallique... que les grains d'or de forme 
irréguliere et de couleur de suie sont aussi 
l'effet du feu d’un volcan lorsqu'il s'éteint; que 
les grains de platine qui contractent adhé- 
rence à cause de la couche légère de fer 
étendue à leur surface sont le résultat ae la 
décomposition du fer dans legrand nombre 
de siecles qui se sont écoulés depuis que le 
volcan s'est éteint, et que ceux qui n’ont 
point cette couche ferrugiueuse n'ont pas 
eu assez de temps depuis l'extinction du 
volcan pour lacquérir. Cela paroîtra un 
songe à plusieurs; mais je suis le grand ar- 
gument de M. de Buffon. » M. Bowles a 
raison de dire qu'il suit mon grand. argu- 
ment: cet argument consiste en effet en ce 
que la platine n’est point, comme les mé- 
taux, un produit primitif de la nature, mais 
une simple production accidentelle qui ne 
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se trouve qu'en deux endroits dans le 
monde entier; que cet accident, comme je 
l'ai dit, a été produit par le fen des yol- 
cans, et seulement sur des mines d’or mé- 
lées de fer, tous deux dénaturés par l'ac- 
tion-continuće d’un feu très-violent; qu'à 
ce mélange. de fer et d’or il se sera joint 
quelques vapeurs arsemcales qui auront fait 
perdre à l'or sa ductilité, et que de ces 
combinaisons très-nalurelles et cependant 
accidentelles, aura résulté la formation de 
la platine. Ces dernières observations de 
M. Bowles, loin d'infirmer mon opinion, 
semblent au contraire la confirmer pleine- 
ment: car elles indiquent dans la platine 
non seulement le mélange du fer, mais la 
résence de l'arsenic; elles annoncent que 
a platine d’un endroit n'est pas de même 
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qualité que celle d'un autre endroit; elles 
prouvent qu'elle se trouve en masse dans 
deux seules mines d'or, ou en grains et 
grenailles dans des montagnes toutes com- 
posées de sablon ferrugineux, et toujours 
près des mines d'or et dans des contrées 
volcanisées. La vérité de mon opinion me 

roit donc plus démontrée que jamais; et 
je suis conyaincu que plus on fera de re- 
cherches sur l'histoire naturelle de la pla- 
tine, et d'expériences sur sa substance, 
plus où reconnoitra qu’elle n’est point un mé- 
tal simple ni d'une essence pure, mais un 
alliage de fer et d’or dénaturés, tant par la 
violence et la continuité d'un feu volcanique 
que par le mélange des vapeurs sulfureuses 
el arsenicales, qui auront ôté à ces métaux 
leur couleur et leur ductilité, 
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De tous les minéraux métalliques, le co- 
balt est peut-être celui dont la nature est la 
plus masquée, les caractères les plus ambi- 

us , et l'essence la moins pure. Les mines 
de cobalt, tres-différentes entre elles, mof- 
frent d'abord aucun caractère commun, et 
ce n'est qu’en les travaillant au feu qu'on 
peut les reconnoître par un effet trés-re- 
marquable, unique , et qui consiste à don- 
ner aux émaux une belle couleur bleue. Ce 
n'est aussi que pour obtenir ce beau bleu 
que l'on recherche le cobalt ; il ma aucune 
autre propriété dont on puisse faire un 
usage utile, si ce n’est peut-être en l’alliant 
avec d’autres minéraux métalliques r. Ses 
mines sont assez räres et toujours chargées 
d'une grande quantité de matières étran- 
gères; la plupart contiennent plus d’arsenic 
que de cobalt; ét dans toutes le fer est si 
intimement lié au cobalt, qu'on ne peut 
l'en séparer, Le bismuth se tronve aussi as- 
sez souvent interposé dans la substance de 
ces mines; on y à reconnu de l'or, de Par- 
gent, du cuivre; et quelquefois toutes ces 
matières et d’autres encore s'y trouvent 
mèlées ensemble, sans compter les pyrites 
qui sont aussi souvent intimement unies à 
la substance du cobalt, Le nombre de ces va- 


2, M. Baumé dit, dans sa Chimie erpérimentale, 
avoir fait entrer le cobalt dans un alliage pour les 
robinets de fontaine; que cet alliage pouvoit se 
mouler parfaitement, et n'étoit sujet à aucune es- 
pèce de rouille, s 


riétés est done si grand , non seulement dans 
les différentes mines de cobalt, mais aussi 
dans üne séule et mème mine, que les no- 
menclateurs en minéralogie ont eru devoir 
en faire plusieurs espèces, et même en sé- 
parer absolument un autre minéral qui n'é- 
toit pas connu avant le travail des mines de 
cobalt; ils ont donné le nom de wicket? à 
cetle substance, qui diffère en effet du co- 
balt, quoiqu'elle ne se trouve qu'avec lui. 
Tous deux peuvent se réduire en un régule 
dont les propriétés sont assez différentes pour 
qu'on puisse les regarder comme deux diffé- 
rentes sortes de minéraux métalliques. 

Le régule de cobalt n’affecte guère de 
figüre régulière 3, et n’a pas de forme déter- 
minée : ce régule est très-pesant, d'une cou- 
leur grise assez brillante, d'un tissu serré, 
d'une substance compacte et d’un grain fin; 
sa surface prend en peu de temps, par lim- 
pression de lair, une teinte rosacée ou cou- 
leur de fleur de pêcher ; il est assez dur, et 
west point du tout ductile : sa densité est 
néanmoins plus grande que celle de l’étain, 
du fer, et du cuivre; elle est à très-peu près 


2. Cronstedt a donné le nom de nicked à cette 
substance, parce qu'elle se trouve dans des mines 
de cobalt, que les Allemands nomment hupfer-mickel. 
M Bergman observe que quoiqu'on trouve fré- 
Las du cobalt natif, il est toujours uni an 
er, à l'arsenic, et au nickel, 

3. M, l'abbé Mongez assure néanmoins ayoir 
obtenu un végule de cobalt en cristaux composés de 
faisceaux réguliers. 
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égale à Ja densité de Yacier, Ce régule du 
cubalt et celui du nickel sont, après le his- 
muth, les plus pesantes des matières aux- 
quelles on a donné le nom de demi-metaux ; 
et l'on auroit certainement mis le bismuth, 
Íe cobalt, et le nickel au rang des métan 
s'ils ayoient eu de la ductilité : ce n'est qu 
cause de sa grande densité que l'on a plaré 
le mercure avec les métaux, et parce qu'on 
a en même temps supposé que sa [luidité pous 
yoit ètre considérée comme l'extrème: de la 
ductilité, 

Les minières de cohalt s'annoncent par 
des efflorescences à la surface du terrain; ces 
efflorescences sontordinarement rougeitres, 
et assez souvent disposées en étoiles on en 
rayons divergens, qui quelquefois se crois 
sent. Nous donnerons ici l'indication du petit 
nombre de ces mines que nos ob-ervateurs 
ont reconnues en France et dans les Pyrénées 
aux confins de l'Espagne : mais c'est dans 
la Saxe et dans quelques autres provinces de 
l'Allemagne qu'on a commencé à travailler 
et que l'on travaille encore; avec succès et 
profit les mines de cobalt; et ce sont les mi-_ 
néralogistes allemands qui nous ont donné le 
plus de lumières sur les propriétés de ce mi- 
néral et sur la manière dont on doit le trai- 
ter. 

: Le premier et le plus sûr des indices ex- 
térieurs qui penvent annoncer une mine 
prochaine de cobalt est donc une efflores; 
cence minérale , couleur de rose, de structure 
radiée, à laquelle on a donné le nom de 
fleurs de cobalt; quelquefois cette matière 
n’est point en forme de fleurs rouges, mais 
en poudre et d'une couleur plus pâle. Mais 
le signe le plus certain et par lequel on pourra 
reconnoîlre le véritable cobalt est la terre 
bleue qui l'accompagne quelquefois; et au 
défaut de cet indice, ce sera la couleur bleue 
qu'il donne lorsqu'il est réduit en verre; car, 
si la mine qui paroit être de cobalt se con 
vertit en verre noir, ce ne sera que de la 
pyrite; si le verre est d’une couleur rousse, 
ce sera de la mine de cuivre, au lieu que la 
mine de cobalt donnera toujours un verre 
bleu de saphir : c'est probablement par cette 
ressemblance à la couleur de saphir, qu'on a 
donné à ce verre bleu de cobalt le nom de 
saphre ousafre. Au veste, on a aussi appelé 
safre la chaux de cobalt:qui est en poudre 
rougeâtre et qui ne provient que de la calci- 


1. La pesanteur spécifique du régule de cobalt 
est de 781195 celle durégule deniekel, de 780703 
et la pesanteur spécifique dè l'acier écroui et 
trempé est de 781804 celle, du, fer forgé n'est que 
de 77880. x 


73 
nation de la mine de cobalt; le safre qui est 
dans le commerce est toujours mêlé dé sable 
quartzeux qh'oalqure en fi gude pour en 
augmenter la quantité, et ce safre où chaux 
rougeàtre de cubalt donne aussi pår la fusion 
le même bleu que le verre de cobalt, et c'est 
à ce verre bleu de safre que Pon donne le 
EL ae T Amendes i a praa y 

Pour obtenir ce verre avec sa belle cou- 
leur, on fat griller la mine de cobalt dans 
un fourneau où la flamme est réverbérée 
sur la matiere minérale réduite en pondre, 
ou dy moins concassée : ce fourneau doit 
être surmonté de cheminées tortueüses dans 
lesquelles les vapeurs qui s'élèvent, puissent 
èire retenues en s'altacliant à leurs parois; 
ces vapeurs s'y condensent en effet, et s'y 
accumuleut en grande quantité sous la forme 
d'une poudre blanchâtre, que Yen détache 
en la raglant : cette poudre est de l'arsenic, 
dont les mines de cobalt sont toujours mè- 
lċes; elles en fournissent en si grande ` 
quantité par. la simple torréfaction, ‘que 
tout l'arsenie blane qui est dans le com- 
merce vient des fourneaux où l'on grille des 
mines de cobalt, et c'est le premier pro- 
duit qu'on en tire. i 

La matière calcinée qui reste dans le 
fourneau apres l'entière sublimation des 
vapeurs arsenicales est une chaux trop ré- 
fractaire pour être fondue seule; il faut y 
ajouter du sable vitrescible, ou du quartz, 
qu'on aura fait auparayant torréfier pour 
les pulyériser ; sur une partie de chanx de 
cobalt, on met ordinairement deux ou trois 
parties de cette poudre vitreuse, à laqu’elle 
on ajoute une partie de salin pour arcélérer 
la fusion; ce mélange se met dans de grands 
creusets placés dans le fourneau, et, pen- 
dant les dix ou douze heures de feu qui 
sont nécessaires pour la. vitrification, on 
remue souvent la matière pour en rendre 
le mélange plus égal et plus intime ; et lors- 
qu'elle est entierement et parfaitement fon- 
due,.on la prend tout :ardemté et liquide 
ayec des cuillers de fer, et on la jette dans 
un euxier plein d'eau, où, se refroidissant 
subitement elle n'acquiert pas autant de 
durée! qu'à l'air, et devient plus aisée à 
pulvériser : elle forme néanmoins des mas- 
ses solides qu'il faut broyer sous les pilons 
d'un bocard, et faire ensuite passer sous 
une meule pour la réduire enfin en poudre 
très-fine et bien lavée, qui est alurs di plus 
beau bleu d'azur, et toute préparée pour 
entrer dans les émaux. 

Comme les mines de cobalt sont fort 
mélangées et très - différentes les unes des 
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autres, et que l’on donne vulgairement le 
nom de cobalt à toute mine mêlée de ma- 
tières nuisibles 1, et surtout d'arsenic, on 
est forcé de les essayer pour les reconnoître 
et s'assurer si elles contiennent en effet le 
vrai cobalt qui donne au verre le beau bleu. 
Tl faut dans ces essais rendre les scories fort 
fluides et très-neties, pour juger de linten- 
shé de la couleur bleue que fournit la mine 
convertie d'abord en chaux et ensuite en 
verre; on doit done commencer par la gril- 
ler et calciner, pour la mettre dans l'état 
de chaux. Jl se trouve, à la vérité, quelques 
morceaux de minerai où le coball est assez 
pur pour n'avoir pas besoin d'ètre grillé, 
et qui donnent leur bleu sans cette prépa- 
ration ; mais ces morceaux sont lrès-rares, 
et communément le minerai de cobalt se 
trouve mèlé d'une plus ou moins grande 
quantité d’arsenie qu'il faut enlever par la 
sublimation, Cette opération, quoique très- 
simple, demande cependant quelques atten- 
tions; car il arrive assez souvent que, par 
un feu de grillade trop fort, le minerai de 
cobalt perd quelques nuances de sa belle 
couleur bleue; et de même il arrive que ce 
minerai ne peut acquérir cette couleur, s’il 
n’a pas été assez grillé poùr l'exalter; et ce 
point précis est difficile à saisir. Les unes 
de ces mines exigent beaucoup pius de 
temps et de feu que les autres : ce ne peut 
donc être que par des essais réitérés et faits 
avec soin que l'on peut s'assurer à peu près 
de la maniere dont on doit traiter en grand 
telle ou telle mine particulière. 

Dans quelques-unes on trouve une assez 
forte quantité d'argent, et même d’or, pour 
mériter un travail particulier, par lequel on 
en extrait ces métaux. Il faut pour cela ne 
calciner d'abord la mine de cobalt qu'à un 
feu modéré; s’il étoit violent, l'arsenic qui 
s'en dégageroit brusquement emporteroit 
avec lui une partie de l'argent ét de Por, 
léquel ne s'y trouve qu'allié avec l'argent. 

Mais ces mines de cobalt qui contiennent 
une assez grande quantité de cet argent 
mélé d’or pour mériter d'être ainsi travail- 
Jées sont trés-rares en comparaison de celles 
qui ne sont mèlées que d'arsenic, de fer, 


v: La langue allemande a même attaché au mot 
de cobalt ou cobalt l'idée d’un esprit souterrain, 
malfaisant, et malin, qui se plait à effrayer et à 
tourmenter les mineurs; et comme le minerai de 
cobalt, à raison de l'arsenic qu'il contient, ronge 
les pieds et les mains des ouvriers qui le tra- 
vailllent, on a appelé en général cabalto les mines 
dont l'arsenic fait la partie dominante. (Mémoire 
sur le cobalt, par M. Saur, dans ceux des Savans 
étrangers , tome L.) r À 


et de bismuth; et avant de faire des essais 
qui ne laissent pas d'ètre coûteux, il faut 
tâcher de reconnoître les vraies mines de 
cobalt, et de les distinguer de celles qui ne 
sont que des minerais d'arsenic, de fer, ete. ; 
et si l’on ne peut s’en fier à cette connois- 
sance d'inspection, il ne faut faire que des 
essais en petit, sur lesquels néanmoins on 
ne peut pas absolument compter ; car, dans 
la même mine de cobalt, certaines parties 
du minéral sont souvent très-différentes les 
unes des autres, et ne contiennent quelque- 
fois qu'une si petite quantité de cobalt, 
qu’on ne peut en faire usage 2. 

La substance du cobalt est plus fixe au 
feu que celle des demi- métaux, même que 
celle du fer et des autres métaux imparfaits : 
aussi vient-on à bout de les séparer du co- 
balt en les sublimant et en les volatilisant 
par des feux de grillage réitérés. La fixité 
de cette substance approche de la fixité de 
l'or et de l'argent ; car le régule de cobalt 
n'entre pas dans les pores de la coupelle, 
en sorte que si l'on expose à l'action du feu 
sur une coupelle un mélange de plomb et 
de cobalt, le plomb seul pénètre les pores 
de la coupelle en se vitrifiant, tandis que 
Je cobalt réduit en scories reste sur la cou- 
pelle, ou est rejeté sur ses bords : ces sco- 
ries de cobalt étant ensuite fondues avec 
des matières vitrenses donnent le bleu qu'on 
nomme safre; et lorsqu'on les mêle à par- 
ties égales avec l'alcali et le sable vitrescible, 
elles donnent l'émail bleu qu'on appelle 
small. 

Le régule de cobalt peut s'allier avec la 

lupart des substances métalliques; il s'unit 
intimement avec l'or et le cuivre, qu'il rend 
aigres et cassans : on ne l’allie que difficile- 
ment avec l'argent, le plomb, et mème avec 
l'arsenic, quoique ce sel métallique se trouve 
toujours mêlé par sa nature danus la mine 
de cobalt. Il en est de mème du bismuth, 
ui se refuse à toute union avec le régule 
e cobalt; et quoiqu'on trouve souvent le 
bismuth mêlé dans les mines de cobalt, il 
ne lui est point uni d’une manière intime, 
mais simplement interposé dans la mine de 
cobalt sans la pénétrer; et au contraire 
lorsque le cobalt est une fois joint au soufre 
ar l intermède des alcalis, son union avec 
e bismuth est si intime, qu'on ne peut les 


2. Une manière courte d'épronver si une mine 
de cobalt fournira de beau bleu, c’est de la fondre 
duns un creuset avec deux ou trois fois son poids 
de borax, qui deviendra d’un beau bleu si le co- 
balt est de bonne qualité. Voyez l'Encyclopédie, 
article Cobalt. 
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séparer que pr les acides, tandis qu'en 
même temps le cobalt ne contracte avec le 
soufre qu'une très- légère union, et qu’on 
peut toujours les séparer lus de l’autre 
ar un simple feu de torréfaction; qui en- 
ève le soufre et le réduit en vapeurs. - 
` Le mercure, qui mouille si bien l'or et 
l'argent, ne peut s'attacher au cobalt, ni 
s'y méler par la trituration aidée même de 
la chaleur : ainsi la fixité du régule de co- 
balt, qui est presque égale à celle de ces 
métaux, n'influe point sur son attraction 
mutuelle avec le mercure. 

Tous les acides minéraux attaquent ou 
dissolvent le cobalt à l’aide de la chaleur, 
et ils produisent ensemble différens sels, 
dont quelques-uns sont en cristaux trans- 
parens. L'alcali volatil dissout aussi la chaux 
du cobalt, et cette dissolution est d’un rouge 
pourpre : mais, en général, les couleurs, 
dans toutes les dissolution du cobalt, varient 
non seulement selon la différence des dis- 
solvans, mais encore suivant le plus ou le 
moins de pureté du cobalt, qui n’est pres- 
que jamais exempt de minéraux étrangers, 
et surtout de fer et d'arsenic, dont on sait 
qu'il ne faut qu'une trés-petite portion pour 
altérer ou même changer absolument la 
couleur de la dissolution. 

-En France, on a reconnu plusieurs in- 
dices de mine de cobalt, et on n’auroit pas 
dû négliger ces minières : par exemple, les 
mines d'argent d’Almont en Dauphiné con- 
tiennent beaucoup de mines de cobalt qu'on 
pourroit séparer de l'argent. M. de Grignon 
assure qu'on a jeté dans les décombres de 
ces mines peut-être plus de cobalt qu'il 
wen faudroit pour fournir toute l'Europe 
de safre. Le cobalt se trouve mélé de même 
avec la mine d'argent rouge à Sainte-Marie- 
aux-Mines en Lorraine, et ily en a anssi 
dans une mine de cuivre azuré au village 
d'Ossenback dans les Vosges : on n’a fait 
aucun usage de ces mines de cobalt. M. de 
Gensanne dit à ce sujet que comme ce mi- 
néral devient rare, mème en Allemagne, 
il seroit avantageux pour nous de mettre 
en valeur une mine considérable qui se 
trouve entre la Minera et Notre-Dame de. 
Coral en Roussillon. Il y en a une autre 
très-abondante et de bonne qualité, que les 
Espagnols ont fait exploiter avec quelque 
succès ; elle est située dans la valléede Gistan, 
M. Bowles dit que celte mine n’a été dé- 
couverte quan commencement de ce siècle, 
et qu'elle n’a encore été travaillée qu'à uné 
petite profondeur; qu'on en a tiré annuelle- 
ment cinq à six cents quintaux : il ajoute 


qu'en examinant cette mine de Gistan, il 
a reconnu différens morceaux d’un cobalt 
qui avoit le grain plus fin et la couleur 
d'un gris-bleu plus clair que celui de Saxe; 
que la plupart de ces morceaux étoient con- 
tigus à une sorte d'ardoise dure et luisante 
avec des taches de couleur de rose sèche, 
et qu’il n'y avoit point de taches semblables 
sur les morceaux de cobalt. 

C’est de la Saxe qu’on a jusqu'ici tiré la 
plus grande partie du safre qui se consomme 
en Europe, pour les émaux, pour la porce- 
laine, les faiences, et aussi pour peindre à 
froid , et relever par l'empois la blancheur 
des toiles. La principale mine est celle de 
Schnehberg; elle est très-abondante et peu 
profonde : on assure que le produit annuel 
de cette mine est fort considérable : il n’est 
pas permis d'exporter le cobalt en nature; 
et c’est apres l'avoir réduit en safre qu'on 
le vend à un prix d'autant plus haut, qu'il 
y a moins de concurrence dans le commerce 
de cette sorte de denrée , dont l’Allemagne 
a pour ainsi dire le privilége exclusif 1. 

Cependant il se trouve des mines de co- 
balt en Angleterre, dans le comté de Som- 
merset, En Suède., la mine de Tannaberg 
est d'un cobalt blanc, qui, selon M. De- 
meste, rend par quintal trente- cinq livres 
de cobalt, deux livres de fer, cinquante li- 
vres d'arsenic, et huit livres de soufre. 

Nous sommes aussi presque assurés que 
le cobalt se trouve en Asie, et sans doute 
dans toutes les parties du monde, comme 
les autres matières produites par la nature ; 
car le très- beau bleu des porcelaines du 
Japon et de la Chine démontre que très- 
anciennement on ÿ a connu et travaillé ce 
minéral 2. 

Dans les morceaux de mine de cobalt que 
l'on rassemble dans les cabinets, il s'en 
trouve de tontes couleurs et de tout mé- 
lange, et l'on ne connoit aucun cobalt pur 
dans sa mine; il est souvent mêlé de bis- 
muth, et toujours la mine contient du fer 
quelquefois mélangé de zinc, de cuivre, et 
mème d'argent tenant or, et presque tou- 
jours encore la mine est combinée avec des 
pyrites et beaucoup u'arsenic. De toutes 


1. On trouve beaucoup de cobalt en Misnie, en 
Bohème, dans la vallée de Joachim-Sthal ; il y en a 
dans le duché de Wirtemberg, dans le Hartz, et 
dans plusieurs endroits de l'Allemagne. y 

2. Quelques personnes prétendent que c'est par 
un mélange du lapis-lazuli que les Chinois donnent 
à leurs porcelaines la belle couleur bleue. M. de 
Bomare est dans cette opinion. Mais je ne la crois 
pas fondée ; car le lapis, en se vitrifiant, ne con- 
serve pas sa couleur. 
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ces matières la plus difficile à séparer du co- 
balt'est celle du-fem:deur-umion est si in- 
time ; qu'on est: obligé de volatiliser le Len 
er de faisant-sublimer plusieurs fois par le 
sel ammoniac; qui l'enleve plus facilement 
que levcobalt; mais ce: travail ne peut-s¢ 
faire ‘en grand. re A ont At rer 

On voit des morceaux de minerai dans les- 
quels le cobalt est décomposé en une sorte 
de ecéruse ou de: chaux. On trouve aussi 


FT i 
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quelquefois de l'argent pur en petits filets 
ou en poudre palpable dans le cobalt: mais 
le plus souyentce métal n'y est point appa- 
rent, et ‘d'ailleurs wysest qu'en trop petite 
quantité pour-qu'on puisse! l'éxtraire avec 
profit. On connait aussi.une mine noire yi- 
treuse decabalt danslaguelle ee:minéral est 
en céruse ou enclaus, qui paroît être mi- 
néralisée par Faction du foie de soufre, dans 
lequel le cubalt se dissout aisément, 
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Ix se trouve assez souvent dans les mines 
de cobalt sun minéral qui ne ressemble à 
ancùn autre, eLiqui n'a été reconnu que 
dans ce dernier temps : c'est le nickel, 
M.-Demeste dite que -qnand le cuivre et 
larsenie se trouvent joints au fer dans là 
mine de cobalt ;-il en-résulte un minéral 
singulier, qui, dans’ sa fracture, est d'un 
gris rougeàlre, et qui a pour ainsi dire son 
régule propre, paree que dans ce: régule le 
cobalt adhère tellement aux substances mé- 
talliques étrangères dont il est mêlé, qu'on 
wa pas hésité {Pen faire, sous le nom de 
nickel, ‘un: demi-métal particulier.» Mais 
cette définition du nickel n’est-point exacte; 
car le cuivre mentre pas comme partie es- 
seutielle dans sa composition, et mème il 
ne s'y trouve que très-rarement, M. Bergman 
est de tous les chimistes celui qui a répandu 
le plus de lumières surla nature de ce mi- 
néral, qu'il a soumis à des épreuves aussi 
variées que multipliées. Voici les principaux 
résultats de ses recherches et de ses expé- 
riences. 4 i 

Hierne , dit-il, est le premier qui ait parlé 
du kupfer-nickel, dans un ouvrage sur les 
minéraux, publié en‘suédois en 1694. t 

Henckel l'a regardé comme une espèce de 
cobalt ou d'arsenic mèlé de cuivre; (Pyritol,; 
chapitres vre et vise.) ia 

amera aussi placé le kupfer-nickel dans 
les mines de cuivre (Docimast., paragr. 3yr 
et 418), et néanmoins on n'en a jamais 
tiré un atome de cuivre. Je dois cependant 
observer que M. Bergman dit ensuile que le 
nickel est quelquefois uni au cuivre, 

Cronstedt.est le premier qui en: ait tiré un 
régule nouveau en 195 1 (Actes de Stockholm: 

M. Sage le regarde comme du cobalt mêlé 
de fer, d'arsenic et de cuivre, (Mémoires de 
Chimie, 1772.) vr ap 


M. Monnet pense anssi qùe e'est du ca- 
bait impur. :( Traité de la: Dissolution des 
métaux.) r 

Le kupfer-nickel perd à la calcination 
près d'un tiers et quelquefois moitié de son 
poids, par la dissipation de l'arsenic et.du 
soufre ::ce minéral. devient d'autant plus 
vert qu'il est plus riche. Sion le pulvérise, 
et qu'on le pousse à la fusion dans un creu- 
set ayee trois parties de {lux noir, on lronve 
sous les scories noirâtres, et quelquefnis 
bleues un culot métallique du poids du 
dixième, du cinquième, ou mème: près de 
moitié de la mine crue. Ce régule n'est pas 
pur; il tient encore un peu de:soufre et une 
plus grande quantité d’arsenie, de cobalt, 
etencore plus de fér magnétique. 

L’arsenie. adhère: tellement à: ce régule, 
que M: Bergman l'ayant successivement cal- 
ciné et réduit cinq fois, il donnoit encore 
l'odeur d'ail à une sixième calcination, quand 
ony'ajoutoit de ‘Ja ponssiére. dé charbon 
pour favoriser l'évaporation de l'arsenic. 

A chaque-réduction,cil passa un peu de 
fer dans les scories; à la sixieme, le régule 
avoit une demi-ductilité, et étoit toujours 
sensible à l'aimant: 

Dans les différentes opérations faites par 
M. Bergman,” pour parvenir à purifier le 
nickel, soit par les caleinations, soit en le 
traitant avec le soufre il a obtenu des ré- 
gules dont la densité varioit depuis 70828 
jusqu'à 867511, Ces régüles éloient quel- 
quefois très-cassans, quelquefois assez duc- 
tiles pour qu'un grain d'une ligne de diamè- 
tre formåt une plaque de trois lignes sur 
l'enclume : ils étoient plusou moins fusibles, 


3. La pesunteur spécifique du régule de nickel , 
suivaut M. Brisson, est de 78070; ce qui est un 
terme moyen entre les pesanteurs spécifiques 70828 
et 8875r, données par M. Bergman.  ! 
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et sonvent aussi réfractaires que le fer forgé; 
et tous -éloient mon senlement attirables à 
laimant; mais même il a observé qu'un de 
ces régules attiroit toute sorte de fer, epque 
ces parties s'attiroient récipraquem: nt pce 
même: régule donne-par Paleali» volatil une 
dissolution-de couleur bleues. EN ET 
«M. Bergmana aussi essayé de purifien le 
nickel par le foie de soufre, qui a une-plus 
grande affinité avec le cobalt qu'avec le nice 
kel, et il est parvenu à séparer ainsi la plus 
grande partie de ce dernier, Le régule. de 
nickel obtenu après cette dissolution par le 
foie de-soufre ne conserve guère son magnér 
tisme; mais on le lui-rend en séparant les 
matières hétérogènes qui, dans cetétal , cou- 
vrent le fer. . 

Il a de même traité le nickel avec le nitre, 
le sel ammoniac, l'alcali volatil; et par la 
dissolution dans l'acide nitreux, et la calcis 
nation par le nitre, il l'a privé de presque 
tout son cobalt : le sel ammoniac en a sé- 
paré un peu de fer; mais le nickel retient 
toujours une certaine quantité de ce métal; 
et M. Bergman avoue avoir épuisé tous les 
moyens de l'art sans pouyoir le séparer enz 
tiérement du fer. : 

Le régule de nickel contient quelquefois 
du bismuih; mais on le sépare aisément en 
faisant dissoudre ce régule dans l'acide ni- 
treux . et précipitant le bismuth par l'eau, 

M. Bergman a encore observe que le nic- 
ke] donne au verre la couleur d’hyacinthe; 
et il conelut de ses expériences : 

1° Qu'il est possible de séparer tout l'ar- 
senic du nickel; i 

2° Que quoiqu'il tienne quelquefois du 
cuivre, il est également facile de le purifier 
de ce mélange, et que quoiqu'il donne la 
couleur bleue avec l'alcali volatil, cette pro- 
priété ne prouve pas plus l'identité du cuivre 
et du nickelque la couleur jaune des disso- 
lutions d'or et de fer dans l'eau régale ne 
prouve l'identité de ces métaux; 

3° Que le cobalt n'est pas plus essentiel 
au nickel, puisqu'on parvient à l'en séparer, 
et même que le cobalt précipite le Ep de 
sa dissolution par le foie de soufre; 

4° Qu'il nest pas possible de le priver de 
tout son fer, et que plus on multiplie les 
opérations pour l'en dépouiller plus il de- 
vient. magnétique et difficile a fondre; ce 
qui le porte à penser qu'il n'est, comme le 
cobalt et la manganèse, qu'une modification 
particulière du fer, Voici ses termes : 

« Solum itaque jam ferrum restat, et sane 
« yariæ eædemque non- exigui momenti ra- 
« tiones suadeut niccolum et cobaltum ct 


« magnesiam farsan non aliter ac diversissi. 
« mas ferri i anA esse considerans 
« das.» On yoit par ce dernier aage que 
ce grand'chimiste a trauxé par l'analyse ce 
que j'avais présumé par les analogies, et 
qu'en elfet le cobalt, le nickel et la manga: 
nèse ne sont pas des demi-métaux purs, mais 
des alliages de différens minéraux mélangés, 
etsi intimement unis au fer, qu'on ne peut 
les en séparer.: , 

Le cobalt, le nickel et Ja manganèse, ne 
pouvant être dépouillés de lenp fer, restent 
done tous trois attirables à l'aimant; ainsi, 
de la même manière qu'après les six métaux 
il se présente une matière nouvellement dé- 
couverte à laquelle on donne le nom de pla- 
tine, et qui ne paroi être qu'un alliage d’or 
on, d'une matiere. aussi pesante que l'or, 
avec le fer dans l'état magnétique, il se 
trouve de même après les trois substances 
demi-métalliques, de lantimoine, du bis- 
muth et du zine, il se trouve, dis-je, trois 
substances minérales qui, comme la platine, 
sont toujours aftirables à l’aimant, et qui 
dès lors doivent être considérées comme des 
alliages naturels du fer avec d’autres miné- 
raux ; el il me semble que, par cette raison, 
il seroit à propos de séparer le cobalt * ; le 
nickel et la manganèsé des demi-métaux 
simples, comme, la platiné doit l'être des 
métaux purs, puisque ces quätre minéraux 
ne sont pas des substances simples, mais 
des composés ou alliages qui ne peuvent être 
mis au nombre des métaux on des demi-mé- 
taux dont l'essence, comme celle de toute 
autre matière purée, consiste dans Tunité de 
substance. ` ; s 

Le nickel peut s'unir avec tous les métaux 
et demi-métaux; cependant le régule non 

urifié ne s'allie point avec l'argent : mais 
e régule pur s'unit à parties égales avec ce 
métal, et n'altère ni sa couleur ni sa ducti- 
lité, Le nichel s'unit aisément avec l'or, plus 
difficilement avec le cuivre; et le composé 
qui résulte de-ees alliages est moins ductile 


‘que ces métaux, parce qu'ils sont’ devenus 


aigres par le fer, qui dans le nickel est ton- 
jours attirable à l'aimant, I s'allie faci ement 
avec étain ; et lui donne aussi de l'aigreur 
il s'unit plus difficilement avec le plomb; il 
rend Je zine presque fragile, Le fer forgé 
devient au contraire. plus ductile lorsqu'on 
l'allie avec le nickel : si on le:fondavee le 
soufre, Il se cristallise-en aiguilles; Enfin le 

1. M. Brandt, chimiste suédois, est le premier 
qui ait placé lé cobalt an rang des deini-métaux : 


auparavant on ne le regardoit que comme une terre 
minérale plus où moins friable’ * ‘ 


7 
nickel ne s'amalgame pas plus que le cobalt 


et le fer avec le mercure, même par le se- 


cours de la chaleur et de la trituration, 

Au reste, le minerai du nickel diffère de 
celui du cobalt, en ce qu'étant exposé à Pair, 
il se couvre d'une efflorescence verte, au 
lieu que celle du cobalt est d’un rouge rosacé. 
Le nickel se dissout dans tous les acides mi- 
néraux et végétaux; toutes ses dissolutions 
sont vertes, et il donne avec le vinaigre des 
cristaux d’un beau vert, $ î 

Le régule du nickel est un peu jaunâtre 
à l'extérieur; mais, dans l’intérieur, sa sub- 
stance est d'un beau blanc : elle est composée 
de lames minces comme celles du bismuth. 
La dissolution de ce régule par l'acide ni- 
treux ou par l'acide marin est verte comme 
les cristaux de son minerai, et ces deux 


` 
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acides sont les seuls qui puissent dissoudre 
ce régule; car l'acide vitriolique, non plus 
que les acides végétaux, n’ont aucune action 
sur lui. 

Mais, comme nous l'avons dit, ce régule 


n’est gpa un minéral pur; il est toujours 
mèlé de fer; et comme ses efflorescences sont 


vertes, et que les cristaux de sa dissolution 
conservent cette même couleur, on y a sup- 
posé du cuivre qu'on n’y a pas trouvé, tan- 
dis que le fer paroit être une substance tou- 
jours inhérente dans sa composition. Au 
reste, ce régule, lorsqu'il est pur, ©’est-à-dire 
purgé de toute autre matière étrangère, ré- 
siste au plus grand feu de calcination, et il 
prend seulement une couleur noire, sans se 
converlir en verre. 
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La manganèse est encore une matière mi- 
nérale composée, et qui, comme le cobalt et 
Je nickel, contient toujours du fer, mais qui 
de plus est mélangée avec une assez grande 
quantité de terre calcaire, et souvent avec 
un pen de cuivre 1, C’est de la réunion de 
ces substances que s’est formée dans le sein 
de la terre la manganèse, qui mérite encore 
moins que le nickel et le cobalt d’être mise 
au rang des demi-métaux; car on seroit forcé 
dès lors de regarder comme tels tous les mé- 
langes métalliques on alliages naturels quand 
même ils seroient composés de trois, de 

uatre, où d'un nombre encore plus grand 
li matières différentes, et il n’y auroit plus 


1. La manganèse... se trouve en diverses con- 
trées de l'Allemagne, aussi bien qu’en Angleterre, 
dans le Piémont, et daus plusieurs autres endroits, 
tantôt dans des montagnes calcaires, tantôt dans 
des mines de fer, On s'en sert pour rendre le verre 
transparent et net, ainsi que pour composer le ver- 
nis des potiers , tant noir que rougéâtre. 

Par différentes expériences, M, Margraff a re- 
conna que la manganèse du comté de Hohenstein 
près d'{lepa contenoit une terre calcaire et un peu 
de cuivre... Il tira aussi d’une manganèse du Pić- 
mont, au moyen de l'acide du vitriol, un sel rou- 
geûtre qui, ayant été dissous dans lean, déposa 
sur une lame d'acier quelques particules de cuivre, 
quoiqu’en moindre quantité que la manganèse de 
Hohenstein. « On retire, continue M. Margraff, 
également du cuivre, tant de la manganèse d’Alle- 
magne que de celle de Piémont, en la mélant avec 
parties égales de soufre pulvérisé, en culcinant ce 
mélange pendant quelques heures à un feu doux 
que l'on augmente ensuite, en le lessivaut et en le 
faisant cristalliser, » 


de ligne de séparation entre les minéraux 
métalliques simples et les minéraux compo- 
sés. J'entends par minéraux simples ceux qui 
le sont par nature, ou qu'on peut rendre 
tels par l'art : les six métaux, les trois demi- 
métaux et le mercure sont des minéraux mé- 
talliques simples; la platine, le cobalt, le 
nickel et la manganèse, sont des minéraux 
composés: et sans doute qu'en observant la 
nature de plus près, on en trouvera d'autres 
peut-être encore plus mélangés, puisqu'il ne 
faut que le hisani des reucontres pour pro- 
duire des mélanges et des unions en tous 
genres, 

La maganèse, étant en parlie composée 
de fer et de matière calcaire , se trouve dans 
les mines de fer spathiques mêlées de sub- 
stances calcaires, soit que ces mines se pré- 
sentent en stalactites , en écailles, en masses 
grenues, ou en poudre : mais, indépendam- 
ment de ces mines de fer spathique qui con- 
tiennent de la manganèse, on la trouve dans 
des minières particulières, où elle se pré- 
sente ordinairement en chanx noire, et 
quelquefois en morceaux solides, et mème 
cristallisés ; souvent elle est mêlée avec d'an- 
tres pierres. M. de La Peyrouse, qui a fait 
de tres-bonnes observations sur ce minéral, 
remarque, avec raison, que loutes les fois 
qu'on verra une pierre légèrement teinte de 
violet, on peut présumer avec fondement 
qu'elle content de la manganèse; il ajoute 
qu'il wy a peut-ètre pas de mines de fer 
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spathiques blanches, grises, ou jaunâtres, 
qui n’en contiennent plus ou moins. « J'en 
ai, dit-il, constamment retiré de toutes cel- 
les que j'ai essayées, une portion plus ou 
moins grande , selon l’état de la mine; car 
plus les mines de fer approchent de la cou- 
Aa brune, moins il y a de manganèse , et 
celles qui sont noires n’en contiennent point 
du tout. » 

La manganèse paroît souvent cristallisée 
dans sa mine, à peu près comme la-pierre 
calaminaire, et c'est ce qui a fait croire à 
quelques chimistes qu'elle contenoit du zine : 
mais d’autres chimistes, et particulièrement 
M. Bergman, ont démontré par l'analyse 
qu'il n'entre point de zinc dans sa compo- 
sition. D'ailleurs cette forme des cristallisa- 
tions de la manganèse varie beaucoup; il y 
a des mines de manganèse cristallisées en 
aiguilles, qui ressemblent par leur texture 
à certaines mines d'antimoine, et qui n'en 
diffèrent à l'œil que par leur couleur grise 
foncée et moins brillante que celle de l'an- 
timoine; et ce qu'il y a de remarquable et 
de singulier dans la forme aiguille de la 
manganèse, c’est qu'il semble que cette forme 
provient de sa propre substance et non pas 
de celle du soufre: car la manganèse n'est 
point du tout mèlée d’antimoine, et elle 
n'exhale aucune odeur sulfureuse sur les 
chàrbons ardens. Au reste, le plus grand 
nombre des manganèses ne sont pas cristal- 
lisées ; il s'en trouve beauconp plus en mas- 
ses dures et informes, que l'on a prises long- 
temps, et avec quelque fondement, pour des 
mines de fer, On doit aussi rapporter à la 
manganèse ce que plusieurs auteurs ont écrit 
de cette substance sous le nom d'hématites 
noires, mamelonnées, veloutées , etc. 

On trouve des mines spathiques de fer, 
et par conséquent de la manganèse, dans 
plusieurs provinces de France, en Dauphiné, 
en Roussillon; d'autres à Baigorrÿ et dans le 
comté de Foix. Il y en a aussi une mine 
très-abondante en Bourgogne, près de la 
ville de Mâcon; cette mine est même en 
pleine exploitation, et l'on en débite la 
manganèse pour les verreries et faïenceries, 
On trouve dans cette mine plusieurs sortes 
de manganèses; savoir, la manganèse en 
chaux noire, la manganèse en masses soli- 
des et noires, et la manganèse cristallisée 
en rayons divergens. 

La mine de manganèse ne se réduit que 
difficilement en régule, parce qu’elle est 
très-difficile à fondre et en même temps 
très-disposée à passer à l'état de verre. Ce 
régule est au moins aussi dur que le fer; sa 


surface est noirâtre, et dans l'intérieur il 
est d'un blane brillant, qui bientôt se ter- 
nit à l'air; sa cassure présente des grains 
assez grossiers et irréguliers. En le pulvéri- 
sant, il devient sensiblement attirable à l'ai- 
mant : un premier degré de calcination le 
convertit en une chaux blanche, qui se noir- 
cit par une plus forte chaleur, et son vo- 
lume augmente d'un cinquième environ. Si 
l'on met ce régule dans un vaisseau bien clos, 
il se convertit par l'action du feu en un verre 
jaune obscur, et le fer qu'il contient se sé- 
pare en partie, et forme un petit bouton ou 
globule métallique. 

Le régule de manganèse se dissont par 
les trois acides minéraux, et ses dissolu- 
tions sont blanches : la chaux noire de man- 
ganèse se dissout dans l’alcali fixe du tartre, 
et lui communique sur-le-champ une belle 
couleur bleue. 

Ce régule refuse de s'unir au soufre, et 
ne s'allie que très-difficilement avec le zinc; 
mais ilse mêle avec tous les autres minéraux 
métalliques : lorsqu'on Vallie dans une cer- 
taine proportion avec le cuivre, il lui ôte 
sa couleur rouge sans lui faire perdre sa duc- 
tilité. Au reste, ce régule contient toujours 
du fer, et il est, comme celui du nickel, 
celui du cobalt, et comme la platine, si in- 
timement uni avec ce métal, qu'on ne peut 
jamais len séparer totalement. Ce sont des 
alliages faits par la nature, que l'art ne 
peut détruire, et dont la substance, quoi- 
que composée, est aussi fixe que celle des ` 
métaux simples. 

La manganèse est d'un grand usage dans 
les manufactures des glaces et des verres 
blancs : en la fondant avec le verre, elle lui 
donne une couleur violette, dont l'intensité 
est toujours proportionnelle à sa quantité, 
en sorte que l'on peut diminuer cette cou- 
leur violette jusqu'à la rendre presque ina- 
percevable; et en même temps la manga- 
nèse a la propriété de chasser les autres cou- 
leurs obscures du verre, et de le rendre plus 
blanc, lorsqu'elle n'est employée qu'à la 
très-petite dose convenable à cet effet. C’est 
dans la fritte du verre qu’il faut méler cette 
petite quantité de manganèse; sa couleur 
violette, en s'évanouissant , fait disparoître 
les autres couleurs; et il y a toute apparence 
que cette couleur violette, qu’on ne peut 
apercevoir lorsque la manganèse est en très- 

elite quantité, ne laisse pas d'exister dans 
k substance du verre qu'elle a blanchi; 
car M. Macquer dit avoir vu un morceau 
de verre très-blanc qui n’avoit besoin que 
d'être chauffé jusqu'à un cértain point pour 
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devenir Wuñ très-béau bléi violet r. 11 faut 
égalemetit calciner toutes les manganèses 

our leur enlever les minéraux volatils qwel- 
és péuvent eóntenit : il faut les fondre sou- 
vent à plusiéurs reprises avee du titre pu: 
rifié; var ve sel a la propriété de dévelop: 
për et d'exalter: ld couleur-vivletié de la 
mangancse. Après cette prethière prépara- 


x, M, de La Peyrouse git aussi qu’on peut faire 
disparoitre et reparoitre à la flumine d'une bougie 
la bélié couléur violëtie qué la mähganèsé donne au 
vèrré de büraxi 
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tion j il faut encore la faire réfondre tou- 
jours avec un peu de nitre; en la: mélant 
avec: là fritié du verre anquél on veut doh- 
ner là bellé couleur violette : il est néant 
moins très-difficilé d'obtenir cette couleur 
dans toute sa-beauté, si Poh ma pas appris 
Er l'espérience la mdniere de conduire le 
eu de vitrificätion; car cette couleur violétte 
se change en brun, et mème en noir, où 
s’évänouit lorsqu'on n'atteint pas ou que 
Pon passe le degré de feu convenable ; èt 
que l'usage seul peut apprendre à saisir. 
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Dans l'ordre des minéraux, c’est ici que 
finissent les substances métalliques, et, que 
commencent les matières. salines, La nature 
nous présente d'abord denx métaux, l'or et 
l'argent , qu'on a nommés parfaits, parce 

ue leurs substances sont pures, ou toutes 
eux allites l’une avec l'autre, et que toutes 
deux sont également fixes, également inal- 
térables, indestructibles par l’action des élé- 
mens; ensuite elle nous offre quatre autres 
métaux , le cuivre, le fer, l'étain , etle plomb, 
qu'on a cu raisou de regarder comme mé- 
taux imparfaits, parce que leur substance 
ne résiste pas à l’action des élémens, qu’elle 
se brüle par le feu, et qu'elle s’altere et 
même se décompose par l'impression des 
acides et. de l'eau, Après ces six, métaux 
tous plus ou moins durs et solides; on trouve 
tout à coup une matière fluide ; le mercure, 
qui, par sa densité et par quelques autres 
quels, paroit s'approcher de la nature 
. des métaux parfaits, tandis que par sa vo- 
latilité et par sa liquidité, il se rapproche 
encore plus de la nature de l'eau. Ensuite 
se présentent trois matières métalliques aux- 
quelles on a donné le nom de demi-métaux, 
parce qu'à l'exception de la ductilité, ils 
ressemblent aux métaux imparfaits : ces 
demi-métaux sont l’antimoine, le bismuh, 
et le zinc, auxquels on a voulu joindre Je 
cobalt, le nickel, et la manganèse; et de 
même que. dans les métaux il y a des dif- 
férences très-marquées. entre les parfaits et 
les imparfails, il se trouve aussi des diffé- 
rences lrèes-sensibles entre les demi-métaux, 
Ce nom, ou plutòt cette dénomination, 
convient assez à ceux qui, comme Fanti- 
moine, le bismuth , etle zinc, ne sont point 
mixtes, ou peuvent être rendus purs par 
notre art : mais il me semble que ceux qui, 


gd 


comme le:cobalt, le nickel, et la manganèse, 
ne sont jamais purs, et sont toujours mélés 
de fer où d'autres substances différentes de 
la leur, propre, ne doivent pas être mis aù 
nombre des demi-métaux, si l'on veut que 
l'ordre des dénominations suive celui dés 
qualités réelles ; car, en appelant demi-mé- 
taux les matières qui ne,sont que d'une 
seule substance, on doit. imposer un autre 
nom à celles qui sont mêlées de plusieurs 
substances. 

Dans cette suile.de métäux, demi-mélaux, 
et autres matières métalliques, on ne voit 

ue les degrés, successifs que la nature mët 

ans toutes les classes de, ses productions : 
mais l’arsenie, qui paroït être Ja dernière 
nuance de cette classe des matières métalli- 
ques, forme en mème temps un degré, une 
ligne de séparation qui remplit le grand in- 
tervalle entre, les substances. métalliques et 
les matières salines. Et de même. qu'après 
les métaux on trouve la platine qui n’est 
point un métal pur, et qui, par son magné- 
tisme constant, paroit être un alliage de fer, 
et d'une matière aussi pesante que l'or,.on 
trouve aussi après les demi-métaux le cobalt, 
le nickel, et la manganèse, qui, étant tou- 
jours attirables, sont par conséquent alliés 
de fer uni à leur propre substance : l'on 
doit donc; en rigueur, les séparer tous trois 
des demi-métaux, comme on doit de même 
séparer la platine des métaux, puisque ce 
ne sont pas des substances pures, mais mix- 
tes et toutes alliées de fer, quoïqu'elles don- 
nent leur régule sans aucun mélange que ce- 
lui des parties métalliques qu'elles récèlent ; 
et quoique l’arsenre donne de même son ré- 
gule, on doit encore le séparer de ces trois 
dernières matières, parce que son essence 
est autant saline que métallique, 
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En effét, l'afséhic, qui, dans lé Séin de 
la terte, Se présente en tasses pésalités et 
dures comme les aulres substances métalli- 
jues, ci ei mêhe temps toutes les pro- 
pidis e$ matières šalins ; cohlthe les sels, 

se dissout dans l'éau ; mélé comme fes så- 
lins avec les matières tërreuseš; il en facilite 
là vitrification; il s'unit, par le moyen du 
feu, avec les autres sels qui hé Sunissent 
pas plus que lui avec les métaux; commie les 
sels, il décrépite et se volatilisé au fen, èt 
jette de méme des étincelles dans l'obseu- 
tité; il fise aussi comme les sels. ét cõule 
en {ijide épais sans brillant métallique : il 
à donc toutés les propriétés des sels: mais, 
d'autre part, son régule a les propriétés dés 
malieres métalliques, 

L'arsenic, dans son étât naturel, péut 
donc être considéré comme uù sel métalli- 
ne; et comme cé sel, par ses qualités, dif- 
ere des acides et des alcalis, il mé Sétble 
qion doit compter trois sels simples dans 
là näture , l'acide, l'alcahi. et l'arsenic, qui 
répondent aux trois idées Que nous nous 
Somies formées de leurs elfets, él qu'on 
peut désignér par les dénominations dé sel 
acide, sel caustique, et corrosif; et il me 
paroit encore que ce dernier sel, l'afsenic, 
à tout autant et peut-être plus d'influence 
que les deux autres sur les matières que la 
nature travaille. L'examen que nous allons 
faire des autres propriétés de cé minéral 
métallique et salin, loin de faire tomber 
cette idée, la justifiera pleinement, et même 
la confirmera dans toute son étendue, 

On ne doit donc pas regarder l'arsenic 
naturel comme un métal ou demi-niétal, 
quoiqu'on le trouve communément dåñs les 
mines métalliques, puisqu'il n° existé qu'ac- 
cidentellement et indépendamnient dés mé- 
taux ou demi-métaux avec lesquels il est 
mêlé : on ne doit pas regarder de même 
comme unechaux purement métallique Par- 
senic blanc qui se sublime dans la fonte de 
différens minéraux, puisqu'il n'a pas les 
propriétés de ces chaux, et qu'il en offre 
de contraires; car cet arsenic qui s'ést vola- 
tilisé reste constamment volatil, au lieu que 
les chaux des métaux el des demi-métaux 
sont toutes constamment fixes : de plus, 
cette chaux, ou plutôt cette fleur d'arsenic 
est solubre dans tous les acides, et même 
dans l'eau pure comme les sels, tandis qu'au- 
cune chaux métallique ne se dissout dans 
l'eau et n'est même guère ättaquée par les 
acides, Cet arsenic, comme les sels, se dis- 
sout et se cristallise, au moyen de l'ébulli- 
tion, en cristaux jaunes ét lranspareus : il 


répand, lofsqu'on lè chauffé, ühë irès-forte 
odetr d'ail; màis sur là latigue , Så Satéur 
est trèsäcre, il ÿ fait une vorfosiüti; ët 
pris intéridiirément ; il dônte la mort öh 
corrodanit l'estomac ét les ititestinis. Toutès 
les élaux métalliques, du Contrairé, söüt 
présilie sais odeur et satis Savèur. Cet är- 
senic blanc’n'est done pas une vraie thatx 
métallique, niais plutôt UN sel particulier 
he plus âcre, ét plus ir que 
acide et l'aléali, Enfi cet arsénit est tou- 
jouts très-füsible, au lieu ie les chaux 
métalliques Sont outés plus difficilés à fon- 
re quë le métal mème : elles né contrac- 
tent äuéune unión avec les maticres ferret- 
ses, et l'arsenic | äu contraire, S'y rétiiiit au 
poit de soutenir avec ëlles lé féu de la ti- 
trification; il élte, tomme lés antres sels, 
daiis la composition des verres; ileur dontie 
ütte Blantheur qui sè ternit bientòt à l'air, 
arte que l'hunidité agit Sur lui comite sur 
ës atitres sels. Hole es chäux hiétalliqires 
dontient au verre de là couleur; l'ärsénie 
ne leür en donne aucune, et resseiuble en- 
cote pee cet effet aux salitis qu'on mêle 
avec le verre. Cés seuls Fdits sont, ce me 
semble , plis que sullisans pour démontrer 
que cet arsénic blanc n'est point une chaux 
métallique, ni dei ligue: mais un 
vrai sél dont là substance aclite èst Wine 
nattre particulière et différente de celle de 
l'acide ét de l'alcli. 3 : 
Cét arsenic blane qui s'élève par sublia- 
tion dans la fonte dés mines n'étoit guère 
Connu des anciens ? ; et nous ne dévons jas 
nous féliciter de lé découverte , car elle 
a fait plus de mal que de bien : on auroit 
méme dû proscrire la recherche, l'usage, et 
lé commerce dé cettè matière funeste, dönt 
les lâchés scélérats n'ont qué trop de facilité 
d'abuser, N'accusons pas fa nalure de nous 
avoir préparé des poisons et des moyens 
de destruction : c’est à nous-mêmes, c’est à 


` notre art ingénieux pour le mal, qu'on doit 


la poudre à canon, le sublimé corrosif, lar- 
šenie blanc aussi corrosif, Dans le sein de 
là terré, on trouve du soufre et du salpêtre; 
mais la nature ne les avoit pas combinés 
comme l'homme, pour en faire lé plus 
grand, lé plus puissant instrument dé la 
mort : elle n'a pas sublimé l'acide marin 
avec le mercure pour en faire un poisob ; 
elle ne nous présenté l'arsénic que dahs un 


x. La seulé indication précise que l'on ait Sur 
l'arsenic sé trouve dans un pasšäge d'A victiiie , 
qui vivoit dans le ouzième siècle. M. :Berginan gite 
ce passage, par lequel il paroit qu'on he connoissoit 
pas alors l'arsenic blanc sublim, © ~- 
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état où ses qualités funestes ne sont pas dé- 
veloppées : elle a rejeté, recelé ces combi- 
naisons nuisibles, en mème temps qu'elle 
cesse de faire des rapprochemens utiles et 
des unions prolifiques : elle garantit, elle 
défend , elle conserve, elle renouvelle, et 
tend toujours beaucoup plus à la vie qu’à 
la mort. : 

L’arsenic, dans son état de nature, n’est 
donc pas un poison comme notre arsenic 
factice. Il s'en trouve de plusieurs sortes, et 
de différentes formes, et de couleurs diver- 
ses, dans les mines métalliques. Il s’en 
trouve aussi dans les terrains volcanisés sous 
une forme différente de toutes les autres, 
et qui provient de son union avec le soufre: 
on a donné à cet arsenic le nom d'orpiment 
lorsqu'il est jaune, et celui de réalgar quand 
il est rouge. Au reste, la plupart des mines 
d'arsenic noires et grises sout des mines de 
cobalt mèlées d'arsenic; cependant M. Berg- 
man assure qu'il se trouve de l'arsenie 
vierge en Bohème, en Hongrie, en Saxe, etc., 
et que cet arsenic vierge contient toujours 
du fer. M. Monnet dit aussi qu'il s'en trouve 
en France, à Sainte-Marie-aux-Mines, et 
que cel arsenic vierge est une substance des 
plus pesantes et des plus dures que nous 
connoissions, qui ne se brise que difficile- 
ment, et qui présente dans sa fracture frai- 
che un grain brillant semblable à celui de 
l'acier; qu'il prend le poli et le briliant mé- 
tallique du fer ; que son éclat se ternit bien 
vite à Pair; qu'il se dissout dans les aci- 
des , etc. Si j'avois moins de confiance aux 
lumières de M. Monnet, je croirois, à cette 
description, que son arsenic vierge n’est 
qu’une espèce de marcassile ou pyrite arse- 
nicale : mais ne les ayant pas comparés, je 
ne dois toùt au plus que douter, d'autant 
que le savant M. de Morveau dit aussi 
« qu'on trouve de l'arsenic vierge en masse 
informe, grenue, en écailles, et friable; 
de l'arsenic noir mèlé de bitume, de l'arse- 
nic gris testacé, de l'arsenic blanc cristal- 
lisé en gros cubes. » Mais toutes ces for- 
mes pourroient être des décompositions 
d’arsenic ou des mélanges avec du cobalt et 
du fer. D'ailleurs la mine d'arsenic en écail- 
les, ni mème le régule d'arsenic, qui doit 
être encore plus pur et plus dense que l'ar- 
senic vierge, ne sont pas aussi pesans que 
le suppose M. Monnet; car la pesanteur 
spécilique de la mine écailleuse d'arsenic 
n'est que de 57249, et celle du régule d'ar- 
senic de 57633, tandis que la pesanteur 
spécifique du régule de cobalt est de 78119, 
et celle du régule de nickel de 58050. Il 


est donc certain que l'arsenic vierge n’est 
pas, à beaucoup près, -anssi pesant que ces 
régules de cobalt et de nickel. 

Quoi qu'il en soit , l'arsenic se rencontre 
dans presque toutes les mines métalliques, 
et surtout dans les mines d'étain; c'est 
même ce qui a fait donner à l’arsenic, 
comme au soufre, le nom de minéralisateur. 
Or, si l’on veut avoir une idée nette de ce 
que signifie le mot de mincralisation, on 
ne peut l'interpréter que par celui de Pal- 
tération que certaines substances actives pro. 
duisent sur les minéraux métalliques; la 
pyrite, ou, si l'on veut, le soufre minéral, 
agit comme un sel par l'acide qu'il contient; 
le foie de soufre agit encore plus générale- 
ment par son alcali; et l'arsenic, qui est un 
autre sel souvent uni avec la matiere du feu 
dans la pyrite, agil avec une double puis- 
sance; el c'est de Paction de ces trois acides 
alcalis et arsenicaux, que dépend l’altération 
ou minéralisation de toutes les substances 
métalliques, parce que tous les autres sels 
peuvent se réduire à ceux-ci. 

L'arsenic a fait impression sur toutes les 
mines métalliques, dans lesquelles il s’est 
établi des le temps de la premiere formation 
des sels après la chute des eaux et des autres 
matières volatiles ; il semble avoir altéré les 
métaux, à l'exception de l'or : ila produit 
avec le soufre pyriteux et le foie de soufre 
les mines d'argent rouges, blanches, et vi- 
treuses; il est entré dans la plupart des mi- 
nes de cuivre, et il adhère tres-fortement 
à ce métal; il a produit la cristallisation 
des mines d'étain et de celles de plomb qui 
se présentent en cristaux blancs et verts, 
enfin il se trouve uni au fer dans plusieurs 

yrites, et particulièrement dans la pyrite 
Piei que les Allemands apprllent mis- 
pickel, qui west qu'un composé de mine de 
fer et d’une grande quantité d'arsenic, Les 
mines d'antimoine, de bismuth, de zinc, 
et surtout celles de cobalt, confiennent aussi 
de l'arsenic; presque toutes les matières mi- 
nérales en sont imprégnées ; il y a même 
des terres qui sont sensiblement arsenicales: 
aucune matière west donc plus universelle- 
ment répandue. La grande et constaute vo- 
latilité de l’arsenic, jointe à la fluidité qu'il 
acquiert en se dissolvant dans l'eau, lui 
donne la faculté de se transporter en vapeurs 
et de se déposer partout, soit en liqueur, 
soil en masses concrètes ; il s'attache à tou- 
tes les substances qu'il peut pénétrer et les 
corrompt presque toutes par l'acide corrosit 
de son sel. 

L'arsenic est donc l’une des substances 
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les plus actives dù règne minéral : les:ma- 
tières métalliques et terreuses ou pierreuses 
ne sont en elles-mêmes que des substances 
passives; les sels seuls ontdes qualités acti- 
ves; et le soufredoit être considéré comme 
un sel, puisqu'il:contient del’acide quisest 
Pun des premiers: principes salins: Sous ce 
point de’ vue, les: puissances actives Sur les 
minéraux en général semblent être repré- 
séntées par trois agens principaux; le soufre 
pyriteux , le foie de soufre et l'arsenic, 
c’est-à-dire par les sels acides, aledlins, et 
arsenicaux; et le foie de soufre qui con- 
tient l’alcali- uni aux principes! du: soufre 
agit par une double puissance, et altère 
non seulement les substances métalliques, 
mais anssi les matières terreuses. 

Mais quelle cause peut produire :cètté 
puissance des selsyquel élément : peut les 
rendre actifs, si ce n’est celui du-feu qui est 
fixé dans ces sels?, car touté action: qui, 
dans la nature; ne tend:qu'à rapprocher; à 
réunir les corps, dépend. de la force | géné- 
rale de l'attraction , tandis:que toute action 
contraire qui ne s'exerce que: pour séparer, 
diviser, et pénétrer les parties constituantes 
des corps, provient de cet élément, qui; 
par sa: force expansive, agiti toujours: en 
sens contraire: dela puissance attractive ;;et 
seul peut séparer ce qu’elle a réuni, résou- 
dre ce qu'elle a combiné, liquéfier ce qu’elle 
a rendu solide, volatiliser ce qu'elle tenoit 
fixe, rompre, enun mot, tous les liens par 
lesquels l'attraction universelle tiendroit la 
mature enchainée etplus-qu'engourdie,: si 
l'élément de Ja chaleur et du feu qui pénè: 
tre jusque dans ses enlrailes n’y entretenoit 
le mouvement nécessaire à tout développe- 
ment, toute production, et toute génération, 

Mais, pour: ne parler. ici,que idu règne 
minéral , le grand-altérateur, le, seul, miné- 
ralisateur primitif est. donc le feu; le: sou- 
fre, le foie de soufre; l'arsenic, et tous des 
sels, ne sont qué sés instrumens ; toute mi- 
néralisation n’est qu'une altération par di- 
vision ; dissolution; volatilisation, précipi- 
tation , ete. Ainsi les minéraux ont.pu. être 
altérés de toutes manières , tant par le mé- 
langé des matières, passives :dont ils sont 
composés que par Ja combinaison de ces 
puissances: animées parle feu , qui les ont 
plus où moins! travaillés, et quelquefois au 
point de les avoir presque: dénaturés. 

Mais pourquoi; me,dira-t-on, cette. mi- 
néralisalion, qui, selon vous, n’est qu’une 
altération, se porte-t-elle plus généralement 
sur les matières métalliques que, sur les 
matières lerreuses ? De quelle cause, en un 
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mot, ferez :vous dépendres.ce täpport si 
marqué entre le minéralisateur-et/le métal? 
Je répondrai que;-eomme le feu: primitif a 
exercé toute sa puissance.sur les matières 
qu'ila vitrifices ; iles a des lors mises hors 
d'atteinte aux petites actions-particulières 
sr le feu peut exercer encore par le moyen 
es-sels sur les:matiérés. quine: se sont pas 
trouvées assez. fixes pour subir larvitrifica: 
tion; quertoutes les substances/métalliques, 
sans même en excepter celle dé l'or;'étant 
susceptibles d'être sublimées par l’action du 
feu , elles se sont. séparées de :la' masse des 
matières fixes qui se vitrifioient; que- ces 
vapeurs métalliques, reléguées dans l’atmos- 
phère tant qu'a duré l'excessive chaleur du 
globe, eniisont eusuite descendues;.etont 
rempli les fentes du quar(zet.autres cavités 
dela roche vitreuse ; et que-par conséquent 
ces: matières métalliques! ayant évité. par 
leur fuite et:leur sublimation la plus grande 
action du feu il n’est pas étonnant qu’elles 
ne puissent éprouver aucune altération par 
l'action secondaire de la petite-portion par- 
ticulière du feu éontenue dans.les sels; tan- 
dis que les substances calcaires n'ayant été 
produites que-les;. dernières, eton'ayant: pas 
subi l'action du-feu primitif, sont, par: cette 
raison, très -susceptibles, d’altération par 
l'action, de nos feux; et parle foie de soufre, 
dans lequel la substance du feu est réunie 
avec lalcali. 
Maisre’estässez nous arrêter sur,cet. objet 
général, de la:minéralisation, qui s’est pré- 
senté avec l’arsenic parce que ce sel âcre.et 
corrosif est, l’un des plus pnissans minérali= 
sateurs par l’action qu'il exerce-sur les mé- 
taux: non,seulement il; les altère et: les mit 
néralise dans le sein de la terre, mais ilen 
corrompt la substance ; il-slinsinue et se pé- 
pandeni poison destructeur, dans les miné- 
vaux comme dans les.corjis organisés; allié 
avec l'or.et l'argent en:trés-petite quantité, 
il leur enlève l'altribut essentiel à tout métal 
en, leur, ôlant toute duelilité, toute malléa- 
biité; il produit le mème effet sur le cuivre ; 
il blanchit le fer. plus que le, cuivre, sans 
cepéndant le rendre aussi cassant ; il donne 
de même beaucoup d’'aigreur à l'étainet an 
plomb, et il ne fait qu'augmenter celle, de 
tous les demi-métaux ;.il'en.divise donc en- 
coreles parties.lorsqu’il n’a plus la puissance 
de les corroder ou détruire. Quelque épreuve 
qu'on lui fasse subir, en quelque.état,qu’on 
puisse. le réduire, l’arsenic ne perd, jamais 
ses qualités, peruicieuses;, en | régule, en 
fleurs, en chaux, en, verre, il est toujours 
poison; sa vapeur seule reçue dans les pou- 
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mons suffit pour donner la mort ; et l'on ne 
er s'empêcher de gémir en voyant le noma 
re des victimes immolées; quoique volon- 
taireihent , dans les travaux des mines qui 
contiennent de l’arsenic. Ces malheureux mi- 
neurs périssent presque tous au bout de 
quelques années; et tes plus vigouréux ont 
Bientôt languissans : la vapeur, l'odeur seule 
de l'arsenic leur altère la poitrine; et ce- 
pendant ils ne prennent pas, pour éyiter cë 
tal; toutés lés précautions nécessaires: D'a- 
bord il s'élève assez Souvent dés vépeurs ar- 
señicales dahs les souterrains des mihes dès 
w'on:y fait du feu; et, de plus ,-c'esten 
isa” au Marteau, des trancliées dans la 
roche du minéral, pour le séparerét leds 
lever en morceaux; qu'ils respirent, cétte 
poussière arseuicale qui les tue comme poi- 
son; et les incommode comme poussière; 
car n0$ tailleurs de pierre de grès sont très+ 
souvent malades du pouinon ; quoique cetté 
poüssiere de grès n'ait pas d'autre mauvaise 
qualité que sa très-grande ténuité : mais dans 
toutes les circonstances où l’appât du gain 
eomimande; on voit avec plus de peine qué 
dé surprise la santé des hommes comptée 
pour rien, et leur-vie pour peu de chose: 
< L’arsenic , qui malheureusement se trouve 
si souvent et si abondamment dans la plu- 
part des mines métalliques, y est presqué 
toujours en sel cristallin où en poudre blan- 
che : il ne se trouve guère que dans les vol- 
ċans agissans où éteints sous la forme d’or- 
piment ou de réalgar; ou assuré néanmoins 
Sa ÿ en a dans les mines de Hongrié; à 
remnitz ; à Newsol, ete. La substance de 
ces arsenies mêlés de soufre est disposée par 
Kimes minces ou feuilléts; et; par ce carac: 
tèré, on peut toujours distingner l'orpiment 
naturel de lartificiel, dont le tissu est plus 
confus. Le réalgar est aussi disposé par 
feuillets, et ne diffère de l'orpimént jaune 
qué par sa couleur rouge; il est encore plus 
rare qùe l'orpiment; ét ces deux formes sous 
lésquélles se présente l'arsenic né sont pas 
coñimunèés; pareè qu'elles ne proviennent 
que dé l’action du feu, et lorpimént et le 
réalgar n’ont été formés que par celui des 
voléans où par des inceñdies de forêts, au 
Heu que l'arsénie se trouve en gräñde qnan- 
tité s6ûs d'autres formes dans presque toutes 
ped minës, ët surtout därs célles de co- 
t. 
. Pour reéuiéillir l'arsénic, ét en éviter en 
tiême temps les vapéirs funestes | on coti- 
Struit dés chéininées inclinées et longues de 
Vingt à trénte toisés au dessus des fourneatix 
où l'on travaillé là mine dé cobalt; et l'on a 


observé que l’arsenic qui s'élève. le plus haut 
est aussi le plus puret le plus côrrosif. Pour 
ramasser sans danger, celle poudre pernis 
cieuse, il faut se couvrir la bouché et le nez; 
et ne’ respirer l'air qu'à travers une toile ; et 
comme cette poudre arsenicale se dissout 
dans les graisses et les huiles aussi bien quë 
dans l'eau; et qu'une très:pelite quantité suf 
fit pour causer les plùs: funestes effets; la 
fabrication devroit en ètre défendue et le 
commerce proserit: i Í 

Les chifuistes, malgré le danger; nont pås 
laissé de soumettre cette poudre arsenieale 
à un grand nombre d'épreuves poùr la pu- 
rifiér et la convertir en cristaux ils la met- 
tent dans des: vaisseaux dé fer exactement 
fermés, où elle se sublime de nouveau sur 
le feu. 

Les vapeurs S'attachent au haut du vais: 
$eau en cristaux blancs et transparéns comme 
du verre; et lorsqu'ils veulent faire de l'ar: 
senie jaune ou rouge semblable air réalgar ét 
à l'orpiment, ils mêlent cette poudre d’ar- 
senic avec une certaine quantité de éoufre 
pour les sublimer ensemble; la matièré su- 
blimée devient jaune comme l’orpiment, où 
rouge comme le réalgar, selon la plus où 
moins graudé quantité de soufre qu'on y 
äura mêlée. Enfin; si l'on fond de nouveau 
cé réalgar artificiel ; il deviendra transpa- 
rentet d’un rouge de rubis : lé réalgar ná 
turel n'est qu'à demi transparent : souvent 
même il est opaque, et ressemble beaucou} 
aù cinabre. Ces arsenies jaunes et rouges 
sont, eomme l'on voit, d’uné formation 
bien postérieure à celle des minės arsenica- 
les, puisque le soufre est entré dans leur 
composition, et qu'ils ont été sublimés en- 
semble par les feux souterrains. On assure 
qu’à la Chine lorpiment et le réalgar se 
trouverit en 5i grandes masses, qu'on en a 
fait des vasés ét des pâgodes : ce fait démon- 
tré l'existence présente ou passée des vol- 
cans dans cette partie de l'Asie. 

Pour réduire l'arsenic en régulé, ón en 
mêle la poudre blanche sublimée avec du 
savon noit; ët même avec de l'huile : on fait 
sécher eetté pâte humide à petit- feu dans 
ün mätrás; et on augmente le degré de feu 
jusqu'à rougir de fond de ce vaisseau. 
M: Bérgman donne la pesanteur spécifique 
dè cë régule daiis le rapport de 83 ro à 1000 ; 
ce qui; à soixante-douze livres le pied cube 
d'ean, donne cinq cent: qüatre - vingt - dix - 
huit livres trente-qualre centièmes pour le 
poids d’un pied cube de régule d'ärsenie, 
Ainsi la densité de ce régule est un peu plus 
grande que celle du fer ; et à peu près égale 
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à 14 densité dë l'acier. Cë régüle d’arsénie à téndü verr par 14 Yoie humide čt à là sii 
côfimie nous l'avons dit, à EM up ble AT FA Votiltänte, LE 
tés coimiünes avec lés a né | Lorsqu'ôn teut plréer les nlétaux de tär- 
sit point aüx térres { il ne SE dikSput piit  séñic iils conliénfient ; Si comitierite f 
dns Peau; il s'allie aux métaux sans leur 1è Völler didt qu'il est pati; f 
ôter l'éclat métallique, et dans cel état de comme il adhèrë A n rès- rieien 
régule l'arsènie ést plitét ún defni-mélal au mit, et Surtout T cütre, ét que 
qu'un sel. sde jar Ie feu dé fasiöti öh në len dégage pas 
Où à donné lë hôm de werre d'arfénie én éntiér, ön ne Vient à Baut de le še 


äi. eridan qui 8e foriiient par lå a 
siblimée en vaisséaux os : 1 q l qui : i lus é que lé tiivré avet 
taux lranspétéité né Sont pas du ferré, puis? V'arééhie, s' sait ët én débärraës fé cüi- 
quril Oh solubles Adis LEA eee QUI RÉ vre, OR ABIE Paire 1i MEME BBEAN, à 
Enone ènicorè c'est Jli cette mêmé pou: par lë mèmé Moyen, én falfinant Pargent 
dre blanchie d'arsénic prend ui sé Lire def mines Aiseñicalés. °°” 
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À CR x Tairi PA. #1 De 4 Hi 0 5 nf STAN TE HE 
Ox a vu, par l'exposé des articles précé- générale et réciproque d’une attraction mn- 
denis, que toutes Jes: matières solides di tuelle qui en a réuui Jes parties ,constituan- 
globe terrestre, produites d'abôrd par le fen tes; mais ces malières, pOur, la, plupart, 
primitif; où formées ensuite par l'intermède n'ont, acquis leur, entière, dureté, et leur 
de lea, peuvènt ètre comprises dans qua- pleine solidité que ‚par l'interposition, sue- 
tré classes générales. j > cessive d'un ou de plusieurs cimens que j'ag- 
La première contient les verres primitifs pelle çimens de nature, parce qu’ils sont dif- 
ét les niätières qui en sont composées, telles férens de nôs cimens artificiels, tant; pap 
que les porphyres, les granites, et tous leur essence que par leurs effets, Presque 
léurs détrimeus ; éomme les grès; les argiles) tous nos cimens ne son! pas de,la mêmena- 
schistés ; ardoises; ete! Dur Í ture que les matières qu'ils réunissent ; la 
La seconde classe est.cellé dés matières substance de la colle est irès-différente de 
calcinables ; et contient les cräies; les inar- celle du bois, dont,elle ne réunit, que les 
fiës į les pierres calcaires, les albâtres, les surfaces; il en est de même, du, mastic qui 
arbres èt les plåtres: joint le Serre aux aulres matières contighés : 
La troisième contient les métaux}.les ces cimens artificiels ne pénètrent, que peu 
demi-métaux , et les alliages métalliques for- ou point du tout dans l'intérieur des matiè- 
Més par la nature, ainsi que les pyrites ét res qu’ils unissent; leur effet se borne, À une 
tous les minerais pyfiteux. 
Et lä quatrième est celle des résidus ét de nature sont au, contraire ou.de la mème 
détrimens dé toutes les sühstances végétales essence oui d'une essence analogue. aux ma- 
ét äniiialés , telles que le térredu ; la terre tières: qu'ils inissent; ils pénètrent, cesma- 
végétale, le limon, les bhils; les tourbes,  tières dans leur interieur, el s'y trouvent 
lës charbôns de terre; les bitimes;: etér torijours intimement. unis; ils eu. au 
A ces quatre grandes classes de matières tènt li densité en même temps qu'i 
dont le globe terrestré èst presque entière-  blissent la eontinuité du volume :.or il me 
ierit composé} nous dévons en ajouter une semble qhe: les six elasses sous. lesquelles 
cinquième, qui contiendra les sels et toutes mous venons de éormprendre tontes les ma- 
lès matières salines. tières terrestres ont chacune leur ciment 
Enfin nous pouvons encorè faire unë prè el particulier, que la nature em; 
sixièmé cläséé des substances produites ou dans les opérations qi, sont relatives aux 
travaillées par le feü des volcans; tels qué différentes substances sur lesquelles. elle 
les basaltés, les lavès, les pierrés porieèsz opère. : Lui vb lo ia soo svp 9000) 
lès pouzzolanes; les séufres ; été. .. Le preihiet de ces emens:de nature gst 
Toutes les matières dures ét solides doi: le suc crisfallin qui transsudé èt. bort des 
vent leur première consistance à la forée grandes 1fiasses quartzeuses; pures ou mè. 
6. 
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lées de feld-spath, de schorl, de jaspe, et 
de mica; il forme la substance de toutes les 
stalactites, vitreuses, opaques ou transparen- 
Les, Le sue quartzeux, lorsqu'il est pur, pro- 
duit le cristal de roche, les nouveaux quartz, 
l'émail du grès, ete.; celui du feld-spath 
produit les pierres chatoyantes ; et nous ver- 
rons que le schorl, le mica , et le jaspe, ont 
aussi leurs stalactites. propres et particuliè- 
res. Ces stalactites des cinq verres primi- 
tifs, se trouvent en plus ou moins grande 

uantilé dans toutes les substances vitreuses 
de seconde et de troisième formation, 

Le second ciment, tout aussi naturel et 
peut-être plus abondant à proportion que 
le premier, est le suc spathique qui pénè- 
tre, consolide, et réunit toutes les parties 
des substances calcaires. Ces deux cimens 
vitreux et calcaire sont de la mème essence 
que les matières sur lesquelles ils opèrent; 
ils en tirent aussi chacun „leùr origine, soit 
par l'infiltration de l’eau, soit par l'émana- 
tion des vapeurs qui s’élèvent de l’intérieur 
des grandes masses vitreuses ou calcaires : 
ces cimens ne sont ; en un mot, que les par- 
ticules de ces mêmes matières atténuées et 
enlevées parles vapeurs qui s'élèvent d sein 
de la terre ou bien détachées et entrainées 
par une lente stillation des eaux; et ces ci- 
mens S’'insinuent dans tous les vides et jusque 
'dåns les pores des masses qu’ils remplissent. 

Dans les cimens calcaires, je comprends 
le sue gypseux,, plus foible et moins solide 
que le suc spathique, qui l'est aussi beau- 
coup moins que le ciment vitreux; mais ce 
suc gypseux est souvent plus abondant dans 
la piérre à plâtre que le spath ne l'est dans 
Jes piérres calcaires. ' 

Le troisième ciment de nature est celui 
qui ‘provient des matières métalliques’, et 
Cest peut-être le plus fort de tous. Celui que 
fournit le fer est le plus universellement ré- 
pandu, parce que la quantité du fer est bien 
plus/grañde que celle de tous les autres mi- 
néraux métalliques, et que le fer étant plus 

Ce ptible d’altération qu'aucun autre métal 
par l'humidité de l'air et par tous les sels 
‘de la terre, il se décompose très-aisément, 
et se combine avec la plupart des autres 
matières , dont il remplit les vides et réunit 
les parties constituantes. On connoit la téna- 
cité et la solidité du ciment fait artificielle- 
ment ‘avec la limaille de fer ; ce ciment 
néanmoinsine réunit que les surfaces, et ne 
pénètre que peu ou point du tout dans Bin- 
térieur des substances, dont il n'établit que 
la contiguité : mais lorsque le ‘ciment ferru- 
gineux esten ployé parda nature, ilaugmente 


de beaucoup la densité et la dureté des ma- 
tières qu'il pénètre ou réunit. Or cette ma- 
tière ferrugineuse est entrée, soit en masses, 
soit eu vapeurs, dans les jaspes, les por- 
phyres, les granites, les grenats, les cris- 
taux colorés, et. dans toutes les pierres 
yitreuses, simples où composées, qui pré- 
sentent des teintes de rouge, de jaune, de 
brun, etc. On reconnoît aussi les indices de 
cette matière ferrugineuse dans plusieurs 
pierres calcaires, et surtout dans les marbres, 
les albâtres, et les plâtres colorés. Ce ciment 
ferrugineux, comme les deux autres premiers 
cimens, a pu être porté de deux façons dif- 
férentes.: la première, par sublimation en 
vapeurs, et c'est ainsi qu’il est entré dans 
les jaspes, porphyres et autres matières pri- 
mitives; la seconde, par l'infiltration des 
eaux dans les matières de formation posté- 
rieure; telles que les schistes, les ardoises, 
les marbres, et les albâtres : l’eau aura dé- 
taché ces particules ferrugineuses des grandes 
roches ‘de fer produites par le feu primitif 
dès le commencement de la consolidation 
du globe; elle les aura réduites en rouille, 
et aura transporté cetterouille ferrugineuse 
sur la surface ‘entière du globe; des lors 
cette chaux de fer se sera mélée avec les 
terres ‘les sables, et toutes les autres ma- 
tières qui ont été remuées et travaillées par 
les eaux. Nous avons ci-devant démontré 
que les premières mines:de fer ont été for- 
mées par l’action du few primitif, et que ce 
west que des débris de ces premieres mines, 
ou de leurs détrimens décomposés par Pin- 
termède de l'eau, que les mines de fer de 
seconde et de troisième formation ont été 
produites. 

On’doit réunir au ciment ferrugineux le 
cimentpyriteux, qui se trouve non seulement 
dans les minerais métalliques, maïs aussi 
dans la plupart des schistes et dans quelques 
picrres calcaires. Ce ciment pyriteux  aug- 
mente Ja dureté des matières qui ne sont 
p int exposées à l'humidité et contribue au 
contraire à leur décomposition dès: qu’elles 
sont humectées. 

On peut aussi regarder le bitume comme 
un quatrième ciment de nature ; il se trouve 
dans toutes les terres végétales , ainsi que 
dans les argiles et les schistes mêlés de terre 
limoneuse. Ces schistes limoneux contien- 
nent-quélquefois une!si grande quantité de 
bitume, qu'ils en sont, inflammables; et 
commertoutes Jes-huiles et graisses végé- 
tales ou animales se convertissent en bitumes 
par le umélange dé l'acide, on ne doit pas 
étre étonné que celte substance. bitumineuse 
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se trouve dans les matières transportées et 
déposées par les eaux, telles que les argiles, 
les ardoises , les schistes, et mème certaines 
pierres calcaires. Il n’y a pe les substances 
vitreuses produites par le feu primitif, dans 
lesquelles le bitume ne peut ‘être mêlé, 
parce que la formation des matières brutes 
et vitreuses a précédé la production des sub- 
stances organisées et calcaires. 

Une autre sorte de ciment qu'on, peut 
ajouter aux précédens est produit par l'ac- 
tion des sels, ou par leur mélange avec lès 
principes du soufre. Ce ciment salin et sul- 
fureux existe dans la plupart des matières 
terreuses ; on le reconnoit à la mauvaise 
odeur que ces matières répandent lorsqu'on 
les entame ou les frotte: il y en a même, 
comme la pierre de porc 1, qui ont une 
très-forte odeur de foie de soufre, et d’autres 

ui, dès qu’on les frotte, répandent l'odeur 
u bitume. ` 

Enfin le sixième ciment de nature est 
encore moins simple que le cinquième, et 
souvent aussi il est de qualités très-diffé- 
rentes, selon les matières diverses sur les- 
quelles le feu des volcans a travaillé avéc 
plus ou moins de force ou de continuité, 
et suivant que ces matières se sont trouvées 
plus où moins pures ou mélangées de sub- 
stances différentes. Ce ciment, dans les ma- 
tières volcaniques, est souvent composé dés 
autres cimens et particulièrement du ciment 
ferrugineux ; car tous les basaltes et pres- 
que toutes les laves dés volcans contiennent 
une grande quantité de fer, puisqu’elles 
sont attirables à l'aimant; et plusieurs mä- 
tières volcanisées contiennent des soufres et 
des sels. 

Dans les matières vitreuses les plus sif- 
ples, telles que le quartz de seconde forma- 
tion et les grès, on ne trouve que le ciment 
cristallin et vitreux ; mais dans les matières 
vitreuses composées , telles que les porphy- 
res, grauites et cailloux , il est souvent 
réuni avec les cimens ferrugineux ou pyri- 


1. « Ce n'est qu'en Norwége et en Suède, dit 
Pontoppidan, que l'on trouve la pierre du cochon , 
ainsi appelée, parce qu'elle guérit une certaine 
maladie du eochon. Cette pierre, autrement nom- 
mée lapis fetidus rend une puanteur affreuse quand 
on la frotte. Elle est brune, luisante, et paroit être 
une espèce de vitrification dans la composition de 
laquelle il entre beaucoup de soufre, » (Journal 
étranger; mois de septembre 1755, page 213.) 

Nous ne pouvons nous dispenser de relever ici la 
contradiction qui est entre ces mots, vitrification 
qui contient dù soufre, puisque le soufre se seroit 
dissipé par la combustion lòng -temps avant que 
le feu se fùt porté au degré nécessaire à la vitri» 
fication. 


teux : de même dans les matières calcaires 
simples et blanches il n’y a que le ciment 
spathique, mais dans celles qui sont com- 

osées et colorées, et surtout dans les mar- 

res, on trouve cé ciment spathique souvent 
mêlé du ciment ferrugineux , et quelquefois 
du bitumineux. Les deux premiers cimens, 
c'est-à-dire le vitreux et le spathique, dès 
qu'ils sont abondans , se manifestent par la 
cristallisation ; le bitume même se cristal- 
lise lorsqu'il est pur, et les cimens ferru- 
gineux ou pyriteux prennent aussi, fort 
souvent une forme régulière. Les cimens 
sulfureux et salin se cristallisent non seule- 
meut par l'intermède de l’eau, maïs aussi 
par l’action du feu : néanmoins ils . parois- 
sent assez rarement sous cette forme cris- 
tallisée dans les matières qu'ils pénètrent ; 
et en général tous ces cimens sont ordinai- 
rement dispersés et intimement mélés dans 
la substance même des matières dont ils 
lient les parties; souvent orne peut les re- 
connoître qu'à la couleur où à l'odeur qu'ils 
donnent à ces mêmes matières, LE pr, 

Le suc cristallin paroît être ce qu'il ÿ à 
ds plus pur dans les matières vitreuses , 
comme le suc spathique est aussi ce qu'il y 
a de plus pur däns les substances calcaires, 
Le ciment ferrugineux pourroit bien étre 
aussi l’extrait du fer le plus décomposé par 
l'eau , ou du fer sublimé par le feu ; maïs les 
cimens bitumineux, sulfureux et salin, ne 
cs guère ètre considérés que comme 

es colles ou glutens, qui réunissent par in- 
terposition les parties’de toute matière, sans 
néanmoins en pénétrer la substance intime, 
au lieu que les cimens cristallin ; spathique 
et ferrugineux, ont donné la densité, la du- 
reté et les couleurs, à toutes les matières 
dans lesquelles ils se sont incorporés. 

Le feu et l'eau peuvent également réduire 
toutes les matières à l’homogénéité ; le feu 
en dévorant ce qu'elles ont d'impur, et l'eau 
en séparant ce qu'elles ont d'hétérogène , 
en les divisant fera dernier degré de 
ténuité. Tous les métaux, et le fer en par- 
ticulier, se éristallisent par le moyen du feu 
plus aisément que par EA de l’eau, 
Mais pour ne parler ici que des cristallisa- 
tions opérées pr ce, dernier élément, parce 
qu'elles ont plus de rapport que les autres 
avec les cimens de nature, nous devons ob- 
server que les formes de cristallisation ne 
sont ni générales ni constantes, et qu'elles 
varient autant dans le genre calcaire que 
dans le genre vitreux; chaque contrée, cha- 
que colline, et pour ainsi direchaque banc 
de pierre, soit vitreuse ou ‘cälcaire, offre 
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chacune de ces substances. Nous croyons 
qué, pour juger dé la justésse de ces déno- 
mina|ions, il est nécessaire de considérer 
d'abord les solides les plus Simples, alu de 
se former ensuite une idée claire de ceux 
dont la figure est plus arim sée, 

Là manière là plus téite de concevoir 
la génération de toutes les formes différentes 
des solides est de commencer par la figure 

nP ai lus simple, qui est Te triangle. 
issant dotie unë base triangulaire 

a e el trois triangles par els $ sur les 
trois côtés de cette. base, on formera un 
tétraèdre régulier dont les quatre faces 
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base ou quatrième face triangultire 

térole; et si l'on rend cette basë vga 
inégale par ses côtés, on aura tous les té- 
traèdres possibles, c’est-à-dire tous les soli- 
des à quatre faces , réguliers et irréguliers. 

En joignant ce tétraèdre base à bi ise avec 
un autre tétraèdre semblable, on aura un, 
hexaèdre à six faces triangulaires ; et pr 
conséquent tous les hexaèdres es possibles à 
pointe triangulaire cotie lës tétraédres, 

Maintenant, si nous établissons un pE 

our base, et que nous élevions stir chàque 
p ce un triangle, nous aurons ün pentaèdre, 
ou solide à cinq faces, en forme de pyra- 
mide, dont la base est carrée, et les.quatre 
autres faces triangulaires : deux pentaedres 
de cette espèce, joints base à base, forment 
un octaèdre régulier. 

Si la base n’est pas un carré, mais un 
losange, et qu’on élève dè même des tfian- 
gles sur les quatre côtés de cette base en 
losange, ou aura aussi un pentaëdre , mais 
dont les faces seront inclinées sur la. base ; 
et en joignant base à base ces deux pentaè- 
dres, l'on aura un octaèdre à faces triangu- 
litres e obliques relativement à là base. 

Si la base est pentagone, et qu on élève 
des triangles sur chacun des côtés de cette 
base, il en résultera ütie pyramide à à cinq 
Gras à base pentagone, ce qui fait un 
hexaèdre qui, joint base à base avec. un 
ee hexaëdre, produit un décaèdre régu- 
ier dont les dix faces sont triangulaires ; 
et selon que ces triangles seront plus ou 
moins allongés. ou raccourcis , et selon aussi 
que la base pentagone sera! composée de 
côtés plus ot moins inégaux, les pentaèdres 
et décaèdres qui en résalteront seront plus 
ou moins Me. 

Si l'on prend une base hexagoné, et 
qu'on élève sur les côtés de cett base six 
triangles , on formera un heptaëdre ou so- 
lide à sept faces, dont la base séra un hexa- 
gone, et les six autres faces formeront une 
pyramide plus où moins allongée ou accour- 
cie, selon que les triangles seront plus ou 
moins aigus, et en joignant base à base ces 
deux heptaèdres, ils formeront un dodécaè- 
dre , ou solide à douze faces triangulaires. 

En suivant ainsi toutes les figures poly- 
gones de sept, de huit, de neuf, etc., côtés, 
et en établissant, sur ces côtés de la base, 
des triangles, et les joignant ensuite base 
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tisewent à leurs bases. 

mandi si Von joint plusieurs cubes ensemble, 

t de méme plusienrs bèxaédres rhomboi- 
gs par leurs bases, on formera des hexaë- 
dres plus o qu moins allongés, dont les quatre 
faces latérales seront plus ou moins longues, 
et pi faces supérieure et inférieure toujours 
e: 
ayo même, si l'on élève des carrés sur une 
base pentagone, et qu’on les couvre d'un 

areil pentagone, on aura un heptaèdre 
ont | les cing façes latérales seront carrées, 
et les faces supérieure et-inférieure pen- 
tagones; et si lon allonge ou raccourcit les 
carrés, l'heptaèdre qui en résultera sera 
toujours composé de cinq faces rectagulaires 
plus où moins:bautes;: 

Sur une base hexagone on fera de même 
un octaèdre, c'est-à-dire un solide à huit 
faces, dont les faces supérieure ( et inférieure 
seront hexagones , et les six faces latérales 
seront des carrés ou des rectäiigles plus ou 
moins longs. 

On peut contiquer cette génération de 
solides par des carrés posés sur les côtés 
d'une base, d'un nombre quelcotique de cô- 
tés, soit sur des polygones réguliers , soit 
sur des polygones irréguliers. 

Et ces deux générations de solides, tant 
par des triangles que par des carrés posés 
sur des bases d’une figure quelconque, don- 
neront les formes de tous les solides possi- 
bles, réguliers et irréguliers ; à l'exception 
de œux dont la superficie n’est pas compo- 
sée de faces planes et rectilignes, tels que 
les solides sphériques, elliptiques, et autres, 
dont la surface est convexe ou concave au 
lieu d’être anguleusé ou à faces planes, 
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Or pour composer tous ces solides angu- 
Jeux, de quelque figure qu'ils puissent être, 
il ne faut qu'une agrégation de lames trian- 
Era puisque avec des triangles lon peut 

ire le carré. le pentagone, l'hexagone, et 
toutes les figures rectilignes possibles; et 
l'on rates que ces lames triangulaires, 
premiers élémens du solide cristallisé, sont 
très- petites et presque infiniment minces, 
Les expériences nous démontrent que si l'on 
met sur l’eau des lames minces en forme 


s'exécute par la même loi entre toutes les 
matières homogènes qui se trouvent en li- 
berté dans un fluide, on ne doit pas être 
étonné de voir des matières très-diflérentes 
se cristalliser sous la même forme. On jugera 
dé cette’ similitude de cristallisation dans 
des substances très-différentes’ par la table 
Suivante } qu’on pourroit sans doute éten- 


1: TABLE DE LA FORMATION DES 
Du 9D TCRISTALLISATIONS. 

1. Tétraèdré régulier, et qui forme un solide qui n'a 
que quatre ‘faces ;" toutés quatre ‘triangülaires et 
équilatérales.s| i ! 7 

„Spath calcaire. 
Marcassite, 
Mine d'argent grise. ; 
2. ot Tétraèdre irrégulier. s AO 
Spath calcaire. $ ; h liie 
Marcossite. j i 
Mine d'argent grise. : 

3. + Tétraèdre dont les bords sont tronqués. 
Marcassite. d 
‘Mine d'argent grise, 3 

4. Tétraèdre dont les bords sont , de part et d'autre, 


en biseau. 


) 


Marcassite, l 
‘Mine d'argent grise: ? 
5. Tetraèdre'dont les bords et les angles sont trongués, 
Marcagsites o o pr 
! Mine d'argent grise. 1 
6. Prisme dont la baie est en losange, ou plutôt 
ent 1, hnraëdré rhoriboidal. nia ZM 
¿ous Spath calcaire. vi jes 
Feld'spath ou spath étincelant. 
Spath fusible. 


dre encore plus loin, mais qui suffit pour 
démontrer que la forme de cristallisation ne 
depend pas de l'essence de chaque matière, 
puisqu'on voit le spath calcaire, par exem- 
Grès cristallisé. 
Marcassite. 
Pyrite arsenicale. 
Galène. PA 
72 Solidé pyramidal à deux pointes, composées de deux 
Jaces triangulaires isdcèles ; ce qui forme deux pyra- 
pie à {a Jaces jointes base à base. 
ristal. 


B. Prisme à six faces rectangles et barlongues, ter: 


minées par deux pyramides à six faces. 
Cristal Je saih AR 4 
Mine de plomb verte. 

9. Prisme à neuf pans inégaux terminés par deuz py» 

tigo ramides à trois faces inégales. 
Schorl. 
Tourmaline. 

10, Prisme octaèdre, à pans inégaux, terminés par 

deux pyramides heraëdres tronquées. 

Topaze de Saxe. 

ve Cube ou hexaëdre régulier. 

Spath fusible, 

Sel marin. 

Marcassite cubique. 

1 4 Galène tessulaire. 

: Mine de fer cubique. » 
Mine d'argent vitreuse. . 
Mine d'argent cornée. 

12. Cube dont les ‘angles sont un peu tronques ; ce qui 
foit un solide d'quatorse faces ; dont six octogones 
et huit triangulaires. 
~ Spath fusible. 

Sel marin, 

Marcassite, 

Mine de fer. 

Galène. — Blende, 

Mine d'argent vitreuse. : 

13: Cube tronqué, dont les angles sont tronqués jusqu'à 
la moitié de la face, et qui a, comme le précédent , 
quatorze faces, (dont siz sont carrées et huit hezi- 
gones irréguliers ;: dans desquels il y a trois longues 
Jaces et trois courtes. 

Spath fusible violet, 
Marcassite. 

Galènes 14, 21409981 
Mine de cobalt grise. 

4411 Cube dont les angles sont totalement tronqués ; ce 
qui fait un solide @ quatorze faces, dont six carrées 
et huit triangulaires équilatérales, 

Spath fusible violet, 
Marcassite. 

Galène, 

Mine de cobalt grise, 

15. Cube tronqué à vingt-six faces, dont six octogones, 

huit hexagones , et douze rectangles. 
Galène, 
16. Octaèdre régulier, ou double tétraèdre', dont les 
d fuit côtés sont égaux, 


11. 


Diamant. ‘. 
Rubis spinelle. 
Marcnssite, 1 
Fer octaëdre. 
Cuivre octaôdre. 
Galèno ottaèdre. 
Étain blane. 
Argent: 
Or. 
17, Octèdre à pyramides égales tronquées au sommet, 
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le, se cristalliser sous la même forme que 


a marcassite, la mine d'argent grise, le 
feld-spath, le spath fusible, le grès, la pyrite 


arsenicale, la galène, et qu'on, voit même le” 


cristal, de roche, dont la forme de cristalli- 
sation paroît être la moins commune et la 
lus constante, se cristalliser néanmoins sous 
h mème forme que la mine de plomb verte. 


La figure des cristaux, ou, si l'on veut, , 


la forme de cristallisation , n’indique donc 
ni Ja densité ni la dureté, ni la fusibilité, 
ni l'homogénéité, ni par conséquent aucune 
des propriétés essenlielles de la substance 
des:corps, dès que cette forme appartient 
également à des matières très-diffcrentes et 
qui n'ont rien autre chose de commun. A insi 
c'est gratuitement et sans réflexion qu’on a 
voulu faire de la forme de cristallisation un 
caractère spécifique et distinctif de chaque 
substance, puisque ce caractère est commun 
à plusieurs matières , et que même, dans 


et qui fait deux pyramides à quatre faces s jointes 
base dibaseet tronquées par Leur sommet. 
Topaze d'Orieit. 
Spath fusible, 
Soufre natif: I 
Mareassite. S 
Galène tessulaire. 
Étain blanc. 

18. Octaèdre dont les angles et les bords sont Iron- 
qués , huit hexagones, six petits octogonrs ; et 
douze rectangles. 

Galène tessulaire. . 

19. Octaëdre dont les six angles solides sont tronques. 
Spath fusible. 
Alusi, 
Galène. ; f 

20. - Dodécaèdre-dont les faces sonten: losange. r 
Grenat. 

21. Pyramides doubles octaèdres , réunies pan les bases 

tronquées, et terminées par quatre faces en losange, 
Grènat. $ pi b Sws gui 
22.00 uSplidai àtrénte-siz faces: 
Grenat. 


chaque substance particulière, cette forme 
west pas constante. Tout le travail des cris- 
tallographes ne servira qu'à démontrer qu’il 
n’y à que de la variété partout où'ils sup- 
posent de l’uniformité : leurs observations 
multipliées auroient dù les en convaincre; 
et les rappeler à cette métaphysique si sim- 
ple qui nous démontre que, dans la nature; 
il n'y a rien d’absolu, rien de parfaitement 
régulier, C’est par abstraction ‘que nous 
avons formé les figures géométriques ét ré- 
gulières, et par conséquent nous ne devons 
pas les appliquer comme des propriétés! 
réelles aux productions de là nature, dont 
lessénce peut être la même sous mille for- 
mies différentes. 

Nous verrons dans la suite qu'à l’excep- 
tion des pierres précieuses, qui sont éi 
très’-petit nombre, toutes les autres matières 
transparentes ne sont pas d'une seule ‘et 
mème essence, que leur substance n'est pas 
homogène, mais toujours composéé de éou- 
ches alternatives de différente densité, ‘et 
que c’est par le’ plus ou le moins de’ force 
dans l'attraction de chacune de ces matières 
de différente densité que s'opère la cristal- 
lisation en angles plus ou moins obliques 
en sorte qu'à commencer par le cristal de 
roche, les améthystes et les autres pierres 
Yitreuses, jusqu’au spath appelé cristal d'Is- 
lande, et au gypse, toutes ces stalactites 
transparentes, vitreuses, calcaires, et gyp- 
seuses, sont composées de couches alterna- 
tives de différente densité; ce qui, dans 
“toutes ces pierres, produit le phénomène de 
la double réfraction, tandis que dans le 
diamant et les pierres précieuses, dont toutes 
les couches sont d’une égale densité , il wy 
à qu'une simple réfraction. 
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DES STALACTITES VITREUSES. 


Cuague matière peut fournir son extrait, 
soit en vapeurs, soit par exsudation où stil- 
lation; chaque masse solide peut donc pro- 


duire des incrustations sur sa propre sub- | 


stance, ou des stalactites, qui d'abord sont 
attachées, à sa surface et peuvent ensuite 
s'en séparer : il doit par conséquent se for- 
mer autant de stalactites différentes qu'il y 
a de substances, diverses; et comme nous 
avons divisé toutes lés matières du globe 
en quatre grandes classes, nous suivrons là 


même division pour les extraits de ces ma- 
tières, et nous présenterons d’abord les 
stalactites vitreuses, dont nous n'avons 
donné que de légères indications én traitant 
des verres primitifs et des substances pro: 
düites par leur décomposition; nôus'expoz 
serons ensuite les stalactites caleaires qui 
sont moins dures ‘et moins nombreuses que 
celles dés matières vitrenses, et desquelles 
nous avons donné quelques notions en par: 
lant de l'albätre ; nous'offrirons en troisième 


$ 


99 MINÉRAUX, 


ordre les stalaclites dela terre limoneuse, 
dont. les extraits nous paroissent tele 
premier rang dans la nature par leut du- 
reté, leur densité, e} leur homoge 
après quoi nons rappellerons en abrégé 
que mous avons dit au sujet des stalactites 


métalliques, lesquelles ne sont pas des ex- 


traits du métal même, mais de ses détrimens 
ou de ses minerais, ét qui sont toujours mé- 
langées de parties vilreuses, calcaires ou 
limoneusés; enfin nous jetterons un coup 
d'œil sur les produits des volcans et des 
matières volcanisées , telles que les Es 
les basaltes, etc. 

Mais, pour mettre de l'ordre dans les 
détails de ces divisions, et répandre plus 
de lumière sur chacun des objets qu’elles 
renferment, il faut considérer de nouveau 
et de plus près les propriétés des matières 
simples dont toutes les autres ne sont que 
des mélanges ou des compositions différem- 
ment combinées : par exemple, dans la 
classe des matières vitreuses , les cinq ver- 
res primitifs sont les substances les plus sim- 

; et commethacun de ces verres peùt 
pois son extrait, il faut d'abord les com- 
parer par leurs propriétés essentielles, qui 
ne peuvent mauquer de se trouver dans 
leurs agrégals et même dans leurs extraits : 
ces mêmes, propriétés, nous serviront dès 
lors à reconnoitré la nature de ces extraits, 
el à les distinguer les uns des autres. 

. Là première des propriétés essentielles 
de toute matiere est, sans contredit, [a den- 
sité; et si nous en comparons les rapports ,- 
on yerra qu'elle ne laisse pas d’être sensible- 
ment différente dans chacun des cinq verres 
primitifs ; car 7 

La pesanteur spécifique du quartz est 
d'environ 26500, relativement au poids stp- 
posé 10000 de leau distillée; 

- La pesanteur spécifique des jaspes de cou- 
leur uniforme est d'environ 27000 ; 

Celle du mica blanc est aussi d'environ 
27000, et celle du mica noir est de 29000; 

Celle du feld-spath blane, qui est ùn peu 
plus pesant que le rouge, est de 26466 ; 

Etenfin la pesanteur spécifique du schorl 
est la plus grande de toutes, car le schorl 
cristallisé pese 33 ou 34000. D 

En comparant ces rapports, on voit, que 
le quartz. et le feld-spath ont à peu près la 
même densité; auena les jaspes et les 
micas sont un peu plus denses et à peu près 
dans la même proportion relativement aux 
deux premiers, et que le schorl, qui est le 
dernier des cinq verres primitifs, est le 
plus pesant de tous; la différence est même 


. 
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si considér: le ue le mélange d’une pe- 
tie ut sé aee Tes autres verres 
eut produire une assez forte aügmentàtion 
e poids, qui doit se retrodvér et se retrouve 
en effet dans les extraits où stälactites des 
matières vitreuses mêlées de ce cinquièmé 
verre de nature. mig 

La seconde propriété essentielle à la ma- 
tière solide est la dureté : elle est à peu 
près la même dans lé quartz, le féld-spath, 
et le schorl; elle est ün péu moïndre dans 
le jaspe, et as$ez pétite daris le mica, dont 
les parties n'ont què peu de cohésion, et 
dont les concrétions où les agrépats sont, 
pour la plupart, assez téndres et quelquefois 
riables. 

La troisième propriété, qu ‘peut ré- 
garder comme essentielle à la substance de 
chacun des verres primitifs, est la plus où 
moins grande fusibilité. Le schorl et le feld- 
spath sont très-fusibles ; le mica et le jaspe 
ne le sont qu'aux feux les plus violens, et 
le quartz est le plus réfractaire de tous. 

Enfin une quatrième propriété, tout aussi 
essentielle que les trois premières, est l’ho- 
mogénéité , qui se marque par la simple ré- 
fraction dans les corps transparens. Le quartz 
et le feld-spath sont plus simples que le jaspe 
et le mica, et le moins simplé de tous est 
le schorl. À 

Ces propriétés, et surtout la densité plus 
ou moins grande, la fusibilité plus où moins 
facile, et la simplé où double réfraction, 
doivent se conserver en tout ou en partie 
dans les agrégats simples et les extraits trans- 
parens; et même se retrouver dans les dé- 
compositions de toute matière primitive : 
aussi ces mèmes. propriélés , tirées de la na- 
ture même de chaque substance, nous four- 
niront des moyens qu'on n'a pas employés 
jusqu'ici, pour reconnoitre l'essence dé leurs 
extraits , en comparant ces extraits avec les 
matières primitives qui les ont produits. 

Les extraits qui transsudent des matières 
vitreuses sont plus ou moins purs, selon 
qu'elles sont dédiées plus simples et 
plus homogènes; et en général ces extraits 
sont plus purs que la matière dont ils pro- 
viennent, parce qu'ils ne sont formés que 
de sa substance propre, dont ils nous pré- 
sentent l'essence, Le spath n’est que de la 
pierre calcaire épurée; le cristal de roche 
n’est proprement et essentiellement que du 
quartz dissous par l'eau èt cristallisé après 
son évaporation. Les substancés pures pro- 
duisent donc des extraits tout aussi purs; 
mais souvent d’une malière qui paroit très- 
impure il sort un extrait en stalactites trans: 
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Le cristal dë roche paroît être l'extrait le 
Lo PS et la Stälactile Ta Fi transpa- 
AS S trés A À 
fatit avec le juaitz, on récon sait aisément 
qu'il èst \ et HEA Essere; tous deux o ont 
FA Hëne leingi et sont à peu | rés de la 
mème dureté ; ils résistent égale eut à Pac- 
jiis du feu et El cellé dés acides :ils ont 
nc les inêmies p ropr riétés ésséntiellés, quoi- 
iie ie léür formation Soit très-différente; car 
üartz a! tous i caractères du verre 
adt = le feu, et le ae résente évi- 
lceux i urie stal tite dl même vérre 
mim x les Yapeurs humides ou par l'ac- 
tion dé eai? dal molécules ` très-ténues se 
duvant ef liberté dans le fluide qui les 
à dissoutés se rassémblent par leur affinité 
aps st sa jore ; et comme 
élés s6nt simples et similairés, “Teurs agré- 
en de 14 transparence et une fi- 
étérininée. 


mie de cristallisation dans cet extrait 
at quartz paroit être non. Seulement LE 
lière , mais plus constante que dans la plu- 


- + Le poids du quartz transparent est à celui de 
l'eau distillée comme 26546, et celui du cristal de 
rochie d” Europe comme 26548, sont à 10000 : on 
Pêut done aésürer que leur densité est la même. 
Voyez la Table dés pesänteurs spécifiques que M. Bris- 
ponn savam physicièn, de l'Académie dès Sciences , 
s’est donné la peine de faire en pesant à la balance 


by ‘prie toutes les matières terreuses et mé- 
ques. 


pi rt des re pupene cristallisées, Ces 
taux së présentėnt en pris sme à six fa ce 
parallélogrammes, ler aux deux ex- 
trémités par des pyramides 
ge Le cristal e roehe lorsqu’i 

ni toute liberté, prend celte figure prisma- 
tique durmontée : aux deux extrémités] par d des 
Py ramidés ; máis il faut ] poür cela « que le sı suc 
hastal qui découle « u quartz trouve ün 
fit horizontal qui permettez au risme de sé- 
tendre dans ce mème sens, et aux deux PY- 
ramiides de se former à l'une et à l'autre ex- 
trémité Eke “Lôrsqu' au contraire Je suintément 
de l'extrait du quartz $e fait verticalement 
du obliquément contre les voûtes et les pa- 
rois du quartz où dans Îles fentes des ro- 
chers, lé cristal, alors attaché ar sa base, 
n'a de libré qu'une dè ses extrémités, qui 
prend toujours la forme dë pyramide ; et 
comme cette ‘seconde FN êst infiniment 
plùs ea pe la prémiè K on i trouve 
5 éristaux deu 


aces trian- 


2. On trouve de petits cristaux à deux p po 
dans quelques eu éreux : 118 në à ri à 
tachés par leur base, coiime les dr | 
face intérieure du caillou; ils en gont ah 
on les entend même ceyité yı 
secouant le caillo 
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“au rocher, n’ont pas permis à la seconde py- 
ramide de se former à cette extrémité qui 
sert de base au cristal. 

On peut même dire que la forme primi- 
tive du cristal de roche n’est réellement com- 

osée que des deux pyramides opposées par 

Li base, et que le prisme à six faces qui 
les sépare est plutôt accidentel qu'essentiel 
à celte forme de cristallisation; car il y a 
des cristaux qu ne sont composés que de 
deux pyramides oppasées et sans prisme 
intermédiaire , en sorte que le cristal n’est 
alors qu'un solide dodécaëdre : d’ailleurs la 
hauteur des pyramides: est constante, tandis 
que la longueur du prisme est très-variable. 
Ce n'est pas qu'il n’y ait aussi beaucoup de 
variétés dans les faces des pyramides commé 
dans celles du prisme, et qu’elles ne soient 
plus étroites ou plus larges, et plus ou moins 
inclinées , suivant la dimension transversale 
de la base hexagone, qui paroît être la sur- 
face d'appui sur laquelle se forment les poin- 
tes pyramidales. Cette figuration irrégulière 
et déformée, cette inégalité entre l'étendue 
et l'inclinaison respective des faces du cris- 
tal, ne doit être attribuée qu'aux obstacles 
environnans qui souvent lempèchent de se 
former en toute liberté dans un espace assez 
étendu et assez libre pour qu'il y prenne sa 
forme naturelle. 

Les cristaux grands et petits. sont ordi- 
nairement tous figurés de même, et rien ne 
démontre mieux que leur forme essentielle 
est celle d’une ou deux pyramides, à six 
faces, que les aiguilles du cristal naissant 


dans les cailloux creux; elles sont d’abord. 


si petites, qu'on.ne les aperçoit qu'à la 
loupe, et dans cet état de primeur, elles 
n'offrent que leur pointe pyramidale,, qui 
se conserve en grandissant toujours dans les 
mèmes proportions, Néanmoins l'accroisse-. 
ment de celte matière brute ne se, fait que 
par juxtaposition et non par intussusception, 
où par nutrition comme dans les êtres orga- 
nises : Car la première pyramide n'est point 
un germe qui puisse se développer et s'é- 
tendre proportionnellement dans toutes ses 
dimensions extérieures et intérieures par la 
nutrition; c'est seulement une base figurée 
sur laquelle s'appliquent de tous, côtés les 
parties Similaires, sans en pénétrer ni dé- 
velopper la masse; et ces parties consti- 
tuantes du cristal étant des lames, presque 
infiniment minces el de figure triangulaire, 
leur, agrégat conserve- cette mème: figure 
triangulaire dans la portion pyramidale + or 
quatre de ces lames triangulaires ; en S'unis- 
sant par la tranche, forment un carré, et 


six formeront un hexagone; ainsi la portion 
prismalique à six faces de la base de cristal 
est composée de lames triangulaires comme 
la partie pyramidale. | 
Quoique la substance du cristal paroisse 
continue ét assez semblable à celle du beau 
verre blanc, et quoiqu’on ne puisse distin- 
guer à l'œil la forme de ses parties consti- 
luantes,-il est néanmoins certain que le 
cristal est composé de petites lames qui sont 
à la vérité, bien moins apparentés que dans 
d’autres pierres, mais qui nous sont égale- 
ment démontrées par le fil, c'est-à-dire 
le sens dans lequel on doit attaquer les 
pierres pour les tailler : or le fil et le con. 
tre-fil se reconnoïssent dans le cristal de ro- 
che, non seulement par là plus ou moins 
grande facilité de l'entamer, mais encore 
par la double réfraction qui s'exerce cons- 
tamment dans le sens du fil, et qui n’a pas 
lieu dans le sens du contre-fil. Ce dernier 
sens est celui dans lequel les lames forment 
continuité et ne peuvent se séparer, tandis 
que le premier sens est celui dans lequel ces 
mêmes lames se séparent le plus facilement; 
elles sont donc réunies de si, pres dans le 
sens du contre-fil, qu’elles forment une 
substance homogène et continue, tandis 
qne, dans le sens du fil, elles laissent entre 
elles un intervalle rempli d’une matière de 
densité différente qui produit la seconde 
refraction. k 
Et ce qui prouve que cet intervalle entre 
les lames n’est pas vide, et qu'il est rempli 
d'une substance un peu moins dense que 
celle des, lames, c'est que les images produi- 
tes par les deux réfractions ne different que 
peu parleur: grandeur et leur intensité de 
couleurs. La longueur du spectre solaire est 
19 dans la premiére réfraction, et 18 dans 
la seconde; et il en est de mème de la lar- 
geur: de l'image, et il en est encore, de 
même de l'intensité des couleurs qui se trou- 
veut affoiblies dans la, même proportion. 
Quelque puré que nous paroisse donc la sub- 
stance du cristal, elle n'est pas absolument 
homogène ni d'égale densité dans toutes ses 
parties : la lumiere, différemment réfractée, 
semble le démontrer, d'autant que nous 
verrons, en traitant des spaths calcaires, 
qu'ils ont non seulement- une double, mais 
une ‘triple; quadruple, ete., réfraction , se- 
Jon ‘qu'ils sont plus où moins mélangés de 
substances de densité différente. | 
‘Un autre fait par lequel on peut encore 


‘prouver que le cristal est composé de ‘deux 


Mâtières de différente densité, c'est que 
ses surfaces polies avec le plus grand soin 
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ne laissent pasde présenter des sillons, C'est- 
à-dire des éminences et des profondeurs al- 
ternatives dans toute l'étendue: de leur: su- 
perficie.: or la partie creuse de ‘ces sillons 
est certainement composée d'une matière 
moins-dure.que: la partie haute; pq 
a moins résisté au frottement: ; il y a donc 
dans le cristal de roche alternativement des 
couches contiguës de différente dureté, dont 
l'une a été, moins usée que l’autre par le 
même frottement , puisque alternativement 
les unes de:ces couclies sont plus élevées et 
les autres plus basses sur la même surface 
polie. is 
Mais de quelle nature.est cette matière 
moins dense et moins dure des tranches al- 
ternatives du cristal? Comme il n’est guère 
possible de la recueillir: séparément; l'un 
de nos savans: académiciens, M. l'abbé 
de Rochon, m'a dit qu'ayant réduit du 
cristal de: roche en poudre très-fine par 
le seul frottement du morceau de cris- 
tal contre un autre morceau, cette pou- 
dre s'est trouvée contenir une portion assez 
considérable ,de fer attirable à l'aimant. 
Ce fait. m'a paru singulier, :et demande 
au, moins. d’être confirmé et: vérifié, sur 
plusieurs cristaux; car: il se pourroit que 
ceux. qui se forment dans les cailloux et 
autres matières où le quartz est mêlé avec 
des substances ferrugineuses , ou même avec 
des matières. vitreuses colorées par le fer, 
en continssent une petite quantité : mais je 
doute que les cristaux qui sôrtent du quartz 
pur en soient mêlés ni même imprégnés , 
ou bien le quartz même contiendroit aussi 
une certaine quantité de fer; ce que j'ai 
bien de la peine à croire, quoique la chose 
ne soit pas impossible, puisque le fer a été 
formé presque en même temps que les ver- 
res primitifs, et qu'il s'est. mêlé avec les 
jaspes , les feld-spaths ; les sthorls, et même 
avec les quartz, dont quelquesuns sont co- 
lorés de jaune ou de rougeätre, t 
Quoi qu'il en soit, la lumière, qui pé- 
nètre tous les corps transparens et en sort 
après avoir subi des réfractions et des dis- 


1. M. l'abbé de Rochon a démontré cette inéga- 
lité de dureté dans les tranches du cristal de roche, 
en mettant sur la surface polie de ce cristal un 
verre objectif d'un long foyer. Si la surface du 
cristal étoit parfaitement plane et sans sillons, les 
anneaux colorés-produits par ce moyen seroient 
réguliers, comme ils le sont quand: on metun-oh4 
jectif sur un Aitea plan et poli : mais les ans 
neaux colorés sont toujours irréguliers sûr le cristal 
le mieux poli, ce qui ne peut provenir que des 
inégalités de sa surface, 1é 


93 
persions, est l'instrument le plus délié, le 
scalpel le plus fin par lequel nous puissions 
scruter l'intérieur des substances qui la're- 
çoivent et la transmettent; et comme cet 
instrument ne s'applique point aux matières 
opaques , nous pouvons mieux juger de la 
composition intérieure des substances trans- 
parentes que de la texture confuse des ma- 
tières opaques; où tout est mélangé, con- 
fondu, ‘sans apparence d’ordre ni de régu- 
larité, soit dans la position, soit dans la fi- 
gure de parties intégräntes, qui sont souvent 
différentes ou différemment posées, sans 
qu'on puisse le reconnoître autrement que 
par leurs différens extreits lorsqu'ils pren- 
nent de la transparence, c’est-à-dire de Por- 
dre dans la-position de leufs parties simi- 
laires , et de l'homogénéité par leur réunion 
sans mélange. 

C'est dans les cavités et les fentes de tous 
les quartz purs ou mélangés que le cristal 

s se forme, soit par l'exsudation de leur va- 
peur humide, ‘soit par le suintement de 
Veau qui les ‘a pénétrés. Les granites, 
les quartz mixtes, les cailloux , et toutes les 
matières vitreuses de seconde formation, pro- 
duisent des cristaux de couleurs différentes : 
ily en a de rouges, de jaunes, et'de bleus, 
auxquels on a donné les noms de rubis, de 
topaze , et de saphir; aussi improprément 
que l'on applique le nom de diamant aux 
cristaux blancs qui se trouvent à Alençon, 
à Bristol, et dans d’autres lieux où ces cris- 
taux blancs ont été déposés après avoir été 
roulés et entraînés par les: eaux. Les amé- 
thystes violettes et pourprées qu'on met au 
nombre des pierres précieuses ne sont néan- 
moins que des cristaux teints de ces ‘belles 
couleurs; on trouve les premiers en Au- 
vergne, en Bohême, etc. ; et les seconds en 
Catalogne. Les. topazes dites occidentales , 
et que l’on trouve en Bohème, en Suisse, 
et dans d’autres contrées de l'Europe, ne 
sont demême que des eristaux jaunes ; l’hya- 
cinthe dite de Compostelle ‘est un ‘cristal 
d'un jaune plus rougeâtre: Les pierres aux- 
quelleston donne le nom d'aigues-marines 
occidentales jet qui se trouvent en plusieurs 
endroits de l'Europe, et‘même en France, 
ne’ sont de même que des cristaux teints 
d'un vert bleuâtre où d'un bleu verdâtre, 
On rencontre taussi} des cristaux verts en 
Dauphiné, et d’autres bruns et même noirs. 
Ces-derniers sont entierement: obscurs; et 
toutes ces couleurs proviennent des parties 
inétalliques dont cès cristaux sont imprégnés, 
particulierement, de celles du, fer contenu 
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dans les granites et les quartz mixtes où coz 
lorés dont ces stalactites quartzeuses tirent 
leur origine. 3 i i 
"De tous les cristaux blanes, celui de Ma- 
dagascar est le plus beau et le plus égale- 
ment transparent dans loutes ses parties; 
il est un peu plus dur que nôs cristaux d'Eu- 
rope, dans lesquels néanmoins on remarque 
aussi quelque différence, pour la dureté : 
mais nous ne counoissons ce très-beau tris- 
tal de Madagascar qu’en- masses arrondies 
et de plusieurs pouces de diamètre; celui 
qui nous est venu du mênië pays, el qui èst 
en prisme à doublé pointe, n’est pas aussi 
beau , et ressemble plus à nos cristaux d'Eu- 
rope „dans lesquels la transparence nést pas 
aussi limpide, et qui souvent sont nuageux 
el présentent tous les degrés de, la transpa- 
rence plus ou moins nette dans les cristaux 
blancs, jusqu'à la pleine opâcité dans les 
cristaux bruns et noirs. ? 
Lorsque l'on compare les petites aiguilles 
naissantes du eristal, qu’on aperçoit à peine 
dans les cailloux creux, avee les grosses 
quilles qui se foriient dans les cavités des 
rochers quartzeux el granileux !, on ne 
peut s'empêcher d'admirer dans cétte eris- 
tallisation la constante et la régularité dü 
travail de la nature, qui, néanmoins magit 
ici qu’en opérant à la surface, c'est-à-dire 
dans deux dimensions. La plus grande quille 
ou aiguille de cristal est de la même forme 
que. la plus petite : la réunion dés lamies 
presque infiniment mincès dont il est com- 
posé se faisant pa la même,loi, la forme 
demeure toujours la mêmè, si rièn ne trou- 
ble l'arrangement de leur agrégation, Cette 
méthode de travail est nième la seule, que 
la: nature eniploie pour augmenter le volime 
des corps bruts : c'est par juxtäposition ; et 
en ajoutant, pour ainsi dire, surfaces à sur- 
faces, qu’elle. place. les lames très-minces 
dout est composée toute agrégation régu- 
lière.. Elle ne travaille done que dans deux 
dimensions ; au lieu que, dais le dévelop- 
ment des êtres organisés ; elle agit daris 
s trois dimensions à la fois; puisqué le 
volume et la masse au tent tous deux; 
et.conservent la même forme et les inêres 
proportions; tant à l’'intériéur qu'à l'exté- 
rieur. L’aiguille naissante d'uri cristal. né 
peut grandir et grossir qe par des additions 


x: M Bertrand »apporte, dans son Dictionnaire 
nirersel den, Fossiles qu'on 2:HFeuxS pr de, Vis. 
back, dans le haut al is, à neuf ou dix li de 
Sion ; une quille de cri fat du oids de douze qi n- 
tiüx : élle avoit sept dé cireonférénes el 
pieds et demi de hauteur, 


superficielles et par la süperposition de nou: 
velles laines minces, semblables à celles dônt 
la preniiète aiguille est composée, ét qui 
s'arrängent dans le mème.ordre; en sorte 
que cette petite aiguille réside dans la plis 
grosse sans avoir pris la moindre ‘extension, 
tandis que le germe d’un corps organisé s'é- 
tehd en tout sens par la nutrition, et- prend 
de l'augmentation däns toutes'ses dinen: 
sions et dans sa masse comme dans son võ 
lume. Ve aiii l 
H est eertain que lé cristal ne se formie 
qué par l'iitermède de Vedu, ét Pon peut 
en donner des preuves évidentes, Il y a dès 
cristaux qui contiennent dé l’eau4 d'aitre 
renferinent du mica, du schorl, des partis 
cules métalliques, ete. D'ailleurs le éristal 
se forme comme le spath calcaire et comtii 
toutes les autres stalactites; il n’en diffèf 
qùe par sa naturé vitreuse et par så fiéurä: 
tion : il présenté souyent des apparences dë 
mousses et de végétation, dont Jà blüpafl 
néanmoins ne sont pas des substaricés reell 
les ; mais de simples féntes où cavités tidés 
de toute autre matière 2; souvent où trotivé 
dés! cristaux encroûtés; c’est-à diré dont Ie 
surfaces sont chargées de matières étrincës 
res et surtout de terre: ferraginéusé : mais 
l'intérieur de ces cristaux n'en est point äE 
téré; et il Ñy a vraiment de cristal ferrugi: 
neux que celui qui est coloré} ét dans lë- 
quel il est entré des vapeurs où dés iole 
cules de fer lorsqu'il s’est formé: s 

La grosseur du prisme où cañon de éri- 
tal est assez égale dans toute sa longiteur à 
les dimensions sont beaucoup moins con: 
stäntes daus les parties pyratnidales ; ët l'on 
ne frouve que très-rarément des cristatit 
dont les faces triangulaires des fiyramidés 
soient égales ou proporiiônfelles entre elles © 
et celte grosseur du prism semblé dépén- 
dre des dimensions de là ase de la pýrä- 
midé: car la pointé sort du rôchier lä pré 
mière, et la pyramide y êst âttächée par sà 
base ; qui s’en éloigne énsuité à Mesure Que 
le eani se forme et poisse là pointé áü 
dehors: i 

La densité du cristal de roche n'est pas, 
à beaucoup près; aussi grandè qué celle du 
didmant ét des autres pierres précieuses, On 
pêut Voir, dans là nole ci-après les rapports 
de pesanteur des différens cristaux que 
M: Brisson a soumis à l'épreuve de la bä: 
lincë Mn :: Cette pesänteur sifi: 
fiqué n'est pas Sensiblément augmentée dans 


2. Voyez le Mémoire lu fat M. DaëBenton de 


l’Académie des Sciences, en avril 1782. 
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les cristaux colorés. Cette table t nous dé- 
montre aussi que les améthystes , la topaze 
occidentale, là chrysolithe, et laigue-ma: 
rine, nesont que des cristaux violets, jaunes, 
et verdâtres. M. Brisson donne ensuite Ja 
pesanteur respective des différens quartz, 
et leurs poids spécifiques se trouvent encore 
être les mêmes que ceux des cristaux de 
roche; en sorte qu'on ne peut douter quê 
leur substance ne soit de la même essence, 
Toutes les matières cristallisées sont com- 
posées de petites lames presque infiniment 
minces, et qui se réunissent par la seule 
|foree de leur attraction réciproque, dès 
melles se trouyent en libérté; et ces lames 
si minces, dont on ne doit .çonsidé er que 
la surface plane, peuvent avoir différentes 
figures, dont le triangle est la plus simple, 
M. Bourguet avoit observé avant nous que 
les prismes de Le ainsi aig les pyrami- 
des triangulaires du cristal de roche sont 
également composés de pėtites lames trian- 
‘guläires qu'on péut apercevoir à la loupe à 
l'extrémité des pyramides , et qui, par leur 
réunion, forméht les grands triangles pyra- 
midaux, et même les hexagones prismali- 
ques du cristal; car ces lamés triangulaires 
ne se joignent jamais que par la tranche, 
et six de ces triangles ainsi réunis forment 
un hexagone 2. Si l'on obsérve ces triangles 
au microscope, ils paroissent évidemment 


PESANTEUR. 
FiEDS CUBES, 


Poüces cubes. 


GRISTAUX ET QUARTZ. 


— roux brun, où to- 
paze enfumée -. 


TN ne 26550 536 


26513 x 5 54 
. EEEN 
2 9 1 5 54 
:1264958 È 5 52 
.126i04 x 5 50 


Or } 
2. Voyez l’article de la Cristallisation. 
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-IUPa PIONO #8 à, Wal A OS PE ] 
composés d’autres triangles plus tits ét 
l'on E. j f dou tr que les PAPE Hdi. 
taires du cristal ne soient des lames friañ- 
gülaires fort petites, et dont là suites 
plane est néanmoins beaucoup plus | 
que celle de la tranche qui est infiäiiment 
mince, |. Bu tee acts 

Quelques naturalistes récén$, ët entre au- 
tres Linnæus et ses écoliers, ont aväfléé mal 
à propos que les cristaux pierreux doivent 
leur ligure aux sels : noiis ne nous ärrèté- 
rons pas à réfuter des opinions &i peu fon: 
dées. Cependant tous les physiciens instraits 
et nofaniment le savant miniéralogisté Cron- 
stellt, avoient nié avec raison que les séls 
eussent aucune part à la formation non plus 
qu la figure de ces cristaux ; il Suffit, dit: 
il, que y ait des corps métalliques qui 
cristallisent par la fusion, pour démontre 
que la forme des cristaux mêst point dé- 
pute des sels. Cela est très-cértain ; 188 
sels et les cristaux pierreux n’ont rien de 
commun que lä faculté de se criställiser, ta- 
culté plus que commune, puisqu'elle appar- 
tient à toute matière non seulement aag 
mais pierreusë, où méme métallique, i 
que ces matières Sont amenées à l’état fluidè 
soit par l'éau, soit par lé féu, parce què 
dans cet état de liquidité les parties simi- 
laires peuvelit S'approchèr ét Se réunir pâr 
la seule force de lättraction , et former pár 
leur agrégation des cristaux dont la formie 
dépend de la figure primitive de leurs pār- 
ties constituatites , et dë Parrrangement que 
prennent entre ellës ces lames minces ën 
vertu dé leur äffinité mutuelle èt récipro- 

ue. 

3 Le cristal de roche se trouve et croit en 
grosses quilles dans les cavités des rochérs 
quärtzeux et graniteux : ces Câvités s'annon- 
cent quelquefois à l'extérieur pai des émi- 
nénces ou boursouflürés dónt on réconnoit 
le vide én frappant lé "rocher; l’on juge pār 
le son qne l’iitérieur en est creux. 

il se trouve en Dätiphiné plusieurs de cës 
rochers créux dont les avi Sont gärniés 
de cristaux ; oh donné à ces cavités le nôm 
de italla, lorsqu'elles èn contiennent 
unè grande quantiié. C’est toujüurs prés du 
tbe des montâgres quartzeuses ét gra- 
niteuses que gisent ces grarides cristallierés 
òu mines de cristal. Plüsiéurs naturalistes, 
et entre autres MM. Altmän et Chappellér, 
ont décrit celles des montagnés de la Suisse : 
elles sont fréquentes dans le mônt Grimsel, 
enire le cantón de Berne ét lé Välais, das 
lé mont Saïnt-Gothard ét autres tiéhtägnés 
voisines; et c'est toujours dans lés éavités du 


aĝ; 
quartz ou dans les fentes des rochers quart- 
zeux que se forme le cristal, et jamais dans 
les cavités ou fentes des rochers calcaires. Le 
cristal se produit aussi dans les pierrés mix- 
tes, comme on le voit dans presque tous 
les cailloux ‘creux, dont la substance est 
souvent mêlée de différentes matières vi- 
treuses , métalliques, calcaires, et limoneu- 
ses : mais il faut toujours que le quartz y 
soit contenu en plus ou moins grande quan- 
tité; sans cela, le cristal ne pourroit se 
produire, puisque sa substance est un vrai 
quartz, sans mélange d'aucune autre ma- 
tère, et quand on y trouve des corps étran- 
gers, ils n’y sont que renfermés, enveloppés 
par accident, et non intimement et réelle- 
ment mèlès. i 

M. Achard, très -habile chimiste, de 
l'Académie de Berlin, ayant fait l'analyse 
chimique du rubis ét d’autres pierres, pré- 
cieuses , et en ayant tiré de la terre alcaline, 
a pensé que le cristal de roche en conte- 
noit aussi; et, dans cette idée, il a ima- 
giné un appareil très-ingénieux pour for- 
mer du cristal en faisant passer lair fixe de 
Ja craie à travers du sable quartzeux et des 
diaphragmes d'argile cuite. M, le prince 
Galitzin, qui aime les sciences et les cul- 
tive avec grand succès, eut la. bonté de 
m'envoyer, au mois de septembre 1777, un 
extrait de la lettre que lui avoit écrite 
M. Achard , avec le dessin de son appareil 
pour faire du cristal. M. Magellan, savant 
physicien , de la Société royale de Londres, 
me fit voir, quelque temps après, un petit 
morceau de:cristal qu'il me dit, avoir été 
produit par l'appareil de M. Achard, et en- 
suite il présenta ce même cristal à l’Acadé- 
mie des Sciences. Les commissaires de cette 
compagnie. firent, exécuter, l'appareil, et 
essayèrent de vérifier. l'expérience. de 
M. Achard; j'engageai M. le duc de Chaul- 
nes.et d'autres habiles physiciens à prendre 
tout le temps, et tous les soins nécessaires 
au succès de cette expérience, el néanmoins 
aucun n'a réussi : et j'avoue que je n’en fus 
pas suvpriss. car, d'après les procédés de 
M. Achard , il me paroit qu'on viendroit 
plutôt à bout, PU un rubis qu'un cris- 
tal. de roche : j'en dirai les raisons lorsque 
je traiterai des pierres précieuses, dont la 
substance, Ja formation, l'origine, sont, se- 
lon moiy très-différentes de celles du cristal 
-de roche. En, attendant, je ne puis qu'ap- 
_plaudir, aux efforts de M. Achard, dont la 
théorie me paroît saine et peut s'appliquer 
à la cristallisation des pierres précieuses ; 
mais leur substance dilfère de celle des eris- 


MINÉRAUX: 


taux, tant par la densité que par la dureté 
et Phomogéućité, et nòus verrons ‘que c’est 
de la terre limoneuse où végétale, et non 
de la matière vitreuse, que le diamant 
et les pierres précieuses tirent’ leur ori- 
gine. Ve À 
Tout cristal, sõit en petites aiguilles 
dans les cailloux creux, soit en grosses et 
grandes quilles dans les cavités dés rochers 
quartzeux, est donc également un extrait, 
une stalactite du quartz. Les ‘cristaux plus 
où moins. arrondis que l'on trouve dans 
le sable, des rivières ou dans lės mines de 
seconde formation, et auxquels on donne 
les noms impropres de diamans de Cor- 
nouailles où ‘d'Alençon; ne’ sont que des 
morceaux de cristal de roche détachés des 
rochers et entraïnés par le mouvement des 
eaux courantes ; ils Sont dé la mème essence, 
dé la même pesanteur spécifique, et de la 
méme transparence; ils ont dé même une 
double réfraction, ét ne différent du cristal 
des montagnes a ce qu'ils ont été plus 
ou moins arrondis par les frottemens qu'ils 
ont subis. Il se trouve une grande quantité 
de ces cristaux arrondis dans les vallées des 
hautes montagnes et dans tous les torrens 
et les fleuves qui en découlent : ils ne per- 
dent ni n'acquierent rien par leur long sé- 
jour dans l’eau; l'intérieur de leur masse 
nest point altéré : leur surface est seule- 
ment recouverte d’une enveloppe ferrugi- 
neuse où terreuse, qui nest même pas fort 
adhérente; et lorsque cette croûte est en: 
levée, les cristaux qu’elle recouvroit pré- 
sentent le même poli et la même transpa- 
rence que le cristal tiré de la roche où il se 
forme. 
` Parmi les cristaux, même les plus purs 
et les plus solides, il s'en trouve qui con- 
tiennent de l’eau et des bulles d’air; preuve 
évidente qu'ils ont-été formés par le suin- 
‘tement ou la stillation de l'eau. Tavernier 
dit avoir vu dans le cabinet du prince de 
Monaco un morceau de cristal qui contenoit 
près d'un verre d'eau. Ce fait me paroît 
exagéré où mal vu; car les pierres qui ren- 
ferment une grande quantité d'eau ne sont 
pas de vrais cristaux, mais, des- espèces de 
cailloux plus où moins opaques. On con- 
noit sous le nom d’énhydres ceux qui sont 
à demi transparens et qui contiennent beau- 
coup d'eau; on en trouve souvent dans les 
matres rejetées par les volcans : mais j'ai 
vu plusieurs cristaux de roche bien trans- 
parens, et régulièrement cristallisés, dans 


lesquels on aperçoit. aisément une goutte 


d’eau surmontée d’une bulle d'air qui la 
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rendoit sensible par son mouvement , en 
s’élevant toujours au dessus de la goutte 
d’eau lorsqu'on changeoït la position verti- 
cale du morceau de cristal; et non seule- 
ment il se trouve quelquefois des gouttes 
d’eau renfermées dans le cristal de roche, 
mais on en voit encore plus souvent dans 
les agates et autres pierres vitreuses qui 
n'ont qu’une demi-transparence. M. Fouge- 
roux de Bondaroy, de l’Académie des Scien- 
ces, a trouvé de l’eau en quantité très-sen- 
sible dans plusieurs agates qu'il a fait casser. 
Il est donc certain que les cristaux, les 
agates, et autres stalactites quartzeuses, 
ont tous été produits par l'intermède de 
Peau. 

Comme les montagnes primitives du 
globe ne sont composées que de quartz, de 
granite, et d’autres matières vitreuses, on 
trouve partout, dans l’intérieur et au pied 
de ces montagnes, du cristal de roche, soit 
en petits morceaux roulés, soit en prismes 
et en aiguilles attachées aux rochers. Les 
hautes montagnes d’Asie en sont aussi four- 
nies que les Alpes d'Europe. Les voyageurs 

rlent du cristal de la Chine, dont on fait 

le beaux vases et des magots ; des cristaux 
de Siam, de Camboye, des Moluques, et 
particulièrement de celui de Ceylan, où ils 
disent qu'il est fort commun. 

En Afrique, le pays de Congo tire son 
nom du cristal qui s’y trouve en très-grande 
abondance ; il y en a aussi en quantité dans 
le pays de Galam : mais l'ile de Madagascar 
est peut-être, de toute la contrée, la plus 
riche en cristaux ; il y en a de plus et de 
moins transparens. Le premier est limpide 
comme l'eau, et se présente, pour ainsi 
dire, en masses dont nous avons vu des 
blocs arrondis de près d'un pied de diamè- 
tre en tous sens : cependant, quoiqu'il soit 
plus net et plus diaphane que le cristal d’Eu- 
rope, il est un peu moins dense !, et sou- 
vent il est plus mèlé de schorl et d’autres 
parties hétérogènes. Le second cristal de 
Madagascar ressemble à celui d'Europe. 
M. l'abbé de Rochon a rapporté de cette 
île une grosse et belle aiguille à deux poin- 


1. Dans la Table de M. Brisson, la pesanteur 
spécifique du cristal de Madagascar est de 26530, 
et celle du cristal d'Europe de 26548, relativement 
à l’eau supposée 10000. Ainsi le cristal d'Europe 
est un peu plus dense que celui de Madagascar. 


Puorron. III, 


tes de ce cristal : on peut la voir au Cabinet 
du Roi. 

Dans le nouveau continent, le cristal de 
roche est tout aussi commun que dans l'an- 
cien; on en a trouvé à Saint - Domingue, 
en Virginie, au Mexique et au Pérou, où 
M. d'Ulloa dit en avoir vu des morceaux 
fort grands et très-nets ; ce savant natura- 
liste marque même sa surprise de ce qu'on 


-ne le recherche pas, et que c’est le hasard 


seul qui en fait quelquefois trouver de gros- 
ses masses. Enfin il y a du cristal dans les 
pays les plus froids comme dans les climats 
tempérés et chauds; on a recueilli en Lapo- 
nie et au Canada des cristaux roulés tout 
semblables à ceux de Bristol, et l'on y a 
vu d’autres cristaux en aiguilles et en gros- 
ses quilles. Ainsi dans tous les pays du 
monde il se produit du cristal, soit dans les 
cavités des rochers quartzeux, soit dans les 
fentes perpendiculaires qui les divisent; et 
celui qui se présente dans les cailloux creux 
et daus les pierres graniteuses provient aussi 
du quartz, qui fait partie de la substance de 
ces cailloux et pierres mixtes. 

L'extrait le plus pur du quartz est donc 
le cristal blanc; et quoique les cristaux co- 
lorés en tirent également leur origine, ils 
n’en ont pas tiré leurs couleurs ; elles leur 
sont accidentelles, et ils les ont empruntées 
des terres métalliques qui étoient interpo- 
sées dans la masse du quartz, ou qui se 
sont trouvées dans le lieu de la formation 
des cristaux : mais cela n’empèche pas qu’on 
ne doive mettre au nombre des extraits ou 
stalactites du quartz tous ces cristaux colo- 
rés; la quantité des molécules métalliques 
dont ils sont imprégnés, et qui leur ont 
donné des couleurs, ne fait que peu ou 
point d'augmentation à leur masse ; car tous 
les cristaux, de quelque couleur qu’ils 
soient, ont à très-peu près la même densité 
que le cristal blanc. Et comme les amé- 
thystes, la topaze de Bohème, la chrysolithe, 
et l’aigue-marine, ont la même densité, la 
même dureté, la même double réfraction, et 
qu’elles sont également résistantes à l’action 
du feu, on peut, sans hésiter, les regarder 
comme de vrais cristaux; et l’on ne doit 
pas les élever au rang des pierres précieuses, 
qui wont qu’une simple réfraction, et dont 
la densité, la dureté et l'origine , sont très- 
différentes de celles des cristaux vitreux. 
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AMÉTHYSTE, 


i p ROLIS à i 


xC pourés les améthystes ne sont que dès 
cristaux de roche teints’ de violet:ou de 
pourpre ; elles: ont la même densité, la 
même durété, la même double réfraction; 
qué. le ‘cristal : élles ‘sont aussi également 
réfractaires au feu. Les améthystes violettes 
šöiit les plus communes, et; dans la plupart; 
ètre cobleur iia pas la nième intensité par- 
löüt; soüivént mème une partie de la pierre 
éstiviolèié , ét le rèste est-blanc. Il. semble 
qüé, ‘dans Ja formation de ce-cristal; la 
téintüré métallique qui a coloré la pyramide 
dit ianqué pour teindre’le: prisme ; aussi 
čete téintüre Safloiblit par nuance du vio- 
fet at bläne dins le plus grand nombre de 
dés pierres : on le voit évidemment en tran- 
¿hant horizontalement üne table.de cristaux 
d'améthyste ; toutes les pointes sont plus 
ou moins colorées ; ét les bases sont 
divent tôules blanches comme le cris- 
tal h r Akaa | 
Où sait que le violet et le pourpre sont 
Tes couleurs’ iitermédiaires entre le rougeet 
l'indigo où bleü foncé; le cristal de roche 
nä donc pu devenir ämétliyste que quand 
lé quartz Qui d'é-phoduit s'est trouvé impré- 
rié de particules de cette mème ‘couleur 
viülétté où pourprée : mais comme il n'ya 
acun métal, ni même aucti minéral nié- 
tallique, qui produise celte couleur par la 
voie humide, et qué là manganèse ne la 
dôïiné au vérre que par le moyen du feu ,-il 
Ritt ävoir pécours äi mélange ‘du rouge: et 
du bleu pour la composition des -améthys- 
tés; or ces d couléurs du rouge et du 
bléu peuvént être fourniés par le: fer seul, 
gü par le fer mêlé de cuivre: ainsi les amé 
uiystes ne doivénit së trouver tue -dans Jes 
ae de seconde formation èt- qui sont 
bisins de cës mines iétälliqués en décom- 
position. 
LBi ab tent diese Bus < 
jix Lai nteur spécifique. de, l'améthyste est 
“de "0535 eelle du Hair roche d'Europe » de 
EE et celle du cristal de roche de Madagascar, 
le 2 O, 
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On:trouve en Auvergne; à quatre lieues 
au nord -dë ‘Brioude, iune «minière-d'amé- 
thystes violettes, dont M. Le Monñier,-pre- 
mier médecinwrdinäiré du ri, êt lun de 
nos. savans, naturalistes de. l’Académie, a 
donné une bonne description: APRES 
: «On trouve desemblables améthystes dans 
les mines de Schemnitz en Hongrie; on. en 
airencontré en Sibérie;Let jusqu'à :Kamts- 
chatka; il s’en trouve aussi en plusieurs aŭ- 
tes régions; et: particulièrement. en. Es- 
pagnes cellés de, Catalogne. ont une couleur 
pourprée; et-ce sont les plus estimées: mais 
aucune, de ces pierres maila dureté, la den- 
sité,. ni Véclát i des: pierres. précieuses; -ét 
toutes les. améthystes ; perdent leur couleur 
violette ou pourprée.lorsqu’on: les, expose à 
Vaction-du : feu. Enfin elles présentent tous 
les caracteres et toutes les propriétés du 
cristal de roche: l’on ne peut donc douter 
qu’elles ne soient de la même essence, et que 
leurs substance, à la couleur près, ne soit 
absolument là même. í 

Les anciens ont compté:cinq-espèces: d’4- 
méthystes ; qu'ils distinguoient par les diffé- 
rens tons ou degrés de couleurs : mais cette 
diversité ne consiste «qu’en iune suite. de 
nuances qui rentrent les unés.dans les au: 
tres ; ce qui ne peut établir entre ces pierres 
une différence essentielle. La distinction qu’en 
font les joailliers ; en orientales et :occiden- 
talés, meume paroît pas: bien fondée; car 
aucune améthyste n'offre les caractères dés 
pierres précieuses.orientales; savoir, la dit 
reté, la densité et la simple réfraction. Ce 
n'est pas qu'entre les vraies-pierres précieuses 
il ne puisse, s'en trouver quelques unes, de 
couleur:violétte ou pourpréeș:et;mêmë quel- 
ques amateurs.se.flattent. d'en posséder ; æt 
leur donnent, le: nom, d'améthyste orientale. 
Ces pierres'sont au moins: très-râres, «et nous 
ne les regardóñs pas: cime des-améthystes, 
mais comme des rubis dont en effet quelques 
uns semblent offrir des teintes d’un rouge 
mèlé de pourpre. { 


CRISTAUX-TOPAZES. 


Ox a mal à propos donné le nom de 46- 
paze à ces pierres qui se trouvent en Bohême, 
en Auvergne et dans plusieurs autres pro- 


vinces de l’Europe, et qui né sont que des 
cristaux de roche colorés d’un jaune plus ou 
moins foncé et souvent enfumé. Comme leur 
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CRISTAUX-TOPAZES. | 


forme de cristallisation, leur dureté, leur. 
densité, sont les mêmes que celles du eris- 
tal, et qu’elles ont aussi une double réfrac- 
tion, il n’est pas douteux que ces sortes de 
topazes ne soient, ainsi que les améthystes; 
dës cristaux colorés. Ces cristaux-topazes : 
wont de rapport que par le nom et la cou- 
leur avec la vraie topaze, qui est une pierre; 
cieuse et rare qu'on ne trouve que dans: 
es climats chauds des régions méridionales, 
at lieu qué ces cristaux-topazes ont peu de 
prix, et se trouvent aussi communément: 
dans les contrées du nord que dans celles du 
midi; et quoiqu'on donne l’épithète d'occi- 
dentale à la topaze de Saxe et à celle du 
Brésil, comme elles sont d'une, pesanteur 
spécifique bien plus grande que celle des 
cristaux colorés, et presque égale à la den- 
sité du diamant, leur cristallisation étant! 
d’ailleurs toute &ifférente de celle des cris= 
taux de roche, on doit les regarder comme 
des pierres qui, quoique inférieures à la to: 
paze orientale, sont néanmoins supérieures 
à nos cristaux-topazes par toutes leurs pro- 
priétés essentielles. t 
~ Ces cristaux-topazes se trouvent en Bohème, 
en Misnie, en Auvergne, et se rencontrent 
aussi dans presque’ tous les lieux du inonde’ 
ôù le Alde roche est voisin des mines dë 
fer; l’on a souvent observé que là partie par 
laquelle ils sont attachés au rocher qüart- 
zeux qui les produit est environnée d'une 
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CHRYSOLITHE. 


„Les pierres auxquelles on donne aujour- 
hui le nom de chrysolithe. ne sont que des 
cristaux-topazes, dont le jaune est mêlé d’un, 
peu de vert; leur pesanteur spécifique est à 
peu près la même ‘3; elles résistent également 
à l’action du feu, et leur forme de cristalli- 
sation n’est pas fort différente. M. le docteur 
Demeste a raison de dire qu'il y a très-peu 
de différence entre cette pierre chrysolithe 
el la topazé de Bohénie; elle n’en diffère èn 
effet que par la nuance de. vert qui teint foi- 
blement le jaüne sans l’effacer 2, C'est par. 


1. La pesanteur spécifique de la chrysolithe du 
Brésil est de 26923, et celle du cristal de roche de 
26548. M. Brisson donne aussi 27821 pour  pesanéi 
teur spécifique d'une autre chrysolithe, sans indis 
quer le lieu où elle se tronve; mais cette: différence 
de densité n’est pas assez considérable pour fairé 
reielér cette chrysolithe du nombre des cristaux 
colorés. 

2. Robert de Berquen définit très-bien la chry- 


99 
croûte ferrugineuse plus ou moins jaune. 
Ainsi cette teinture provient de la dissolu- 
tion du fer, et non de celle du plomb, comme 
le dit M. Dutens, puisque le plomb ne 
peut donner la couleur jaune aux. matières 
vitreuses que lorsqu'elles sont fondues par le 
feu; et l’on objecteroit vainement que le 
Fr fluor qui accompagne souvent les filons 

s galènes de plomb. est teint en jaune, 
comme les cristaux-topazes; car cela prouve 
seulement. que ce spath fluor a été coloré par 
le plomb; lorsqu'il étoit en état de-chaux ou 
de calcination par le feu primitif. 

La pesanteur spécifique des cristaux-to- 
pazes est précisément la même que celle du 


. cristal de rocher : ainsi la petite quantité 


de fer qui leu a donné de la couleur n'a 
point augmenté sensiblement leur densité; 
ils ont aussi à peu près lé mêmedegré de 
dureté, et ne prement guère plus d'éclat: 
que le ‘cristal de roche : leur couleur ñ'est 
pas nette, elle est souvent mêlée de bruns 
et lorsqu’ on les. fait chauffer; ils perdent 
leur couleur et devienrient blanes comme le 
cristal. On ne péüt donç-pas douter que.ces 
prétendues topazes ne soient de: vrais :cris- 
taux de roches, colorés de jaune par le fer 
en dissolution qui: s’est: mêlé à l'extrait du 
quartz lorsque ces cristaux se sont formés. 

. 1. La pesanteur spécifique de la topaze de Bohême 


est de 26541, et celle du cristal de roche d'Europe 
de 26548. (Table de M. Brisson.) 
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le plus ou le moins de vert répandu dans le 
jaune qu'on peut distinguer ait premier coup 
d'œil la chrysolithe du péridot, dans. lequel 
au contraire la couleur verte domine au point 
d'effacer le jaune presque entièrement :mais 
nous verrous que le péridot diffère encore 
de notre chrygolithe par des caractères bjen 
plus essentiels que’céux dé là éouleur, ». 

La chrysolithe des anciens étoit la pierre 
précieuse ,que:,nous, nommons aujourd’hui 
pass orientale, et à laquelle le..nom,de 
chrysolithe ou pierre d’or, convenoit enseffet 
beaucoup 5.1« Lachrysolithe dans sa beauté, 
dit Pline, fait. palir. l’on lui-même, : ;aussı 
a-t-on- coutume de, la monter en transpa- 
rent, et sans la doubler d’une feuille bril- 
solithe en disant Que sa couleur est ùn vert näissant 
tirant surle faune, où un vert jauné brillant d’un 
lustre doré. 


8. Chrysos lithos. 
Je 
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lante qui n'auroit rien à ajouter à son éclat. » 
L'Éthiopie et l'Inde, c’est-à-dire en général 


l'Orient, fouruissoient ces pierres précieuses : 


aux Romains; et leur luxe, encore plus 
somptueux que le nôtre, leur faisoit recher- 
chér toutes les pierres qui avoient de l'éclat. 
Ils distinguoient dans les chrysolithes plu- 
sieurs variétés : la chrysélectre ; à laquelle, 
dit Pline, il falloit la lumière claire du ma- 
tin pour briller dans tout son éclat; la leu- 
cochryse, d'un jaune blanc brillant; la 
méléchryse ; qui, suivant la force du mot, 
avec un éclat doré, offre la teinte rougeâtre 
du miel. Toutes ces belles pierres sont, comme 


MINÉRAUX. 


Von voit, très-différentes de notre chryso- 
lithe moderne, qui n'est qu'un cristal de 
roche coloré de jaune verdâtre. 

Les chrysolithes que l'on a trouvées dans 
les terrains volcanisés sont.de la même na- 
ture que les chrysolithes ordinaires; on en 
rencontre assez souvent dans les laves et 
dans certains basaltes. Elles se présentent 
ordinairement en grains irréguliers ou en 
petits fragmens qui ont la couleur, la dureté 
et les autres caractères de la véritable chry- 
solithe : nous en ferons la comparaison lors- 
que nous parlerons des matières rejetées par 
les volcans. 
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AIGUE-MARINE. 


Les aigués-marines ne sont encore que des 
cristaux quartzeux teints de bleuâtre ou de 
verdâtre : ces deux couleurs sont toujours 
mélées, et à différentes doses, dans ces pier- 
res, en sorte que le vert domine sur le bleu 
dans les unes, et le bleu sur le vert dans 
les autres. Leur densité et leur dureté sont 
les mêmes que cellés des améthystes, des 
cristaux-topazes et des chrysolithes, qui 
toutes ne sont guère plus dures que le cristal 
de roche; elles résistent également à l'action 
du feu. Ces trois caractères essentiels suffisent 
pour qu’on soit bien fonde à mettre laigue- 
marine au nombre des cristaux colorés, 

La ressemblance de couleur a fait penser 
que le Zéry£ des anciens étoit notre aigue- 
marine : mais ce béryl, auquel les lapidaires 
donnent la dénomination d’aigue- marine 
orientale, est une pierre dont la densité est 
égale à celle du diamant; et dès lors on ne 


1. Cristal d'Europe, 26548 ; aigue marine, 27229; 


chrysolithe, 2782: ; chrysolithe du Brésil, 26923. . 


Voyez la Table de M. Brisson, 
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peut la confondre avec notre aigne-marine 
ni la placer avec les cristaux quartzeux. 

On trouve les aigues-marines dans plu- 
sieurs contrées de l’Europe, et particuliere- 
ment en Allemagne; elles n’ont ni la densité, 
ni la dureté, ni l'éclat du béryl et des autres 
pierres qui ne se trouvent que dans les cli- 
mats méridionaux ; el ce qui prouve encore 
que nos aigues marines ue sont que des 
cristaux de roche teints, c'est qu’elles se 
présentent quelquefois en morceaux assez 
grands pour en faire des vases. 

Au reste, il se trouve enire l’aigue-marine 
et le béryl la même différence en pesanteur 
spécifique 2 qu'entre les cristaux-topazes et 
la topaze du Brésil, ce qui seul suffit pour 
démontrer que ce sont deux pierres d'essence 
différente, et nous verrons que le béryl pro- 
vient du schorl, tandis que l’aigue-marine 
est un cristal quartzeux. 

2. La pesanteur spécifique du béryl ou aigue- 


marine orientale est de 35480, et celle de l'aigue- 
marine occidentale n’est que de 27229. 
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STALACTITES CRISTALLISÉES DU FELD-SPATH. 


© Lx feld-spath, dont la densité et la dureté 
sont à peu près les mêmes que celles du 
quartz, en diffère néanmoins par des carac- 
tères essentiels, la fusibilité et la figuration 
en cristaux ; et cette cristallisation primitive 
du feld-spath , ayant été produite par le feu, a 
précédé celle de tous les cristaux quartzeux, 
qui ne s'opère que par l'intermède de l’eau. 

Je dis que la cristallisation du feld-spath 


a été produite par le feu primitif; et, pour 
le démontrer, nous pourrions rappeler ici 
toutes les preuves sur lesquelles nous avons 
établi que les granites, dont le feld-spath 
fait toujours partie constituante, appartien- 
nent au temps de l’incandescenee du globe, 
puisque ces mêmes granites, ainsi que les 
verres primitifs dont ils sont composés, ne 
portent aucune empreinte ni vestige de Pim- 


STALACTITES CRISTALLISÉES DU FELD-SPATH. 


pression de l’eau, et que même ils ne con- 
tiennent pas l'air fixe qui se dégage de toutes 
les substances postérieurement formées par 
l'intermède de l'eau, c’est-à-dire de toutes 
les matieres calcaires. On doit donc rappor- 
ter la cristallisation du feld-spath dans les 
granites à l'époque où le feu, et le feu seul, 

énétroit et travailloit le globe avant que les 
élémens de l'air et de l’eau volatilisés, et en- 
core relégués loin de sa surface, n'eussent pu 
s'y établir. Í 

Il en est de même du schorl, dont la eris- 
tallisation primitive a été opérée par le même 
feu , puisqu'en prenant les schorls en géné- 
ral, il en existe autant et plus en forme cris- 
tallisée dans les granites que dans les masses 
secondaires qui en tirent leur origine. 

On reconnoit aisément le feld-spath et les 
matieres qui en proviennent, au jeu de la 
lumière qu’elles réfléchissent en chatoyant, 
et nous verrons que les extraits de ce verre 
primitif sont en assez grand nombre; mais 
ils ne se présentent nulle part en aussi gros 
volume que les cristaux quartzeux. Les ex- 
traits ou stalactites du feld-spath sont tou- 
jours en assez petits morceaux isolés, parce 
qu'il ne se trouve lui-même que très-rare- 
ment en masses un peu considérables. 

Dans cette recherche sur l'origine et la 


aan AI RAA RAA AAA 


107 


formation des pierres transparentes , je fais 
donc entrer les caractères de la densité, du- 
reté, homogénéité, et fusibilité, que je re- 
garde comme essentiels et très- distinctifs, 
sans rejeter celui de la forme de cristallisation 
quoique plus équivoque : mais on ne doit 
regarder la couleur que comme une appa- 
rence accidentelle qui n’influe point du tout 
sur l'essence de ces pierres, la quantité de 
la matière métallique qui les colore étant 
presque infiniment petite, puisque les cris- 
taux teints de violet, de pourpre ; de jaune, 
de vert, ou du mélange de ces couleurs, ne 
pèsent pas plus que le cristal blanc; et que 
les diamans couleur de rose, ou jaunes, ou 
verts, sont aussi de la même densité que les 
diamans blancs. 

Et comme nous ne traitons ici que des 
stalactites transparentes , et que nous venons 
de présenter celles du quartz, nous conti- 
nuerons cette exposition par les stalactites 
du feld-spath, et ensuite par celles du schorl. 
Ces trois verres primitifs produisent des 
stalactites transparentes; les deux autres, 


„savoir le jaspe et le mica, ne donnent guère 


que des concrétions opaques, ou tout au 
plus à demi transparentes, dont nous trai- 


terons après celles du quartz, du feld-spath, 


et du schorl, - 
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SAPHIR-D’EAU. 


' Le saphir d’eau est une pierre transpa- 
rente légérement chatoyante, et teinte d’un 
bleu pâle; sa deusité approche de celle du 
feld-spath et du cristal de roche = : il a sou- 
vent des glaces et reflets blancs , et souvent 
aussi la couleur bleue manque tout à coup 
ou s'affoiblit par nuances, comme la couleur 
violettese perd et s’affoiblit dans l'améthyste. 
Il paroît seulement, par la différence de la 
pesauteur spécifique qui se trouve entre ces 
deux pierres 2, que le saphir d’eau n’est pas 
tout-à-fait aussi dense que l’améthyste et le 


1x. La pesanteur spécifique*du saphir d’eau est 
de 25813; celle du cristal de roche est de 26548 ; 
la pesanteur spécifique du feld-spath blanc est de 
26466; et celle du feld-spath rougeñtre est de 
24378 : en sorte que la pesanteur spécifique du sa- 
phir d'eau étant de 25813 , elle fait le terme moyen 
entre celle de ces deux feld-spaths; et c'est ce qui 
me fait présumer que la substance du saphir d'eau 
est plutôt composée de feld-spath que de quartz. 

2. La pesanteur spécifique du saphir d’eau est de 
25813, et celle de l'améthyste de 26535. 


cristal de roche, et qu'il l'est plus que le 
feld-spath en cristaux rougeâtres. Je suis donc 
porté à croire qu’il est de la même essence 
que le feld-spath, ou du moins que les par- 
ties quartzeuses dont il est composé sont 
mélangées de feld-spath. On pourra confir- 
mer ou faire tomber cette conjecture, en 
éprouvant au feu la fusibilité du säphir d’eau ; 
car s’il résiste moins que le cristal de roche 
ou le quartz à l’action d’un feu violent, on 
prononcera, sans hésiter, qu'il est mêlé de 
feld-spath. 

Au reste, on ne doit pas confondre ce 
saphir d’eau, qui n’est qu'une pierre vitreuse 
foiblement colorée de bleu , avec le vrai 
saphir d'Orient, qui ne diffère par moins de 
celui-ci par l'intensité, la beauté, et le bril- 
lant de sa couleur, que par sa densité, ‘sa 
dureté, et par tous les autres caractères de 
nature qui le mettent au rang des vraies 
pierres précieuses. 
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| -o FELD-SPATH DE RUSSIE. 


Cerre substance vitreuse assez récemment 
contue; et-jusqu'ici dénommée” pierre de 
Babrador 1, parce queles premiers échan- 
tillons én ont été ramassés sur cette terre 
‘Sauvage du nord'de l'Amérique, doit à plus 
jaste titre prendre sa dénomination ’de la 
Russie où Ton vient dé trouver, non loin 
de Pétersbourg, ċe feld - spath ‘en grande 
‘quantité: auguste impératrice des Russies a 
daignéelle-même me le faire savoir ; el c'est 
avec empressement que je saisis cette légère 
occasion de présenter’ à cette grande souve- 
raine l'hommage universel que les sciences 
«doivent à son génie qui les’ éclaire autant 
que sa faveur les protége , et‘l’hommagepar- 
ticulier què je mets à'ses’pieds pour les hau- 
tes bontés dont elle m'honore. ` rene 

Ce beau feld-spath’s’est trouvé produit et 
répandu dans'des blocs dé rocher que lon 
-afattaqués pour paver la routé de Péters- 
‘bourg à Pétérhoff. La masse de cétte roche 
ést une concrétion vitreuse dans Jaquelle le 
schorl domine, et où l'on voit le feld-spath 
formé en‘ petites tables obliquément incli- 
nées, où en rhombés"cristallisés d'une ma- 
«nière plusou moinsdistincté. On'le recon- 
noit au jeu de ses couleurs chatoyantes, dont 


les reflets bleus et verts deviennent plus vifs 


A 


sant de Qu Ta schorls 3,- à 
Au resté, 


ce fè 


et 
de Han 
Suède.” 
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¿i #4 Feld-spath à couleurs changeantes, connu 
sous le nom de pierre de Labrador. On le trouve en 
effet en morceaux roulés, quelquefois chargés de 

“glañds de mer, sur les côtes % cette contrée sépten- 
trionale de l'Amérique. ( i 
., 2. La pesanteur spécifique du feld-spath de Rus- 
sie, ou pierre de Labrador, est de 26925; celle du 
feld-spath blanc, de 24378; et celle du feld- 
Spath en cristaux rouges, de 26466.. (Table de 
M. Brisson.) 11 Ù Ù f 

3. La pesanteur spécifique.dn schor} olivåtre o! 
vert est de 35419. (Mème Table.). Ri 1 
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paih verdâtre dont parle Wallerius, 
dit se trouver: dans, les mines d'or 
grie et dans quelques endroits de la 


* M. Pallas confirme par de très-bonnes 
“observations ce que j'ai dit au'sujet du- feld- 
spatb , quise trouve presque toujours incot- 
poré dans les granites ; et très -rarement 
isolé. Il ajoute que ces feld-spaths isolés se 
rencontreut dans les filons de certaines mi- 
nes, et que ce n’est presque qu'en Suède et 
‘en Saxe qu'on en a sera i 

« Le feld-spath, qui est la même chose 
sque le péthné; dont onse sert-pour faire 
la porcelaine, est, dit ce savant naturalisté, 
ordinairement d’une’couleur plus ou moins 
grise dans les granites communs : mais il s'en 
trouve quelquefois-en Finlande du rouge ou 
rougeàtre dans un granite, ‘qui dès lors est 
égal er: beauté ‘au ‘granite rouge antique. 
Lorsque le feld-spath se trouve mêlé, comme 
Čest le plus ordinaire , dans nos granites 
‘avec le quartz et le mica, one voit quelque- 
fois former des masses de plusieurs pouces 
cubes; maïs-plus souvent iln’est qu’en grains, 
et représente fréquemment de ‘vrais grani- 
telles: C’est une espèce de granitelle, coupée 
de grosses “veines ‘de quartz! demi -transpa- 
rent,-qui fournit, aux environs de Cathe- 
rinebourg, la pierre ‘coninue sous le nom 
d'alliance; doût ‘on ne connoit presque pas 
d’autres exemples. 

«Tl ést très-rare dans l'empire de Russie 
de trouver de ces granites simples, c'est-à- 
dire uniquement composés de quartz et de 
feld-spath; il est encore plus rare de trou- 
ver des roches presque purement composées 
de feld-spath en cristallisations plus. ou 
moins confuses : cependant je connois un 
exemple d'un tel granite sur le Selingha, 
près de la ville de Selinghinsk , où il y a des 
montagnes en parte purement composées 
de feld-spath gi qui se décompose en gra- 
vier, ét en sable. 

« Un second exemple d’une roche de feld- 
spath presque pure est cette pierre cha- 
toyante, analogue à la pierre de Labrador, 
qu'on a découverte aux environs de Péters- 
bourg. La couleur obscure, le chatoiement 
et la pâte de cette pierre la rendent si sem- 
blable à celle que les frères Moraves ont dé- 
couverte sur la côte des Eskimaux, et dé- 
bitée sous le nom de Labrador, qu'à l'aspect 
des“ premiers échantillons que j'en vis, je 
fus tenté de les déclarer étrangères et véri- 
tables pierres de Labrador : mais , par une 
comparaison plus attentive, l'on trouve bien- 
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` FELD-SPATH DE RUSSIE. 


tót. que le feld -spath chatoyant de Russie 


st, 


« 1° Plus dur, moins facile à entamer par 
la lime, et à se diviser en éclats; 

» 2° Qu'il montre constammént une cris- 
tallisation plus ou moins confuse, en petits 
losanges ou parallélipipèdes allongés, qui 
font ordinairement que quelqués lignes d'é- 
puisseur, tandis que la pierre de Labrador 
offré quelquefois des cristaux de plusieurs 
pouces, et par cetté raisou des plans cha” 
toyans d’une plus grande étendue; "  "” 
«3° Que le neas de Russie se trouve 
èn blocs ċónsidérablės, qui semblent avoir 
été détachés des rochers eritiers, tandis qu'on 
n'a trouvé la pierre dé Labrador qu'en’cail- 
loux roulés, depuis la grosseür d'une noi- 
sette jusqu'à celle d’un petit melon, qui 
semblent avoir appartenu à ùn filon, et of- 
frent souvent des traces de mines de fer. 
~ « Les blocs dé feld-spath'qui ontété trou- 
vés entre Pétersbourg et Péterhoff ne sont 
certainement pas \à dans leur sol natal, mais 
ont été charriés de loin , et déposés par quel- 
que inondation violente, aussi bien qué ces 
innombrables blocs de gränites et d’autres 
rôches qu’on trouvé semés sur les plaines dé 
la Finlande , et jusqu'aux montagnes de Val- 
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daï.... Je crois qu’il faudra chercher la 
véritable patrie de cette pierre chatoyante 
parmi les montagnes granitiques qui bor- 
dent la mer Blanche depuis Soroka jusqu’à 
Umba. | 
« La couleur obscure et la qualité cha- 
toyante du feld-spath en question me sem- 
blent dépendre d'ùn méme principe colorant, 
et ce principe est le fer’, dont les dissolttions 
ar l'acide aérien, si généralément répandues 
ans la nature, produisent, par différentes 
modifications, les plus vives couleurs dans 
les fêlures les moins perceptibles des miné- 
faux et des pierres" qu'elles pénètrent. Le 
féld-spath étant d'une textúre lamelléuse , 
doit admettre entre ses feuillets ces sélutions 
colorantes , et produire dés reflets, lorsque, 
par uné coupe un peu oblique, les bords, 
quoique peu transparens , des lames colorées 
se présentent à la lumière. C’est en consé- 
quénce de cela que les couleurs de la pierre 
chatoyarite brillent ordinairement par lignes 
òu raies qui répondent aux lames'ou feuil- 
lets de la pierre ; et des raies obscures dans 
un sens deviennent brillantes dans une autre 
exposition, et quelquefois préséntént une 
couleur différente par des reflets: changés. » 
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Les pierres auxquelles on a donné ce nom 
sont toutes chatoyantes, et varient non seu- 
lement par le jeu de la lumière et par les 
couleurs, mais aussi par le déssin M où 
moins régulier des cérclés ou anneaux qu'elles 
présentent. Les plus belles sont éellés qui ont 
des teintes d'un’ jauné vif ou mordoré avec 
des cercles bien distinets; elles sont trés-rares 
et fort estimées Wes Orentaux : celles qui 
n’ont point de cercles et qui sont grises où 
brunes n’ont qué péu d'éclat et de valeur; 
où trouve cellés-ci én Égÿpte, en Arabie, 
ete., et les prémières à Ceylan. Pline paroît 
désigner le plus bel'œil-dé:chat sous le nom 
de leucophthalmos, « lequel, dit ~il, vec lt 
figure du globe blanc et de la prunelle noire 
d'un œil, brille d'ailleurs d'une lumiere en- 
flammée, » Et dans une autre notice, où 


cette même pierre est également reconnois- 
sable il nous a‘conservé quelques ‘traces de 
la grande estime qu’on en” faisoit en’ Orient 
dés la plus haute antiquité. «Les Assyriens 
lùi donnoient, ditsil, le beau nom'd’œi/ de 
Belis , ‘ét Vavoient consacrée à ce dieu. » 
Toutes ces’ pierres’ sont chatoyantes, et 
ont à très- peu pres la même!densité que le 
feld-spath r,'auquel on doit par conséquent 
les rapporter par ces deux caractères ; ‘mai: 
il y a uné autre pierre} à laquelle on “s 
donné le nom d’œil-de-chat noir où noirätre 
dont la densitésest bien plus grande, et,que 
par cette raison nous rapporteronsau schorl. 


1. La pesanteur spécifique du feld-spath blano 


+ est-de 26466; celle de Væil-de-chat mordoré.est de, 


26667; de l’œil-de-chat jaune, 25573, et de l'œil- 
de-chat gris, 25675. 
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OEIL-DE-POISSON. 


Ic me paroït que l’on doit encore regar- 
der comme un produit du feld-spath la pierre 
chatoyante à laquelle on a donné le nom 
d’œil-de-poisson , parce qu'elle est à peu près 
de la mème pesanteur spécifique que ce verre 
primitif x, 

Dans celte pierre œil-de-poisson , la lu- 
mière est blanche et roule d'une manière 
uniforme ; le reflet en est d’un blanc écla- 
tant et vif lorsqu’elle est taillée en forme ar- 
rondie, et polie avec soin. « La plupart des 
pierres chaloyantes , dit très-bien M. De- 
meste, ne sont que des feld-spaths d’un tissu 
extrêmement fin, que lor taille en goutte 
de suif ou en cabochon, pour donner à la 
pierre tout le jeu dont elle est susceptible. » 
Cette pierre œil-de-poisson, quoique assez 


1. La pesanteur spécifique de la pierre æil-de- 
poisson est de 25782; ce qui est à peu près le terme 
moyen entre la pesanteur spécifique 26466 du feld- 
spath blanc, et 24378 pesanteur spécifique du feld- 
spath rougeûtre. 


rare, n'est pas d’un grand prix, parce qu’elle 
n’a que peu de dureté, et qu’elle est sans 
couleur, Elle paroît laiteuse et bleuâtre lors- 
qon la regarde obliquement; mais au reflet 

irect de la lumière, elle est d’un blanc 
éclatant et très-intense. A ce caractère, et 
en se fondant surle sens étymologique, il 
me paroît que l’on pourroit prendre l'argy- 
rodamas de Pline pour notre œil-de-poisson ; 
car il west aucune pierre qui joigne à un 
beau blanc d’argent plus d'éclat et de reflet, 
et qui par conséquent puisse à plus juste 
titre, quoique toujours improprement, rece- 
voir le nom de diamant d'argent : et cela 
étant, la pierre gallaïque du même natura- 
liste seroit une variété de notre pierre œil- 
de-poisson, puisqu'il la rapporte lui-même 
à son argyrodamas. Au reste, cette pierre 
œil-de-poisson est ainsi nommée parce qu’elle 
ressemble par sa couleur au cristallin de 
l'œil d’un poisson. 


DR EE RENE 


OEIL-DE-LOUP. 


La pierre appelée œil-de-loup est de même 
un produit du feld-spath ; elle est chatoyante, 
et probablement mélée de parties micacées 
qui en augmentent le volume et diminuent la 
masse. Cette pierre œil-de-loup, moins dense 
que le feld-spath *, paroît faire la nuance 
entre les feld-spaths et les opales, qui sont 
encore plus mélangées de parties micacées; 
car l’œil-de-loup n’étincelle pas par paillettes 
variées, comme l'aventurine ou l’opale, mais 
il luit d’une lumière pleine et sombre; ses 


x. La pesanteur spécifique de la pierre œi/-de- 


loup n'est que de 23507, tandis que celle de l'œil. 


de-poisson est de 25782. 


reflets verdâtres semblent sortir d’un fond 
rougeälre, el on pourroit prendre cette pierre 
pour une variété colorée de la pierre æœi/-de- 
poisson, ou pour une aventurine sans acci- 
dent, sans aventure de couleurs, si sa den- 
sité n'éloit pas fort au dessous de celle de 
ces pierres. Nous la regarderons donc comme 
un des produits ou stalactites, mais des moins 
pures et des plus mélangées, du feld-spath. 
Sa teinte foncée et obscure ne Jaisse à ses 
reflets que fort peu d'éclat; et cette pierre, 
quoique assez rare, dont nous avons au Ca- 
binet du Roi deux grands échantillons, n’a 
que peu de valeur. 


SARA AAA AAA AAA AAA A AAA AS AAA AE AR AAA AAA SA AAA AA AAA AAA 


AVENTURINE. 


Le feld-spath et toutes les pierres transpa- 
rentes qui en tirent leur origine ont des re- 
flets chatoyans; mais il y a encore d'autres 
pierres qui réunissent, à la lumière flottante 


et variée du chatoiement , des couleurs fixes, 
vives el intenses, telles que nous les pré- 
sentent les aventurines et les opåles. 

La pesanteur spécifique des aventurines est 


AVENTURINE, 


à très-peu près la même que celle du feld- 
spath * : la plupart de ces pierres, encore 
lus brillantes que chatoyantes, paroissent 
être semées de petites paillettes rouges, 
jaunes et bleues, sur un fond de couleur 
plus ou moins rouge; les plus belles aven- 

x. Feld-spath, 26466; aventurine demi-transpa- 


rente, 26667; aventurine opaque, 26426. (Table 
de M. Brisson.) 
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turines ne sont néanmoins qu’à demi transpa- 
rentes; lesautressont plus ou moins opaques, 
et je ne les rapporte au feld-spath qu’à cause 
de leurs reflets légèrement chatoyans et de 
leur densité, qui est à très-peu près la même; 
car les unes et les autres pourroient bien 
participer de la nature du mica, dont les 
paillettes brillantes contenues dans ces pierres 
paroissent être des parcelles colorées. 
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OPALE. 


De toutes les pierres chatoyantes l’opale 
est la plus belle : cependant elle ma ni la 
dureté ni_ l'éclat des vraies pierres précieu- 
ses; mais la lumière qui la pénètre s'anime 
des plus agréables couleurs, et semble se 
promener en reflets ondoyans; et l'œil est 
encore moins ébloui que flatté de l'effet 
suave de ses beautés. Pline s'arrête avec com- 
plaisance à les peindre. « C’est, dit-il, le 
feu de lescarboucle, le pourpre de lamé- 
thyste, le vert éclatant de l’émeraude, bril- 
lant ensemble, et tantôt séparés, tantôt unis 
par le plus admirable mélange. » Ce n’est 
pas tout encore : le bleu et l’orangé viennent 
sous certains aspects se joindre à ces cou- 
leurs, et toutes prennent plus de fraicheur 
du fond blanc et luisant sur lequel elles 
jouent, et dont elles ne semblent sortir que 
pour y rentrer et jouer de nouveau. 

Ces reflets colorés sont produits par le 
brisement des rayons de lumière mille fois 
réfléchis, rompus, et renvoyés de tous les 
petits plans des lames dont l'opale est com- 
posée; ils sont en même temps réfractés au 
sortir de la pierre, sous des angles divers et 
relatifs à la position des lames qui les ren- 
voient; et ce qui prouve que ces couleurs 
mobiles et fugitives , qui suivent l'œil et dé- 
pendent de l'angle qu’il fait avec la lumière, 
ne sont que des iris, ou spectres colorés, 
Cest qu’en cassant la pierre, elle n'offre plus 
dans sa fracture ces mèmes couleurs dont le 
jeu varié tient à sa structure intérieure, et 
s'accroit par la forme arrondie qu’on lui 
donne à l'extérieur : l’opale est donc une 
pierre irisée.dans toutes ses parties. Elle est 
en même temps la plus légère des pierres 
chatoyantes, et de près d’un cinquième moins 
dense que le feld-spath, qui, de tous les verres 
primitifs, est le moins pesant; elle n’a aussi 

1. La pesanteur spécifique de l’opale est de 


21140; et celle du feld-spath le plus léger de 24378. 
(Table de M. Brisson.) 


que peu de dureté : il faut donc que les 
petites lames dont l'opale est composée soient 
peu adhérentes, et assez séparées les unes 
des autres, pour que sa densité et sa dureté 
en soient diminuées dans cette proportion de 
plus d’un cinquieme relativement aux autres 
matières vilreuses. 

Une opale d’un grand volume, dans toutes 
les parties de laquelle les couleurs brillent 
et jouent avec autant de feu que de Yariété, 
est une production si rare, qu’elle n’a plus 
qu'un prix d'estime qu'on peut porter très- 
haut. Pline nous dit qu'Antoine proscrivit 
un sénateur auquel appartenoit une très- 
belle opale qu'il avoit refusé de lui céder; 
sur quoi le naturaliste romain s'écrie avec 
une éloquente indignation : « De quoi sé- 
tonner ici davantage, de la cupidité farouche 
du tyran qui proscrit pour une bague, ou 
de l'inconcevable passion de l'homme qui 
tient plus à sa bague qu'à sa vie? » 

On peut encore juger de lestime que fai- 
soient les anciens de l'opale, par la scrupu- 
leuse attention avec laquelle ils en ont re- 
marqué les défauts, et par le soin qu’ils ont 
pris d’en caractériser les belles variétés. L'o- 
pale en offre beaucoup, non seulement par 
les différences du jeu de la lumière, mais 
encore par le nombre des nuances et la diver- 
sité des couleurs qu’elle réfléchit : il y a des 
opales à reflets foiblement colorés, où, sur 
un fond laiteux, flottent à peine quelques 
légères nuances de bleu, Dans ces pierres 
nuageuses, laiteuses et presque opaques, la 
pâte opaline semble s’épaissir et se rappro- 
cher de celle de la calcedoine : au contraire, 
cette même pâte s’éclaircit quelquefois de 
manière à woffrir plus que l’apparence vi- 
treuse et les teintes claires et lumineuses 
dun feld-spath chatoyant et coloré; et ces 
nuances, comme l’a tres-bien observé Boèce, 
se trouvent souvent réunies et fondues dans 
un seul el même morceau d'opale brute, Le 
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méme auteur parle des opales noires comme 
des plus rares et des plus superbes par lé- 
clat dw fen qui jaillit deleur fond sombre: 0! 

On ‘trouve "des ‘opalés en Hongrie! en 
Misnie r'et dans quelques iles de la Médi- 
térranée. Le$'anciens tiroient cette pierre de 
FOrient, d'où ilen vient encore aujourd’hui; 
et nos! lapidaires distinguent des: opales, 
ainsique plusieurs autres pierres, en orien- 
tales et en occidentales: mais cette distine- 
tion n’est pas bien énoncée; ce n’est que sur 


le plus ou le moins de beauté de ces pierres , 


que portent les dénominations d’orientales 
et d’occidentales, et non sur le climat où 
elles se trouvent, puisque dans nos opales 
d'Europe il s’en rencontre de belles parmi 
les communes, de même qu’à Ceylan et dans 
iès autres contrées de l'Inde on trouve beau- 
coup d’opales communes parmi les plus 
belles. Ainsi cette distinction de dénomina+ 
tions , adoptée par les lapidaires, doit ètre 
rejetée par les naturalistes, puisqu'on pour- 
roit la croire fondée sùr une différence es- 
sentielle de climat, tandis qu’elle ne Pest que 
sur la différence accidentelle de l'éclat ou de 
Ha beauté. > 

< Au reste, l’opale est certainement une 
pierre vitreuse de seconde formation, et qui 


1. À Fréyberg. 
3 : hor 
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Après ces pierres chatoyantes dont les 
couleurs sont “flottantes; et dans lesquelles 
lés reflets de lumière paroissent uniformes, 
il s’en trouve plusieurs autres dont les cou- 
leurs variées ne dépendent ni de la réflexion 
extérieure de Ja lumière ni de sa réfraction 
dans l’intérieur de ces pierres, mais dés cou: 
leurs érisées que produisent tous les corps 
lorsqu'ils sont réduits en larñes extrêmement 
minces : les pierres qui présentent ces cou= 
leurs sont toutes défectueuses; on peut en 
juger par le-cristal de roche àrisé, qui n’est 
qu'un cristal fèlé. Il'en est de mème du feld- 
spath érisé » les couleurs qu'ils offrent à 
l'œil ne viennent que du reflet de la lumière 
sur les lames minces de léurs partiés consti- 
tuantes, lorsqu'elles ont été séparées les unes 
des autres par la percussion ou par quelque 
autre cause: Ces pierres iriséés sont cton- 
nées, c'est-à-dire fèlées dans leur intérieur; 
elles n’ont que peu ou point de valeur, et on 
les distingue aisément des vraies pierres 
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a été produite par l’intermède de l’eau : sa 


‘gangue est une terre jaunâtre qui ne fait 


point ‘d'effervescénce avec les acides; les 
opales renferment souvent des gouttes d’eau: 
M: Fougeroux de Bondaroy, l'un de nos sa- 
vans académiciens, a sacrifié à son instruc- 
tion quelques opales, etles a fait casser pour 
recueillir ‘Peau’ qu’elles renfermoient ; cette 
eau s’est trouvée pure et- limpide comme 
dans les cailloux creux et les enhydres. Il se 
trouve quelquefois des opales dans les pouz: 
zolanes et dans les terres jetées par les vol. 
cans. M. Ferber en a observé, comme M. de 
Bondaroy, dans les terrains volcanisés du Vi- 
centin. Ces faits suffisent pour nous démon- 


‘trer que les opales sont des pierres de se- 


conde formation , et leurs reflets chatoyans 
ñous indiquent que c'est aux stalactites du 
feld-spath qu'on doit les rapporter. \ 
~ Quoique plusieurs auteurs aient regardé 
le girasol comme une sorte d’opale, nous 
nous croyons fondés à le séparer non seule- 
ment de l’opale, mais même de toutes les 
autres pierres vitréuses : c’est en effet une 
pierre précieusé dont la dureté et la densité 
sont presque doubles dë celles de l’opale, et 
égales à celles des vraies pierres précieuses 2. 


© 2. Voyez ci-après l’article du Girasol. 
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chatoyantes par le foible éclat et le peu 
d'intensité des couleurs qu’elles renvoient à 
l'œil : le plus souvent mème, la fèlure ou 
séparation des lames est sensible à la tran- 
che, et visible jusque dans l’intérieur du 
morceau. ‘Au reste, il y a aussi du cristal 
irisé seulement à sa superficie, et cette iris 
superficielle s’y produit par Pexfoliation des 
petites lames de sa surface, de même qu’on 
le voit dans notre verre factice long-temps 
exposé aux impressions de l'air, 

‘Au reste, la pierre iris de Pline, qui sem- 
bleroit devoir ètre spécialement notre cristal 
irisé, west pourtant que: le cristal dans le- 
quel lesianciens avoient observé laréfraction 
de la lumière, la division des couleurs, en 
un mot,-tous les effets du prisme r sans 
avoir su en déduire la théorie: 


x. H est singulier que Pline, pour nous décrire 
cet effet, ait recours à uu cristal de la mer Rouge, 
tandis que la première aiguille du cristal des Alpes 
pouvoit également le lui offrir, 
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STALACTITES CRISTALLISÉES DU SCHORL. 


Lx schorl diffère du quartz, et ressemble 
au feld-spath par sa fusibilité, et il surpasse 
de beaucoup en densité les, quatre autres 
Verres primitifs;mous rapporterons donc au 
schorl les pierres transparentes qui ont. ces 
mèmes propriétés : ainsi nous reconnoitrons 
les Me du schorl par leur densité, el sM 
leur fusibilité, et nous verrons que toutes 
les matières vitreuses qui sont spécifiquement 
plus pesautes que le quartz , les jaspes, le 
mica et le feld-spath, proviennent du schorl 
en tout ou en partié. C’est sur ce fondement 
que je rapporte au schort plutôt qu'au feld- 

th les émeraudes, les péridots, le saphir 

u Brésil, etc. ; , 
J'ai déjà dit que les couleurs dont les 
pierres transparentes sont teintes n'influent 
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pas sensiblement sur leur pesanteur spécif- 
que : ainsi l’on aurôit tort de prétendre que 
c’est au mélange des matières métalliques 
quiysout entrées dans la composition des 


, péridots, des émeraudes. et du saphir du 
,Brési, qu'on doit attribuer leur densité plùs 


_grande que celle du cristal; et dès lors nous 
sommes bien fondés à rapporter ce surplus 
de densité au mélange, du schorl, qui est le 
plus pesant de-tous les verres primitifs. 

.… Les extraits. où stalactites du schorl sont 
„done toujours reconnoissables-par leur den- 
sité et leur: fusibilité ; ce iqui les distingue 
„des autres cristaux vitreux, avec lesquels. ils 
‘ont néanmoins le caractère commun de la 
double réfraction. i ~ 


ARS RAA RAA A A 


ÉMERAUDE. 


L'ÉMERAUDE, qui, par son brillant éclat 
et sa couleur suave, a toujours élé regardée 
comme. une pierre précieuse, doit néan- 
moins être mise au nombre des cristaux du 
quartz mêlé.deschorl, 1° parce que sa den- 
sité est moindre d’un tiers que celle des 
vraies pierres précieuses, et qu'en même 
temps elle est un peu-plus grande que celle 
du cristal de roche t; 2° parce que: sa du- 
reté n’est pas comparable à.celle, du rubis, 
de la topaze, et du saphir d'Orient; puisque 
l'émerande n’est guère plus dure que le:cris- 
tal : 3° parce que cette pierre, mise au foyer 
du miroir ardent, se fond et se convertit en 
une masse vitreuse; ce qui prouve que sa 
substance quarizeuse est mêlée de. feld:spath 
ou de schorl, qui l'ont rendue fusible; mais 
la densité du feld-spath étant moindre que 
celle du cristal, et celle de l’'émeraude étant 
plus grande ; on ne peut attribuer, qu'au 
mélange du schorl cette fusibilité de éme- 
raude : 4° parce que les émeraudes croissent, 
comme tous les cristaux, dans les fentes des 
rochers vitreux : enfin parce que l’émeraude 
a, comme ious ces cristaux, une double ré- 
fraction : elle leur ressemble donc par. les 
caractères essentiels de la densité, de la du- 


1. La pesanteur spécifique de l’émerande du Pé- 
rou est de 25755, et celle du cristal de roche de 


26548. (Table de M. Brisson:) 


reté, de la double réfraction ; et comme l’on 
„doit ajouter à ces propriétés celle de la fusi- 
bilité; nous nons croyons bien fondés à-sé- 
parer l’émeraude des vraies pierres précieu- 
ses et à la méttre-au nombre des produits 
du quartz mêlé de schorl. 

.+.Les émeraudes; comme les autres cristaux, 
sont fort sujettes à être glaceuses ou nua- 
geuses; il est rare d'en trouver d’un certain 
volume qui-soient totalement exemptes-de 
ces défauts : mais quand cette pierre est par- 
faite, rien n'est plus agréable que le jeu de 
sa lumière, comme rien n'est plus gai que 
sa couleur, plus amie de. l'œil qu'aucune 
autre 2, La vue se repose, se délasse ; se ré- 
crée dans ce beau vert qui semble offrir la 
miniature des prairies au printemps: La lu- 
mière qu’elle lance en rayons aussi vifs que 
doux semble, dit Pline, brillanter l'air qui 
l’environne , et teindre par son irradiation 
l'eau dans laquelle on la plonge 3; toujours 


2. Une belle émeraude se monte sur noir comme 
les diamans blancs ; elle est la seule pierre de cou 
leur qui jouisse de cette prérogative, parce que lo 
noir, bien loin d’altérer sa couleur, la rend plus 
riche et plus veloutée, au lieu que le contraire ar- 
rive avec toute autre pierre de couleur. (Wote com- 
muniquée par M. Hoppë.) : 

3. C'est la remarque de Théophraste (Lapid, et 
Gemm., n° 44) ; sur quoi les commentateurs sont 
tombés dans une foule de doutes et de méprises, 
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belle, toujours éclatante , soit qu’elle pétille 
sous le soleil, soit qu’elle luise dans l'ombre, 
ou qu’elle brille dans la nuit aux lumières, 
qui ne lui font rien perdre des agrémens 
de sa couleur, dont le vert est toujours 
pur. 

Aussi les anciens, au rapport de Théo- 
phraste, se plaisoient-ils à porter l’'émeraude 
en bague, afin de s'égayer la vue par son 
éclat et sa couleur suave; ils la tailloient, 
soit en cabochon pour faire flotter la lumière, 
soit en table pour la réfléchir comme un 
miroir, soit en creux régulier dans lequel, 
sur un fond ami de l'œil, venoient se pein- 
dre les objets en raccourci. C’est ainsi que 
l'on peut entendre ce que dit Pline d’un em- 
pereur qui voyoit dans une émeraude les 
combats des gladiateurs : réservant émeraude 
à ces usages, ajoute le naturaliste romain, 
et respectant ses beautés naturelles, on sem- 
bloit être convenu de ne point l'entamer par 
le burin. Cependant il recounoit lui-même 
ailleurs que les Grecs avoient quelquefois 
gravé sur cette pierre 1, dont la dureté n’est 


en effet qu'à peu près égale à celle des belles : 


agates ou du cristal de roche. 

Les anciens attribuoient aussi quelques 
propriétés imaginaires à l'émeraude ; ils 
croyoïent que sa couleur gaie la rendoit pro- 
pre à chasser la tristesse , et faisoit dispa- 
roître les fantômes mélancoliques, appelés 
mauvais esprits par le vulgaire. Ils donnoient 
de plus à l'émeraude toutes les ‘prétendues 
vertus des autres pierres précieuses contre 
les poisons et différentes maladies; séduits 
par l'éclat de ces pierres brillantes , ils s'é- 
toient plu à leur imaginer autant de vertus 
que de beauté; mais, au physique comme 
au moral, les qualités extérieures les plus 
brillantes ne sont pas toujours l'indice du 
mérite le plus réel. Les émeraudes réduites 
en poudre et prises intérieurement ne peu- 
vent agir autrement que comme des poudres 


cherchant mal à propos comment l’émeraude pou- 
voit donner à l'eau une teinture verte, tandis que 
Théophraste n'entend parler que du reflet de la lu- 
mière qu'elle y répand. i 

x. Livre XXXVII, n° 3. 11 parle de deux éme- 
raudes sur chacune desquelles étoit -gravée Amy- 
mone l'une des Danaides ; et dans le méme livre 
de son Histoire naturelle, n° 4, il rapporte la gra- 
vure des émeraudes à une époque qui répond , en 
Grèce, au dernier des Tarquins, — Selon Clément 
Alexandein , le fameux cachet de Polytrate étoit 
une émeraude gravée par. Théodore de Samos, — 
Lorsque, Lucullus, ce Romain si célèbre par ses 
richesses et par son luxe, aborde à Alexandrie, 
Ptolémée, -occupé du soin de lui plaire, né trouye 
rien de plus précieux à lui offrir qu'une éme- 
raude sur laquelle étoit gravé le portrait du mo- 
narque égytien. 
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vitreuses , action sans doute peu curative, et 
mème peu salutaire; et c'est avec raison que 
l'on a rejeté du nombre de nos remèdes d'u- 
sage celte poudre d’éméraude et les cinq 
fragmens précieux, autrefois si fameux dans 
la médecine galénique. 

Je ne me suis fort étendu sur les proprié- 
tés réelles et imaginaires de l’émeraude que 
pour mieux démontrer qu'elle étoit bien 
connue des anciens: et je ne conçois pas 
comment on a pu de nos jours révoquer en 
doute l'existence de cette pierre dans Pan- 
cien continent , et nier que l'antiquité en eùt 
jamais eu connoissance; c'est cependant Pas- 
sertion d'un auteur récent 2, qui prétend 
que les anciens n’avoient pas connu l’éme- 


‘raude, sous prétexte que, dans le nombre 


des pierres auxquelles ils ont donné le nom 
de smaragdus , plusiéurs ne sont pas des 
émeraudes : mais il n’a pas pensé que ce mot 
smaragdus étoit une dénomination généri- 
que pour toutes les pierres vertes, puisque 
Pline comprend sous ce nom des pierres 
opaques qui semblent n'être que des prases 
où mème des jaspes verts; mais cela mem- 
pèche pas que la véritable émeraude ne soit 
du nombre de ces smaragdes des anciens : 
il est mème assez étonnant que cet auteur, 
d’ailleurs très-estimable et fort instruit, wait 
pas reconnu la véritable émeraude aux traits 
vifs et brillans ét aux caractères très-dis- 
tinctifs sous lesquels Pline a su la dépeindre. 
Et pourquoi chercher à atténuer la force des 
témoignages en ne les rapportant pas exac- 
tement? Par exemple, l’auteur cite Théo- 
phrasté comme ayant parlé d'une émeraude 
de quatre coudées de longueur , et d’un 
obélisque d'émeraude de quarante coudées : 
mais il n’ajoute pas que le naturaliste grec 
témoigne sur cés faits un doute très-marqué, 
ce qui prouve qu'il connoissoit assez la vé- 
ritable émeraude pour être bien persuadé 
qu'on ‘n'en avoit jamais vu de cette gran- 
deur. En effet, Théophraste dit en propres 
termes que /'émeraude est rare et ne se trouve 
Jamais en grand volume, « à moins, ajoute- 
t-il, qu'on ne croie aux mémoires égyptiens, 
qui parlent d'émeraudes de quatre et de 
quarante coudées; » mais ce sont choses, 
continue-t-il, qu’il faut laisser sur leur bonne 
foi: et à l'égard de la colonne tronquée ou 
du cippe d'émeraude du temple d'Hercule à 
Tyr, dont Hérodote fait aussi mention, il 
dit que, c'est sans doute une fausse émeraude. 
Nous.conviendrous, avec M. Dutens, que, 
des dix ou douze sortes de smaragdes dont 


2. M. Dutens, 
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Pline fait l'énumération, la plupart ne sont 
en effet que de fausses émeraudes; mais il a 
dû voir, comme nous, que Pline en distin- 
gue trois comme supérieures à toutes les 
autres 7, Il est donc’ évident que, dans ce 
grand nombre de pierres auxquelles les an- 
ciens donnoient le nom générique de sma- 
ragdes , ils avoient néanmoins très-bien su 
distinguer et connoître l'éméraude véritable, 
qu'ils caractérisent, à ne pas s'y méprendre, 
par sa couleur , sa transparence , et son 


éclat. L'on doit en effet la séparer et la pla- ' 


cer à une grande distance de toutes les au- 
tres pierres vertes , telles que les prases, les 
iluors verts, les malachistes, et les autres 
pierres vertes opaques de la classe du jaspe , 
auxquelles les anciens appliquoient impro- 
prement et génériquement le nom de sma- 
ragdes. 

Ce n’étoit donc pas d'émeraude, mais de 
quelques-uns de ces faux et grands smarag- 
des , qu’étoient faites les colonnes et les sta- 
tues prétendues d'émeraude dont parle l'an- 
tiquité 2, de même que les très-grands vases 
ou morceaux d'émeraude que l’on montre 
encore aujourd’hui dans quelques endroits, 
tels que la grande jatte du trésor de Gênes 5, 

t. La première est l’émeraude nommée par les 
anciens pierre de Scydhie, et qw'ils ont dit être la 
plus belle de toutes ; la seconde, qui nous paroît 
être aussi une émeraude véritable , est la bactriane, 
à laquelle Pline attribue la même dureté et le même 
éclat qu'à l’émeraude seythique, mais qui, ajoute- 
t-il, est toujours fort petite; la troisième, qu’il 
nomme émeraude: de Coptos, et qu'il dit ètre en 
morceaux assez gros, mais qui est moins parfaite, 
moins transparente, el n'ayant pas le vif éclat des 
deux premières ; les neuf autres sortes étoient celles 
de Chypre, d'Ethiopie, d'Herminie, de Perse, de 
Médie, de V Attique, de Lacédémone, de Carthage , 
et celle d'Arabie, nommée cholus.... La plupart de 
celles-ci, disent les anciens eux-mêmes , ne méri- 
toient pas le nom d'émeraudes, et n’étoient, sui- 
vant l'expression de Théophraste, que de fausses 
émeraudes { pseudosmaragdi), numéros 45 et 46. On 
les trouvoit communément dans les environs des 
mines de cuivre ; circonstance qui peut nous les faire 
regarder comme des fluors verts, ou peut-être même 
des malachites. 

2. Telle étoit encore la statue de Minerve , faite 
d'émeraude, ouvrage fameux de Dipœnus et Scyllis. 

3. M. de La Condamine, qui s’est trouvé à 
Gênes avec MM. les princes Corsini, petits-neveux 
du pape Clément XII, a eu par leur moyen occa- 
sion d'examiner attentivement ce vase à la lueur 
dun flambeau. La couleur lui en a para d'un vert 
très-foncé : il n’y aperçut pas la moindre trace de 
ces glaces, pailles, nuages, et autres defauts de 
transparence si communs dans les émeraudes et 
dans toutes les pierres précieuses un peu grosses, 
même dans le cristal de roche; mais il y distingua 
très-bien plusieurs petits vides semblables à des 
bulles d'air de forme ronde ou oblongue, telles 
qu'il s'en trouve communément dans les cristaux 
où verres fondus , soit blanes, soit colorés... 

Le doute de M. de La Condamine sur ce vase 


109 
la pierre verte pesant vingt-neuf livres, don- 
née par Charlemagne au couvent de Rei- 
chenau 4, ne sont que des prismes ou des 
prases , ou même des verres factices : or, 
comme ces émeraudes supposées ne prou- 
vent rien aujourd'hui contre l'existence de 
la véritable émeraude , ces mêmes erreurs 
dans l'antiquité ne prouvent pas davantage. 

D'après tous ces faits, comment peut-on 
douter de l'existence de l’émeraude en Italie, 
en Grèce, et dans les autres parties de Pan- 
cien continent avant la découverte du nou- 
veau ? Comment d’ailleurs se prêter à la 
supposition forcée que la nature ait réservé 
exclusivement à l'Amérique cette production 
qui peut se trouver dans tous les lieux où 
elle a formé des cristaux ? et ne devons-nous 
pas être circonspects, lorsqu'il s'agit d'ad- 
mettre des faits extraordinaires et isolés 
comme le seroit celui-ci? Mais, indépen- 
damment de la multitude des témoignages 
anciens, qui prouvent que les émeraudes 
étoient connues et communes dans l’ancien 
continent avant la découverte du nouveau, 
on sait par des observations récentes qu’il 
se trouve aujourd’hui des émeraudes en Al- 
lemagne 5, en Angleterre, en Italie; et il 
seroit bien étrange, quoi qu’en disent quel- 
ques voyageurs, qu'il n'y en eût point en 
Asie. Tavernier et Chardin ont écrit que les 
terres d'Orient ne produisoient point d'éme- 
raudes , et néanmoins Chardin, relateur vé- 
ridique, convient qu'avant la découverte du 
Nouveau - Monde, les Persans tiroient des 
émeraudes de l'Égypte, et que leurs anciens 


soi-disant d'émeraude n’est pas nouveau. «Il est, 
dit-il, clairement indiqué par les expressions qu’em- 
ployoit Guillaume, FE aet de Tyr, il y a 
quatre siècles, en disant qu'a l/a prise de Césarée ce 
vase échut pour une grande somme d'argent aux Gé: 
nois, qui le crurent d'émeraude, et qui te montrent 
encore comme tel et comme miraculeux aux voyageurs. 
Au reste, continue l’auteur, il ne tient qu'à ceux à 
qui ces soupçons peuvent déplaire de les détruire 
s'ils ne sont pas fondés. » 4 

4. «On me montra (à l'abbaye de Reichenau 
près de Coustance) une prétendue émeraude d’une 
prodigieuse grandeur : elle a quatre côtés inégaux, 
dont le plus petit n’a pas moins de neuf pouces, et 
dont le plus long a près de deux pieds; son épuis- 
seur est d'un pouce, et son poids de vingt-neuf 
livres. Le supérieur du couvent l'estime cinquante 
mille florins; mais ce prix se réduiroit à bien peu, 
si, comme je le présume, celte émeraude n'étoit 
autre chose qu’un spath fluor transparent d'un 
assez beau vert. » (Lettres de M, William Coxe sur 
l'état de la Suisse, page 21.) 

5. Il est parlé, dans quelques relations, d’une 
tasse d'émeraude, de la grandeur d'une tasse ordi- 
naire, qui est conservée à Vienne dans le cabinet 
de l’empereur, et que des morceaux qu'on a mé- 
nagés en creusant cette tasse on a fait une garniture 
complète pour l'impératrice, 
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poëtes en. ont fait mentions -quesde son 
temps on :connoissoit en Perse: trois sortes 
de ces pierres, savoir : l’émeraude d'Égypte 
qui est la plus belle, ensuite les émeraudes, 
vieilles, et les émeraudes nouvelles : il dit 
même avoir vu : plusieurs dé ces pierres; , 
mais il n’en indique pas les différences, et 
il se contente d’ajouter que, quoiqu'elles , 
soient d’une très-belle couleur et d'un poli , 
vif, il croit en avoir vu d'aussi belles qui 
venoient des Indes occidentales. Ceci prou- 
veroit ce : que l'on doit présumer avec rai- 
son : c’est que l'émeraude se trouve dans 
ancien continent aussi bien que dans le 
nouveau, et qu’elle est de même nature en, 
tous lieux; mais cornme l'on n'en connoit ; 
plus les mines en Égypte ni dans l'Inde; et 
que néanmoins il y avoit ‘beaucoup d’ême- 
raudes en Orient avant la découverte du . 
Nouveau-Monde, ces voyageurs ont imaginé 
que ces anciennes émeraudes avoient été ap- 
portées :du Pérou aux Philippines, et.de là 
aux Indes orientales et en Égypte. Selon . 
Tavernier, les anciens Péruviens en faisoient 
commerce avec les habitans des îles orien- 
tales de l'Asie ; et Chardin, en adoptant 
celte opinion, dit que les émeraudes qui de 
- son temps se trouvoient aux Indes orienta- 
les, en Perse, et en Égypte, venoient pro- 
bablement de ce commerce avec les Péru- 
viens, qui avoient traversé la, mer du Sud 
long-temps avant que les Espagnols eussent 
fait la conquête de leur pays. Mais étoit-il 
nécessaire de recourir à une supposition aussi 
peu fondée pour expliquer pourquoi l'on a 
cru ne voir aux Indes orientales, eti Égypte, 
et en Perse, que des émeraudes des Indes 
occidentales? La raison en est bien simple; 
c’est que les émeraudes sont les mêmes par- 
tout, et que, comme les anciens Péruviens 
en avoient ramassé une très-grande quantilé, 
les Espagnols en ont tant apporté aux Indes 
orientales , qu’elles ont fait disparoître le 
nom et l'origine de celles qui s’y trouvoient 
auparavant, et que, par leur entière et par- 
faite ressemblance, ces émeraudes de l'Asie 
ont été et sont encore aujourd'hui confon- 
dues avec les émeraudes de l'Amérique, 
Cette opinion , que nous réfutons, paroît 
n'être que le produit d’une erreur de, no- 
menclature : les naturalistes récensont don- 
né, avec les joailliers, la dénomination de 
pierres orientales à celles qui ont une belle 
transparence, et qui en même temps, sont 
assez dures pour recevoir un poli-vif; et ils 
appellent pierres occidentales * celles qu'ils 


I, Boèce paroît être l’auteur de la distinction 
des émeraudes en orientales et occidentales, Il 
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croient être du même. genre, et qui ont 
moins d'éclat et de dureté. EL comme l’éme- 
raude n’est pas plus dure en Orient qu'en 
Occident, ils ont conclu qu’il n’y avoit point 
d’émeraudes orientales, tandis qu'ils auroient 
dú penser que celle pierre étant partout la 
même, comme le cristal, l'améthyste, etc., 
elle ne pouvoit pas être reconnue ni dénom- 
mée par la différence de son éclat et de sa 
dureté, 

Les émeraudes étoient seulement plus ra- 
reset plus chères avant la découverte de 
l'Amérique ; mais leur valeur a diminué en 
même raison que leur quantité s’est aug- 
mentée. « Les lieux, dit Joseph Acosta, où 
l'on a trouvé beaucoup d’émeraudes (et où 
l'on en trouvoit encore de son temps en 
plus -grande quantité) sont au: nouveau 
royaume de. Grenade et au Pérou : proche 
de Manta et de Porto: Vieil, il y a un ter- 
rain qu'on appelle terre des émeraudes ; 
mais on n’a point encore fait la conquête 
de cette terre. Les émeraudes naissent des 
pierres en forme de cristaux... J'en ai 
vu quelques-unes qui étoient moitié blan- 
ches et moitié vertes, et d'autres toutes 
blanches... En l'année 1587, ajoute cet 
historien, l’on apporta des Indes occiden- 
tales en Espagne deux canons d'émeraude, 
dont chacun pesoit pour le moins quatre 
arrobes.» Mais je soupçonne avec raison 
que ce dernier fait est exagéré; car Garei- 
lasso dit que la plus grosse pierre de cette 
espèce , que les Péruviens adoroient comme 
la déesse-mère des émeraudes , n'éloit que- 
de la grosseur d’un œuf d’autruche, c’est- 
à-dire d’énviron six pouces sur son grand 
diamètre; et- cette pierre-mère des émerau- 
des n'étoit peut-être elle-même qu’une 
prime: d'émeraude , qui; comme la prime 
d'atnéthysté, n’est qu'une concrétion plus 
ou moins confuse de, divers pétits canons 
ou cristaux de ces pierres. Au. reste, des 
primes d’émeraude sont communément fort 
nüageuses, et leur couleur west pas dün 
vert pur, mais mélangé de nuances jauná- 
tres : quelquefois néanmoins cette. couleur 
verte’ est aussi franche dans quelques en- 
droits de ces primes que dans l’émeraude 
même, et, Boèce remarque fort bien que, 
dans sun morceau..de prime nébuleux et 
sans éclat, il se trouve souvent quelque 

NE merde 
caractérise les, premières par leur, grand brillant, 
leur pureté, et leur excès de dureté. Il se trompe 
quant à ce dernier point , et de Laët s'est de mème 
trompé d'après lui; car on ne:trouve pas entre les 
émeraudes cette différence de dureté, et toutes n’ong 
à peu près que la dureté du cristal de roche. 

. 


-DI 


ÉMERAUDE. 


taux, contre les parois et dans les fentes 
- des-rochers vitreux. On ne peut donc pas 


{ 


ne une vraie et belle émeraude. > ` 
I} seroit assez naturel de penser que la 
belle couleur verte” de l’émeraude:lui arété 
donnée par le cuivre; cependant M. De- 
meste dit que « cette pierre paroit devoir 
z couleur verte au cobalt; parce qu'en 
ondant des émeraudes du Pérou avec deux 
arties de verre de borax, on obtient un 
mail bleu.» Si ce fait se trouve cohstant 
ët général pour toutes les émeraudes, on 
Jui sera redevable de l'avoir observé le pre- 
mier; et, dans ce cäs, on devroit chercher 
et on pourroit trouverides émeraudes dans 
le voisinage des mines de cobalt. i 
Cependant cet émail bleu que donne l'ér 
meraude fondue avec le borax ne provient 
pas de l'émeraude seule; car les émeraudes 
qu’on a exposées au miroir ardent ou aú 
feu violeñt de nos fourneaux commencent 
par y perdre leùr couleur verte ‘elles des 
viennent friables , et finissent par se fondre 
sans prendre ‘une couleur bleue. Ainsi Fé- 
‘mail bleu produit par la fusion de l’éme- 
raude au moyen ‘du ‘borax provient peut- 
‘être moins de cette pierre que du borax 
même, qui, comme je Pai dit, contient une 
base métallique; et ce que cette fusibilité 
de l'émeraude nous indique de plus réel, 
Cest que sa substance quartzeuse est mêlée 
d’une certaine quantité de schorl, qui la 
rend plus fusible que celle du cristal de ro- 
che pur. Í 
1 La pierre à laquelle on a donné le nom 
d'émeraude du Brésil présente beaucoup plus 
de rapports que l'émeraude ordinaire avec 
les schorls ; elle leur ressemble par la forme, 
et se rapproche de la tourmaline par ses 
propriétés électriques : elle-est plus pesante 
et d’un vert plus obscur que l’émeraude du 
Pérou ; sa couleur est à peu près la même 
que celle de notre verre à bouteilles : ses 
cristaux sont fortement striés ou cannelés 
dans leur longueur, et ils ont encore un au- 
tre rapport avec les cristaux du schorl par 
la pyramide à trois faces qui les termine ; 
ils croissent, comme tous les autres cris- 


gte brillante qui , étant enlevée et taillée, . 
on 


1. La pesanteur spécifique de l'émeraude du 
Brésil est de 31555 ; et celle de l’émeraude du Pé- 
rou n’est que de 27755, 


on 


irt 


douter que cette émeraude du Brésil ne 
soit, cornme-les.… autres: émeraudes, une 
stalactite vitreuse, teinte d’une substance 
métallique, et mêlée d’une grande quantité de 
schorl qui aura considérablement augmenté 
sa pesanteur; car la densité du schorl, vert 
est plus grande. que celle de cette, éme- 
raude 2. Ainsi c'est au mélange de ce.schorl 


. vert qu'elle doit sa couleur, son poids, et 


sa forme, i i 

» L'émeräude du Pérou, qui est émeraude 
de tout pays, m'est qu'un, cristal teint et 
mélé d'une petite, quantité de schorl qui 
suffit pour la rendre moins réfractaire que 
le cristal de roche à nos feux. Il:faudroit 
essayer» si l'émeraude du Brésil, qui con- 
tient une plus grande, quantité de schorl, 
et qui en a pris son plus grand poids et em; 
prunté sa figuration, nese fondroit pas encore 
plus facilement. que lémeraude commune, 

: Les émeraudes, ainsi que les améthystes 
violettes oupourpréés, les cristaux-topazes, 
les chrysolithes dont le jaune est mélé d’un 
peu de vert, les aigues-marines xerdâtres 
ou bleuâtres, le saphir d'eau légèrement 
teint de bleu, le feld-spath de Russie, et 
toutes les autres pierres transparentes que 
nous avons ci-devant indiquées, ne..sont 
donc que des cristaux vitreux, teints de ces 
diverses couleurs par les vapeurs métalli- 
ge qui se sont rencontrées dans le lieu 
de leur formiation, et qui se sont mèlées 
avec le suc vitreux qui fait le fonds de 
leur essence : ce ne sont que des cristaux 
colorés dont la substance, à l'exception de 
Ja couleur, est la même que celle du cristal 
de roche pur, ou de ce cristal mêlé de feld- 
spath et de schorl. On, ne doit donc pas 
mettre les émeraudes au rang des pierres 
précieuses, qui; par la densité, la dureté, 
et l'homogénéité, sont d’un ordre supérieur, 
et dont nous prouverons que l’origine est 
toute différente de celle des émeraudes et 
de toutes les autres pierres transparentes , 
vitreuses, ou calcaires. 


2. La pesanteur spécifique du schorl vert est de 
34529, et celle de l’émeraude du Brésil de 31555, 
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PÉRIDOT. 


Ir en est du péridot comme de l’éme- 
raude du Brésil; il tire également son ori- 
gine du schorl, et la même différence de 
densité qui se trouve entre l’émeraude du 
Brésil et les autres émeraudes se trouve 
aussi entre la chrysolithe et le péridot : ce- 
pendant on n'avoit jusqu'ici distingué ces 
deux dernières pierres que par les nuances 
des couleurs jaune et verte dont elles sont 
toujours teintes. Le jaune domine sur le 
vert dans les chrysolithes, et le vert domine 
sur le jaune dans les péridots; et ces deux 
pierres offrent toutes les nuances de cou- 
leurs entre les lopazes, qui sont toujours 
purement jaunes, et les éméraudes, qui sont 
purement vertes. Mais les chrysolithes diffè- 
rent des péridots par le caractère essentiel de 
la densité : le péridot pèse spécifiquement 
beaucoup plust; et il paroît, par le rap- 
port des pesanteurs respectives, que la 
chrysolithe, comme nous l’avons dit, est 
un extrait du quartz, un cristal coloré, et 
que'les péridots, dont la pesanteur spécifi- 
que est bien plus grande2, ne peuvent pro- 
venir que des schorls également denses. On 
doit donc croire que les péridots sont des 
extraits du schorl, tandis que les chrysoli- 
thes sont des cristaux du quartz. 

Nous connoissons deux sortes de péri- 


1. La pesanteur spécifique de la chrysolithe du 
Brésil est de 26923, et celle de la chrysolithe de 
l’ancien continent est de 27821; ce qui ne s'éloigne 
pas beaucoup de la pesanteur 26548 du cristal , et 
de celle de la topaze de Bohème, qui est de 2654r. 
(Table de M. Brisson.) ? 

2. Le pesanteur spécifique da péridot occidental 
est de 30989, et celle du schorl cristallisé est de 
30926. (Table de M. Brisson.) 


dots, l’un qu'on nomme oriental, et dont 
la densité est considérablement plus grande 
que celle du péridot occidental : mais nous 
connoissons aussi des schorls dont les den- 
sités sont dans le même rapport. Le schorl 
cristallisé correspond au péridot occiden- 
tal, et le schorl spathique au péridot orien- 
tal; et même cette densité du péridot orien- 
tal n’est pas encore aussi grande que, celle 
du schorl vert3; et ce qui confirme ici 
mon opinion, c’est que les péridots se cris- 
tallisent en prismes striés comme la plu- 
part des schoris : j'ignore, à la vérité, si 
ces pierres sont fusibles comme les schorls; 
mais je crois pouvoir le présumer, et j'invite 
les chimistes à nous apprendre. 

: M. l'abbé de Rochon, qui a fait un 
grand nombre d'expériences sur la réfrac 
tion des pierres transparentes, m'a assuré 
que le péridot donne une double réfraction 
beaucoup plus forte que celle du cristal de 
roche et moindre que celle du cristal d'Is- 
lande ; de plus, le péridot a, comme le 
cristal de roche, un sens dans lequel il n’y 
a point de double réfraction; et puisqu'il y 
a une une différence encore plus grande 
dans les deux réfractions du péridot que 
dans.celles du cristal, on doit en conclure 
que sa substance est composée de couches 
alternatives d’une densité plus différente 
qu'elle ne l’est dans celles qui composent le 
cristal de roche. 


3, La pesanteur spécifique du péridot oriental 
est de 33548, celle du schorl spathique est de 33852, 
et celle du schorl olivâtre ou vert est de 34729. 
(Table de M. Brisson.) 
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SAPHIR DU BRÉSIL. 


Uxe autre pierre transparente, qui, 
comme le péridot et l'émeraude du Brésil, 
nous paroi provenir du schorl, est celle 
qu’on a nommée saphir du Brésil, et qui 
ne diffère que par sa couleur bleue de lé- 
meraude du même climat ; car leur dureté 
et leur densité sont à très-peu près égales 1, 

1 La pesanteur spécifique du saphir du Brésil 


est de 31307, et celle de l’émeraude du Brésil est 
de 31555. (Table de M, Brisson.) 


et on les rencontre dans les mémes lieux. 
Ce saphir du Brésil a plus de couleur et un 
peu plus d'éclat que notre saphir d'eau , et 
leur densité respective est en même raison 
que celle du schorl au quartz : ces deux sa- 
phirs sont des extraits ou stalactites de ces 
verres primitifs, et ne peuvent ni ne doi- 
vent être comparés au vrai saphir, dont la 
densité est d'un quart plus graude, et dont 
l'origine est aussi très-différente, 
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OEIL-DE-CHAT NOIR OU NOIRATRE. 


Nous avons, rapporté au feld-spath l'œil- 
de-chat gris, l'œil-de-chat jaune, et l'œil- 
de-chat mordoré, parce que leur densité est 
à très-peu près la même que celle de ce 
verre primitif; mais la pierre à laquelle on 
a donné le nom d’œil-de-chat, noirätre est 
beaucoup plus dense que les trois autres : 
sa pesanteur spécifique approche de celle du 
schorl violet du Dauphiné x, 

Toutes les pierres vyitreuses et transpa- 
rentes dont les pesanteurs spécifiques se 
trouvent entre 25 et 28 mille sont des sta- 
lactites du quartz et du feld-spath, desquels 
les, densités sont aussi comprises dans les 
mêmes limites; et toutes les pierres vitréu- 
ses et transparentes dont les pesanteurs spé- 
cifiques sont entre 30 et 35 mille doivent 
se rapporter aux schorls , desquels les den- 
sités sont aussi comprises entre 30 et 35 
mille, relativement au poids de l'eau sup- 
posé 10 mille 2. 

1, La pesanteur spécifique, du schorl violet du 
Dauphiné est de 32956, celle de l'œil-de-chat noi- 
râtre de 325G3. (Table de M. Brisson.) 

2. Les pesanteurs spécifiques des schorls sont: 
schorl  cristallisé , 30926 ; schorl violet du : Dau- 


phiné, 32956; schor] spathique, 33852 ; schorl vert 
ou olivâtre, 34529. (Table de M. Brisson.) 


Cette manière de juger de la nature des 
stalactites cristallisées , et de les classer par 
le rapport de leur densité avec celle des ma- 
tières primitives dont elles tirent léur ori- 
gine, me paroît, sans comparaison , la plus 
distincte et la plus certaine de toutes les 
méthodes, et je m'étonne que jusqu'ici elle 
mait pas été saisie par les naturalistes; car 
la densité est le caractère le plus intime, 
et pour ainsi dire le plus substantiél, que 
puisse offrir la matière : c’est celui qui tient 
de plus près à son essence, et duquel déri- 
vent le plus immédiatement la plupart de 
ses propriétés secondaires. Ce caractère dis- 
tinctif de la densitéou pesanteur spécifique 
est si bien établi dans les métaux , qu’il sert 
à reconnoitre les proportions de leur mé- 
lange jusque dans Palliage le plus intime : 
or ce principe, si sûr à l'égard des métaux 
parce que noùs avons rendu par notre art 
leur substance homogène, peut e’appliquer 
de même aux pierres cristallisées, qui sont 
les extraits les plus purs et les plus homo: 
gènes des matières primitives produites par 
la nature. : 
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BERYL. 


La couleur du péridot est un vert mêlé 
de jaune : celle du béryl est un vert mêlé 
de bleu, et la nature de ces deux pierres 
nous parait être la même, Les lapidaires 
ont donné au béryl le nom d’aigur-marine 
orientale , et cette pierre nous a été assez 
bien indiquée par les anciens : « Le béryl, 
disent-ils , vient de l'Inde, et on le trouve 
rarement ailleurs : on le taille en-hexaèdre 
et à plusieurs faces, pour donner par la ré- 
flexion de la lumière plus de vivacité à sa 
couleur, etun plus grand jeu à son éclat, 
qui sans cela est foible, 

«On distingue plusieurs sortes de béryls : 
les plus estimés sont ceux dont la couleur 
est d'un -vert de: mer pur; ensuite, ceux 
qu'on appelle ‘chrysobéryts, qui sont d'un 
yert un peu plus pâle avec une nuance de 
jaune doré... Les défants ordinaires à ces 
pierres sont les filets et les taches : la plu- 
part ont aussi peu d’éclat ; les Indiens néan- 


Burron. III. 


moins en font grand cas à cause. de leur 
grandeur 1.» Il arest pas rare, en effet de 
trouver, d'assez grandes pierres de cette. es- 
pèce, et ou les distinguera toujours de l'ai- 
gue-marine,, qui ne Îeur ressemble que par 
la couleur, et qui en differe beaucoup , tant 
par la dureté que par la deusité 2. Le béryl, 
comme le péridot, tire son origine- des 
schorls, etl’aigue-marine provient du quartz ; 
eest ce qui met cette grande différence 
entre leurs densités : et quoique le béryl 
ne. soit pas d'une grande dureté. il est ce- 
pendant plus dur que laigue. marine, et il 
a par conséquent plus d'éclat et de jeu, 
surtout à la lumière du jour ; car ces deux 
pierres font fort peu d'effet aux lumières. 


r: Pline, liv. XXXVII, chap. 5. 

2. La pesanteur spécifique du béryÿl, ou aigue- 
marine orientale est de 35489, tandis que celle de 
l’aigue-marine occidentale n’est que de 27229. (Ta- 
ble de M. Brisson.) 
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TOPAZE ET RUBIS DU BRÉSIL. 


-Ta se, trouve au Brésil des pierres trans- 
parentes. d'un: ronge clair și et d'autres d'un 
Jaune tres-foncé, auxquelles on a donné les 
noms, de rubis, et, topazrs, quoiqu'ellés ne 
ressemblent que par la couleur aux rubis et 
topazes d'Orient; car leur uature et leur 
origine sont toutes différentes : ces pierres 
du, Brésil sont, des cristaux vitreux prove- 
ban! du schorl, auquel ils ressemblent par 
leur forme, de cristallisation: ; elles se cas- 
senl, transversalement. comme les autres 
schorls, leur texture est semblable, et l'on 
ne peut douter qu'elles ne tirent Jeur origine 
de ce verre primitif ; puisqu'elles se trou- 
vent, comme les autres cristaux , implantées 
dans les rochers sitreux. Ces Lopazes et rubis 
du Brésil différent essentiellement des vraies 
topazes el des vrais rubis, non seulement 
par ce caractère extérieur de la forme, mais 
encore par loutes les pro riétés essenticiles 

la densité, la dureté, l' iomogéuéité , et B 
fusibilitė. La pesanteur spécifique, de, ces 
pierres du Brésil 2 est fort au dessous de ces 
pierres d'Orient; leur, dureté, quoiqu'un 
peu plus grande que celle du cristal de ro- 
che, n’approche pas de celle de ces pierres 
précieuses ; celles-ci n'ont, comme je l'ai 
dit , qu'une simple et forte réfraction , au 


lieu que ces pierres du Brésil-donment ime > 


double et plus foible réfraction. Enfin elles 
sont fusibles à un feu violent, tandis que le 
diamant et les vraies pierres précieuses 
sont combustibles , et ne se réduisent point 
ëi verre. 

La couleur dès topazes du Brésil est d’un 
jaune funcé mêlé d'un peu de rouge ; ces 
topazes n’ont ni Péclat ni la belle couleur 
d’or dë la vraie topaze orientale ; elles en 
different aussi beaucoup par toutes lès pro- 
priétés essentielles ; el sé rapprochent en 
tout dù péridot, à l'exception de la couleur, 
cr elles n'ont pas’ la moindre nuance de 


1. La topaze du Brésil est en prismes striés ou 
cannelés à l'exiériéur, comme ceux de l'emeraude 
du mème pays; et ces prismes sont ordinairement 
éurinontés dühe pyramide à l'extrémité, qui pointe 
en avaht du sortir, du racher auquel leur base est 
adhérente : cette structure est constante ; mais le 
nombre de leurs faces latérales varie presque autant 
que celles des autres schors. 1 

2. La pesanteur spécifique du rubis d'Orient est 
de 42838, et celle du'rubis du Brésil n'est que de 
35311. La pesdnteür spécifique de la lopaze d'O- 
vient est de 40106, et célle.de la topaze du Brésil 
n'est que de 35365. (Tablé de M. Brisson.) 


vert, Elles sont exactement de la mème pe- 
santeur spécifique que [és pierres auxquelles 
où a donné lé nom de rubis du Bresil 3} 
aussi lä phipart de ces prététidus rübis né 
soutils que, des topazes chaïffées ; il ne 
faui, pour lëur döner là Couleur dû rubis- 
balais , qne les exposer à un fèu assez fort 
our les faire, rougir par degrés į lles y dé- 
Viennent coileur de rose, ci mème pour: 
prées : mais il est tres-äisé dè distinguër lès 
rubis naturels ét factices di Brésil des vrais 
rubis, tant par leür moindre poids que paf 
leur fausse couleur, leur double réfraction, 
el là foiblesse de leur éclat. 
| Ce Eat EEN de jaune en rouge est unè 
exaltaliou de couleur que le feu produit 
ans presque loutes les picrres teintes d'un 
jaune foncé, Nous avons dit , à l'article des 
marbres, qu'en les chauffant fortement, 
lorsqu'on, les polit ; Oh fait changer toutes 
leurs taches jaunes en un rouge plus où 
moins clair: la topaze du Brésil offre cé 
mème changenient du jaune en rouge , et 
M. de Fontanieu, l'un de tos académiciens, 
observe qu'on connoit en Bobéme un verre 
fusible d’un jiune.à peu près semblable à 
celui dé là topaze du Brésil, qui, lorsqu'on 
le fait chauffer , prend une couleur rougè 
plus ou moins foncée, selon le degré de feu 
qu'on lui fait subir. Au reste, la topaze du 
Brésil, soit qu’elle ait conservé sa couleur 
jauñé naturelle, ou qu’elle soit devenue 
rouge par l’action du feu , se distingue tou- 
jours aisément de la vraie topaze èt du rubis- 
balais par les caractères que nous venons 
d'indiquer: nous sommes donc bien fondés 
à les séparer des vraies pierres: précieuses, 
et à les mettré au nombre dés stalaclites du 
sehorl; d'autant que leur densité les en 
rapproche plus que d'aucun autre verrt 
primitif á: 

Je présume , avec l'un desnos plus savans 
chimistes ; M: Sage; que lestubis sur lequel 
on a fait à Florence des expériences au mi- 
roir ardent n’étoit qu'un rubis du Brésil, 
puisqu'il est entré en fusion, et s’est ramolli 
au point de recevoir à sa surface l’impres- 


3. La pesanteur spécifique du rubis du Brésil 
est de 353: t;e! celle-de la topaze dit Brésil est de 
35365, (Table de M. Brisson.) 5 

4. La uteur spécifique dù schorl vert ou 
olivàtre est de 34529 , et celle du rubis du Brésil 
de 35311, 


TOPAZE EF RUBIS DU BRÉSIL. 


sion d'un cachet ; et qu'en mème temps sa 
substance fondue adhéroit aux parois du 
creuset : cette fusibilité provient du schorl, 
qui constitue l'essence de toiles ces: pierres 
du Brésil :; je dis toutes ces pierres ;rparce 


1. C’est aussi le sentiment d'un de nos meilleurs 
observateurs (M. Romé de Lisle, dout l'ouvrage 
vient de me tomber entre le mains). « Les topazes 
brutes, dit il, qui nous arrivent du Brésil ne con- 
servent ordinairement qu'une seule de leurs pyra- 
mides : l'autre extremnité est ordinairement termis 
née par une surface plane rhomboidale, qui èst) 
l'endroit de la cassure qui se fuit aisément et transe 
versalement. On y distingue facilement le tissu 
läimelleux de ces cristaux. La !josition de! léurg 
lames est perpebdiculaire à l'axe, du, [prisme siet 
conséquemment dans, une. direction! cautraire aux 
stries de la su-face, qui sont, toujours parallèles à 
l'axe de ce mène prisme, Souvent les deax pyra= 
mides mañqueñt, uiais c'est (oujéurs par des rùpi 
tures accidentelles: L'extérieur de ces cristaux pré« 
sente des cannelures parallèles à l'axe, buu a. 1, 

« La topaze, le rubis, et le saphir du Brésil ; ont 
Beaucoup de rapport avec les schorls et les tour- 
wilines par: Teur cuntexture p leir canueluré , et 
pae là variation daus les plans du prise et des 
pyrémides, qui rend souvent leur cristallisation 
iudéterminée. A AT AA 

« La topaze du Brésil a rarément la belle coù- 

: pi 


names 


ans s 


x5 
qu'indépendamment des émeraudes, saphirs; 
rubis; et topazes; dont, nousi vênànsnde 
parler, il: se trouve- èncore au Brésil des 
pianos blanches transparentes, qui, sout de 

mème essence querles rouges ; les jaunes; 


les bleues, et les yeptesanio : ina sidus 


leur jonquille de la topaze d'Orient ; mais elle est 
souvent d'un jáúne pâle, ‘et mème entièrement- 
blanche. 

« Celle dont la couleur très-foncée tire sur l'hya- 
cinthe est la plus propre à convertir par le feu en 
rubis du Brésil; mais il y a aussi des rubis du Brésil 
naturels , souvent avec une légère teinte de jaune, 
que les Portugais appellent topazes rouges. 

«Les plus Sos sont d'un rouge clair, ou de la 
teinte que l'on désigne par le nom ide, balais. Ceux 
qu'on fait en exposant au feu la topaze du Brésil 
enfumée sont d'un rouge violet plus ou moins foncé: 

à Quant aux saphirs dü Brésil ; il s'èn trouvé 
depuis Të bleu foncé de l'indige ‘jusqu'au: blane 
bleuatre,! r Imsen tugi lta 
„n #,Le tissu feuilleté de, ces gemmes fait, 
taille aussi quelquefois de manière à produire cett 
réfraction de la fuihière qui ERREUR les piérr 
chätoyautés Dë lile rubis chitoyant le-saphit 
œil-de-chàt, et les chatoyantes jaunes , vertes, 
brunes, etc. , du Best AN lieux. » (Cristalla: 
graphie, par M. Romé de Lisle, tome II, pages 23 
et suivantes, 5 s F 


qu'on. dey 
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TOPAZE DE SAXE. 


La topaze de Saxe est encore; comme 
celle dù Brésil, une pierre vitreuse que l'on 
doit rapporter aii seliort : parce qu'elle est 
d'une densité beaucoug plus graide que la 
topaze de Bohème ret autres éristaux quarts 
zeux avec lesquels il ne faut pas la confon- 
dre. La topaze de Saxe et telle du Brésil 
sont à trés-peu près de la même pesanteur 
spécifique ? , ét ne différeñi que par la teinté 
de leur éouleur jaune, qui est bien plus lés 
gère | plus netté, ét plus claire dins la to: 
paze de-Saxe; Mais dans toutes deux la 
densité éxeède dé plis d'u qiiart celle du 
eristat de roche ét duréristäl jauñe ou topaże 
de Bolièmé : aiñsi, par cette premiète prò 
priété) on doit lës rapporter au sehorl , qui 
des iiq vértes prhnitifs est 16 plus dense: 
D'ailleurs là toja de Saxe sé’ trône, 
comme celle du Brésil, iniplantéé daiis les 
rochers vitrèux , él toutés deux sünt fusibles; 
comme les scliôrls ; à tn feu viülent. 21 

Les topazes dé Saxe, quoïqué d’urie cou: 


1. La pesanteur spécifique de la topaze de Saxe 
est de 35640, tandis que celle: de la ;topaze dè 
Bohème n'est que de,26941. ; FPE 

2. La pesauteur spécifique de la topaze du Brésil 
est de 35365. 


leur moins foncée que celles du Brésil; ont 
héanmoins différentes teintes de jaune: Les 
plus belles sont eclles: d’un jaune d'or: pur, 
et qui ressemblent , pat cétte apparence; à 
la tojdzé orientale ; inais elles en-diffèvent 
beaucoup par là densité: et par lä dureté: 3. 
D'ailleurs la lumière, en traversant: ces tos 
pazes de Saxe , se divise et souffre une:dou: 
ble réfraction ; au liew que cette refraction 
est simplé däns la vraie topazeyrqui, étant 
et plus dense et plus pure ; a aussi béaucoup 
plüs d'éclat que cès topazes deSaxe , dont 
le poli test jamais aussi vif ni larréfraction 
aussi forte que dans la topazé d'Orient. 

La texturé dé la topaze de Saxe: est la- 
imelleusé igerte pierre est composééide lanes 
très-minicés et tres-Serrées ; sa forme de cris- 
tallisation est différente dë celle du cristal 
de roche, et “sò rapproche dè celle des 
schorls + aisi totlitous démontre qué cctte 
pierre ne doit point être confondue avec la 
topaze de Bohème ét les ‘autreshcristaux 
quartzeux plis ou moins colorés de éx 

Et comme la dërisité de cette topaie: de 

3. La pesantéur spécifique desha topaze-oftientale 
est de 4oru6, tandis qué celle de la 10paze di Saxe 
n'ést que de 35640. i ab 


8. 


116 


Saxe est à très-peu près la même: que la 
densité de la topaze du Brésil, on pourroit 
croire qu’en faisant chauffer avec précaution 
cette topaze de Saxe , elle prendroit, comme 
la topaze du Brésil ; une couleur rougeâtre 
dérubis-balais : mais l'expérience a démenti 


MINÉRAUX. 


cette présomption ; la topaze de Saxe perd 
sa couleur ‘au feu, et devient tout-à-fait 
blanche :! ce iqui: vient sans doute de ce 
qu’elle n’est teinte que d’un jaune très-léger 
enicomparaison du jaune foncé et rougeâtre 
de la topaze du Bresil. 
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GREN AT. 


Quoique la pesanteur spécifique du gre- 
nat excède celle du diamant, et soit à peu 
près la méme que celle du rubis et de la 
topaze d'Orient *, on ne doit cependant 
pas le mettre au rang de ces pierres pré- 
cieuses ; s’il leur ressemble par la densité, 
ilen diffère par la dureté, par l'éclat, et par 
d’autres propriétés encore plus essentielles. 
D'ailleurs l’origine, la formation, et la com- 
position des grenats sont très-différentes 
de celles des vraies pierres précieuses : la sub- 
stance de celles-ci est homogène et pure; 
elles n’ont qu’une simple réfraction, au lieu 
que la-substance du grenat-est impure; com- 

osée de parties métalliques et vitreuses, dont 
t mélange se manifeste par la double ré- 
fraction et par une densité plus grande que 
celle des cristaux et même des diamans. Le 
grenat n’est réellement. qu’une pierre vi- 
treuse mêlée de: métal; c'est du schorl et 
du fer, sa couleur rouge et sa fusibilité le 
démontrent : il faut, à la vérité, un feu 
violent pour le fondre. M. Pott est le pre- 
mier-qui l'ait fondu sans intermède et sans 
addition : il se réduit en un émail brun et 
noirâtre: 

Le grenat a d’ailleurs beaucoup de pro- 

iétés communes avec les schorls de se- 
conde formation : il ressemble par sa com- 

ositionaux émeraudes et saphirs du Brésil; 
il est, comme le schorl, fusible sans addi- 
tion ; le grenat et la plupart des schorls de 
seconde formation sont mêlés de fer et tous 
les grenats en contiennent une plus grande 
quantité que les schorls ;. plusieurs même 
agissent sur l'aiguille aimantée : ce fer con- 
tenu dans les grenats est done dans son état 
métallique, comme le sable ferrugineux qui 
a conservé son magnétisme , et l’on ne peut 
douter que leur grande pesanteur ne .pro- 
vienne et ne dépende de la quantité consi- 
dérable de fer qui est entrée dans la com- 
sr. Pesanteur spécifique du grenat, 41888 ; du 


grenat syrien, 40000 ; du rubis d'Orient, 42838; 
de la topaze d'Orient, 40106. (Table de M. Brisson.) 


position de leur substance. Les différentes 
nuances de leur couleur plus ou moins 
rouge, et de leur opacité plus où moins 
grande, en dépendent aussi; car leur trans- 
parence est d'autant plus grande qu’ils con- 
tiennent moins de fer, et que les particules 
de ce métal sont plus atténuées : le grenat 
syrien , qui est le plus transparent de tous, 
est en même temps le moins pesant, et néan- 
moins la quantité de fer qu'il contient est 
encore assez grande pour qu'il agisse sur 
l'aiguille aimantée. 

Les grenats ont tant de rapport avec les 
schorls, qu’ils paroissent avoir été produits 
ensemble et dans les mêmes lieux ; car on 
y trouve également des masses de schorl 
parsemées! de grenats , et des masses de gre- 
nat parsemées de schorls : leur origine et 
leur formation paroissent être: contempo- 
raines et. analogues; ils se trouvent dans 
les fentes des rochers graniteux , schisteux , 
micacés et ferrugineux, en sorte que le 
grenat pourroit être mis au nombre des vrais 
schorls, s'il ne contenait pas une grande 
quantité de fer qui augmente sa densité de 
plus d’un sixième ; car la pesanteur spécifique 
du schorl vert, le plus pesant de tous les 
schorls, west que de 34529, tandis que 
celle du grenat syrien, le moins pesant et le 
plus pur des grenats, est de 40000. Les gre- 
nats les plus opaques contiennent jusqu’à 
vingt-cinq et trente livres de fer par quintal , 
et les plus transparens en contiennent huit 
ou dix, c'est-à-dire toujours plus que les 
schorls les plus opaques et les plus pesans : 
cependant il y a des grenats qui ne sont que 
très-peu ou point sensibles à l'action de Pai- 
mant; ce qui prouve que le fer dont ils sont 
mélangés étoit réduit en rouille, et avoit 
perdu son magnétisme lorsqu'il est entré dans 
leur composition. 

Ainsi de fer donne non seulement la cou- 
leur, mais la pesanteur , aux grenats ; on 
pourroit donc les regarder comme des sta - 
Jaclites de ce métal , et nous ne les rappor- 
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tons ici à celles du schorl qu'à cause des 
autres propriétés qui leur sont communes , 
et des circonstances de leur formation qui 
semblent être les mêmes. La forme des gre- 
nats varie presque autant que celle des 
schorls de seconde formation ; leur substance 
vitreuse est toujours mêlée d’une certaine 
quantité de particules ferrugineuses, et les 
uns et les autres sont attirables à l'aimant, 
lorsque ces particules de fer sont dans leur 
état de magnétisme. 

Les grenals, comme les schorls de seconde 
formation ; se présentent quelquefois en 
assez gros groupes, mais plus souvent en 
cristaux isolés et logés dans les fentes et ca- 
vités des rochers vitreux, dans ‘les schis- 
tes micacés, et dans les autres concrétions 
du quartz, du feld-spath, et du mica; et 
comme ils sont disséminés en grand nombre 
dans les premières couches de la terre, on 
les retrouve dans les laves et dans les déjec- 
tions volcaniques. La chaleur de la lave en 
fusion: change leur: couleur de rouge en 
blanc, mais n’est pas assez forte pour les 
fondre ; ils y conservent leur forme, et per- 
dent seulement avec leur couleur une grande 
partie de leur poids x : ils sont aussi bien 
plus réfractaires au feu. La grande chaleur 
qu’ils éprouvent lorsqu'ils sont saisis par la 
lave en fusion suffit pour brüler le fer qu’ils 
contenoient, et réduire par conséquent leur 
densité à celle des autres matières vitreuses : 
car on ne peut douter que le fonds de-la 
substance du grenat ne,soit vitreux ; il étin- 
celle sous le briquet , il résiste aux acides , 
il a la cassure vitreuse , il est aussi dur que 
le cristal ; et s’il n'étoit pas chargé de fer, il 
auroit toutes les qualités de nos verres pri- 
mitifs. 

Si le fer n’entroit qu'en vapeurs dans les 
grenats pour leuf donner la couleur, leur 
pesenteur spécifique! n'en, seroit que très- 
peu ou point augmentée : le fer y réside 
donc en parties massives, et c'est de ce mé- 
lange que provient cette grande densité. 
En les exposant à un feu violent et. long- 
temps soutenu, le fer se brûle et se dissipe, 
la couleur rouge disparoïit; et lorsqu'on 
leur fait subir une plus longue et plus vio- 
lente action du feu, ils se fondent et se con- 
vertissent en une sorte d’émail 2. 


1. Lai pesanteur spécifique du grenat volcanisé 
n'est que de 24684, au lieu que celle du grenat or- 
dinaire st de 41888. (Table de M. Brisson.) 

i 2. Ce n’est en effet qu'à un feu Jibre et très- 
violent ou très-long-temps soutenu que le grenat 
perd sa couleur; car on peut émailler sur cette 
pierre sans qu'elle se décolore et sans qu’elle perde 
son poli; et je me suis assuré qu’il falloit un feu 


try 


Quoique les lapidaires distinguent les 
grenats en orientaux et occidentaux, il n’en 
est pas moins vrai que dans tout pays: ils 
sont de même nature , et que cette distinc- 
tion ne porte que sur la différence d'éclat 
et de dureté, Les grenats les plus purs et 
les plus transparens , lorsqu'ils sont polis, 
sont plus brillans et plus durs; et ont par 
conséquent plus d'éclat et de jeu, que’ les 
autres, et ce sont ceux que les lapidaires 
appellent grenats orientaux : mais“il s’en 
trouve de pareils dans les régions de l'Occi- 
dent comme dans celles de l'Orient; les 
nats de Bohème en particulier sont même 
souvent plus purs, plus transparens et moins 
défectueux que ceux qu’on ‘apporte des 
Indes orientales. Il faut néanmoins en exce 
ter le grenat dont le rouge est teint de 
violet, qui nous vient de l'Orieut, et se 
trouve particulièrement à Surian, dans: le 
royaume de Pégu, et auquel on a donné Je 
nom de grenat syrieh3; mais Ces grenats 
les plus transparens et les plus purs ne le 
sont cependant pas plus que le cristal, et 
ils ont, de même que toutes les autres pier- 
res vitreuses, une double réfraction. 

Quoique dans tous les grenats le fond de 
la couleur soit rouge, il s’en trouve, comme 
l'on voit, d'un rouge pourpré; d’autres sont 
mêlés de jaune et ressemblent aux hyacin- 
thes : ils viennent ‘aussi des Indes orienta- 
les #. Ces grenats teints de violet ou de 


violent pour diminuer la densité du grenat et brûler 
le fer qu'il contient. J'ai prié M. Fourcroy, l’un de 
sos plus habiles chimistes, d'en faire l'expérience. 
Il'a exposé, dans une coupelle pesant trois gros 
vingt-cinq grains, douze grains de grenat en pou- 
dre. Après trois heures d’un feu très-fort,, pendant 
lequel on n’a aperçu ni vapeur, ni flamme, ni dé- 
crépitation, ni fusion sensible dans la matière , le 
grenat a commencé à se ramollir et à se boursoufler 
légèrement. Le feu ayant.été continué pendant huit 
heures en tout, le grenat n'a pas éprouvé une fu- 
sion plus forte, et il est resté constamment dans 
l'état de ramollissement déjà indiqué. L'appareil 
refroidi a présenté une matière rougeâtres agglu- 
tinée , adhérente à la coupelle, 

3. Il- paroît que le mot syrien vient de Surian , 
ville capitale du royaume de Pégu.— Les Italiens 
ont donné à ces grenats le nom de rubini di rocca ; 
et cette dénomination n'est pas mal appliquée, 
parce que les grenats se trouvent en effet dans les 
roches vitreuses, tandis que les rubis tirent levr 
origine de la terre limoneuse, et se trouvent isolvs 
dans les terres et les sables. 

4. Le grenat syrien est d’un rouge plus ,ou moins 
pourpré, ou chargé de violet, et cette couleurin'est 
jamais claire Il y en a de presque violets; mais 
ils sont rares, et n'ont guère cette couleur que lors- 
que la pierre a un certain volune, 

Quoique le grenat syrien soit assez commun, on 
en. rencontre difficilement de-fort gros, purs, et 
parfaits; en général, la couleur en est rarement 


Je nom de 
traduit- par le mol-escarboucle, est xraisem- 


br sont les plus estimés, parce qu'ils:sont 
n plus ravesique.les autres, dont le rouge 
plus clairiou plus foncé, est la srule couleur. 
Les grenats d'Espagnesont communément 
d'un rouge semblable à celui des pepins de 
la grenade bien wrs,-et.c'estpentsêtre de 
celle, ressemblance,de couleur qu'on a tiré 
le; nom de great. Ceux de Bohème sont 
d'un:rouge plus iuteusé t, et il y- ena aussi 
de verdätres, de bruns et de. noirâlres 2 : 
ees deriiers sont les. plus opaques et, les 
zu 'þesans parce ‘qu'ils contiennent plus 
e-fer queles: autres. e 
La pierre à laquelle les anciens:ont donné 
unculus , que nous avons 


blablement “un grenat d'un beau roiige-et 
d'une belle transparence; car celte pierre 
brille d'un:feu tres:vif , lorsqu'on l'expose 
âux-rayons du soleil; elle conserve mème 
assez de temps la lumière dont elle s'imbibe, 
pour briller ensuite dans J'obseurilé et 


franche et décidée; elle est très-souvent sourde et 
enfumée, : 1 DE OUT Pie 
C'est le grenat syrien, lorsqu'il est vif et bien 


‘pourpré sque les fripons et les igobraus font: quel- 


passer. pour améthyste orientales; ce qui 


„fait croire à des gens peu insiruits que cette der- 


bière n'est pas si rare qu'on le dit. (Note communi- 


quee par M: Hoppé.) 


-1 #4 Le greuat de Bohème (appelé vermeil en France) 


est d'un rouge- ponceau foncé, mais pur et velouté. 
La grande intensité de sa couleur ne permet pas 
de le tailler à facettes dessus et dessous, comme 


“les autres pierres, car il paroïtroil presque noir ; 
maïs oule cabochônne en dessus et on le ehève en 


dessous : cette opération l'amincit assez pour qu'on 
puisse jouir de sa riche et superbe couleur, et lui 


donne un jeu grand et large qui enchante l'œil d’un 


amateur, ` 

‘Un grenat de Bohême, parfait, d'une certaine 
grandeur, est une chose extraordinairement rare ; 
rien de’ plus commu en irès-petit volume. ` 

1 Les défauts ordinaires des grenats de Bohème 
sont d'ètre remplis de points noirs et de’ petites 


“bulles d'air, cumme une composition; ces petites 


bulles d'air se rencontrent encore dans d'autres 
grenats , surtout dans eeux où il entre du joune. 

Ce que l'un appelle grenat de: Bohème en France 
est une pierre très-différente de celle dont on vient 
de parler; elle est plus claire et d'un rouge vinaigre 
ou lie de vin légèrement bleuâtye et 1rès-rareinent 
agréable. (Wote communiquée pur M. Hoppé.) 

2: Le grenat varié par sa couleur: quelquefois 
il est du plus beau rouge tiraut sur le pourpre, 
c'est le vrai grenat; d'autres fois il est d'un rouge 
jaunâtre et tire sur l'hyaeinthe ? ceux de Bohême 
Sont d'un rouge très-foncé, Un en trouve bn Saxe 


ët dans le Tyrol qui sont verdàtres, pew ou point 


“téousparens souvent mème entièrement opaques. 


Leur gangue ordinaire est le quartz ou le feld- 
spath, et surtout le micaÿ j'en ai vù d'une gros- 
seur extrüordinaire, d'un rouge foncé, qui etoient 
airisi recouverts de mica., (Note communiquée par 
M. Hoppé.) 
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luire- encore pendant la nuit 3. Cependant 
le-diamant et les autres pierres précieuses 
jouissént-plus ou moins de cette niéme pro- 
pricté!de-eonserver pendant quelque temps 
la lumière; du soleil, etmeme celle du jour, 
qui les pénctre ét:s'y fixe pour quelques 
heures : mais corime Je mot lalin carbun- 
cùlus indique une substance couleur de feu, 
onsnespeut d'appliquer-.qu'au rubis ou au 
grenat; et les rubis étant plus rares et en 
bien plus petit volume que. les grenats, 
nous nous croyons bien fondés à croire que 
l’escarboucle sv auciens toit un vrai gre- 
pat d’un grand volume, et-tel qu'ils ont 
décrit leur carbunculus 

La grandeur des grenats varie presque 
autant.que celle des cristaux de roche : il 
y en à de si petits, qu’on ne peut les dis- 
tinguer qu'a la lonpe, et d'autres ont plu- 
sieurs pouces et jusqu'a un pied de diamè- 


-tre; ilsse trouvent également dans les fentés 


des-rocliers vitreux, les petits en cristallisa- 
tion régulière ;et les plus gros en forme iñ- 
déterminée ou bien en cristallisation con- 
fuse: En général, ils n'affectent spécialement 
aucune forme particulière : les uns sont 


crhomboïdaux; d'autres sont octaèdres, do- 


décaedrés; d’autres ont quatorze, vingt- 
uatre; et trente -$ix faces : ainsi la forme 
ds cristallisation ne: peut servir à les faire 
reconnoitre el distinguer des autres cristaux, 
Il ya des grenats'si transparens et d’une 

si belle couleur, qu'on les prendroit pour 
des ‘rubis : maïs sans!être connoisseur on 


. pourra”toujours:les distinguer aisément; le 


grenat n’est pas si dura beaucoup près, on 
peut l'entamer avec la lime, et d'ailleurs il 
a, comme toutes les autres pierres vitreuses, 
une double réfraction, tandis que le rubis 
et les vraies pierres précieuses, dont la sub- 
stance est homogène, n'ont qu'une seule 
réfraction beaucoup plus forte que celle du 
grenat. x 

Et ce qui prouve encore que le grenat 
est de la mème nature'que les'autres pierres 
vitreuses’, c'est qu'il se décompose de même 
par l’action des élémens humides. 


1 

3. Je ne sais cependant si l’on doit accorder une 
entièré confiance à ce que je vais rapporter ici. 
“Dans une dés salles du ‘palais du roi de la Chine 
il y a une infinité de pierreries sons (prix, et un 
siége ou trône précieux où le roi s'assied en ma- 
jestés N est fait d’un beau marbre dans lequel il y 
à tant d'escarboucles etd'antres pierreries des plus 
rares, Ouyrogees et enchüssées, que durant la plus 
obséure nuit elles éclairent autant la satle que s'il y 
avoit un grand nombre de chandelles allumées. » 
(Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement 
de la compagnie des Indes; Amsterdam ; 1702; t. J1, 
p. 440.) 


GRENAT. 


An ronge renate dang pregame tone 
les parties du monde. Nous connoissons e 

Europe e ux de Bohème, de Silésie, dé 
Misnie, de Hongrie, de Styrie; il s'en trouve 
aussi dans le Tyrol, en Suisse, en Espagne, 
en Italie, et en France, surtout dans les ter- 
rains volcanisés : ceux de Bohème sont les 


plus purs, les plus transparens, etlesmieux/ 


colorés. Quelques voyageurs assurent en 


avoir trouvé de très -beanx.en Groenland 


et dans la Lapouie! jo iolu raaro 
En Asie, les provinces de Pégu, de Cam- 


sieurs aulres contrées de l'Afrique : 
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Les anciens ont parlé des grenats d'Éthio- 
pie, et l'on counoit aujourd'hui ceux de 
Madagascat: il doit s'en trouver dans plu- 
au 
reste, ces grenats apportés de Madagascar 
sont de la même nature que ceux de Bo- 
ième, ; 
l Enfin { quoique les voyageurs ne fassent 
pas mention des grenats d'Amérique, on 
ne peut guère douter qu'il n'yensait.dans 
plusieurs! régions, de gce vaste continent, 
comme, il.s'eu trouve dans toutes les) autres 


boÿe; de Calicut ; de Cananor ; sont-abon- partjes du monde. : n 1° 

dantes-en igrehatss-ils'eh roue aussi À syr! drte it: | 

Golconde-et au Thibet:100"% up ssy ” 
HYACINTHE. > À us 


1. La pesanteur spécifique dé l’hyacinthe est de 
36873, et celle du grenat syrien de 40000 


brunes ou noirâtres. Elles se trouyent quel- 
quefdis en groupes, et Souvent en cristau: 

isolés; mais les unes et les autres ‘ont ét 

détachées du rocher où elles ont pris naist 
sance comme les autres Cristaux vitreux. 
M. Romé dé Lisle dit, ayec raison, que 
« l'on donne quelquefois lé nom d'Aÿacin- 
thes orientales à des tubis d'Orient dé cou- 
léur orangée, ou à des jargons de Ceylan 
dont la teinté jaune est melée de rouge, de 
même qu'on donne aussi quelquefois aux 
topazes orangées du Brésil lé nom d'hya- 
cinches Huet où de Portugal; mais 
l'hyacinthe vraie ou proprement dite est 
une pierre qui diffère de Loutes les précé 
dentés, moins par sa couleur, qui esl très- 
variable, que par sa forme, sa dureté, et sa 
gravité spécifique, » Raah aa 
“PEt en élfet, quoiqu'il n'y ait, à vrai dire, 
qu'une seule et même essence dans les pier- 
res précieuses, et que communément elles 
soient teintes de rouge, dé jaune, où de 
bleu, cé qui nous les fait distinguér par les 
noms de rubis, topazes , et saphirs, on ne 
peut guère douter qu'il ne se trouye aussi 
dans les climats chauds des-pierres de même 
essence , teintes’ de jaune mèlé d'un peude 
rouge, auxqüelles on aüra dônné'la déno- 
mination d'hyacinthes orientales ; d'autres 
teintes de violet; et mème d'autres dervent, 
qu'on'aura de mème dénomméesteméthystes 
et émeraudes oriëitales" * mais Ces pierrés 
précieuses, de quelque couleur. qu'elles 
soient , seront. toujours :très-aisées à distin- 
guèr de toutes’ les autres"par”leur dureté, 
leur déusité, et surtout par l'honiôgénéité 
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de leur substance qui n’admet qu’une seule 
réfraction, tandis que toutes les pierres vi- 
treuses dont nous venons de faire l’'énumé- 


SAS RE RES SLR AE LE LAVE ALORS AR VE AA 


MINÉRAUX. 


ration sont moins dures, moins denses, et 
en même temps sujettes à la double réfrac- 
tion, 


Ana 


A AAA 


TOURMALINE:. 


Cxrrx pierré étoit peu connue avant la 
publication d'une lettre que M. le duc de 
Noya-Caraffa m'a fait l'honneur de m'écrire 
de Naples, et qu’il a fait ‘ensuite imprimer 
à Paris en 1759. Il expose dans cette lettre 
les observations et les expériences qu’il a 
faites sur deux de ces pierres qu'il avoit 
reçues de Ceylan : leur principale propriété 
est de devenir électriques sans frottement 
et par la simple chaleur 2; cette électricité 
que le feu leur communique se manifeste 
par attraction sur l’une des faces de cette 
pierre, et par répulsion sur la face opposée 
comme dans les corps électriques par le 
frottement, dont l'électricité s'exerce en 
plus et en moins, et agit positivement et 
négativement sur différentes faces. Mais 
cette faculté de devenir électrique sans frot- 
tement et par la simple chaleur, qu’on a 
regardée comme une propriété singulière et 
même unique, parce qu’elle n’a encore été 
distinctement observée que sur la tourma- 
line, doit se trouver plus où moins dans 
toutes les pierres qui ont la mème origine; 
et d’ailleurs la chaleur ne produit-elle pas 
un frottement extérieur et même intérieur 
«dans les corps qu'elle pénètre, et récipro- 
quemen toute friction ne produit-elle pas 

e la chaleur? Il n’y a donc rien de mer- 
veilleux ni de surprenant dans celte com- 
munication de l'électricité par l’action du 
feu. 

Toutes les pierres transparentes sont sus- 
ceptibles de devenir électriques ; elles per- 
dent leur électricité avec leur transparence, 
et la tourmaline elle - même subit le même 


1. Tourmaline, ou tire-cendre. Cette pierre est 
ainsi dénommée parce qu'elle a la propriété d'at- 
tirer les cendres et autres corps légers sans être 
frottée, mais seulement chauffée. Sa forme est la 
mème que celle de certains schorls, tels que les 
péridots et les émeraudes du Brésil : elle ne diffère 
en effet des schorls que par son électricité, qui est 
plus forte et plus constante que: dans toutes les an- 
tres pierres de ce même genre: 

2. Pline parle (liv. XXXVII, n° 29) d’une pierre 
violette on brune (ionia) qui, échauffée par le frot- 
tement entre les doigts, ou ‘simplement chauffée 
aux rayons du soleil, acquiert la propriété d'attirer 
Jes corps légers. N'est-ce point JÀ la tourmaline ? 


changement; et perd aussi son électricité 
lorsqu’elle est trop chauffée. 
Comme la tourmaline est de la même es- 


. sence que les schorls, je suis persuadé qu’en 


faisant chauffer divers schorls, il s’en trou- 
vera qui s’électriseront parce moyen. I 
faut un assez grand degré de chaleur pour 

ue la tourmaline reçoivé toute la force 
électrique qu’elle peut comporter, et l’on 
ne risque rien en la tenant pour quelques 


| instans sur les charbons ardens; mais lors- 


qu’on lui donne un feu trop violent, elle 
se fond comme le schorl, auquel elle res- 
semble aussi par sa forme de cristallisation, 
Enfin elle est de même densité et d’une égale 
dureté 3. L'on ne peut guère douter, d’après 
tous ces caractères communs, qu’elle ne 
soit un produit de ce verre primitif. M. le 
docteur Deméste le présumoit avec raison, 
et je crois qu’il est le premier qui ait rangé 
cette pierre parmi les schorls, * 

Toutes les tourmalines sont à demi trans- 
parentes; les jaunes et les rougeâtres le sont 
plus que les brunes et lês noires : toutes re- 
coivent un assez beau poli. Leur substance, 
leur cassure vitreuse, et leur texture lamel- 
leuse comme celle du schorl, achevent de 
prouver qu'elles sont de la nature de ce 
verre primitif. 

L'île de Ceylan, d’où sont venues les pre- 
mières tourmalines, n’est pas la seule région 
qui les produise : on en a trouvé au Brésil, 
et même en Europe, particulièrement dans 
le comté de Tyrol; les tourmalines du Bré- 
sil sont communément vertes ou bleuâtres, 
M. Gerhard , leur ayant fait subir différen- 
tes épreuves , à reconnu qu’elles résistoient, 
comme les autres tourmalines , à l’action de 
tous les acides, ét qu’elles conservoient la 
vertu électrique après la calcination par le 
feu : en quoi , dit-il, cette pierre diffère des 
autres tourmalines qui perdent leur électri- 
cité par l'action du feu. Mais je ne puis 
être de l'avis de cet habile chimiste sur Po- 


3. La pesanteur spécifique de la tourmaline de 
Ceylan est de 3054x ; celle de la tourmaline du 
Brésil, de 30863; et celle du schorl eristallisé, 
de 30926. 


TOURMALINE. 


rigine des tourmalines „qu’il range avec les 
basaltes, et qu’il regarde comme des pro- 
duits volcaniques; cette idée n’est fondée 
que sur quelques ressemblances accidentel- 
les entre ces pierres et les basaltés!:} mais 
leur essence et leur formation sont très-dif- 
férentes , et toutes les propriétés de ces pier- 
res nous démontrent qu’elles proviennent du 
schorl, ou qu’elles sont elles-mêmes des 
schorls. 

Il paroît que M. Wilkes est le premier 
qui ait découvert des tourmalines dans les 
montagnes du Tyrol, M. Muller nous en a 
donné, peu de temps après, une descrip- 
tion particulière : ces tourmalines du Tyrol 
parorsenf être de vrais schorls, tant p 
eur pesanteur spécifique et leur fusibilité 
que par leur forme de cristallisation; elles 
acquièrent la vertu électrique sans frotte- 
ment et par la simple chaleur ; elles ressem- 
blent en tout à la tourmaline de Ceylan, et 
différent , selon M. Muller , de celle du Bré- 
sil; il dit « qu’on doit rapporter à la classe 
des zéolithes les tourmalines du Tyrol, 
comme celles de Ceylan , et que la tourma- 
line du Brésil semble approcher du genre 
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des schorls, parce qwétant, mise en fusion 

à l’aide du chalumeau , cette tourmaline du 

Brésil ne produit pas les mêmes effets que 

celle du Tyrol, qui d’ailleurs est de couleur 

enfumée comme la vräié tourmaline, au 

lieu que celle du Brésil n’est pas de la même ! 
couleur. » Mais le traducteur de cette lettre ` 
de M. Muller observe, avec raison, qu'il y 

a des schorls électriques qui ne jettent pas, 

comme la tourmaline, un éclat phosphori: 

que lorsqu'ils entrent en fusion : il me pa- 

roit donc que ces différences indiquées par 
M. Muller ne suffisent pas pour séparer la 

tourmaline du Brésil des deux autres, et que 

toutes trois doivent être regardées comme 

dés produits de différens schorls, qui peu- 

vent varier et varient en effet beaucoup par 

les couleurs, la densité, la fusibilité, ainsi 

que par la forme de cristallisation. 

Et ce qui démontre encore que ces tour- 
malines ont plus de rapport avec les schorls 
cristallisés en prismes qu'avec les zéolithes, 
c’est que M. Muller ne dit pas avoir trouvé 
des zéolithes dans le lieu d’où il a tiré ses 
tourmalines , et que M. Jaskevich y a trouvé 
du schorl vert. 


LA AR ARABE AR AR AAA LE LS VAE t 


PIERRES-DE-CROIX. 


Ox observe dans quelques-uns des- fais- 
ceaux ĝu groupes cristallisés ides schorls une 
disposition dans leurs aiguilles à sebarrer et 
se croiser les unes les autres en tous sens, 
en toute direction; et sous toutes sortes d’an- 
gles: Cette disposition a son plein effet dans 
la pierre-de-croix ; qui n’est qu’un, groupe 
formé de deux ou quatre colonnes de schorl, 
opposées et croisées les unes sur les autres. 
Mais ici, comme dans toute autre forme, la 
nature n’est point asservie à la régularité 
géométrique; les axes des branches croisées 
de cette: pierre-de-croix ne se répondent 
presque jamais exactement ; ses angles sont 
quelquéfois droits, mais plus souvent. obli- 
ques; il y à même plusieurs de ces, pierres 
en losanges‘, en croix de Saint-André, Ainsi 
cette forme ou disposition des colonnes dont 
cette cristallisation du :schorl est composée 
m'est point un phénomène particulier , mais 


rentre dans le fait généralde l'incidenceobli- 
que ou. directe ‘des rayons du schorl les; uns 
sur, les autres. Les prismes: dont, les: bran- 
ches de la pierre-de-croix sont formées sont 
quadraugulaires, rhomboïdaux , et souvent 
deux de leurs bords sont tronqués. On trouve 
communément ces, pierres dans, le schiste 
micacé ; et la, plupart paroïssent incrustées 
de mica : peut-être même ce mica est-il en- 
tré dans leur composition; et en a-t-il dé- 
terminé la forme; car: cette pierre-de-croix 
est certainement un schorl de formation se- 
condaire. 

Mais il, ne faut pas confondre ce schorl 
pierre-de-croix avec, la: macle, à laquelle 
on a donné quelquefois ce même nom, et 
que plusieurs naturalistes regardent comme 
un schorl, car nous croyons qu’elle appar- 
tient plutôt aux pétrifications des corps or- 
ganisés. 
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STALACTITES VITREUSES NON CRISTALLISÉES. 


Les cinq verres primitifs sont les maliè- 
res premières desquelles seules toutés les 
subslances vitreusts tirent leur origine ; el 
de ces cinq verres de hature il y eh a tois 
le quartz, Je feld-spath et le schorl, Han 
les extraits soni transparens et se pr ésentent 
en formes cristallisées ; les. deux aulrės, sa- 
voir, le miga el le jaspe, ne produisent que 
des concrétions: plus ou moins opaques; et 
mème lorsque les extraits du quartz, du 
feld-spath, «et du schorl, se trouvent mélés 
à ceux du jaspe et du mica, ils perdent plus 
ou moins de leur transparence, et souyent 
ils prennent uue entière opacité, Le mème, 
effet arrive lorsque les extraits transparens 
de ces premiers verres se trouyent mèlés de 
watiéres métalliques, qui, par lèur essence, 
sont opaques : les sstalactiles transparentes 
du quartz, du feld-spath, el du schorl, peu- 
vent donc devenir plus ou moins obscures 
el-loul-à-fait opaques, suivant Ja grande 
ou petite quantité de matières étrangères qui 
Sy seront mélées; et comme les combinai- 
sous de ces mélanges hétérogènes soni, en 
nombre infini, nous ne pouvons Saisir, Jāns 
celle immense variété, que les principales 
différences de leurs résultats, et en présen- 
teici les degrés les’ plus apparens entre 
lésquels on pourra Süpposer Loutes les nuañ- 
ces intérmédiaires et successives. : 

Fn éxäiminant les matierés  pierretises 
sous ce point dé vue, nous remarquerons 
d'abord qué leurs extraits peuvent se pro- 
diire de deux mañféres diflérentes : là pre: 
mière, par une exsudatiôn lentéides parties 
atiénuées au point de la’ dissolution; et là 
seconde, par ‘uñe stillation abondante et 
plús prompte de leurs parties moins ‘atté: 
nuées et non dissoules : toutes se Fappfo: 
ë nal , Sè réunissent, et prénjeént de’ la so- 
DURE à mésure que leur humidité s'évayiore. 
Mais Oii doit encore observer quë toutés 
cés particules pierreuses peuvent se dépo- 
ser dans dës espaces vides, où dans'des ca- 
vités rémyllies "d'eau: si l'espace est vide, 
le suc pierreux n'y formera que des ineriis: 
tations ou concrétions en couches horizon- 
tales ou inclinées, suivant les plans sur les- 
quels il se dépose; mais lorsque ce suc 
tombe sur des cavités remplies d'eau, où les 
molécules qu’il tient en dissolution peuvent 
se soutenir el nager en liberté, elles forment 
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alors dés cristallisations qui, quoique de la 
AU Lis part 149 LU # X } a X f 
mème essence , Sont plus transparentes et 
plus pures que les matiéres dont elles sont 
extraites. | : SR 

Tòutes les pierres vitreuses qhe. nous 
avons ci-devant indiquées doivent être re: 
ardées. comme des stalactites cristallisée 
di quartz, du feld-spath et du schort purs. i 
où seulement mélés les uns avec les autres 
et souvent teints de couleurs métalliques : 
ces, stalactites, sont toujours transparentes 
lorsque les sucs vitreux ont toute Jeur pu- 
reté; mais pour peu qu'il y ait mélange de 
matière ÉTAgee elles perdent en méme 
temps partie de leur transparence ct partie 
de leur tendance à se cristalliser, en sorle 
que la nature pas par degrés insensibles 
de la cristallisation distincte à la concrétion 
confuse, ainsi que de la parfaite diapha- 
néilé à la démi-transparence et à la pleine 
opacité. Il y a donc une gradation marquée 
dans la succession de toutes ces nuances et 
bien prononcée dans les termes extrêmes : 
les stalactites, transparentes sont presque 
ioutés cristallisées, et au contraire la plu- 
part des stalaclites opaques n’ont aucune 
forme de cristallisation ; et Pon en trouve la 
raison dans la loi générale de la-cristallisa- 
tion ; combinée avec les effets particuliers 
dés différens mélanges qui da font varier; 
càr la forme de tøute cristallisation est le 
produit d'une attraction régulière’ et unis 
forme entre des molécules homogènes et si- 
milaires; et'ée qui produit l'opacité dans 
les extraits des sues pierreux nest que Je 
mélange de ‘quelque substance hétérogènes, 


„ël spécialement de'la matière métallique; 


non Simplement étendue’en-teinture comme 
däns'lés pierres transparéntes el coloréesh 
Mais incorporée et mèlée en subslance mas- 
sive avéc la matière pierreuse!: or la puis- 
sance ‘attractive de ces molécules méralt- 
ques suit üne autre loi que celle sous la: 
quelle les molécules pierreuses s’attirent et 
tendent à sè joindre; il ne peut done résul 
ter de ce mélange qu'une attraction confuse 
dont les tendances diverses se font récipro- 
quement..obstacle, et ne permettent pas 
aux molécules de prendre entre elles aucune 
ordonnance réguliere ; et il en est de même 
du mélange des autres matières minérales 
ou terreuses, trop hétérogènes pour que les 
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rapports d'attraction puissent être les mêmes, 
ouse combiner ensemble dans la même di- 
rection, sans se croiser et nuireʻà l'effet 
général de la cristallisation et de la transpa- 
rence: SaLi 
Afin que la cristallisation s'opère, il faut 
done qu'il y ait assez d'homogénéité entre'les 
molécules pour qu'elles concourent-à s'unir 
sous une loi d'affinité commune, eten mème 
temps on’ doit leur supposer assez de liberté 
pour qu'obéissant à cette loi elles puissent 
se chercher, se réunir, et se disposer'entre 
elles dans le rapport combiné de leur figure 
propre avec leir puissance ‘attractive : or; 
our que les molécules aient cette pleine li- 
rté, il leur faut non seulement l'espace, le 
temps, et le repos nécessaires, mais il leur 
fautencore le secours ou plutôt le soutien 
d’un véhicule fluide dans lequel elles puissent 
se mouvoir saus trop de résistance, et exer- 
cer avec facilité leurs forces d'attraction ré- 
ciproques : tous les liquides, et mème Pair 
et le feu, comme fluides, peuvent servir de 
soutien aux molécules de la matière atténuée 
au point de la dissolution. Le feu primitif 
fut le fluide dans lequel s'opéra la cristallisa- 
tion du feld-spath et du schorl; la cristalli- 
sation des régules métalliques s'opère de 
même à nos feux, par le rapprochement 
libre des molécules du "métal en fusion par 
le fluide igné. De semblables effets doivent 
se produire dans le sein des volcans; mais 
ces cristallisations produites par lé feu sont 
en tres-petit nombre en comparaison de celles 
qui sont formées par l'intermede de l'eau : 
c'est en effet cet élément qui, dans l’état ac- 
tuel de la nature, est le grand instrument et 
Je véhicüle propre de la plupart des cristalli- 
sätions. Ce n'est pas que l'air et les vapeurs 
aqueuses he soient aussi, pour les substances 
susceptibles de sublimation, des véhicules 
également propres, et des fluides très-libres 
où leur cristallisation peut s’opérer avec toute 
facilité; et il paroît qu'il se fait réellement 
ainsi un grand nombre de cristallisations 
dés minéraux renfermés et sublimés dans les 
cavités de'la terre : maïs l'eau en produit in- 
finiment plus encore, et même l'on péut 
ässurer que cet élément seul forme actuelle- 
ment presque toutes les cristallisations des 
Substances piérrétises, vitreuses, où calcaires. 
Mais une seconde circonstanée essentielle, 
à laquelle il paroi qu'on n'a pas Tait atten- 
tion’, c'est qu'aucune cristallisition ne peut 
se faire ‘que dans un bain fluide toujours 
égal et coustamtiient tranquille, dans lequel 
les móléculės dis outés nagent en liberté; et 
Pour que leau puisse former cé bain, il est 
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nécessaire qu'elle soit contenue en assez 
grande quantité et en repos datis des cavités 
qui en soient entièrement ou presque enliè- 
rement remplièės. Cette circonstance d’une 
quantité d'eau qui pùisse faire un“bain”èst 
si nécessaire à la cristallisation, qu'il ne sé? 
roit pas possible, sans cela, d'avoir une idée 
nette des ‘effets généraux et particuliers de 
cette opération de la nature: "car lacristal: 
lisation , comme on vient de le voir; dépend 
en général de Paccession pleinement dibré 
des molécules les unes vers les autres, et de 
leur transport dans un équilibre assez parfait 
pour qu'elles puissent s'ordonner sous la loi 
de leur puissance attractive; ce qui ne peut 
s’opérer que: dans’ un fluide abondant et 
tranquille set de même il ne seroit pas pos= 
sible de rendre raison de certains effets 
particuliers de la cristallisation, tels, par 
exemple , que le jet en tous sens des aiguile 
les dans un groupe de cristal de roche, sans 
supposer un bain ou masse d’eau dans la- 
quelle puisse se former ce jet de cristallisa- 
tion en tous sens; car si l’eau tombe de la 
voûte, ou coule le long des parois d’une ca- 
vité vide, elle ne produira que des concré- 
tions ou gurhs nécessairement étendus et 
dirigés dans le seul sens de l'écoulement de 
l'eau, qui se fait toujoûrs de haut en bas. 
Ainsi cet effet particulier du jet dës cristaux 
en tous sens, aùssi bien que l'effet général et 
combiné de la réunion des molécules qui 
forment la cristallisation, ne peuvent donc 
avoir lien que dans un volume d’eau qui 
remplisse presque entièrement pendant un 
long tenips la capacité du lieu où se produi- 
sent les cristaux. Les anciens avoient remar- 
qué, avant nous, que les grandes mines de 
cristal ne se trouvent que vers les hauts som- 
mits: des montagnes, près des-neiges et des 
glaces, dont la fonte, qui se fait continuel- 
lement en dessous par la chalèur propre de 
la terre, entretient un perpétuel écoulement 
dans.les fentes et les cavités des rochers; et 
on trouve- mème encore ‘aujourd'hui, en 
ouvrant ces cavités auxquelles on donne le 
nom de cristallières, des restes de l’eau dans 
laquelle s'est opérée la cristallisation # ce 
travail n'a: cessé que quand cétté eau s'est 
écoulée, et que les cavités sont demeurées 
vides. LL 
Les spaths cristallisés dans les fentes et 
cavités des banes calvaires se sont formés de 
la même manière que les cristaux dans les 
rochers vitreux : la liguration.de-ces:spaths 
en vhombes,. leur position em tous’ sens, 
ainsi que le mécanisme par leqtel leurs 
lames se sont successivement appliquées les 
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unes aux autres, n’éxigent pas moins la 
fluctuation libre des molécules calcaires dans 
un fluide qui, leur permette de s'appliquer 
dans tous les sens, suivant les lois de leur 
attraction respective. Ainsi toute cristallisa- 
tion, soit dans les matières vitreuses, soit 
dans les substances calcaires, suppose néces- 
sairement un. fluide ambiant et tranquille, 
dans lequel les molécules dissoutes soient 
soutenues et puissent se rapprocher en li- 
berté. 29 

Dans les lieux vides, au contraire, où les 
eaux stillantes tombent goutte à goutte des 
parois et des voütes, les sucs vitreux et cal- 
caires ne forment ni cristaux ni spaths régu- 
liers,, mais seulement des concrétions ou 
congélations, lesquelles n’offrent qu'uneébau- 
che et des rudimens de cristallisation : la 
forme de ces congélations est en général 
arrondie, tubulée, et ne présente ni faces 
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planes ni angles réguliers, parce que, les 
particules dont elles sont composées ne na- 
geant pas librement dans le fluide qui les 
charrie; elles n’ont pu dès lors se joindre 
uniformément, et n'ont produit que des 
agrégats confus sous mille formes indéter- 
minées. 

Après cet exposé, que j'ai cru nécessaire 
pour donner une idée nette de la manière 
dont s'opère la cristallisation, et faire sentir 
en même temps la différence essentielle qui 
setrouve entre la formation des concrétions 
et des cristallisations, nous concevrons aisé- 
ment pourquoi la plupart des stalactites dont 
nous allons donner la description ne sont pas 
des cristallisations, mais des concrétions de- 
mi-transparentes ou opaques, qui tirent éga- 
lement leur origine du quartz, du feld-spath, 
et du schorl. 
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Parmi les pierres demi-transparentes, les 
agates, les cornalines , et les sardoines, tien- 
nent le premier rang; ce son!,, comme les 
cristaux, des stalactites; quartzeuses, mais 
dans lesquelles le suc vitreux n’a pas été 
assez pur ou assez libre pour se cristalliser 
et prendre une enfière transparence, La den- 
sité de ces pierres *, leur dureté, leur résis- 
tance au feu et à l’action des acides, sont 


3. Pesanteur spécifique dn quartz, . pre 26446. 
— du cristal de roche d’Europe..... . 26548. 
— de V'agate orientale. :.:..: $ 26gor. 


26253. 
- 26070. 
saa. 1203344 
re... 26667, 


= de l’agate nuée.. s.s, 
— de l’agate ponctuée, 
m de l’agate tachée. 
+ de l'agate veinée. 


— de l’agate onyx... . 2.1: 26375. 
— de l'agaté herborisée.. 258gr. 
m de l'agate mousseuse. . 2599x. 
— de l'agate jaspée.. a seare. 26356. 
— de la Cornaline, :.,1.,.2 + 26137. 
— de fa cornaline pâle... .. .. 26307. 
— de la cornaline ponctuée. .... 26120. 
— de la cornaline veinée. er 126234: 
— de la cornaline onyx... ee s 26227, 
— de la cornaline hérborisée. ... 26133. 
— de la cornaline en stalactite. see, 25077. 
— de la sardoïne, «si sss 26025, 
~ de la, sardoïine pâle... 26060. 
— de la sardoine ponctnée. 26215, 
— de la sardoïne veinée.. +. 2595r. 
— de la sardoïne onyx... . 25949. 
— de la sardoïne herborisée. 25988. 


— de la sardoine forte oel. oasa 26284. 
(Voyez la Table de M. Brisson.) 


à peu près les mêmes, que celles du quartz et 
du cristal de roche; la très-petite différence 
qui se trouvé en moins dans leur pesanteur 
spécifique, relativement à celle du cristal, 
peut provenir de ce que leurs parties con- 
stituantes, n'étant pas aussi pures, n’ont pu 
se rapprocher d'aussi près : mais le fonds 
de leur ;substance est de la même essence 
que celle du quartz; ces pierres en ont toutes 
les propriétés, et même la demi-transparence, 
en sorte qu’elles ne différent des quartz de 
seconde formation que par leurs couleurs 
dont elles sont imprégnées, et qui provien- 
nent de Ja. dissolution de quelque ‘matière 
métallique qui s'est mêlée avec le suc quart- 
zeux. : mais, loin d’en augmenter la masse par 
un mélange intime; celte, matière étrangère 
ne fait qu'en élendre le volume en empé- 
chant les parties quartzeuses de se rapprocher 
autant qu’elles se rapprochent dans les cris- 
taux, 

Les agates n’affectent pas autant que les 
cailloux la forme globuleuse; elles se trouvent 
ordinairement en petits lits horizontaux ou 
inclinés, toujours assez peu épais et diverse- 
ment colorés : et l'on ne peut douter que 
ces lits ne soient formés par la stillation des 
eaux, car on a observé dans plusieurs agates 
des gouttes d’eau très-sensibles; d'ailleurs 
elles ont les mêmes caractères que tous les 
autres sédimens de la stillation des eaux, On 


AGATES. 


donne le nom d'any à celles qui présentent 
différentes couleurs en couches ou zones 
bien distinctes : dans les autres, les couches 
sont moins apparentes et les couleurs sont 
plus brouillées, même dans chaque couche, 
et il n’y a aucune agate , si ce n’est en petit 
volume, dont la couleur soit uniforme et la 
même dans toute son épaisseur ; ce qui prouve 
que la matière dont les agates sont formées 
n’est pas simple, et que le quartz qui do- 
mine dans leur composition est mêlé de par- 
ties terreuses ou métalliques qui s'opposent 
à la cristallisation, et donnent à ces pierres 
les diverses couleurs et les teintes variées 
qu'elles nous présentent à la surface et dans 
l'intérieur de leur masse. 

Lorsque le suc vitreux qui forme les agates 
se trouve en liberté dans un espace vide, il 
tombe sur le sol ou s'attache aux parois de 
cette cavité, et y forme quelquefois des mas- 
ses d’un assez grand volume : il prend les 
mêmes formes que prennent toutes les autres 
concrétions ou stalactites; mais lorsqu'il ren- 
contre des corps figurés et poreux, comme 
des os, des coquilles, oudes morceaux de 
bòis dont il peut pénétrer la substance , 
ce suc vitreux produit, comme le suc cal- 
caire, des pétrifications qui conservent et 
présentent , tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, 
la forme de l'os, de la coquille, et du bois. 

Quoique les lapidaires , et d’après eux nos 
naturalistes, aient avancé qu'on doit distin- 
guer les agates en orientales et occidentales, 
il est néanmoins très certain qu’on trouve 
dans l'Occident, et notamment en Allemagne, 
d'aussi belles agates que celles qu’on dit ve- 
air de l'Orient; et de même il est très-sûr 
qu'en Orient la plupart des agates sont en- 
tierement semblables à nos agates de l'Eu- 
rope : on peut mème dire qu'on trouye de 
ces pierres dans toutes les parties du: monde, 
et dans tous les terrains où le quartz et le 
granite dominent, au nouveau continent 
comme dans l’ancien, et dans les contrées du 
nord comme dans celles du midi. Ainsi la 
distinction d’orientale et d'occidentale ne 
porte pas sur la différence du climat, mais 
seulement sur celle de la netteté et de l'éclat 
de certaines agates plus belles que les autres; 
néanmoins l'essence de ces belles agates est 
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la même que celle des agates “communes: 
car leur pesanteur spécifique et leur dureté 
sont aussi à peu près les mêmes 1. 

L'agate, suivant Théophraste, prit son 
nom du fleuve Achates en Sicile, où furent 
trouvées les premières agates : mais Pon ne 
tarda pas à en découvrir en diverses autres 
contrées; et il paroît que les anciens connu- 
rent les plus belles variétés de ces pierres, 
puisqu'ils les avoient toutes dénommées 2, 
et que même dans ce nombre il' en est quel- 
ques unes qui semblent ne ‘se plus’ trouver 
aujourd’hui 3. Quand aux prétendues agates 
odorantes dont parlent ces mêmes anciens 4, 
ne doit-on pas les regarder comme des bitu- 
mes concrets de la nature du jayet, auquel 
on a quelquefois donné, quoique très-im- 
proprement , le nom d’agate noire ? Ce n’est 
pas néanmoins que ces sucs bitumineux ne 

uissent s'être insinués comme substance 
étrangere, ou mème être entrés comme par: 
tiés colorantes, dans la pâte vitreuse des 
agates lors de leur concrétion. M: Dutens 
assure àice sujet quessi l’on racle, dans les 
agates herborisées ; les linéamens qui'en for- 
ment lherborisation, et qu'on en jette la 
poudre sur des’ charbons ardens, elle donne 
de la fumée avec une odeur bitumineuse. 
Et à l'égard de ces accidens ou jeux d’herbo- 
risations qui réndent quelquefois les agates 
singulieres et précieuses, on peut voir ce que 
nous en dirons ci-après à l’article des cailloux. 


1. Voyez ci-dessus la table des pesanteurs spéci- 
fiques des diverses agates. 

2. Phassaeates, ceravhates , sardachates, hema- 
chates) leucachates , dendrachates, coralluchates , etc. 

3. Entre autres, celle, qui, selon, Pline, étoit 
parsemée de, points d’or (à moins que ce ne soit 
l’aventurine), comme le /apis (Pline dit le saphir ; 
mais nous verrons ci-après que son saphir est notre 
lapis), «et se trouvoit abondamment dans l'ile de 
Crète ; celles de Lesbos et de Messène, ainsi que du 
mont OEta et du mont Parnasse, qui, par l'écla- 
tante variété de leurs couleurs, sembloient le dis- 
puter à l'émail des fleurs champêtres ; celle d’Ara- 
bie, qui, excepté sa dureté, avoit toute l'apparence 
de. l'ivoire et en offroit toute la blancheur: » 
(Pline, liv. XXXVIL, n° 54.) n 

4. « Aromatites et ipsa in Arabia traditur gigni, 
«sed et in Ægypto circa Pyras, ubique lapidosa 
«et myrrhæ coloris et odoris, ob hoc reginis fre- 
« quentata. » (Plin. loco cit.) Et auparavant il avoit 
dit, autachates, cùm uritur, myrrham redolens. 
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CORNALINE. 


Comme les agates d'une seule couleur sont 
pis rares que les autres, on a cru devoir 
eur donner des noms particuliers. On ap- 


pelle cornalines celles qui sont d'un rouge 
pur; sardoines, celles dont la couleur est 


jaune ou d’un rouge mêlé de jaune; prases, 
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les agates vertes; et eglcédoines ; les agates 
blanches où d’un blane bleuâtre, 

Quoique le nom de cornaline, que Von 
écrivoit autrefois carnéole ; paroisse désigner 
une pierre couleur de chair, et q\'en ellet 
il se trouve beaucoup de ces agates couleur 
de chair ou rougeûtres, on reconnoit néan- 
moins la vraie. corualiné, à,sd teinte d'un 
rouge pur; et à la transparénce qui ajoute 
à son eclai: Les: plus belles cornalinés sont 
cèlles dont là pâte est la plus diaphane, et 
dont Je rouge a le plus d'intensite, et, de ce 
rouge intense jusqu'au, rouge clair et couleur 
dè chair, ontrouve toutes. les nuances. iù- 
termédiäires dans ces pierres. o 

La cornaline rest donc qu'une belle agate 
plus-ou moins rougé;.et la mätière métalli- 
que qui lui donne.cette couler n'angmente 
pas sa densité etne lui ôlé:pas sa transpa+ 
rence : c’est ce qui là distingue des cailloux 
rouges opaques; qui: sont en général, de 
même essence que les agates, mais dont-là 
substatice ést. moins pure eta reçu.sà teins 
ture. par dés-partiés métalliques plus gros+ 
siéres.et moinsatténüées, Ce sont les rouilles 
où chaux de fér ; de civie, ete. plus ou 
moins. dissoutes, qui douuent la couleur à 
ces pierres ; et l’on trouve toutes les nuances 
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de couleur, jet même toutes les couleurs dif, 
férentes,, dans les cailloux aussi bien que 
dans, les, agates,. Il y.asmème plusieurs àga-) 
tes-onyæ. dont les diflérens, lits présentent 
successivement de l'agate blanche ou noire, 
de la calcédoine, dela. cornaline , etc. On. 
recherche ces onyx pour en faire des camées; 
les plus beaux sont ceux dont les reliels sont, 
de cornaline sur un fond blanc. 

Il en, est des. belles cornalines comme des 
belles agates; elles sont aussi rares que les 
autres:sont conumunes. On trouve souvent 
des-stalactites de .cornalines en :mameloris 
accumulés , ét en assez grand xolume ; mais 
ces-torualinies.sotit ordinairement im pures, 
peu transparentes , et dun ronge faux ou 
terne, Où connoil aussi des agales qui sont 
ponetiées,.et.comme semées. de particules 
dé cornaline, formant. de, petits mamelons 
rouges dans la substance. de l'agate; et cer: 
taines.cornalines sont elles- mêmes semées 
de points d'un ronge. plus vif que celui de 
leur:pâte: mais. la nature de toutes, ces pier- 
res.est absolument. la mème ; et l’on trouve 
des cornalines -dansla -plapart des lieux 
d'où l'ontire les agatés,, soit en Asie, soit 
en Euvope, et dans les autres parties du 
monde, 
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SARDOINE:. 


La sardoine ne diffère dé la cornaline que 
par sa couleur, qui m'est pas d'un rouge 
pur, maïs d'une rouge orangé; et plus ou 
moins mêlé de jaune ; néanmoïns cette coû- 
leur orangée de la sarduime, quoique moins 
vive, est- plus suaves plus agréable à l'œil 
que le rouge duf et see de la cornaliné : 
mais comme ces pierres sünt dè la mèmé 
essence, on passe par nuance de l'oraugé.le 
plus foible au rouge le plus intense ; c’est 
à-dire de Ta sardoiné lä mbins jaune à la cor: 
haline la plus rougè; ét l'on he distingue 
pas l'une de l’autre. dans les teintes inter- 
médiaires entre l'orangé et le rouge : car ees 
deux pierres ont Jå niènre transparente et 


leur densité, leur durété, et toutes leurs 


Lasärdoiné ést trés-anciéntiemént connue; 
Mithridate avoit, dit-on, raiiässë quatre 
cidades sel nef Pre TADI 9€ MET 
mille échantillons de celte pierre, dont Te 
nom, suivant Cerlains auteurs, vient de ce- 
Jui de l'ile dë Sardaigne , où il s'én trouvoit 
éin assez graude quantité. Il pâaroît que cette 
ierré étoit en grande estime chez les df“ 
cièns; ellé est en effet plus rare que là cor- 
faline, EU se trouve rarement en aussi grand 


volume. : 


L 
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BRASE O? 


CETTE pierre a été aussi célébrée par léf souvent tachée de blanc, de jaunâtre, de 


anciens ; c'est une agale Veite où vérdälie ; 


brun, et qui est quelquefois aussi transpa- 


PRASE. 


rente que les belles agates,, dont elle ne dif- 
fère que par le nom. Les prases ne sont pas 
fort communes ; cependant on en trouve non 
seulement en Asie, mais en Europe, el 

ticulièrement en Silésie. M. Lehman à 
donné l'histoire et la description de celle 
prase de Silésie , ainsi que th chr;soprase 

u même pays, qui n'est qu'une prase dout 
la couleur, verte est mêlée de jaune, Ce sa- 
vant minéralogiste dit qu'on trouve les pra- 
ses et les nr Et dans une terre argi 
leuse verte, et souvent mélée d'opäles , de 
calcédoines, et d'asbeste; et comme elles 
sont à très peu pres de la même pesauteur 
spécilique 1, et qu'elles ont la méme dureté 
et prennent le mème poli que les agates, on 
doit les mettre au nombre des agätes colo- 
lées : la corualine l'est de rouge, la sardoine 
de jaune orangé, et la prase l’est de vert. 
M. Demeste perse que cette couleur verte 
de la prase provient du melange dn cobalt, 
parce que cetle pierre étant fondue avec 
deux parties de borax produit un beau verre 
bleu; mais peul-ètre celte couleur bleue pro- 
3. La pesanteur -spécifique de, Vogue orientale 
est de 25091, et celle de la prase est de 25805. 
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vient du borax, qui, comme je l'ai dit?, 
contient dés partiès métalliques. Of pour: 
roii S'ésstirèr Ji fait 6ñ fondant et Sans 
borax ; car si elle dônnoït également un větě 
Dièu, l'opinion de M? Déniesté seröit pléis 
nemeit coulirmee | mais ilest à croire que 
la prase seroit , commie V'agare , tréscréfrat- 
tàire aù fou , et qu'on Hë plourroit là fondre 
sans addition, Soit du borak où d'ün éutrè 
fondait : et E te cus il fäidröit eiplöyër 
ùn folidément purement Salit qui né con- 
iliii pas, domine lë borax, des parties métal- 
iqués. : 

pu resté, qielfues naturdlistés ört donné 


le nom de prasë à la prime d'émiéraude, iiri 


Hest point üii agate, mais üu cristal vert, 
défectueux, inégalement coloré , "et dönt 
certäines parties plus parfaies que lés‘autres 


sont dé véritables et bélés Eméritdes ? le 


nom de prase a donc été mal appliqué à 
cette substance, qui n'est qu'une énieraude 
lnparfaite, .assez bien désighée, par la dé- 
nomination de prime ou matrice d'émeraude. 


2. Voyez l'article du Borar. 
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ONYX. 


„Le nom d’onyz *, qu'on a donné de pré- 
érence aux agtes dont les lits sont de toù- 
leurs différentes, pourroit s'appliquer assez 
généralement à toutes les us dont les 
couchés superposées sont dé diverses sub- 
stances ou de couleurs différentes. TPhiéo- 
thrasle à caractérisé l'onÿx ën disant quil 
est varié alternativement de blane et de brin : 
mais il faut obsérvér que quelquefois lgs äh- 
ciens ont donné improprementilé nom do- 
nyg à l'atbätie; ét C'est faute de l'avoir fe- 


+ Onyz, en grec, signifie ongle; et l'imagina- 
tion dés Grecs n’étoit pas restée én défait sûr éêtte 
dénomination pour lai former ane origine élégauite 
et mythologique. «Un jour, disoient-ils,: l'Awour 
trouyaut Vénus endormie, lui coupa les ongles avec 
le fer d'une de ses flèches et RETA i les rognures 
tombèri sur le sable du #ifigé de! Trié ; et 
coniné tout ce qui provient d'un corps céleste ne 
peut pàs périr, les. Pariues les, ramassèreut, soi- 
gueusement, ct les changèrent en cette sorte de 
Pierre qu'on appelle onyx.» 


caractères qui en effet appartiennent à des 
subistanées très-différentés. j 
Dë quélque couléur que soiént les cou- 
chés ou zoies dorit sont coniposés lës onÿx, 
pôurvii que tés mèmes couches aient une 
certaine régularité; la pierre n'en est pâs 
ioïns de la classe des oniÿx , à moins cejién- 
dant qiellés né soient rouges; cir alors la 
pierré pretid le noii de s&'donÿx , où sak- 
dotñe-bnyæ r ainsi la disposition dos toa- 
léürs ën Cõiches où zöiies fait le principal 
caractère des onyx, et të distingué des aga- 
tés simples , Qui soiit bien dé là méme hdture 
ët petivént offrir les mêrnes coulêurs, mais 
tonfuses , nuées ; Où disposées par taches et 
par véines irrégilières. is 
“yä des jaspes, des cailloux opaques}ret 
méme des pierres à fusil, dans lesquels ton 


“Voir des lits où dés veines de couleurs difé- 


rentes , ét qu'on peut tfiettre at wombre des 
onyx. Ordinairèment les agilés-onÿx , qui 
de toütés les piérres onyx soit les: plus bel- 
les, n'ont féannioins que peu de tratispa- 
rénce , parce que les couches brutfes, noirès, 
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ou blanches et bleuâtres de ces agates, sont 
presque opaques, et ne laissent pas aperce- 
voir, la, transparence du fond de la pierre 
sur laquelle ces couches.sont superposées pa- 
rallèlement ou concentriquement, et presque 
toujours avec une épaisseur égale dans toute 
l'étendue de ces couches. Il y a aussi des 
onyx que l'on appelle pe œillées , et 
que les anciens avoient distingués par des 
dénominations propres : ils nommoient 
triophthalmos el fi cm ceux qui pré- 
sentoient la forme de trois ou quatre pelits 
yeux rouges , et donnoient le nom d'hormi- 
aodes à une agate qui présentoit un cercle 
de couleur d’or, au centre duquel étoit une 
tache verte. 

Les Grecs 1, qui ont excellé dans tous les 
beaux-arts, avoient; porté, à un haut point 


1. Plusieurs artistes grecs s'inmortalisèrent par 
la gravure sur pierres lies. Pline nomme Apollo- 
nide, Crotiias, Diosconide qui grava la tête d'Au 
guste, laquelle servit de sceau aux Césars +mais le 
premier de ces artistes , ajoute-t-il, fut Pyrgotèle ; 
et Alexandre, par le même édit où 1 défendoit à 
tout autre qu'à Apelle de le pendre, et à tout 
autre qu'à Lysippe de modeler sa statue, n'accor- 
doit qu'au seul Pyrgotèle l'honneur de graver son 
efägie. Voyez Pline, livre XXX VIL, n° 4. 
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de perfection la gravure en créux et en re- 
lief sur les pierres : ils recherchoient les 
belles agates-onÿx pour en faire des camées: 
il nous reste plusieurs de ces pierres gravées 
dont nos connoisseurs, ne peuvent se lasser 
d'admirer la beauté du travail, la correction 
du dessin, la netteté et la finesse du trait 
dans le relief, qui se détache si parfaitement 
du fond de la pierre qu'on le croiroit fait à 
part el ensuite collé sur cette même pierre : 
ils choisissoient pour ces beaux camees les 
onyx blancs et rouges, ou de deux autres 
couleurs qui tranchoient fortement l'une sur 
l'autre. Il ya plusieurs agates qui n'ont que 
deux couches ou lits de couleurs differen- 
les : mais on en connoit d'autres qui out 
trois et même quatre lits bien disuncts, du 
brun profond et noir, du blanc mat, du 
bleu noir, et du jaune rougeätre, ces onyx 
de trois et quatre couleurs sont plus rares, 
et sont, en plus petit volume ique ceux de 
deux couleurs, qui se trouvent commune- 
ment avec les aulres agates. Les anciens ti- 
roient de l'Egypte les plus Deaux onyx, et 
aujourd'hui lon en trouve dans plusieurs 
provinces de l'Orient, et paruculiérement 


en Asie. 
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CALCÉDOINE. 


La calcédoine estencore une agate, mais 
moins! belle que la cornaline,, la sardoine, 
et la prase ;.elle est aussi moins transparente, 
etsa couleur est indécise, laiteuse, et bleuâ- 
tre : celte pierre est donc fort au dessous non 
seulement ‘des cornalines et des sardoines, 


mais{mème des agates qui ne sont point lai- 


teuses, et dont la demi - transparence est 
nette; aussi donne-t-on le nom de calcé- 
doine à toute agate dont la pâte est nua- 
geuse et blanchâtre. 

Les calcédoines en petiles masses, grosses 
comme des lentilles ou des pois, sont très- 
communes et se trouvent en immense quan- 
tité : j'en ai vu par milliers dans des mines 
de fer en grains; elles y étoient elles-mêmes 
en petits: grains arrondis, qui paroissent 
avoir. été usés par le frottement dans, leur 
transport par le mouvement des eaux : Ja 
plupart n’étoient donc que des débris de 
masses. plus grandes ; car on trouve .commu- 
nément les calcédoines en stalactites d'un 
assez grand volume, tantôt mamelounées et 
tantôt en lames aplaties ; elles forment sou- 


vent la base des onyx, dans lesquels on voii 
le lit de calcédoine surmonté d'un lit de cor- 
paline ou de sardoine, Les calcedoines sont 
aussi quelquefois ondées et ponctuces de 
rouge ou d'orange, et se rapprochent par là 
des cornalines el des sardoines ; mais les 
onyx les plus estimés, et dont on fait les 
lus beaux camées , sont ceux qui, sur un 
t d'agate purement blanche, portent un ou 

lusieurs lits de couleur rouge, orangée, 
sis brune ou noire, de couleurs, en un 
mot; dont les couches différentes tranchent 
vivement et nettement l'épaisseur de 1a 
pierre, Ordinarrement la calcédoine est lai- 
teuse, blanche ou bleuâtre, dans toute sa 
substance. On en trouve de cette sorte de 
très-gros et grands morceaux , Qui paroissent 
avoir fait partie de couches épaisses et assez 
étendues : les plus beaux échantillons que 
nous em Connoissions ont été trouvés aux 
îles de Féroé, et l'on peut en voir un de 
six à sept pouces d'épaisseur au Cabinet du 
Roi. Ondistingue dans ce moreeau des cou- 
ches d'un blanc aussi mat et aussi opaque 


CALCÉDOINE. 


que de l'émail blané, et d’autres qui pren- 
nent une demi-transparence bleuâtre. Dans 
d’autres morceaux , cette pâte bleuätre offre 
des reflets et un chatoïement qui. font res- 
sembler ces calcédoines à des girasols, et les 
rapprochent de l'opale, laquelle semble par- 
ticiper en effet de la nature de la calcédoine, 
ainsi que nous l'avons dit à son article, 

Au reste, les calcédoines mélangées de 
pâte d’agate commune , ou les agates mêlées 
de calcédoine, sont beaucoup plus commu- 
nes que les calcédoïnes pures; de même que 
les agates, sardoines, et cornalines pures, 
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sont infiniment plus rares que les agates mé- 
lées et brouillées de ces diverses pâtes colo- 
rées ; car la substance vitreuse étant la même 
dans toutes les agates, et les parties métal- 
liques ou terreuses colorantes ayant pu s'y 
mélanger de mille et mille manières, il n’est 
poiut étonnant quela nature ait produit avec 
tant de variétés les agates mêlées de diverses 
couleurs , tandis que les agates d’une seule 
couleur pure sans mélange, et d’une belle 
transparence, sont assez rares et toujours en 
très-petit volume. 
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PIERRE HYDROPHANE. 


Certe pierre, se trouvant ordinairement 
autour de la calcédoine , doit être placée 
immédiatement après elle; toutes deux font 
corps ensemble dans le même bloc, et cepen- 
dant diffèrent lune de l’autre par des carac- 
tères essentiels : les naturalistes modernes 
ont nommé cette pierre oculus mundi, et 
ils me paroissent s'être mépris lorsqu'ils l'ont 
mise au nombre des agates ou calcédoines; 
car cette pierre hydrophane n’a point de 
transparence, elle est opaque et moins dure 
que l'agate, et elle en diffère par la propriété 
particulière de devenir transparente, et mème 
diaphane, lorsqu'on la laisse tremper pen- 
dant quelque temps dans leau: nous lui 
donnous, par cette raison, le nom de pierre 
hydrophane: Cette propriété, qui suppose 
Wmbibition intime et prompte de leau dans 
la substance de la pierre, prouve en même 
temps que cette substance est d'une antre 
texture que celle des agates, dont aucune 
ni s'imbibe d’eau. Enfin ce qui démontre 
plus évidemment combien la structure ou la 
composition de cette pierre Aydrophane dif- 
fère de celle des agates ou caleédoines, c'est 
la grande différence qui se trouve dans le 
rapport de leurs densités: : celle de l'hydro- 
phane n'est que d'environ 23000 , tandis 
que celle des agates et calcédoines est de 26 
à 27000, Il est vrai que la substance de tou- 
tes deux est quartzeuse; mais la texture de 
l’hydrophane est poreusecomme une éponge, 
et celle: des agates et calcédoines est solide et 
ris. : on ne doit donc regarder cette pierre 

1ydrophane etporeuse que comme un agré- 


1. La pesanteur spécifique de l’agate est de 25901, 
et celle de la pierre oculus mundi où hydrophane 
n’est que de 22950. (Table de M. Brisson.) 
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gat de rer ou grains quartzeux qui ne 
se touchent que par des points, et laissent 
entre eux des interstices continus qui font la 
fonction de tuyaux capillaires, et attirent 
l'eau jusque dans l’intérieur et au centre de 
la pierre ; car sa transparence s’étend et aug- 
mente à mesure qu'on la laisse plus long- 
temps plongée dans l’eau : elle ne devient 
mêmeentièrement diaphane qu'après un assez 
long séjour soit dans l’eau pure, soil dans 
toute autre liqueur ; car le vin, le vinaigre, 
l'esprit de-vin, et même les acides miné- 
raux, produisent sur celte pierre le même 
effet que leau; ils la rendent transparente 
sans la dissoudre ni l'entamer ; ils n’en dé- 
rangent pas la texture, et ne font qu’en 
remplir les pores, dont ensuite ils s’exhalent 
par le seul desséchement ; elle acquiert done 
ou perd du poid à mesure que le liquide la 
pénètre on labandonne en s'exhalant, et 
l'on a observé que les liquides aidés de la 
chaleur la pénètrent plutôt que les liquides 
froids, 

Cette pierre, qui n'étoit pas connue des 
anciens, n’avoit pas encore de nom dans le 
siècle dernier : il est dit dans les Éphémé- 
rides d'Allemagne , année 1672, qu'un la- 
pidaire qui avoit trois de ces pierres en fit 
présent d'une au consul de Marienbourg, et 
la lui donna comme une pierre précieuse 
qui n’avoit pas de nom ; l’une de ces pierres, 
ajoute le relateur, étoit encore dans sa gan- 
gue de quartz : celle qui fut donnée au consul 
de Marienbourg n'étoit que de la grosseur 
d’un pois et d’une couleur de cendre; elle 
étoit opaque; et lorsqu'elle fut plongée dans 
l'eau, elle commença, au bout de six mi- 
nutes, à paroitre diaphane par les bords; 
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elle devint d'un jaune d'ambre; elle passa 
ensuite du jaune à la couleur d'améthyste, 
au noir, au blanc, et enfin elle prit une 
couleur obscure, nébuleuse, et comme en- 
fumée; tirée de l'eau, elle revint à son pré- 
mier état d'opacité, après s'être colorée suc- 
cessivement, et dans un ordre inverse, des 
mêmes teintes qu’elle avoit prises aupiravant 
dans l'eau: Je dois remarquer qu'on n'à pas 
vú cette succession de couleurs sur les pierres 
qui ont élé observées depuis; elles ne pren- 
nent qu'une couleur et la conservent tarit 
qu'elles sont imbibées d’eau. 

M. Gerhard, savant académicien de Ber- 
lin, a fait beaueoup d'obsértations sur cetté 
pierre hÿdrophane; il dit avec raison qu’elle 
forme l'écorce qui environne les opales et 
les calcédoines d'Islande ‘et de Féroé, et 
qu'on la trouve également en Silésie, où 
elle constitue l'écorce brunâtre et jaunätre 
de la chrysoprase. D'après les expériences 
chimiques que M, Gerhard'a faites sur cette 
pierre, il croit qu'ellerest composée de deux 
ters d'alun sur un tivrs de terre vitrifiable 
et de matière grasse. Mais ce savant auteur 
ne nous dit pas quelle est cette matiere 
grüsse : on'peut lui demander si c'est de la 
graisse, de l'huile, où de l'eau-mère desel ; 
ét ces deux tiers d'alun sont-ils de l'alun pùr, 
ôu sétilément de la terre alumineuse? Quoi 
qu'il en soit, il nous apprend qu'il a fait la 
découverte d'une pierre én Silésie, qui pré- 
sente les mèmes phénomenes que celle-ci. 
«Cette pierre, dit-il, est foiblement trans- 
parente : mais plongée dans l'eau elle le de- 
vient complètement; il lui faut seulement 
plùs de temps pour acquérir toute sa trans- 
parence. » De plus, par les recherches par- 
ticulières que M: Gerhard a faites de ces 
pierres ydrophanes, il assure en avoir vu 
qui avoient jusqu'à deux pouces un quart 
de longueur sur un pouce un huitième de 
largeur, et plus d'un pouce d'épaisseur par 
un bout, et il dit qu'on les trouve dans la 
matière intercalée entre les couches des cal- 
cédoines de l'ile de Féroé. 

I est vrai que toutes ces pierres hydro- 
phanes ne sont pas également susceptibles 
de preudre, à volume égal, le même degré 
de transparence : les unes deviennent bien 
plus diaphanes, où le deviennent en bien 
moins de temps'que les autres; il y en a qui 
changent de couleur, et qui de grises de- 
viennent jaunes par limbibition de Veau : 
inais nous avons vu plusieurs de ces pierres 
dont les unes étoient grises, les autres rou- 
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geâtres, d'autres verdâtres, ét qui ne cham 

geoient pas sensiblement de couleur dans 

l'eau; où elles prenoient une assez belle 

transparence. M. le docteur Titius, savait 

naturaliste; et directeur du Cabinet d'his- 

toire naturelle à Dresde, mwa fait voir quel- 

ques unes de ces pierres; el m'a confirmé 

le fait avancé par M. Gerhard , que l'Aydro- 

phane grise est une matiere qui se trouve 

intercalée entre les couches de la calcédoine; 

M: Daubenton, de l'Académie des Sciencés, - 
a vérifié ce fait en réduisant à une pelite 

épaisseur quelques unes des couches opaqués 

grises ou blanches qui se trouvent souvent 

entre les couches des calcédoines. Il y a aussi 

toute apparence que cette mème matière sert 
quelquefois d'enveloppe, et recouvre la cou- 
che extérieure des calcédoines; car on a vu 
des hydrophanes grises qui avoient trop d’é- 
paisseur pour qu'on puisse les regarder 
comme des couches de lames intercalées dans 
la petite masse des calcédoinés. On peut 
aussi présumer qu'en recherchant sur les 
cornalines, sardoines et agates colorées , les 
couches opaques qui les enveloppent ou les 
traversent; on trouvera des hydrophanes de 
diverses couleurs, rougeâtres, jaunâtres, 
verdâtres, semblables à celles que ma mon- 
trées M. Titius; et je pense que cette matière 
qui fait la substance des hydrophanes n’est 
que la portion la plus grossière du suc vi- 
treux qui forme les agates : commie les par- 
ties de cette matière ne sont pas atténuées, 
elles ne peuvent se réunir d'assez près pour 
prendre la demi-transparence et la dureté 
de l'agate; elles forment une substance opa- 
que, poreuse et friable; à peu près comme 
le grès. Ce sont en effet de petits grains 
quartzeux réunis plutôt que dissous, qui 
laissent entre eux vides continus et tor- 
tueux en tous sens, et dans lesquels la lumiere 
s'éteint et ne peut passer que quand ils sont 
remplis d’eau : la transparence n'appartient 
donc pas à la pierre hydrophane, et ne pro- 
vient uniquement que de l’eau qui fait alors 
une partie majeure de sa masse; et je suis 
persuadé qu'en faisant la mème épreuve sur 
des grès amincis, on les rendroit hydrophanes 
par leur imbibition dans l’eau. Il n'est donc 
pas nécessaire de recourir, avec M. Gerhard, 
à la supposition d’une terre mélée de matière 
grasse, pour rendre raison de la transpa- 
rence que ces pierres acquièrent par leur 
immersion-et leur séjour dans l'eau ou dans 


«tout autre liquide transparent. 
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PÉTRO-SILEX. 


Le premier caractère apparent du pétro- 
silex est une démi-transparéncé grasse, 
Fixe peut comparer à celle dü miel où dé 

huile figée; il mé semblé'qué cé caractère 
éloigné pas le pétro-silex du quartz gras! 
mais considérant toutes ses autres proprié- 
tés, je crois qu'on peut lé régardér comme 
urn quartz de seconde formation mêlé d'uné 
certaine quantité de feld-Spaths carla deti- 
sité du pétro-silex est présque exactement la 
même qué'cellé du quartz gras et dw feld? 
spath blanc. Sa dureté ‘est aussi la même 
que céllé de cës déux verres primitifs; ét 
comme, selon M. d’Arcét, le pétro-silex est 
füsible à un feu ‘violent, cette propriété 
semble indiquer que sa substance n’est pas 
de quartz pür, et qu'elle est mèlée d’une 
cértaine quantité de feld-spath qui, sans 
rien changer à ‘sa densité, lüi donne cette 
fusibilité. 

Le pétro-silex se trouve en petits et gros 
blocs, et mêmé ën assez grandes masses, 
dans les montagnés ‘quärtzeuses ‘et grani- 

1. La pesanteur spécifique du quartz gras est de 


26458, celle du feld-Spath blans est de 26466 , € 
celle du pétro silex blanc est de 26527. , 


teuses : sa demi-transparence le distingue 
des jaspes , avec lesquels il se rencontre quel- 
quelois, et auxquels il ressemble souvent 
par les couleurs; car il y a des pétro-silex 
comme des jaspes de toutes teintes : elles 
ŝoiit seulement moins intenses et moins 
ñéttes dans le pétro-silex ; et son poli, sans 
être gras comme sa transparence, n'est 
néanmoins pas aussi vif que celui des beaux 
jaspes. 

 Cétte pierre est de seconde formation; 
elle’ se trouve dans les fentes et cavités des 
rochérs vitreux : cést une concrétion du 
quartz mêlé de feld-spath; et comme ces 
deux verres primitifs sont unis dans: la sub- 
tance ‘des granites, le pétro-silex doit. se 
trouver communément dans les. montagnes 
graniteuses; telles que les Vosges en Lor- 
raine et les montagnes de Suède, où Walle- 
rius dit qu'il y en a de blancs, de gris, de 
bruns, de rougeâtres, de verdåtres et de 
noirâtres; d’autres qui sont ondés alterna- 
tivement de veines brunes et jaunes, ou 
grises et noirâtres ; d’autres irrégulierement 
tachés de ces différentes couleurs, etc. 
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Le jaspe étant un quartz pénétré d’une 
teinture métallique assez forte pour lui avoir 
ôlé toute transparence, n'a pu-produire que 
des stalactites opaques : aussi tous les jaspes, 
soit de première, Soit de seconde formation, 
de quelque couleur qu’ils soient, n’ont au- 
cune transparence s’ils sont purs, et ce n’est 
que quand les autres substances vitreuses s’y 
trouvent interposées qu'ils laissent passer de 
la lumière; ceux qu’on appelle jaspes agatés 
ne sont, comme les agates jaspées, que des 
agrégations de petites parties d’agate et de 
jaspe, dont les premières sont à demi- 
třansparentes , el les dernières sont opaques. 

Les jaspes primitifs n'ont ordinairement 
qu’une. seule couleur, verte ou rougeàtre, 
et l'on peut regarder tous ceux qui sont dé- 
colorés, ou teints de couleurs diverses ou 
variées, comme des stalactites des premiers ; 
et quoique ces jaspes de seconde formation 
Soient en trèsgrand nombre, et qu'ils pa- 
roissent fort différens les uns des autres, 


tous ont à peu près la même densité*, et 
tous sont entièrement opaques. 

Si l'on compare la table de la pesanteur 
spécifique des jaspes avec celle des pesanteurs 


26258. 
26814. 
26612. 
26189. 
26917. 
27211, 
27101. 
27646. 
26719. 
27354. 
. 26277. 
x 26347. 
26955. 


r. Pesanteur spécifique du jaspe vert foncé. 
— jaspé vert-brun.... + issssssssesssss 
— jaspe rouge, ....:... 
— jaspe rouge de sanguine... .. 
— jaspe bran 
— jaspe violet. 
— jaspe jaune... 
— jaspe gris-blanc. ...... 
— jaspé noirâtre,....... 
— jaspé nué,. v. 
= jaspe sahguins. «+ +: 
— jaspe héliotrope. 
— jaspe veiné t ? 
— jaspe fleuri rouge et blanc......:...:. 26228. 
2 jaspe fleuri rouge ét jaune: ....:.:+:2. 27500, 
— jaspe fleuri vert et jaune... s. =e .. 26849. 
+. 27323. 


— jaspe fleuri rouge, vert, el gris.. 
— jaspe fleuri rouge, vert, et jaune, 
— jaspe universel... . 
— jaspe agaté. -..... piores Pres 
— jaspe grossier, ou sinople.,..,....... 
(Voyez les Tables de M. Brisson.) 
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27492. 
25630, 
26608, 
26913, 
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spécifiques des quartz blancs ou colorés, on 
verra que les jaspes, de quelque couleur 
qu'ils soient, même les jaspes décolurés ou 
blanchâtres, sout généralement un peu plus 
denses que les quartz; ce qu’on ne pent guère 
attribuer qu'au mélange des parties métilli- 
ques qui sont entrées dans la composition 
des jaspes. De tous les métaux, le fer est le 
seul qui ait teint et pénétré les jaspes de 
première formation, parce qu'il s’est établi 
le premier avant tous les autres métaux sur 
le globe encore ardent, et qu’il étoit le seul 
inétal capable d'en supporter la très-grande 
chaleur lorsque la roche quartzeuze commen- 
çoit à se consolider; car; quoique certains 
minéralogistes aient attribué au cuivre la 
couleur des jaspes verts, on ne peut guère 
douter que cette couleur verte ne soit due 
au fer, puisque le jaspe primitif, et qui se 
trouve en très-grandes masses, est d'un assez 
beau vert : il paroi même que tous les jaspes 
secondaires, variés ou non variés de couleur, 
ont été teints par le fer; seulement il est à 
remarquer que ce métal, qui s’est mêlé en 
très-grande quantité dans les schorls pour 
former les grenats, n’est entré qu'en très- 
petite proportion dans les jaspes, puisque 
Ja pesanteur spécifique du plus pesant des 
jaspes est d’un tiers moindre que celle du 
grenat. 

La matière du jaspe est, comme nous la- 
vons dit', la base de la substance des por- 
phyres et des ophites, ou serpentins, qu'il 
ne faut pas confondre avec la serpentine, 
dans laquelle il n'entre point de jaspe, et 
qui n’est qu'une concrétion micacée 2. 

Lorsque le suc cristallin du quartz est 
mêlé de parties ferrugineuses, où qu’il tombe 
sur dés matières qui contiennent du fer, la 
stalactite ou le produit qui en résulte est de 
la nature du jaspe. On le reconnoît dans 
plusieurs cailloux, dans les bois pétrifiés, 
dans le sinople et autres jaspes grossiers qui 
sont de seconde formation; toute matière 
quartzeuse mêlée de fer en vapeur ou dis- 
sous perd de ou moins de transparence; et 
l'on reconnoit les jaspes à leur opacité, à la 
cassure terreuse et à leur poli, qui n'est pas 
aussi vif que celui des agates et autres pierres 
vitreuses dans lesquelles le fer n’est entré 

wen si petite quantité, qu'il ne leur a 
pires que de la couleur, et ne leur a point 
ôté la transparence; au lieu que, par son 


1: Voyez dans le deuxième volume de cette His- 
toire les articles du Jaspe, page 203, et du Por- 
phrre, page 212. 

2. Voyez plus loin, page 368, l'article de la 
Serpentine. 
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mélange en plus grande quantité ou en pat- 
ties plus grossières, il a rendu les quartz 
entiérement opaques, et a formé des jaspes 
plus ou moins fins et de couleurs diverses, 
selon que le fer saisi par le suc quartzeux 
s’est trouvé dans différens états de décom- 
position ou de dissolution, Les jaspes fins se 
distinguent aisément des autres par leur 
beau poli, qui cependant n’est jamais aussi 
vif que celui des agates, cornalines, sar- 
doines, et autres pierres quartzeuses transpa- 
rentes ou demi-transparentes, lesquelles sont 
aussi plus dures que les jaspes. 

Les jaspes d'une seule couleur sont les 
plus purs et les plus fins; ceux qui sont ta- 
chés, nuancés, ondés ou veinés, peuvent 
être regardés comme des, jaspes impurs , et 
sont quelquefois mêlés de substances diffé- 
rentes : si ces taches ou veines sont transpa- 
rentes, elles présentent le quartz dans son 
état de nature, ou dans son état d’agate ; et 
s’il arrive que le feld-spath ou le schorl 
aient part à la composition de ces jaspes 
mixtes, ils deviennent fusibles 3 comme 
toutes les matières vitrenses qui sont mélan- 
gées de ces deux verres primitifs. 

Le plus beau de tous les jaspes est le 
sanguin, qui, sur un vert plus ou moins 
bleuâtre, présente des points ou quelques 
petites taches d’un rouge vif de sang, et qui 
recoit dans toutes ses dimensions un poli 
luisant et plus sec que celui des autres jas- 
pes. Quelques uns de nos nomenclateurs, 
qui cependant ne craignent pas de multi- 
plier les espèces et les sortes, n’en ont fait 
qu’une du jaspe sanguin et du jaspe hélio- 
trope, quoique Boèce de Boot les eût avertis 
d'avance que le jaspe sanguin ne prend le 
nom d’héliotrope que quand il est à demi- 
transparent ; ce qui suppose un jaspe mixte, 
dans lequel le suc cristallin du feld-spath est 
entré, et produit des reflets chatoyans, au 
lieu que le jaspe sanguin n'offre ni transpa- 
rence ni chatoiement dans aucune de ses 
parties. 

Les jaspes, et surtout ceux de seconde 
formation, ressemblent aux cailloux par leur 
opacilé et par leur poli : mais ils en diffè- 
rent par la forme, qui est rarement globu- 
leuse comme celle des cailloux, et on les 
distinguera toujours en examinant leur cas- 
sure; la fracture des jaspes paroît être ter- 
reuse ét semblable à celle d’une argile des- 
séchée “tandis que la fracture des cail- 


3. C'est cette fusibilité de certains jaspes qui a 
fait croire mal à propos à quelques uns de nos 
minéralogistes que les jaspes en général étoient 
fusibles et mélés de chaux. 
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loux est luisante comme celle du verre. 

Les beaux jaspes héliotrope et sanguin 
nous viennent du Levant; les Romains les 
tiroient de l'Égypte : mais les anciens com: 
prenoient sous ce nom de jaspes plusieurs 
autres pierres qui ne leur ressembloient que 

r la couleur verte, telle que les primes 

lémeraude, les prases ou agates verdä- 
tres , etc. 

Les voyageurs nous apprennent qu'on 
trouve de trés-beaux jaspes à la Chine, au 
Japon, dans les terres du Catay et de plu- 
sieurs autres provinces de l'Asie. Ils en ont 
vu aussi au Mexique. 

En Europe, l'Allemagne est le pays où 
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les jaspes se trouvent en plus grande quan- 
tité. « La Rohème, dit Boèce de Boot , pro- 
duit de très-beaux jaspes rouges, sanguins, 
pourprés, blancs, et mélangés de toutes 
sortes de couleurs. » On trouve cette pierre 
en masses assez considérables pour en faire 
des statues. On connoît aussi les jaspes d'I- 
talie, de Sicile, d'Espagne; et il s’en trouve 
dans quelques provinces de France, comme 
en Dauphiné, en Provence, en Bretagne et 
dans le pays d’Aunis : c’est peut-être au 
zinopel où sinople que lon doit rapporter 
ces jaspes grossiers et rougeâtres du pays 
d’Aunis. 
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Toures les stalactites ou concrétions vi- 
treuses demi-transparentes sont comprises 
dans énumération que nous avons faite 
des agates, cornalines, sardoines, prases, 
calcédoines, pierres hydrophanes, et pé- 
trosilex, entre lesquelles on trouve sans 
doute plusieurs nuances intermédiaires, 
c'est-à-dire des pierres qui participent de 
la nature des unes et des autres, mais dont 
nous ne pouvons embrasser le nombre que 
par la vue de l'esprit, fondée sur ce que, 
dans toutes ses productions, la nature passe 
par des degrés insensibles , et des nuances 
dont il ne nous est possible de saisir que les 
points saillans et les extrêmes : nous l'avons 
suivie de la transparence à la demi-transpa- 
rence dans les matières qui proviennent du 
quartz, du feld-spath, et du schorl; nous 
venons de présenter les jaspes qui sont en- 
tièrement opaques, et il ne nous reste à 
parler que des cailloux qui sont souvent 
composés de toutes ces matières mèlées et 
réunies. 

Nous devons observer d'abord que Pon a 
donné le nom de cailloux à toutes les pier- 
res, soit du genre vitreux, soit du genre 
calcaire, qui se présentent sous une forme 
globuleuse, et qui souvent ne sont que des 
morceaux ou fragmens rompus , roulés , et 
arrondis par le frottement, dans les eaux 
qui les ont entraînés : mais cette dénomi- 
nation , prise uniquement de la forme ex- 
térieure, n'indique rien sur la nature de 
ces pierres; car ce sont tantôt des frag- 
mens de marbres ou d'autres. pierres calcai- 


res, tantôt des morcœux de schiste, de 
granite, de jaspe, et autres roches vitreu- 
ses, plus ou moins usés et polis par les frot- 
temens qu’ils ont essuyés dans les sables des 
eaux qui les ont entrainés, Ces pierres s’a- 
moncellent au bord des rivières ou sont re- 
jetées par la mer sur les grèves et les basses- 
côtes, et on leur donne le nom de galets 
lorsqu'elles sont aplaties. 

Mais les cailloux proprement dits, les 
vrais cailloux, sont des concrétions formées, 
comme les agates, par exsudation ou stilla- 
tion du sue vitreux, avec cette différence 
que , dans les agales et autres pierres fines, 
le sue vitreux plus pur forme des concrétions 
demi-transparentes, au lieu qu’étant plus 
mélangé de matières terreuses ou. métalli- 
ques il produit des concrétions opaques. 

Le caillou prend la forme de la cavité 
dans laquelle il est produit, ou plutôt dans 
laquelle il se moule, et souvent il offre en- 
core la figure des corps organisés, tels que 
les bois, les coquilles, les oursins, les pois- 
sons, etc., dans lesquels le suc vitreux: s’est 
infiltré en remplissant les vides que laissoit 
la destruction de ces substances; lorsque 
le fond de la cavité est un plan horizontal, 
le caillou ne peut prendre que la forme 
d’une plaque ou d'une table sur le sol ou 
contre les parois de cette cavité: mais la 
forme globuleuse et la disposition par cou- 
ches concentriques est celle que les cailloux 
affectent le plus souvent; et tous en géné- 
ral sont composés de couches additionnel- 
les, dont les intérieures sont toujours plus 
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denses,et plus dures que les extérieures. La 
cause du mécanisme de cette formation, $e 
présente assez naturellement; car Ja mâ- 
tière qui suinte des parois de la cavité dans 
laquelle se forme le caillou ne pent qu’en 
suivre Jes contours, el produire dans cette 
goncavité une première couche qu'on doit 
regarder comme Je moulé extérieur et J'en: 
yeloppe des antres couches qui sé forment 
ensuite et successivement au dedans de cette 
premiére incrustation,;.à mesure que le suc 
vitreux Ja pénètre et, suinte-au dedans par 
ses pores: ainsi les couches se multiplient 
en dedans, et les unes au dessous des au- 
tres , tant que le suc vitreux peut les péné- 
trer et suinter à travers leurs pores. Mais 
lorsqu'après avoir.pris une forte épaisseur 
et plus de densité ces mêmes couches ne 
permettent plus à ce suc de passer jusqu'au 
dedans de la cavité, alors l'accroissement 
intérieur du caillou cesse et ne se manifeste 
plus que par la transmission de parties plus 
atténuées et de sucs plus épurés, qui pro- 
duisent de petits cristaux. eàt passañt 
dans l'intérieur du caillou, chargée de ces 
sucs, en remplit d’abord la cavité; et c'est 
alors que s'opère la formation des cristaux 
qui tapissent l’intérieur des cailloux creux: 
Où trouvé quelquefois lës cailloux encoré 
réimplis de černé eau, ét tout observateur 
Sans préjugé conviendra que c’est de cetté 
manicre qu'opère la mature; car si Pon exa- 
Mine avec quelqie attention l'intérieur d'un 
eaïlloù creux où d’uñe géode ; telle que la 
belle géode d'amétliysté qui est aü Cabinet 
du Roi, on verra que les pointes dé cristal 
dont son intérieur est tapissé partént dé lä 
circonférencé et se dirigent vers le centré, 
qui est vide : la couché extérieure de la 
géode est le point d'appui où sont attachées 
toutes ces pointes de cristal par leur base; 
ce qui ne pourroit ètre ŝi la cristallisation 
des géodes commencoit à se faire par les 
Gichies les plus voisines du centre, puisque 
dans ce dernier cas ces pointes de cristal 
au lieu de sè diriger de la circonférence 
vers le centre, tendroïent au contraire dû 
centre à la circonférence , en sorte que l'iri- 
térieur, qui est vide, dévroit être plein, et 
hérissé de pointes de cristal à sa surface. 
Aussi m'a-t-il toujours paru que Pon dé- 
voit rejeter l'opinion vulgaire de nos natu- 
ralistes , qui n'est fondée que sur üne äna- 
logie mal entendue, « Les cailloux creux, 
disent-ils, se forment autour d’un noyau; 
la couche intérieur est la première produite, 
et la couche extérieure se forme la der- 
nière,» Cela pourroit être s'il y avoit en 
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effet un noyau au centre et que le caillou 
fût absolument. plein ; et e'est tout. le con- 
traire, gar on n'y voit qu'une cayité vide et 

int de noyau.« Mais ce noyau, disent- 
ils, étoit d'une sibstance-qui s'est détruite 
à mesure que le.caillon s'ést formé. » Or je 
demande ŝi ce n’est pas ajouter ne seconde 
süpposition à la premiere , et celá- sans fon- 
dement et sans succès, puisqu'on ne, voit 
aucun débris, aucun vestige de cette préten- 
due matière du noyaü : d'ailleurs ce noyau, 
qui n'existe que par supposition, auroit dû 
être. aussi grand que l’est Ja cavité; et 
comme dans la plupart. des cailloux creux 
cette cavité est -très-coïsidérable, doit-on 
raisonnablement supposer qu’un aussi gros 
noyau se fút non seulement détruit, mais 
anéanti, sans: laisser aucune trace de son 
existence? Elle n’est en effet fondée que sur 
Ja fausse idée de la formation de ces pierres 
par couches additionnelles autour d’un point 
qui leur sert de centre, tandis qu'elles se 
forment sur la surface concave de la cavité, 
qui seule existé réellement. s 

Je puis éncoré appuyer là vérité de mon 
ôpinion stir ün fait certain : est qne la 
substarice des cailloux est toujours plus pure, 
plus düre, ét même moins opaque, à më- 
sure qué lon approché dé leur cavité; 
preuve évidente que le suc vitreux s’atté- 
nue et s’épure de plus en plus en passañt à 
travers lës couches qui se forment successi- 
vement dè là circonférence äü centre, puis- 
que les couches extérieures sont toujours 
moins compactes que les intérieures. 

Quoique le caillou prenne toutes les fi- 
gures des moules dans lesquels il së forme, 
la figure globuleuse est celle qu'il paroit af- 
fecter le plus souvent; ët c’est en effet cette 
forme de cavité qui s'offre le plus fréquén- 
mert au dépôt de la stillation des eaux, soit 
däns les boursouflures des verres primitifs, 
soit dans les vides laissés dans les couches 
dés schistes et des glaises par la destruction 
des oursins, des pyrites slobuleusés, ete. : 
mais ce qui prouve que le caillou prôpre- 
ment dit, et surtout le caillou creux , n'a 
pas reçu celte figure globuleuse jar les frot- 
témens extérieurs, comme les pierres aux- 
quelles on dünne le nom de cailloux roulés, 
c'est que celles-ci sont ordinairement plei- 
ñes, et que leur surface est lisse et polie, 
au lieu que celle des cailloux creux est le 
plüs souvent brute et rabotteuse. Ce n'est 
pas qu'il ne se trouvé aussi de ces cailloûx 
creux qui, comme les autres pierres, ont 
été roulés par les eaux, et dont Ja surface 
s'est plus où moins usée par le frottement ; 
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mais ce second effet est purement acciden- 
tel, et leur formation primitive en est tota- 
lement ind‘pendante. 

En rappelant done ici la suite progressive 
des procédés de la nature dans la produc- 
tion des stalactites du genre vitreux, nous 
voyons que le suc qui forme la subtance des 
agates et autres pierres demi-transparentes 
est moins pur dans ces pierres que dans 
les cristaux, et plus impur dans les cailloux 
que dans ces pierres demi-transparentes. 
Ce sout là les degrés de transparence et de 
pureté par lesquels passent les extraits des 
verres primitifs ; ils se réunissent ou se mê- 
lent avec des substances terreuses pour for- 
mer les cailloux, qui le plus souvent sont 
mélangés et toujours teints d'une matière 
ferrugineuse ; ce mélange et cette teinture 
sont les causes de leur opacité. Mais ce qui 
démontre qu'ils tirent leur origine des ma- 
tières. vitreuses primitives, et qu'ils sont de 
la mêmé essence que les agates et les cris- 
taux, c'est l'égale densité des cailloux et 
des agates : ils sont aussi à très-peu près 
de la même dureté, et reçoivent également 
un poli vif et brillant ; quelques-uns devien- 
nent même à demi-transparens lorsqu'ils 
sont amincis; ils ont tous la cassure vi- 
treuse, ils font également feu contre l'acier, 
ils résistent de même à l'action des acides, 
en un mot, ils présentent toutes les pro- 
priétés essentielles aux substances vitreu- 
ses. 

Mais comme chacnn des verres primitifs 
a pu fournir son extrait, et que ces diffé- 
rens extraits se sont souvent mélés. pour 
former les cailloux, soit dans les rochers 
quarzeux et granileux , soit dans les terres 
schisteuses ou argileuses, et que ces mélan- 
ges se sont faits à différentes doses , il s'est 
formé des cailloux de qualités diverses : la 
substance des uns contient beaucoup de 
quartz, et ils sont, par cette raison , très- 
réfractaires au feu; be mèlés de feld- 
spath ou de schorl sont fusibles: enfin 
d’autres également fusibles sont mélés de 
matières calcaires : on pourra toujours les 
distinguer les uns des autres, en comparant 
avec attention leurs propriétés relatives; 
mais tous ont la même origine, et Lous sont 
de seconde formation. 

I ya des blocs de pierre qui ne sont 
formés que par l'agrégation de plusieurs 
petits cailloux réunis sous une enveloppe 


1. Pesanteur spécifique du caillou olivâtre, 
26067; de l'agite orientale, 26yox ; du caillou 
yciné; 261225 et de l'agate onyx, 26375; du caillou 
onyx, 26644. (Table de M. Brisson.) 
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commune: Ces blocs sont presque toujours 
en plus grandes masses que les simples cail- 
loux ; et comme le ciment qui réunit les pe- 
tits cailloux dont ils sont composés est sou- 
vent moins dur et moins dense que leur 
propre substance, ces blocs de pierre ne 
sont pas de vrais cailloux dans toute l'é- 
tendue de leur volume, mais des agrégats 
souvent imparfaits de plusieurs petits cail- 
loux réunis sous une enveloppe commune : 
aussi leur a-t-on. donné le nom, partic 
de poudingues, pour les distinguer des vrais 
cailloux. Mais la plupart de ces poudingues 
ne sont formés que de galets ou cailloux 
roulés, c’est-à-dire de fragmens de toutes 
sortes de pierres, arrondis et polis par les 
eaux ; et nous ne traitons ici que des cail- 
loux simples, qui, cumme les autres stalac- 
tites, ont été produits par la concrétion du 
suc. vilreux, soit dans les cavités ou les 
fentes des rochers ou des terres, soit dans 
les coquilles, les os, ou les bois sur lesquels 
ce suc vitreux tomboit et qu’il pouvoit pé- 
nétrer. 

On doit, comme nous l'avons dit, sépa- 
rer des vrais cailloux les morceaux de 
quartz, de jaspe, de pornhyre, de gra- 
nite, ete., qui ayant été roulés ont pris une 
figure globuleuse : ces débris des matières 
vitreuses sont en immense quantité; mais 
ce ne sont que des débris et non pas des 
extraits de ces mêmes malières, comme on 
le reconnoit aisément à leur texture qui est 
uniforme et qui ne présente, point de cou- 
ches concentriques posées les unes sur les 
autres, ce qui est le vérilable caractère par 
lequel on doit distinguer les cailloux dé 
toutes les autres pierres vitreuses; et sou- 
vent ces couches qui composent le caillou 
sont de couleur différente. 

Il se trouve des cailloux dans toutes les 
parties du monde; où en distingue q 
ques-uns, comme ceux d'Égypte, par leurs 
zones alternatives de jaune et de brun, et 
par la singularité de leurs herborisations. 
Les cailloux, d'Oldenbourg sont aussi très- 
remarquables : on leur a donné le nom de 
cailloux œilés, parce qu'ils présentent des 
taches en forme d'œil. | 

On a prétendu que les agates, ainsi que 
les cailloux, renfermoient souvent des plan- 
tes, des mousses, elc.; et l’on a mème 
donné le nom d’herborisations à ces acci- 
dens, et le nom de dendrites aux pierres 

ui présentent des tiges et des ramifications 

’arbrisseaux : cependant cette idée n'est 
fondée que sur une apparence trompeuse, 
et ces noms ne portent que sur la ressem- 
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blance grossière et très-disproportionnée de 
ces prétendues herborisations avec les her- 
bes réelles auxquelles on voudroit les com- 
parer; et dans le vrai ce ne sont ni des vé- 
gétations ni des végétaux renfermés dans la 
pierre, mais de simples infiltrations d’une 
matière terreuse ou métallique dans les 
délits ou petites fentes de sa masse : Pob- 
servation et l'expérience en fournissent éga- 
lement des preuves que M. Mongez a nou- 
vellement rassemblées et mises dans un 
grand jour. Ainsi les agates et les cailloux 
herborisés ne sont que des agates et des 
cailloux moins solides, plus fèlés que les 
autres; ce seroient des pierres irisées si la 
substance du caillou étoit transparente, et 
si d’ailleurs ces petites fentes n’étoient pas 
remplies d'une matière opaque qui inter- 
cepte la lumière. Cette mätière est moins 
compacte que la substance de la pierre; car 
la pesanteur spécifique des agates et des 
cailloux herborisés n’est pas tout-à-fait aussi 
grande qne celle de ces mêmes pierres qui 
ne présentent point d’herborisations 1. 

On trouve ccs prétendues représentations 
de plantes et d'arbres encore plus fréquem- 
ment dans les pierres calcaires que dans les 
matières vitreuses; on voit de semblables 
figures aussi finement dessinées, mais plus 
en grand , sur plusieurs pierres communes et 
calcinables de l'espèce de celles qui se déli- 
tent facilement et que la gelée fait éclater : 
ce sont les fentes et les gercures de ces pier- 
res qui donnent lieu à ces sortes de paysages; 
chaque fente ou délit produit un tableau 
différent, et dont les objets sont ordinaire- 
ment répétés sur les deux faces contigués de 
la pierre. « La matière colorante des dendri- 
tes, dit M. Salerne, n’est que superficielle, 
ou du moins ne pénètre pas profondément 
dans la pierre : aussi, lorsqu'elles ont été 
exposées pendant un certain temps aux in- 
jures de Pair, le coloris des images s’affoiblit 
insensiblement , et leurs traits s’effacent à la 
fin, Un degré de chaleur assez modéré fait 
aussi disparoître promptement les herbori- 
sations de ces dendrites; mais elles résistent 
sans altération à l’eau de savon, à l'huile de 
tartre par défaillance, à l'esprit volatil de 
sel ammoniac, à l'esprit-de-vin : si au con- 
traire on fait tremper pendant quelque temps 
une dendrite dans du vinaigre distillé, les 

1. La pesanteur spécifique de ‘l'agate orientale 
est de 26901; de l’agate irisée, 25555; de l'agate 
herborisée, 25981 : LS Lin spécifique da caillou 
olivâtre, 26067; du caillou tache, 25867; du 
caillou veiné, 26122 ; du caillou onyx, 26644 ; et 
du caillou herborisé. d'Égypte, 25648. (Table de 
M. Brisson.) 
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figures s’effacent en partie, quoique leurs 
traces y restent encore d'une manière assez 
apparente; mais l'esprit de vitriol décolore 
sur-le-champ ces dendrites; et lorsqu'elles 
ont séjourné pendant vingt-quatre heures 
dans cette liqueur, le paysage disparoît en- 
tièrement, » Néanmoins ces accidens nagis- 
sent pas immédiatement sur les herborisa- 
tions, et ne les effacent qu’en dissolvant la 
substance même de la pierre sur laquelle 
elles sont tracées; car cette pierre dont parle 
M. Salerne étoit calcaire, et de nature à être 
dissoute par les acides. 

$ On peut imiter les herborisations, et il 
est assez difficile de distinguer les fausses 
dendrites des véritables. « Il est bien vrai, 
dit l’historien de l’Académie, que pour faire 
perdre à des agates ces ramifications d'ar- 
brisseaux ou de buissons qui leur ont été 
données par art, ou, ce qui est la même 
chose, effacer les couleurs de ces figures, il 
ne faut que tremper les pierres dans l’eau 
forte, et les laisser ainsi à l'ombre dans un 
lieu humide pendant dix ou douze heures; 
mais il n’est pas vrai que ce soit là, comme 
on le croit, un moyen sûr de reconnoitre les 
dendrites artificielles d'avec les naturelles. M. 
de La Condamine fit cette épreuve sur deux 
dendrites, moins pour la faire que pour s’as- 
surer encore qu’il n’en arriveroit rien; car 
les deux agates étoient hors de soupcon, 
surtout par l'extrème finesse de leurs ra- 
meaux, qui est ce que l’art ne pent attraper. 
Effectivement, pendant trois où quatre jours, 
il wy eut aucun changement : mais par bon- 
heur les dendrites mises en expérience 
ayant été oubliées sur une fenêtre pendant 
quinze jours d’un temps humide et pluvieux, 
M. de La Condamine les retrouva fort chan- 
gées; il s’étoit mèlé un peu d’eau de pluie 
avec ce qui restoit d'eau-forte dans le vase : 
l'agate où la couleur des arbrisseaux étoit la 
plus foible l'avoit entièrement perdue, hors 
dans un seul petit endroit; lautre étoit par- 
tagée en deux parties; celle qui trempoit 
dans la liqueur étoit effacée; celle qui de- 
meuroit à sec avoit conservé toute sa netteté 
et la force des traits de ses arbrisseaux. Il a 
fallu, pour cette expérience, de l'oubli, au 
lieu de soin et d'attention. » 

Il paroît donc que l'acide aérien, ainsi 
que les autres acides, pénètrent à la longue 
dans les mêmes petites fêlures qui ont donné 
passage à la matière des herborisations , et 
qu'ils doivent les faire disparoitre Jorsque 
cetle matière est de nature à pouvoir être 
dissoute par l'action de ces mêmes acides : 
aussi avons-nous démontré que c'est cet acide 
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aérien qui peu à peu décompose la surface 
des cailloux exposés aux impressions de l'air, 


a 


sens mens 


ae 
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et qui convertit avec le temps toutes les 
pierres vitreuses en terre argileuse. 
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Les cailloux composés d’autres petits cail- 
loux réunis sous une même enveloppe par un 
ciment de même essence sont encore des 
cailloux qui ne différent des autres qu’en ce 
qu'ils sont des agrégats de cailloux précédem- 
ment formés, et qui, se trouvant environnés 
par des matières vitreuses, forment une masse 
dont la texture est différente de celle des 
cailloux produits immédiatement par le suc 
vitreux, et composés de couches addition- 
nelles et concentriques. Quelque grossier que 
soit le ciment vitreux qui réunit ces petits 
cailloux, leurs agrégats ne laissent pas d’être 
mis au nombre des poudingues ; et mème ce 
nom se prend dans une acception bien plus 
étendue, car on nomme poudingues toutes 
les pierres composées de morceaux d'autres 
pierres plus anciennes, unis ensemble par un 
ciment pierreux quelconque, quoique sou- 
vent ces petits cailloux des poudingues ne 
soient pas de vrais cailloux formés par le 
suintement des eaux, mais simplement des 
fragmens de quartz, de jaspe „et d’autres ma- 
tières vitreuses, dont les morceaux long- 
temps roulés dans les sables, et arrondis par 
le frottement, se sont ensuite agglutinés et 
réunis les uns aux autres dans ces mêmes 
sables par l'accession d’un suc ou ciment 
vitreux plus ou moins pur, ou même d’un 
suc calcaire, + 

Il y a donc des poudingues dont les pierres 
constituantes et le ciment vitreux qui les lie 
sont de même essence, presque. également 
compactes, et ces poudingues ont la dureté, 
la densité, et toutes les autres propriétés du 
caillou : dans d’autres poudingues, égale- 
ment vitreux et en beaucoup plus grand 
nombre, les fragmens, soit de cailloux pro- 
prement dits,’ soit simplement de pierres 
roulées, n'étant réunis que par un ciment 
plus foible ou plus impur, la masse qui en 
résulte n'est pas également dure et dense 
dans toutes ses parties, et par conséquent ces 
poudingues ne reçoivent un poli vif que sur 
les petits cailloux dont ils sont composés, et 
leur ciment, quoique vitrenx, n’a pas assez 
de dureté pour prendre le même éclat que 
le caillou qu'il enveloppe; enfin il y a d'au- 
tres poudingues composés de cailloux réunis 
par un ciment calcaire, et d’autres qui sont 


purement calcaires, n’étant composés que 
de morceaux de pierre dure ou de marbre, 
réunis par un ciment spathique ou terréux, 
comme sont les marbres-brèches 1. 

Nous avons parlé des brèches à l'article des 
marbres : ainsi nous ne ferons icimention que 
des poudingues vitreux , tels que ceux qu'on 
a nommés cailloux d'Écosse où d'Angle- 
terre, et nous observerons qu’il s’en trouve 
d'aussi beaux en France. Nous avons déjà 
cité les cailloux de Rennes >, et l'on peut y 
joindre les poudingues de Lorraine, et ceux 
de quelques autres de nos provinces. « Avant 
d'arriver à Remiremont , dit M. de Grignon, 
l'on rencontre des poudingues rouges, gris, 
et jaunes ; ils sont d'une trés-grande dureté, 
et susceptibles d'un poli éclatant. » Mais, en 
général, il y a peu de poudingues dont toutes 
les parties se polissent également, le ciment 
vitreux étant presque toujours plus tendre 
que les cailloux qu’il réunit; car ce ciment 
n’est ordinairement composé que de petits 
grains de quartz ou de grès, qui ne sont 
pour ainsi dire qu’agglutinés ensemble : plus 
ces grains sont gros , plus le ciment est im- 
parfait et friable, en sorte qu’il y a des pou- 
dingues qu'on peut diviser ou casser sans 
effort; ceux dont les grains du ciment sont 
plus fins ou plus rapprochés ont aussi plus 
de cohérence; mais il n’y a que ceux dans 
lesquels les grains du ciment sont très-atté- 
nués, ou dissous, qui aient assez de dureté 
pour recevoir un beau poli. On peut donc 
dire que la plupart des poudingues vitreux 
ne sont que des grès plus où moins compac- 
tes, dans lesquels sont renfermés de petits 
cailloux de toutes couleurs, et toujours plus 
durs que leur ciment. 

La plus grande partie des cailloux qui 
composent les poudingues sont, comme nous 
l'avons dit, des fragmens roulés; on peut en 


1. M. Guettard donne le nom de poudingues à 
toutes les pierres qui sont formées de cailloux 
vitreux ou pierres calcaires réunies ensemble par 
un ciment quelconque : il croit par conséquent que 
l'on peut ranger les marbres-brèches avec les pou- 
dingues. i 

2. Les cailloux de Rennes sont des poudingues 
qui, par la variété de leurs couleurs, par leur du- 
reté et l'éclat du poli, peuvent être comparés aux 
cailloux d'Angleterre. 


138 


effet observer que ces fragmens vitreux sont 
rarement anguleux ; mais ordinairemeni at- 
rondis, et plus ou moins usés et polis sur 
toute léur surface, Les poudingites nous offrent 
en petit ce que nous présentent en grand les 
bancs vitreux ou calcaires, qui sont compo- 
sés des débris roulés de pierres plus arcien- 
nes. Ce sont également des agrégats de 
débris plus,ou moins gros de diverses pierres, 
et surtout des roches primitiygs, qui ont été 
transportés, roulés, el déposés par les eaux, 
et qui ont, formé, des masses te ou mojns 
dures, selon qu'ils se sont trouvés dans des 
sables. plus ou moius fins et plus ou moins 
analogues à leur propre substance. 

La, beauté des poudingues dépend non 
seulement de la dureté de leur ciment, mais 
aussi de la vivacité et de la variété de leurs 
couleurs. Après les cailloux de Rennes, les 
poudihguss de France les plus remarqua- 

les et les, plus variée; par leurs nuances 
sont ceux qu'on rencontre sur le chemin 
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de Pontoise, à. Gisors, et ceux du gué de 
Lorrey; les cailloux, que renferment ces 
poudingues sont ässez gros, et leur ciment est 
blanc où brun: 

Au reste, tous les poudingues sont opa- 
ques ainsi que les cailloux, et ce sont avec 
les grès les dernières concrétions quartzeuses. 
Nous avons présenté successivement, et à 
peu près dan; l'ordre de leur formation, 
les extraits cristallisés du Quartz, du feld- 
spah et du Schorl, ensuite léurs stälactités 

emi-transparehtes, ët enfin les jaspes et lës 
concrétions opaqués dé toutes cés matières 
vitreuses : nous ne, pouvons pas suivre là 
même marche poür les concrétions du micà, 
parce qu’à l'exception du tale, qui est trans- 
parent. et dont nous avóns déjà parlé f, 
es concrétions de ce citiquièmé vérrė þri- 
mil sont presque toutés sans transparence. 
zita Voyez tome Il, pige 206, article du Mica et 
du Tale. 
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Fe La première et la plus pure de ces con- 

étions est le talc, qui n'est formé que par 
prs petites parcelles de mica à demi dissoutés, 
ou du moins assez atténuées pour faire corps 
ensemble et se réunir én lames minces par 
leur allinité. Les micas blancs et colorés 
produisent, par leur agrégation, dés talcs 
qui présentent les mêmes couleurs, et qui 
ne différent des micas qu’en ce qu'ils sont 
en lames plus étendues et plus douces ait 
toucher. Le tale est donc là plus simple dé 
toutes les concrétions de ce verre primitif : 
mais il y a un grand nombre d'autres stib- 
Stances micacées dont l'origine est la niême, 
et dont les différences ne proviénnent que 
du mélange de quelques autres maticres qui 
leur ont donné plus de solidité que wen ont 
les micas et les tales purs, telles sont les 
pierres auxquelles on a donné Je nom de 
stéalites, parce qu'elles ont bi res- 
semblance avec le suif par leur poli gras et 
comme onctueux au toucher, La poudre de 
ces pierres stéatites, comme celle du tale, 
s'attache à la peau et paroi l'enduire d’une 
sorte dé graisse: cet indicé, ou plutôt ce 
caractère particulier, démontre évidemment 
que le talc domine dans la composition de 
toutes les stéatites, dont les principales vas 
riétés sont les jades, les serpentines, les 


pierres ollaires, la craie d’Espagne, la pierre- 
de-lard dé la Chine, et le crayon noir ou la 
molybdène, auxquelles ondoit encoreajonter 
l'asbesté, l'amiante, ainsi que le cuir et le 
liéye dé montagne. Toutes ces substances ; 
quoique eu apparence tres-differentes enire 
elles, tirent également leur origine de la 
détorposition et de l'agrégation du mica : 
ce ne sont que des modilications de ce verre 
primitif plus on moins dissous, et souvent 
mélangé d'autres matieres vitreuses qui, dans 
plusieurs de ces pierres, ont réuni les par- 
ticules micacées de plus près qu'elles ne le 
sont dans les talcs, et leur ont donné plus 
de consistance et de dureté; car toutes ces 
stéatites, sans même en excepter le jade 
dans son état de natüres sont plus tendres 
que les pierres qui tirent leur origine du 
quartz , du jaspe; du feld-spat à et duschorl; 
parce quë des cinq verres primitifs le nica 
est celui qui par Son essence a le moins de 
solidité, et que mème il diminue celle des 
substances dans lesquelles il se trouve incor- 
poré, ou plutôt disséminé, f, 
Toutes les stéatites sont plus ou moins 
doutes au toucher; ce qui prouve qu'elles 
contiennent beaucoup de parties talqueuses : 
miis le tale n'est, comme nous l'avous dit, 
que du mica atténué par l'impression des 
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élémens humides; aussi; lorsqu'on fait câl- 
einer du talc-ou dé, la poudre de ces pierres 
stéatites, lé feu leur enlève égalémient cette 
propriété onciuëuse ; ils deviennent moins 
doux au toucher, comme l'étoit lé mica avant 
d'avoir été atténué par l'eau: 
+. Gomme les micas ont été disséminés par- 
tout dès lés premiers temps dé la consolida- 
tion du globe, les produits secondaires de 
ces concrétions et agrégalions sont presque 
aussi nombreux que ceux de tous les autres 
vèrres primitifs ; les micas en dissolution 
roissent š être shélés dans les quartz gras, 
ès pétro-silex et les jades ; dont le poli ou la 
trânsparerice graisseuse provient des molé- 
cùles talqueuses qui y sontintimement unies. 
On les réconuoit dans les ne ati 4 et dans 
les pierres ollaires; qui, comme les jades, 
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acquièrent. plus de dureté par l'action du 
feu; ou les reconnoil.de mênie dans là pierre- 
de-lard de la Chine et dans la molybdene. 
Toutes ces stéaliles ou pierres. micacées 
sol oj aques.el en masses uniformément com- 
pactes; mais les partiestalqueuses sontencore 
plus évidentes dans les stéatites dont la masse 
n'est pas aussi compacie, ét qui soni! tom- 
posées de couches ou de lames dislinetes, 
telles que la. craie de Briançon. Enfin- or 
peut suivre la décomposition des micas et 
des tales jusqu'aux amiantes, asbestes ; cuir 
et liége de moutagne, qui ne sont que des 
filets très-déliés ou des feuillets minces et 
couglouérés d'une substance talqueuse ou 
micacée, lesquels ne se sont pas réunis en 
larges lames , comme ils le sont dans les 
talcs; 
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. Le jade est une pierre talqueuse qui néan- 
moins, dans J'élat où nous la connoissons, 
est plus.dense et plus dure 2 que le quartz 
et le jaspe, mais qui me paroit n'avoir acquis 
cette densité et cette grande dureté que par 
Je moyen du feu. Comme le jade.est demi- 
transparent. lorsqu'il est aminci, ce caractère 
l'éloigne moins des quartz que des jaspes, 
qui tous sont pleinement, opaques, et l'on 
ne doit pas attribuer l’exces de sa densité 
sur celle du quartz aux parties, métalliques 
dont on pourroit supposer qu'il seroit im- 
prégné ; car. le jade blanc, auquel le mélange 
du métal n’a pas donné de, couleur, pèse 
autant que les jades colorés de xert et- d'oli- 
yåtre, et tous pèsent spécifiquement plus 
y le quartz; il n'y a done que le mélange 

u schorl qui auroit pu produire cette aug- 
mentation de densité : mais, dans. cette 
supposition; le jade auroit acquis par ce 


4. La pesanteur spécifique du jade blanc est de 
29502 ; celle du jade yert, de 29660 ; et du jade 
Mate! de 29829; tandis que celle du quartz le 
lus pesant n’est que de 26546, et celle de tous 
jaspes n’est que de 26 ou 25000. Voyez la Table 
de M. Brissou. 
2: M. Pott, dans sa Lithogéognosie, tome IL, dit 
expressément que /e jade ne Fair point feu contre 
l'acier; mais je puis assurer qu'ayant fait cette 
épreuve sur du jade vert et, du jade blane, ik m'a 
paru que. ces pierres étinceloient autant qu'aucune 
que pierre vitceuse + il est vrai que, connoissant 
leur grande mb $ je me suis servi de limes ou 
a d'acier pour les choquer et en tirer des étin- 
les, 


mélange du schorl un certain degré de fr 
sibilité; et cependant M, Darcet, qui a fait 
l'analyse chimique du jade, n’a pas observé 
cette fusibilité ; il dit seulement que le. jade 
contient du quar!z , qu'il prend au feu encore 
plus de dureté qu'il n’en avoit auparavant, 
qu'il y change de couleur, et que de vert 
ou verdätre il devient jaune ou jaunâtre : 
mais M. Demeste assure que le jade se 
boursoufle à un feu violent, et qu'il sé vitrifie 
sans aucun intermède, Ces faits paroissent 
opposés, et néanmoins peuvent se concilier : 
il est certain que le jade , quoique très-dur, 
se durcit encore au feu; et celle propriété 
le rapproche déjà des serpentines et autres 
pierres talqueuses , qui deviennent d'autant 
plus dures qu'elles sont plus, violemment 
chauffées ; et comme il y a des ardoises et 
des schistes dont la densité approche. assez 
de celle du jade #, on pourroit imaginer que 
le fonds de la substance de cette pierre est 
un schiste qui, ayant été pénétré d’une lorte 

uantité de suc quarlzeux, a acquis celle 

emi-lransparence, et pris autant et plus 
de dureté que le quartz même; et si le jade 
se fond et se vitrifie sans intermède, comme 
le dit M. Demeste, on pourroit croire aussi 

u'il est entré du schorl dans sa composi- 
tion, et que c’est par ce mélange qu'il a 
acquis sa densité et sa fusibilité, 


3. La pesanteur spécifique du schiste qui couvre 
les bancs d’ardoise Hu 28276. y Seh 
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Néanmoins Je poli terne, gras, et savon- 
neux de tous les jades, ainsi que leur en- 
durcissement au feu, indiquent évidemment 
que leur substance n’est composée que d'nne 
matière talqueuse, dont ces deux qualités 
sont les principaux caractères ; et les deux 
autres propriétés par lesquelles on‘seroit en 
droit de juger de la nature du jade, c'est-à- 
dire sa dureté et sa densité, pourroient 
bien ne lui avoir pas été données par la na- 
ture, mais imprimées par le secours de Part, 
et principalement par l’action du feu , d’au- 
tant que jusqu'ici l’on n’a pas vu des jades 
dans leurs carrières ni même en masses 
brutes, et qu'on ne les connoît qu'en mor- 
ceaux travaillés. D'ailleurs le jade n’est pas, 
comme les autres produits de la nature, 
universellement répandu ; je ne sache pas 
qu'il y en ait en Europe; le jade blanc vient 
de la Chine, le vert de l'Indostan, et Poli- 
vâtre de l'Amérique méridionale : nous ne 
connoïissons que ces trois sortes de jades, 
qui, queique produits ou travaillés dans des 
régions si éloignées les unes des autres, ne 
diffèrent néanmoins que par les couleurs. Il 
s’en trouve de même dans quelques autres 
contrées des deux Indes 1, mais toujours en 
morceaux isolés et travaillés. Cela seul suf- 
firoit pour nous faire soupçonner que cette 
matière , telle que nous la connoïssons, n’est 
pas un produit immédiat de la nature; et 
je me persuade que ce n’est qu'après lavoir 
travaillée qu'on lui a donné, par le moyen 
du feu, sa trés-grande dureté ; car de toutes 
les pierres vitreuses le jade est la plus dure, 
les meilleures limes ne lentament pas, et 
Ton prétend qu'on ne peut le travailler 
qu'avec la poudre de diamant : néanmoins 
les anciens Américains en avoient fait des 
haches, et sans doute ils ne s'étoient pas 
servis de poudre de diamant pour donner 
au jade cette forme tranchante et régulière. 
J'ai vu plusieurs de ces haches de jade 
olivâtre de différentes grandeurs ; j'en ai vu 
d'autres morceaux travaillés en forme de 
cylindre et percés d'un bout à l’autre, ce 
qui suppose l’action d'un instrument plus 
dur que la pierre : or les Américains n'a- 
voient aucun outil de fer, et ceux de notre 
acier ne peuvent percer le jade dans l’état 
où nous le connoïssons; on doit donc penser 
qu’au sortir de la terre le jade est moins 
dur que quand il a perdu toute son humi- 


t. On nous assure qu'il y a du jade vert à Sn- 
matra, et M. de La Condamine dit qu'on trouve du 
jade olivâtre sur les côtes de la mer du Sud au Pé- 
rou ; aussi bien que sur les terres voisines de Ja 
rivière des Amazones. 


MINÉRAUX. 


dité par le desséchement à Vair, et que 
c’est dans cet état humide que les sauvages 
de l'Amérique l'ont travaillé. On fait dans 
lIndostan des tasses et d’autres vases de 
jade vert; à la Chine on sculpte en magots 
le jade blanc, l’on en fait aussi des manches 
de sabre; et partout ces pierres ouvragées 
sont à bas prix : il est donc certain qu’on a 
trouvé les moyens de creuser, figurer et 
graver le jade avec peu de travail, et sans 
se servir de poudre de diamant. 
Le jade vert n’a pas plus de valeur réelle 
qe le jade blanc, et il n’est estimé que par 
es propriétés imaginaires, comme de pré- 
server ou guérir de la pierre, de la gravelle, 
etc.; ce qui lui a fait donner le nom de 


pierre néphrétique. Il seroit difficile de de- 


viner sur quel fondement les Orientaux et 
les Américains se sont également, et sans 
communication, infatués de l'idée des vertus 
médicinales de cette pierre : ce préjugé s'est 
étendu en Europe, et subsiste encore dans 
la tête de plusieurs presonnes; car on m’a 
demandé souvent à emprunter quelques- 
unes de ces pierres vertes pour les appli- 
quer, comme amulettes, sur l’estomac et 
sur les reins; on les taille même en petites 
plaques un peu courbées, pour les rendre 
plus propres à cet usage, 

Les plus grands morceaux de jade que 
j'aie vus n’avoient qne neuf on dix pouces 
de longueur; et tous, grands et petits, ont 
été taillés et figurés. Au reste, nous n'avons 
aucune connoissance précise sur les matières 
dont le jade est environné dans le sein de 
Ja terre, et nous ignorons quelle-peut être 
la forme qu’il affecte de préférence. Nous 
ne pouvons donc qu’exhorter les voyageurs 
éclairés à observer cette pierre dans le lieu 
de sa formation : ces observations nous 
fourniroïent plus de lumières que l'analyse 
chimique sur son origine et sa composition, 

En attendant ce supplément à nos con- 
noissances, je crois qu'on peut présumer 
avec fondement que le jade, tel que nous 
le connoissons, est autant un produit de l’art 
que de la nature; que quand les sanvages 
l'ont travaillé, percé et figuré, c’étoit une 
matière tendre, qui n’a acquis sa grande 
dureté et sa pleine densité que par l’action 
du feu auquel ils ont exposé leurs haches 
et les autres morceaux qu'ils avoient percés 
ou gravés dans leur état de mollesse ou de 
moindre dureté. J'appuie cette présomption 
sur plusieurs raisons et sur quelques faits. 
10 J'ai vu une pelite hache de jade olivtre, 
d'environ quatre pouces de longueur sur 
deux pouces et demi de largeur, et un 


JADE. 


pouce d'épaisseur à la base, venant des terres 
voisines de la rivière des Amazones, et cette 
hache n'avoit pas à beaucoup près la dureté 
des autres haches de jade; on pouvoit l'en- 
tamer au couteau, et, dans cet état, elle 
wauroit pu servir à l’usage auquel sa forme 
de hache démontroit qu’elle étoit destinée : 
je suis persuadé qu’il ne lui manquoit que 
d’avoir été chauffée, et que par la seule ac- 
tion du feu elle seroit devenue aussi dure 
que les autres morceaux de jade qui ont la 
mème forme; les expériences de M. Darcet 
confirment cette présomption, puisqu'il a 
reconnu qu’on augmente encore la dureté 
du jade en le chauffant. 

2° Le poli gras et savonneux du jade in- 
dique que sa substance est imprégnée de 
molécules talqueuses qui lui donnent cette 
douceur au toucher, et ceci se confirme par 
un second rapport entre le jade et les pierres 
talqueuses, telles que les serpentines et pier- 


tiġi 
res ollaires, qui toutes sont molles dans leurs 
carrières, et qui prennent à l'air, et surtout 
au feu, un grand degré de dureté, 

3° Comme le jade se fond, suivant M. De- 
meste, à un feu violent, et que les micas et 
le tale peuvent s’y fondre de même et sans 
intermède , je sérois porté à croire que cette 
pierre pourroit n'être composée qne de 
quartz mêlé d’une assez grande quantité de 
mica ou de talc pour devenir fusible, ou 
que , si le seul mélange du talc ne peut pro- 
duire cette fusibilité du jade, ou doit en- 
core y supposer une certaine quantité de 
schorl qui auroit augmenté sa densité et sa 
fusibilité. 

Enfin nous nous rapprocherons de l’ordre 
de la nature, autant qu'il est possible, en 
regardant le jade comme une matière mixte, 
et formant la nuance entre les pierres quart- 
zeuses et les pierres micacées ou talqueuses 
dont nous allons traiter. 
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SERPENTINES. 


Ce nom de serpentine Vient de la variété 
des petites taches que ces pierres présentent 
lorsqu'elles sont polies, et qui sont assez 
semblables aux taches de la peau d’un ser- 
pent : la plupart de ces pierres sont pleine- 
ment opaques; mais il s'en trouve aussi 
qui ont naturellement une demi- transpa- 
rence, ou qui la prennent lorsqu'elles sont 
amincies. Ces serpentines demi-transparen- 
tes ont plus de dureté que les autres, et ce 
sont celles qui approchent le plus du jade 
par ces deux caractères de demi- transpa- 
rence et de dureté; d’ailleurs elles diffèrent 
des autres serpentines, et ressemblent en- 
core au jade olivâtre par leur couleur ver- 
dâtre , uniforme, sans taches, et sans mé- 
lange d’autres couleurs, tandis qu’il y a des 
taches en grand nombre et des couleurs di- 
verses dans toutes les serpentines opaques. 
Celles qui sont demi - transparentes , étant 

lus dures que les autres, reçoivent un 

eau poli, mais toujours un peu gras comme 
celui du jade; elles sont assez rares, et les 
naturalistes qui ont eu occasion de les ob- 
server en distinguent deux sortes, toutes 
deux à demi transparentes lorsqu'elles sont 
réduites à une petite épaisseur: l’une pa- 
roit composée de filamens réunis les uns 
contre les autres et présente une cassure 
fibreuse; on l'a trouvée en Saxe près de 


Zobiltz, où elle a été nommée pierre né- 
rs de à cause de sa grande ressem- 

lance avec le jade verdâtre qui porte aussi 
ce nom : l’autre se trouve en Suède, et ne 
présente pas de fibres, mais des grains dans 
sa cassure, 

Les serpentines opaques et tachées sont 
bien plus communes que ces serpentines 
demi - transparentes , de couleur uniforme; 
presque toutes sont au contraire marque- 
tées ou veinées, et variées de couleurs dif- 
férentes; elles ont des taches de blanc, de 
gris, de noir, de brun, de vert, et de rou- 
geâtre : quoique plus tendres que les pre- 
mières, et même moins dures que le mar- 
bre, elles se polissent assez bien; et comme 
elles ne font aucune effervescence avec les 
acides ; on les distingue aisément des beaux 
marbres, avec lesquels on pourroit Jes con- 
fondre par la ressemblance des couleurs et 
par leur poli. D'ailleurs, loin de se calciner 
au feu comme le marbre, toutes les serpen- 
tines s’y durcissent et y résistent même plus 
qu'aucune autre pierre vitreuse ou calcaire; 
on peut en faire des creusets comme l’on 
en fait avec la molybdène , qui, quoique 
moins dure que les serpentines, est, au 
fond, de la même essence, ainsi-que toutes 
les autres stéatites. 

« À deux lieues de la ville de Grenade, 
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dit M, Bowles, se trouve la fameuse car- 
rière de serpentine de laquelle on a tiré les 
belles colonnes pour les salons de Madrid, 
et plusieurs autres morceaux qui ornent le 
palais du roi. Cette serpentine prend un 
très-beau poli. » 

Nous ne connoissons point de semblable 
carrières en France; cependant M. Guetlar 
a observé que les rivières de Cervieres el 
de Guil en Dauphiné entrainoiïent d'assez 
gros morceaux W serpentine; et qu'il sen 
trouve même dans la vallée de Souliers, 
ainsi que dans plusieurs autres endroits de 
cette province : on en voit de petites colon- 
nes dans l’église des Carmelites à Lyon. 

En Italie, les plus grands morceaux de 
serpentine que l'on connaisse sont deux 
colonnes dans l’église de Saint - Laurent à 
Rome. La pierre appelée gabro par les 
Florentins est une sorte de serpentine, « Il 
ya, dit M. Faujas de Saint-Fond , des ga- 
bros verdâtres ou jaunâtres avec des taches 
d’un vert plus ou moins foncé; d’autres sont 
chargées de taches rougeâtres demi-trans- 
parentes, sur un fond verdâtre : on remar- 
que dans plusieurs gabros des micas de 
différentes couleurs... Jai dans ma collec- 
tion un très-beau gabro d'Italie, d’une con- 
sistance dure, d'un poli gras, mais très-écla- 
sant; mèlé de diverses nuatices, d'un rouge 
très - vif sur un fond noir :verdâtre, dans 
lequel on voit de petites lames de mica tra- 
verser le vert.» Cette pierre est si commune 
aux environs de Florence, que l'on s'en sert 
pour paver les res, Cümiie pour orner les 
maisons et les églises; il y en a de très-beaux 
morceaux dans celle des-Chartrenx , à trois 
milles de Florence: ; 
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En comparant les densités du talc ayec 
celles des micas et des serpentines, nous 
verrons, 1° qu'il n'y a que les micas noirs 
et la serpentine fibreuse dont la pesanteur 
spécifique soit plus grande que celle du 
tale 1; 2° que tous les aülres micas sont un 
peu moins denses que le tale2; 3° que 
toutes les serpentines, à l'exception de | 
fibreuse , sont moins denses que le talc e 
les micas3. On pourroit donc en inférer 
que, dans la serpentine fibreuse et dans le 
mica noir, les parties micacées Sont plus 
rapprochées et plus intimemént unies quë 
dans les autres serpentines et micas, ou 
plutôt on doit penser qu'il est entré dans 
leur composition une certaine quantité dé 
parties de schorl ou de fer qui leur auroit 
donné ce surplus de densité : je dis de fer, 
parce que la partie verte de ces serpentines, 
étant réduite en poudre, est attirable à lai- 
mant; ce fer y est donc dans le même état 
que le sablon magnétique de la platine, et 
non pas en état de chaux. 


1. Pesanteur spécifique du tale de Moscovie, 
279173 du mica noir, 29004 ; de la serpentine demi- 
Soa afp fibreuse, 29960. (Table de M. Bris- 
son, 

2. Pesanteur spécifique du talc de Moscovie, 
27917; du mica blanc, 27044 ; du mica jaune, 
26546. (Ibidem.) 

3. Pesanteur spécifique de la serpentine d'Italie, 
où gabfo des Floréntins, 24395; de la $erpentine 
opaque tachée de ndir et de blanc, 23767; de la 
serpentine opaque tachée de noir et de gris, 22645 ; 
de la serpentine opaque veinée de noir et de d’oli- 
Vâtre, 25939 ; dé la serpeñtihe demi-transparenté , 
25803 (Ibidem.) i 
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PIERRES OLLAIRES, 


Cerre dénomination est ancienne, et 
paroit bien appliquée à ces pierres, dont on 
peut faire des marmites et d'autres vases 
de cuisine; elles ne donnent aucun goût 
aux comestibles que l’on y fait cuire; elles 
ne sont mêlées d'aucun autre métal que de 
fer, qui, comme l'on sait, n'est pas nuisible 
à la santé : elles étoient bien connues et 
employées aux mêmes usages dès le tèmps 
de Pline; on peut les reconnoître, par sa 
description, pour les mêmes, ou du moins 
pour semblables à celles que l'on tire aus 
jourd'hui du pays des Grisons, et qui por- 


tent le nom de pierres de Côme, parce qu'on 
les travaille et qu’on en fait commerce-dans 
cette petite ville de llalie. La cassure de 
ceite pierre de Gôme mest pas vitreuse, 
mais écailleuse, Sa substance est semée de 
particules brillantes de mica; elle n'a que 
pêu dé dureté et se coupe aisément; on Ja 
travaille au ciseau èt au tour; elle est douce 
au toucher, et sa surface polie est d'un gris 
mêlé de noir, Cette pierre se trouve en pe- 
tits banes sous des rochers vitreux beau- 
coup plus durs, en sorte qu’on en exploite 
lès carrières sous terre en suivant ce lit de 


PIERRES OLLATRES 


jerre tendre; comme l'on suivroit une 
veiné de charhon de terre. On tranche à la 
scie les blocs que l’on'en tire, et l’on en 
fait ensuite de la vaisselle de toutes formes; 
elle ne casse point au feu, et les bons éco- 
nomes là prélerent à la faïvnce et à la po- 
terie: Comme toutes les autres pierres où 
terres , elle s’échaufie et se refroidit plus 
vite que le cuivre où le fer; et lorsqu'on 
Jui fait subir l'action d’un feu violent} elle 
blanchit et se durcit au point de faire feu 
contre l'acier. 

Toutes les autres pierres ollaires ont à 
peu près les mèmes propriétés, ét né dif- 
férent de la pierre de Còme que par la va- 
riété de leurs couleurs : il y en a:dans.les- 
quelles on distingue à la fois du blanc, du 
noir, du gris, du vert, et du jaune; d'autres 
dans lesquelles les paillettes de mica et les 
pétiles lames talqueuses sont plus nombréu- 
ses et plus brillantes :mâis toutes Sont opa- 
ques, tendres, et douces au toucher, iontės 
se dürcissent à l'air, et encore plus au feu; 
toutes participent de la nature du tale et 
de l’argile; elles er réunissent les proprié- 
tés, et peuvéñl être regardées cümme l'ime 
des nuarices par lesquélle ‘la nature passe 
du dertiier degré de’ la décomposition des 
micas au premier degré de la composition 
des argiles et des scliistes. 

La densité de la pierre de Côme et des 
autres pierres ollaires est considérablement 
plus grande que celle de la plupart des ser- 
pete et encore plus grande que celle 

u talc 1; ce qui me fait présumer qu'il 
est entré dés, partiés mélalliques , et parti- 
culierement du fer, dans leur composition, 
ainsi que dans la serpentine fibreusé et dans 

e mica noir, qui sont beaucoup plus pe- 
sans que les autres : ou en a mème acquis 
la preuve; car, après avoir pulvérisé des 
pierres ollaires, M. Polt et d'autres obser- 
vateurs en ont tiré du fer par le moyen de 
J'aimant : ce fer étoit donc dans son état 
magnétique lorsqu'il s'est mêlé avec la ma- 
tière de ces pierres, et ce fait nous démon- 
ire encore que toutes ces pierres serpentines 
et ollaires ne sont que de seconde et même 
de troisième formation, et qu'elles n'ont 
été produites que par les détrimens et les 
exfoliations des tales et des micas mèlés de 
particules de fer. f; 

Ces pierres talqueuses se trouvent non 


t. Le pesanteur spécifique de la pierre dé Côme 
est de 28729. celle de la pierre ollaire feuilletée de 
Suède est de 2853»; celle du talc de MoScovie n'est 


que de 27917; celle de la plupart des serpentines 
est entre 22 et 26000. 
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seulement dans le pays des Grisons, mais 
dans plusieurs autres endroits de la Suisse ; 
il est à présumer qu'on en trouveroit dans 
le voisinage de la plupart des grandes mon- 
tagnes vitreuses de l'un et de l'autre conti- 
nent : on en a trouvé non seulement en 
Italie et en Suisse, mais en France, dans 
les montagnes de l'Auvergne, il y en a aussi 
dans quelques province de l'Allemagne 2 ;'et 
les relateurs nous assurent qu'on en a ren- 
tuntré en Norwége et en Groenland. Ces 
pierres sont aussi trés-commünes dans qnel- 
ques îles de l’Archipel, où il paroît qu'on 
les emploie depuis long- temps à faire des 
vases et de la vaisselle. 

On pourroit se persuader qu’il est néces- 
saire d'employer de l'huile pour donner aux 
pierres ollaires de la dureté et plus de soli- 
dité, d'autant qüe Théophrasié et Pline 
ont ässuré ce fait comme une vérité; mais 
M. Pott a démontré, le premier, que cet 
endüreissement des pierres ollaires se/faisoit 
également Sans huile et par la seule action 
du fei. Cet habile chimiste a fait une lon- 
gue et savante dissertatiün sur ces pierres 
ollairés et sur les stéatites en général: il dit 
avec raison qu'eiles offrent un grand nom- 
bre de variétés : il indique les principaux 
éndroits où ön les trouve, et il observe 
que c’est pour ordinaire vers la surface de 
la terre qu’on rencontre celte matière, et 
qu'elle né se trouve guèré à une grande 

rofondenr. En effet, elle n’est pas de pre- 
mière, mais de seconde, et peut-être de 
troisième formation ; car la Composition des 
serpentines et des pierres olläirés éxige d'a 
bord l’atténuation du mica en lamés où en 
filets talquenx, ét'ensuité leur formation 
supposé lé mélange et la réunion de ces 
parties talqueusés âvec un ciment ferrugi- 
peux, qui a donné la consistance êt les cou 
leurs à ces pierres. A 

M. Pott, après avoir examiné les proprié- 
tés de cës pierres, en cofiélut quoi doit les 
rapporter aux argiles , päreë qu'elles se diir- 
cissunt au feu; ce qui, selon lui, n’arrive 
qu'aux seules argiles. Il avoue que cés pier- 
res ne se délaient pas dans l'eau comme Tar 
gile, miis que néanmoins, en les pulvérisänt 
et les lavant, « elles se Taissëtit en quelque 
Sorte travailler à la roue à potier, et que, 
réduites en pâte avec de l’éau, cette pâté se 
durcit au feu. » Noüs observerons néthtfoins 
qué ce nést pas de l'argile, mais dt mica, 

2. Mylius fait mention d’une semblable pierre 
ollaire que l’on trouve en Saxe, dans la) forét de 
Schinied-feld auprès de Subl. qui d'abord est môlle 
mais qui étant mise au feu prend la dureté du vetre, 
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que’ ces pierres tirent leur origine et leurs 
principales propriétés, et que si elles con- 
tiennent de l'argile , ce n'est qu’en petite 
quantité, et toujours beaucoup moins qu’elles 
ne contiennent de mica ou de talc; seule- 
ment on peut passer par degrés des stéatites 
à l'ardoise, qui contient au contraire beau- 
coup plus d'argile que de mica , et qui a 
plusieurs propriétés communes avec elle. Il 
est vrai que les ardoises et même les argiles 
molles qui sont mélées de tale ou de mica 
sont, comme les stéatites, douces et sayon- 


MINÉRAUX. 


neuses au toucher , qu’elles se durcissent'au 
feu, et que leurs poudres ne prennent jamais 
autant de consistance que ces matières en 
avoient auparavant : mais,cela prouve seu- 
lement le passage, de la matière lalqueuse à 
l'argile, comme nous l'avons démontré pour 
le quartz et le grès; et il en est de mème 
des autres verres primitifs et des matières 
qui en sont composées , car toutes les sub- 
stances vitreuses peuvent se réduire avec le 
temps en terre argileuse. 


AN NS AR D AA RAR AA AA RDA ARR RAR AA DA LA AA RAS AE RAR AA AR AA RAS MALAS AA 


MOLYBDÈNE. 


La molybdène est une concrétion tal- 
queuse plus légère que les serpentines et 
pierres ollaires, mais qui, comme elles, 
prend au feu plus de dureté, et même de 
densitér, Sa couleur est noirâtre, et sem- 
blable à celle du plomb exposé à l'air; ce 
qui lui a fait donner les noms de plombagine 
et de mine de plomb : cependant elle n’a 
rien de commun que la couleur avec ce mé- 
tal, dont elle ne contient pas un atome; le 
fonds de sa substance n’est que du mica at- 
ténué ou du tale très-fin, dont les parties 
rapprochées par l'intermède de l'eau ne se 
sont pas réunies d’assez près pour former 
une matière aussi compacte el aussi dure 
que celle des serpentines , mais qui du reste 
est de la mème essence, et nous présente 
tous les caractères d’une concrétion tal- 
queuse, 

Les chimistes récens ont voulu séparer la 
plombagine de la molybdène, et les distin- 
guer en ce que la molybdène ne contient 
point de soufre, et que la plombagine au 
contraire en fournit une quantité sensible. 
Il est bien vrai que la molybdène ne con- 
tient point de soufre : mais quand même on 
trouveroit dans le sein de la terre de la mo- 
lÿbdène mélée de soufre, ce ne seroit pes 
une raison de lui ôter. son nom pour lui 
donner celui de plumbagine ; car cette der- 
nière dénomination n’est fondée que sur un 
rapport superficiel et qui peut induire en 
erreur, puisque cette plombagine n’a rien 
de commun que: la couleur avec le plomb. 
J'ai fait venir de gros et beaux morceaux de 
molybdène du duché de Cumberland; et 
l'ayant comparée avec la molybdène d’Alle- 


x. La pesanteur spécifique de la molybdène du 
duché de Cumberland est de 20891 ; et lorsqu'elle a 
subi l’action du feu, sa pesanteur est de 23006. 


magne, j'ai reconnu que celle d'Angleterre 
étoit plus pure, plus légère, et plus douce 
au toucher 2; le prix en est aussi très-diffé- 
rent, celle de Cumberland est dix fois plus 
chère à volume égal : cependant ni l'une ni 
l’autre de ces molybdènes , réduites en pou- 
dre et mises sur les charbons ardens, ne 
répandoient l'odeur de soufre; mais ayant 
mis à la même épreuve les crayons qui 
sont dans le commerce, et qui me parois- 
sent être de la même substance, ils ont tous 
exhalé une assez forte odeur sulfureuse ; 
et j'ai été informé que, pour épargner la 
matière de la molybdène, les Anglois en 
méloient la poudre avec du soufre avant de 
lui donner la forme de crayon : on a donc 
pu prendre cette molybdène artificielle et 
mêlée de soufre pour une matière différente 
de la vraie molybdène, et lui donner en con- 
séquence le nom de plombagine. M. Scheele, 
qui a fait un grand nombre d'expériences 
sur cette matière, convient que la plomba- 
gine pure ne contient point de soufre, et 

ès lors cette plombagine pure est la mème 
que notre molybdène ; il dit avec raison 
qu’elle résiste aux acides, mais que par la 
sublimation avec le sel ammoniac elle donne 
des fleurs martiales, Cela me semble indi- 
quer que le fer entre dans sa composition, 
et que c'est à ce métal qu’elle doit sa cou- 
leur noirâtre. 

Au reste, je ne nie pas qu'il ne se trouve 
des molybdènes mêlées de pyrites, et qui 
dès lors exhalent au feu une odeur sulfu- 
reuse; mais, malgré la confiance que j'ai aux 
lumières de mon savant ami M. de Morveau, 
je ne vois pas ici de raison suffisante pour 

1. La pesanteur spécifique de la molybdène d’Al- 


lemagne est de 22456 , tandis que celle de Cumber- 
land n’est que de 2089r. 


MOLYBDÈNE, 


être de son avis, et regarder la plombagine 
comme une matière toute différente de la 
mely paene, Je donne ici copie de la lettre 
quil m'a écrite à ce sujet 1, dans laquelle 


t, «Je he doute pas qu’on ne fasse des mélanges 
avec du soufre pour des crayons, et que ce que 
l'on m'avoit autrefois vendu en masse pour de la 
molybdène ne fût un de ces mélanges ; mais je ne 
puis plus douter maintenant de ce que j'ai vu dans 
mes propres expériences sur des morceaux qui te- 
noient à la roche quurtzeuse, comme celui que vous 
avez tenu venant de Suède, et qui par conséquent 
ne peuvent être des compositions artificielles. Or 
de sept échautillons, tous tenant au rocher, qne 
j'ai éprouvés, et qui se trouvent ici dans les ca- 
binets de M. de Chamblanc et M. de Saint Mesmin , 
quatre se sont trouvés étre de la molybdène, et 
trois de la plombagine, I} est facile de les confon- 
dre à la vue; mais ik est tout aussi facile de les dis- 
tinguer par leurs principes constituants ; car il n’y 
a riep de si différent. La molybdène est composée de 
soufre et d’un acide particulier; la plomhagine est un 
composé de gaz méphitique et de feu fixe, ou phlo- 
gistique , avec un cinq cent soixante-seizième de fer, 
J'ai fait ex dernier lieu le foie de soufre avec les 
quatre molybdènes dont je vous ai parlé; et pour 
la plombagine, j'ayois dejà répété, au cours de l'an- 
née dernière, toutes les expériences de M. Scheele, 
que je m'étois fait traduire, et dont la traduction a 
été imprimée dans le Jorirnal de Physique de février 
dernier. Ce qui me persuade que cette distinction 
eatre la plombagine et la molybdène est présente- 
ment aussi connue des Anglois.que des Surdois et 
dés Allemands, c'est que M. Kirwan, de la Société 
royale de Londres, m'écrivit, peu de temps après, 

ue j'avois rendu un, vrai service aux chimistes 
“pute en publiant ce morceau dans leur langue , 
parce qu'ils ne paroissoient pas au courant des tra~ 
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j'avoue que je ne comprends pas pourquoi 
cet habile chimiste dit que la molybdene est 
mêlée de soufre, tandis que M. Scheele as- 
sure le contraire, et qu'en effet elle men 
répand pas l'odeur sur les charbons ardens, 

Je persiste dune à penser que la molyb- 
dène pure n’est composée que de particules 
talqueuses mêlées avec une argile savonneuse 
et teintes par une dissolution ferrugineuse: 
cette matiere est tendre, et donne sa cou, 
leur plombée et luisante à toutes les matiè- 
res sur lesquelles on la frotte ; elle résiste 
plus qu'aucune autre à la violente action du 
ku : elle s'y durcit, et l'on en fait de grands 
creusets pour l'usage des monnoies, J’ai moi- 
même fait usage de plusieurs de ces creusets, 
qui résistent très-long temps à l'action du 
plus grand feu. 

Où trouve de la molybdène plus où moins 
pure en Angleterre, en Allemagne, en Espa- 
gne; et je suis persuadé qu'en NAR des re- 
cherches en France, dans les contrées de gra- 
nite et de grès, on en pourroit rencontrer, 
comme l’on y trouveen elfet d’autres concré- 
tions du talc et du mica : cette matière, au 
prix que la vendent les Anglois, est. assez 
chère pour en faire la recherche, d'autant que 
l'exportation en est prohibée avant qu'elle soit 
réduite en crayons fins et grossiers, qu'ils ont 
soin de toujours mélanger d’une plus ou moins 
grande quantité de soufre. 


vaux des étrangers. » (Lettre de M. de Morveau à 
M. de Buffon, datée de Dijon, 5 décembre 1782.) 
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PIERRE-DE-LARD ET CRAIE D'ESPAGNE. 


On a donné ces noms impropres aux pier- 
yes dont il est ici question parce que ordi- 
nairement elles sont blanches comme la craie, 
el qu'elles ont un poli graisseux qui leur 
donne de la ressemblance avec le lard. Nous 
en connoissons de deux sortes, qui ne nous 
offrent que de très - légères différences : la 
premiere est celle qui porte le nomde pierre- 
de-lard, et dont on fait des magots à la 
Chine; et la seconde est celle à laquelle on a 
donné la dénomination de craie d'Espagne, 
mais Liès-improprement , puisqu'elle n'a at- 
cun autre rapport avec la craie que la cou- 
leur et l'usage qu'on en fait en la taillant de 
même en crayons pour tracer des lignes blan- 
ches; car celte craie d'Espagne et la pierre- 
de-lard de la Chine sont toutes deux des 
sléatites ou pierres lalqueuses dont la sub- 
stance est compacte et pleine, sans appa- 


Burrow. III, 


rence de couches, de lames ou de feuillets : 
elles sont blanches, sans taches et sans cou- 
leurs variées; elles n’ont pas autant de du- 
reté qu'en ont les serpentines et les pierres 
ollaires, quoique leur densité soit plus grande 
que celle de ces pierres 1, 

Cette pierre craie d'Espagne est d'autant 
plus mal nommée, qu'on la trouve en plu- 
sieurs autres contrées 2; on l'appelle en Italie 
pietra di sartori, pierre des tailleurs d'habits, 


1. La pesantenr spécifique de la craie d'Espagne 
est de 27002, c'est-à-dire presque égale à celle du 
tale Lu pesanteur spécifique de la pierre-de-lard de 
la Chine est de 25834, c'est-à-dire à peu près égale 
à celle de la serpentine opaque veinée de noir et 
d’olivâtre, mais considérablement moindre que celle 
n la plupart des autres serpentines et pierres ol- 
aires 


2. En Allemagne, dans le margraviat de Bareith; 
en Suisse, ele, 
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pârcé que ces ouvriers s'en servent pour 
rayer leurs étoffes. Ordinairement elle est 
blanche : cependant il ÿ en a de la grise, 
de la rouge, de la marbrée; de couleur jau- 
våtre ét verdâtre, dans quelques contrées. 
Cette pierre n’a de rapport avec la craie que 
par sa mollesse : on peut l'entamer avec 
Pongle dans son état naturel; mais elle se 
durcit au feu comme toutes les autres pier- 
res talqueuses : elle est de même douce au 
toucher et ne prend qu'un poli gras. . 

La pierre-de-lard, dont + Chinois font 
un si grand nombre de n agots, est de la 
mème essence que cette pit rre craie d'Espa- 
gne : communément elle es blanche; cepen- 
dant il sen trouve aussi d autrés couleurs, 
ét particulièrentent de couleur rose, «c qui 
donne à ces figures l'apparence de la chair. 
Ces pierres-de-lard, soit de la Chine, soit 
d'Espagne ou des autres contrées de l'Europe, 
soût moins dures que les serpentines et les 
piérres ollaires, et néanmoins on p les 
employer aux mêmes usages , et en faire des 
vases et de la vaisselle de cuisine qui résiste 
au fen, s’y durcit, et ne s'imbibe pas d'eau; 
elles ne différent , en un mot, IE, pierres 
ollaires que parce qu'elles sont plus tendres 
ePmioins colorées, M. Pott, qui a comparé 
cétte piëtre-de-tard de la Chine avec la craie 
d'Espagne, les pierres ollaires, et les ser- 
pentines, dit avec raison que « toutes ces 
pierres sont de la même essence. On >i apër- 
çoit souvent , quand on les rompt, des par- 
ücules brillantes de talc ; lair n’y cause 
d'autre changement que de les durcir un 
peu davantage : si on les jette dans l'eau, 
H s'y en uolibe un peu- avec siffiement; 
mais elles ne s'y dissoltent pas comme l'ar- 
gile... La poiñlre de ces pierres forme avec 
Pean une pâte qu'on peut pétrir aisément, 
Suivant les differens degrés du feu auquel 
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on les expose , elles se durcissent jusqu’au 
oint d'étinceler abondamment lorsqu’on les 
Fete contre l’acier, et elles prennent alors 
un beau poli : elles blanchissent pour l'ordi- 
naire à un feu découvert, et c’est par cette 
blancheur que la terre de la Chine l'emporte 
si fort sur les autres especes; mais un feu 
renfermé la jaunit. L'espèce jaune de cette 
terre rougit au contraire, sou rouge devient 
mème vif; il en sort des étincelles, et son 
poli égale presque celui du jaspe : cela me 
i fait soupçonner que ces têtes excellemment 
gravées, ces statues et ces autres monumens 
des anciens ouvriers, dont l’art, la durée et 
la dureté font aujourd’hui l'admiration des 
nôtres, ne sont autre chose que des ouvrages 
faits avec des terres stéatiques sur lesquelles 
on a pu travailler à souhait, et qui, ayant 
acquis au feu la dureté des pierres, ont finas 
lement été embellies de la polissure qui y 
subsiste encore. 

« En sculptant exactement celle terre crue, 
on en peut faire les plus excellens ouvrages 
des statüaires, qui reçoivent ensuite au feu 
une parfaite dureté, qui sont susceptibles 
du plus beau poli, et qui résistent à toutes 
les causes de destruction. 

« Mais surtout les chimistes peuvent s'en 
servir pour faire les fourneaux et les creusets 
les plus sotides , et qui résistent admirable- 
ment au feu et à la vitrification. » 

Tout ce que dit ici M. Pott s'accorde par- 
faitement avec ce que j'ai pensé sur la nature 
et la dureté du jade, qui, par son poli gras 
et par l’endurcissement qu'il prend au feu, 
doit ètre mis au nombre des pierres talqueu- 
ses: les sauvages de Amérique n'auroient 
pu percer m graver le jade si) eut eu la 
dureté que nous lui connoissons, et sans 
doute ils la lui ont donnée par le moyen du 
feu. 
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© Cerre pierre n’est pas plus craie que la 
craie d'Espagne ; c’est également une pierre 
talqueuse, et presque mème un véritable 
talc : elle n’en diffère qu'en ce queles lames 
dont elle est composée sont- moins solides 
que celles du tale, et se divisent plus aisé- 
ment en parcelles micacées qui sont un peu 
plus aigres au toucher que les particules du 
tale. Cette pierre n'est donc qu’un tale im- 
pe , C'est-à-dire on agrègat de particules 
’un mica qui n’a pas encore subi tous les 
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degrés de l’atténuation nécessaire pour des 
venir talc; mais le fonds de sa substance est 
le mème; sa durété, sa densité, sont aussi 
à lrés-peu pres les mêmes, el ses autres 
proprièlés n’en différent que du moins au 


x. La pesanteur spécifique du tale de Moscorig 
est de 27917: celle de la craie de Bria:çon gros 
sière , c'est-à-dire qui se délite en feuillets comme lé 
tale, est de 27274 ; et celle de la craie de Briançon 
fine est de 26689, à peu près égale à celle du mica 
jaune, r 
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plus; car, après le talc, c'est de toutes les 
stéatites la plus tendre et la plus douce au 
toucher, On la trouve plus frequemment et 
en plus. grandes masses que les talcs ; élle 
s'offre aussi en différens états dans ces car- 
rieres , et on la distingue par la qualité de 
ses parties constiluantes, qui sont plus ou 
muins fines ou grossieres. La plus fine est 
presque aussi transparente que le tale lors- 
qu'elle est réduite à une petite, épaisseur; 
et ne parait différer du vrai tale qu'en ce 
ue les lames qui la composent ne sont pas 
lisses ; et qu'elles ont à leur surface des stries 
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AMIANTE ET 


L'amrawre et l'asheste sont encore des 
substances talqueuses qui ne différent l'une 
de l’autre que par le degré d'atténuation 
de leurs parties canstituantes; toutes deux 
son! composées de filamens séparés longitu- 
dinalement, ou réunis assez régulièrement 
en directions obliques et convergentes. : 
mais dans l'amiante ces filamens sont plus 
longs, plus flexibles, et plus doux au tou- 
cher que. dans l'asbeste ; et comme cette 
même différence se trouve entre les talcs et 
les micas, on peut en conclure que l'a- : 
miante est composé de parties talqueuses, 
et l'asheste de parties micacées, qui n’ont 
pas encore été assez atténuées pour pren- 
dre la douceur et la flexibilité du talc, Il 
y a des amiantes en filamens longs de plus 
d'un pied, et des amiantes en filamens 
qui n’ont que quelques lignes de longueur; 
mais ils sont également flexibles et doux 
au toùcher. Ces filamens ont le lustre et la 
finesse , de; la soie : ils sont unis parallèle- 
ment dans leur longueur; on peut même 
les séparer les uns des autres sans les roms 
pre. Les amiantes longs, qui se trouvent 
dans les Alpes piémontoises, sont d'un as- 
sez. beau blanc; et les amiantes courts, 
qu'on trouye aux Pyrénées, sont. d’un blanc 
verdätre. Nous verrons tout à l'heure que 
les Alpes et les Pyrénées ne sant pas les 
seuls lieux qui produiseut cette substance, 
et qu'on la rencontre dans toutes les par- 
ties du monde, au pied ou sur les, flaucs des 
montagnes vitreuses. 

L'asbeste, qui n'est que de l'amiante im- 
parfait et moins doux, au. toucher, se pié- 
sente en filets semblables à ceux de l'alun 
de plume, ou bien en groupes et en épis 
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et des tubercules; en sorte que quand on 
veut séparer ces lames , elles ne se détachent 
pas les unes des autres comme dans les tales, 
mais qu'elles se brisént en petites écailles : 
celte craie est dune unitalc qui n'a pas ae~ 
quis toute sa perfection. Celui qu'un appelle 
tale de Venise où de Naples est absolument 
de la même nature, et on se sert également 
de leur poudre pour faire le (fard blanc et la 
base du rouge dout nos femmes font un 
usage agréable aux yeux, mais déplaisant 
au toucher, 
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dont les filamens sont adhérens Tes uns aux 
autres : nos nomenrlateurs , auxquels les 
dénominations même impropres ne coûtent 
rien, ont appelé asheste mür le premier, 
et asbeste won mur le dernier, comme s'ils 
différoient par la maturité de leur substance, 
tandis qu'elle est la mème dans l'un et l'au- 
tre, et qu'il n'y a de différence que dans 
la position parallèle ou divergente des fila- 
mens dont ils sont composés. j 
L’asbeste et l'amiante ne se brûlent ni ne 
se calcinent au feu; les anciens ont donné 
le nom de lin incombustible à l'amiante en 
longs filamens, et ils en faisuient des toiles 
qu'on jetoit au feu, au lieu de les laver, 
pour les nettoyer : cependant les amiantes 
longs ou courts, et les asbestes mirs ou non 
murs, se vitrilient comme le talc a un feu 
violent, et donnent de même une scorié 
cellulaire et poreuse; quelques-uns de nos 
habiles chimistes, ayant observé qu'il sé 
trouve, quelquefois du schorl dans l'amiante 
ont pensé qu'il pouvoit être formé par la 


‘décomposition du schorl, et qu’on devoit 


les regarder l'un et l’autre comme des pro- 
duits_basaltiques. Mais ni le schorl ni Pa- 
miante ne sont des matières volcaniques : 
le schorl est un verre de nature produit par 
le feu primitif, et l'amiante ainsi que l'as- 
beste ont été formés par la décomposition 
du mica , qui, ayant été atténué par Pintér- 
mède des élémens humides, leur a douné 
naissance , ainsi qu'au talc et à toutes les au- 
tres substances talqueuses, 

L'amiante se trouve souvent mélé ét 
comme incorporé dans les serpentines et 
pierres ollaires en si grande quantité, que 
quelques observateurs ont pensé que ces 
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pierres tiroient leur origine de l'amiante ; 
mais nous dirons avec plus de vérité que 
leur origine est commune, c’est-à-dire que 
ces pierres et amiante proviennent égale- 
ment de l'agrégation des parties du taie et 
du mica plus ou moins purs et plus ou moins 
décomposés. Queïques autres observateurs, 
ayant trouvé de l'amiante dans des terres 
argileuses, ont cru que c'étoit un produit 
de l’argile; ils ont attribué la même origine 
au mica, parce qu'on en rencontre souvent 
dans les terres argileuses, et qu’ils ont re- 
connu que le mica ainsi que l’asbéste se 
convertissoient en argile : ils auroïent dû 
eu conclure, au contraire, que l'argile pon- 
voit être produite par le mica, comme elle 
pent l'être et l'a en effet été par la décom- 
position du quartz, du feld-syath, et de 
toutes les autres matieres vitreuses primiti- 
ves. Eufin je ne crois pas qu'il soit néces- 
saire de discuter l'opinion de ceux qui ont 
cru que l'amiante et l’asbeste étoient formés 
par Jes sels de la terre : cette idée ne leur 
est venue qu'à cause de leur ressemblance 
avec l'alun de plume, dont-néanmoins l'a- 
miante et l’asbeste dilfèrent par leur essence 
et par toutes leurs propriétés; car lalun de 

lume est soluble dans l’eau, fusible dans 
e feu, et il a une saveur très-astringente : 
l'amiante et l’asbeste au contraire n’ont au- 
cune propriété des sels; ils sont insipides, 
ne se dissolvent pas dans leau, résistent 
très-long-temps à l'ardeur du feu, et ne se 
vitrifient que par un feu du dernier degré; 
leur substance n'est composée que d'un 
mica plus ou moins atténué, que les stilla- 
tions de l’eau ont charrié et disposé par fi- 
Jamens entre lés couches de certaities ma- 
tières. « Les particules qui sont appliquées 
à un corps solide par l'intermède d’un fluide 
peuvent prendre la forme de fibrilles, dit 
Steuon, soit en passant dans les pores ou- 
verts comme dans des espèces de filières, 
soit en S'engagrant, poussées par le fluide, 
dans les interstices des fibres déjà for- 
mées, » 

Mais il n’est pas nécessaire de supposer, 
avec Stenon, des filicres pour expliquer la 
formation des filamens de l'amiante, puis- 
qu'on trouve cette mème forme dans les 
tales , dans les gypses, et jusque dans les 
sels; c’est mème lune des formes que la 
nature donne le plus souvent à toutes les 
matières visqueuses, Ou atténuées au point 
d'être grasses et douces au toucher. 

Il ne paroît pas douteux que l'amiante 
ou l'asbeste des Grecs, le lin vif dont parle 
Pline, et la salamandre de quelques auteurs 
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ne soientune même chose, de sorte que ces 
diverses dénominations nous indiquent déjà 
une des principales propriétés de cette ma- 
uére, qui résiste en effet à l’action du feu 
jusqu’à un certain point, mais qui néanmoins 
n'y est pas inaltérable comme on Pa pré- 
tendu. 

Quoique l'amiante fût autrefois heaucoup 
plus rare qu'il ne l'est aujourd’hui, et que, 
selon le témoignage de Pline, son prix éga- 
låt celui des perles, il paroit cependant 
que les anciens connoissoient mieux que 
nous l'art de le préparer et d'en faire usage, 
Dans ce temps on tiroit l'amiante de l'Inde, 
de l'Égypte. et particulièrement de Caryste, 
ville de l'Eubée, aujourd'hui Mégrepont, 
d'où Pausanias l'a dénommé linum carys- 
tium. 

Pour tirer la matière fibreuse et incom- 
bustible dont l'amiante est formé, on en 
brise la masse; on secoue ensuite l'espèce 
de filasse qui en provient , afin d'en séparer 
la terre ; on la peigne, on la file, et on en 
fait une sorte de toile qui ne se consume 
que peu dans nos feux ordinaires : Pa- 
miante ainsi préparé peut aussi servir à 
faire des mèches très-durables pour les 
lampes, et on en feroïit également avec du 
tale, qui a de même la propriété de résister 
au feu. « Il y a une sorte de lin qu'on 
nomme lin vif, num vivum, parce qu'il est 
incombustible , dont j'ai vu, dit Pline, des 
nappes qu’on jetoit apres le repas dans le 
feu lorsqu'elles étoient sales, et quon en 
retiroit beaucoup plus de blanches que si 
elles eussent été lavées ; on enveloppe les 
corps des rois, après leur mort, avec une 
toile faite de ce lin, lorsqu'on veut les brú- 
ler, afin que les cendres du corps ne se 
mélent point avec celles du bücher.... Ce 
lin est très-rare, difficile à travailler, parce 
qu'il est très-court : il perd dans le feu Ja 
couleur rousse qu'il avoit d'abord , et il de- 
vient d’un blanc éclatant.» Le P. Kircher 
dit qu’il avoit, entre autres ouvrages faits 
des filamens de cette pierre, une feuille de 
papier sur laquelle on pouvoit écrire, et 
qu'on jetoit ensuite au feu pour effacer l'é- 
criture, d’où on la rétiroit aussi blanche 
qu'avant qu'on s'en fût servi, de sorte 
qu'une seule feuille de ce papier auroit pu 
suffire au commerce de lettres de deux 
amis; il dit aussi qu'il avoit un voile de 
femme pareillement fait de fil d'amiante, 
qui lui avoit été donné par le cardinal de 
Lugo, qu'il ne blanchissoit jamais autre: 
ment qu'en le jetant au feu, et qu'il avoit 
une meche de cette même matière qui lui 
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avoit servi pendant deux ans dans sa lampe, 
sans qu’elle se fût consumée. Mais quelque 
avantageusement que les anciens aient parlé 
des ouvrages faits de fil d'amiante, il est 
constant qu'à considérer la nature de cette 
matière, il y a lieu de juger que ces ouvra- 
ges n’ont jamais pu être d’un bon service, 
et que lorsqu'on a fait quelque usage de 
cette espèce de filasse minéral, la curiosité 
y a eu plus de part que l'utilité, D'ailleurs 
celte matiere a toujours été assez rare et 
fort difficile à employer; et si l'art de la 
préparer est du nombre des secrets qu’on a 
perdus, il n’est pas fort regrettable. 
Quelques auteurs modernes ont écrit sur 
la manière de faire de la toile avec l'a- 
miante. M. Mahudel, de l'Académie des 
Inscriptions et Belles - Lettres, a donné le 
détail de cette mauipulation, par laquelle 
on obtient en effet une toile ou plutôt un 
tissu d'amiante mêlé de chanvre ou de lin : 
mais ces substances végétales se brülent dès 
la première fois qu'on jette au feu cette 
toile, et il ne reste alors qu'un mauvais 
canevas percé de mille trous, et dans lequel 
les cendres des matières enveloppées dans 
cette toile ne pourroient se conserver, 
comme on l'a prétendu des corps qu’on fai- 
soit brûler dans cette toile pour en obtenir 
la cendre pure et sans mélange. La chose est 
eut-être possible en multipliant les enve- 
oppes de cette toile autour d'un corps dont 
on voudroit conserver la cendre; ces toiles 
pourroient. alors la retenir sans la laisser 
échapper : mais ce qui prouve que cette 
pratique n’a jamais été d'un usage com- 
mun, Cest qu'à peine y a-t-il un exemple 
d'amiante trouvé dans les anciens tom- 
beaux ! ; cependant on lit dans Plutarque 
que les Grecs faisoient des toiles avec l'a- 
miante, et qu’on voyoit encore de son temps 
des essuie-mains, des filets, des bonnets, 
et des habits de ce fil qu’on jetoit dans 
le feu quand ils étoient sales, et qui ne s’y 
consumoicnt pas, mais y reprenoient leur 
premier lustre. On cite aussi les serviettes 
de l’empereur Charles Quint, et l'on assure 
que lon a fait de ces toiles à Venise, à 
1. M. Mahudel cite le suaire d'amiante qui est à 
la bibliothèque du Vatican , ét qui renferme des cen- 
dres et des ossements à demi-brùlés avec lesquels il 
a été trouvé dans un ancien tombeau. Ce suaire a 
neuf palmes romains de longueur sur sept de lar- 
geur. Lel auteur, pense qu'en supposant que ce 
suaire soit antique, il peut avoir servi pour quel- 
que prince, mais-que l’on w'en doit tirer aucune 
conséquence pour un usage général , puisqu'il est le 
seul que l’on ait vu de cette espèce duns le nombre 


infini de tombeaux que l'on a ouverts, ni méme 
dans ceux des empereurs. 
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Louvain, et dans quelques provinces de 
l'Europe. Les voyageurs attestent encore 
que les Chinois savent fabriquer ces toiles ; 
une telle manufacture me paroît néanmoins 
d'une exécution assez difficile, et Pline 
avoit raison de dire : Asbestos inventu ra- 


‘rum, textu difficillimum. Cependant il pa- 


roit, par le témoignage de quelques auteurs 
italiens, qu'on a porté dans lé dernier siè- 
cle l'art de filer l'amiante et d'en faire des 
étoffes à un tel degré, qu’elles étoient sou» 
pe , maniables , et fort approchantes, pour 
e lustre, de la peau d'agneau préparée, 
qui est alors fort blanche ; ils disent même 
qu’on pouvoit rendre ces étoffes épaisses et 
minces à volonté, et que par conséquent 
on en faisoit une sorte de drap assez épais 
et un papier blanc assez mince. Mais je ne 
sache pas qu'il y ait aujourd’hui en Europe 
aucune manufacture d'étoffe, de drap, de 
toile, ou de papier d'amiante; on fait seu- 
lement, dans quelques villages autour des 
Pyrénées, des cordons, des bourses, et 
des jarretières d'un tissu grossier, de l'a- 
miante jaunâtre qui se trouve dans ces 
montagnes. 

Le tale et l’amiante sont également des 
produits du mica atténué par l'eau; et la> 
miante, quoique assez rare , l’est moins que 
le tale, dont la composition suppose une 
infinité de filamens réunis de tres-près; au 
lieu que dans l'amiante ces filets ou fila- 
mens sont séparés, et ne pourroient for- 
mer du talc que par une sééonde opération 
qui les réuniroit : aussi le talc né se trouve 
qu'en quelques endroits particuliers, et l'a- 
miante se présenté daus plusieurs contrées 
et surtout dans les montagnes graniteuses , 
où ie mica est abondamment répandu; il 
y a mème d’assez grandes masses d'a- 
miante dans quelques-unes de ces montà- 
gnes. 

On trouve de l'amiante en Suisse, en Sa- 
voie, et dans plusieurs autres contrées de 
l'Europe; il s'en trouve dans les iles‘ de l'Ar- 
chipel et dans plusieurs régions du conti- 
nent de l'Asie, en Perse, en Tartarie, en 
Sibérie, et mème en Groénland; enfin, 
mars les voyageurs ne nous parlent pas 

es amniantes de l'Afrique et de l'Amérique, 
on né peut pas douter qu'il ne s'en trouve 
dans la plupart des montagnes graiiteuses 
de ces deux parties du moude, et l'on. doit 
croire que les voyageurs n'out fait mention 
que des lieux où lon a fait quelque usage 
de cette matiere, qui, par elle-même, n'a 
que peu de valeur réelle et ne mérite guère 
d’être recherchée, è 
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CUIR ET LIÉGE DE MONTAGNE. 


Dans l'amiante et l’asbeste , les parties 
constituantes sont disposées en filamens sou- 
vent paralleles, quelquefois divergens ou 
mêlés confusément; dans lé cuir de mon- 
tagne, ces mêmes parties talqueuses ou mi- 
cacées qui en composent la substance sont 
disposées par couches et en feuillets minces 
et légers, plus ou mojns, souples, et dans 
lesquels on n'aperçoit aucun filament, au- 
cune fibre; ce sont des- paillettes ou petites 
lames de talc ou de mica réunies et super- 
posées horizontalement, plus ou moins adhé- 
rentes entre elles , et qui forment une masse 
mince comme du papier, ou épaisse comme 
un cuir , et toujours légères , parce que ces 

etites couches ne sont pas réunies dans tous 
es points de leur surface , et qu’elles laissent 
entre elles tant de vide, que cette substance 
acquiert presque le double de son poids par 
son imbibition dans l'eau x, 

Le liège de montagne , quoique en appa- 
rence encore plus poreux, et même troué 
et caverneux, est cependant plus dur et 
d’une substance plus dense que le cuir de 
montagne, et il tire beaucoup moin» d’eau 
par l'imbibition 2, Les parties constituantes 
de ce liége de montagne ne sont pas dispo- 
sées par couches ou par feuillets appliques 
horizontalement les uns sur les ‘autres, 
comme dans le cuir de montagne, mais elles 
sont contournées en forme de petits cornets 
qui laissent d'assez grands intervalles entre 
eux; et la substance de ce liege est plus 
compacte et plus dure que celle du cnir au- 
Quel nous le comparons ; mais l'essence de 
l'un et de l’autre est la même, et ils tirent 
également leur origine et leur formation dé 
l'assemblage et de la réunion des particules 
du mica, moins allénuées que dans les talcs 
ou les amiantes. 

Ce euir et ce liége ‘sont ordinairement 
blancs, et quelquelois jaunâtres; on en a 
trouvé de ces deux couleurs en Suede, à 
Sahlberg, erà Danemora. M. Montet a donné 
une bonne deseription du liége qu’il a dé- 


x. La pesanteur spécifique du cuir fossile ou de 
montagne est de 6806, et celle de cé mème cuir pé- 
nétré d'eau est de 13492. (Voyez les Tables de 
M: Brisson.) - 

1. La pesanteur spécifique du liége de montagne 
est de 9933, c'est-à-dire de près d'un tiers plus 
Que que celle du cuir de montagne; et lorsqu'il 

t pénétré d'eau , sa pesanteur spécifique n'est que 
de 12492, c'est-à-dire moindre que celle du euir 
imbibé d’eau, (Voyez les Tables de M. Brisson.) 


couvert le long du chemin de Mandagout à 
Vigan, diocese d'Alais. Cet habile miné- 
ralogiste dit avee raison « que cette sub- 
stance est fort analogue à Pamiante, et que 
les mines en sont très-rares en France. » 
Celle qu’il décrit se présentoit à la surface du 
terrain , êt étoit en couches Continues à 
quatre pieds de profondeur : elle gisoit dans 
une terre ocreuse, qui donnoit une couleur 
juune à ce liége; mais il devenoit d'un blanc 
mat en le lavant, « Ce liége, dit M. Montet, 
se présente sous différentes formés, et toutes 
peu régulières : il y a de ces liéges qui sont 
tout-à-fait plats, et qui n'ont, en certains 
endroits, pas plus, de deux ou trois lignes 
d'épaisseur; ils ressemblent à certains fungus 
qui viénneni sur les châtaigniers, ou à de 
la bourre desséchée : d’autres sont fort épais 
et de figure oblongue; il y en a aussi en 
petits morceaux détachés , irréguliers comme 
sont les cailloux, ete. : la plupart sont ra- 
boteux , ayant beanconp de petites éminen- 
ces; on men voit point d'unis sur aucune 
de leurs surfaces. Lorsque ce liége de 
montagne est bien nettoyé de la terre qui 
J'enduit, et que dans cet état de netteté on 
le ramollit en le pressant et frottant entre 
les doigts, il ressemble parfaitement à dn 
papier mäché. 

« Les gros morceaux de ce liége et ceux 
qui sont fort épais sont ordinairement fort 
pesans , eu égard aux autres qui sont peu 
pénétrés par la terre et par les sucs pétri- 
fians : ceux-ci ont la légèreté et la mollesse 
du liége ordinaire; voilà sans doute ce qui 
a fait donner à cette subsbtance le nom de 
liège de montagne. On pourroit donner en- 
core à ceux qui sont bien blanes et minces 
le nom de papier de montagne ; les fibres 
qui les composent sont d'un tissu très-lâche, 
tandis que la plupart des autres ont presque 
la pesanteur des pierres : on peut rendre 
à ces derniers la Meseres qui leur est pro- 
pre, en les coupant en petits morreaux 
minces, et leur ôtant toute la partie tera 
réuse ou pétrifiante..... 

« J'ai trouvé quelques morceaux de celte 
substance, qui , partagée en deux, ne pou- 
voit se séparer qu'en laissant apercevoir des 
filets soyeux parallèles, couchés en: grande 
partie perpeudiculairement les uns contre 
les antres, ne-se séparant que par lilamens, 
et se tenant d’un bout jusqu'à l'autre comme 
les fibres d’un muscle : il me semble que 


CUIR ET LIÉGE DE MONTAGNE, 


ceux-ci doivent étre une espèce d'amiante ; 
ils sont aussi fort légers. J'en ai mis quelques 
morceaux dans des creusels que j'ai exposés 
à un feu fort ardent pendant deux heures : 
je les aidirés sans aucune apparente de vi- 
bification ; seulement ils avoient perdu de 
leir poids , tais ils éLoierit toujours inatta- 
uables aux avides: RAR M H 
« On voit sur le sol du terrain où se 
trouvé ce liége de montagne, roune espèce 
d'ardoise grossiéré ; 2° beaucoup dé quartz 
eii assez petits morceaux détachés , isolés’, 
à la surface dë laterré ; ‘et dont plusieurs sont 
énétrés par léurs côtés de cette pierre tab 
queuse, qui est la pierré dominante de ce 
terrain, » 
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Il me paroit qu'on doit conclure de ces 
faits réunis et comparés, que le cuir et le 
liégé de montagne sont formés de parcelles 
micacées qui se trouvent en grande quan- 
tité dans ce terrain; que ces particules s’y 
rénnissent sous la forme d'amiante, de cuir, 
et de liége, suivant le degré de leur atté- 
nuation ,; et qu'eulin elles forment des tales 
lorsqu'elles sont encore plus aflénuées ; en 
sorte que les tales, les amiantes, et toutés 
les concrétions talqueuses dont nous venons 
de présenter les principalés variétés, tirent 
également leur origine du mica primitif, qui 
lui-mème a été produit, comme nous l'avons 
dit, par les exfoliations du quartz et des 
trois autres verres de nature, ; 


PIERRES ET CONCRÉTIONS VITREUSES 
MÉLANGÉES D'ARGILES. 


A 


InpéezyoammeNTt dés ardoises et des 
schistes, qui ne sont qùe des argiles dessé- 
chées, durcies, et plus ou moins mélangées 
de mica et de bitume, il se forme dans les 
glaises plusieurs éonérétions arwileuses donit 
les unes sont mélées de parties ferruginenses 
ou pyriteuses , et les autres de poudre de 
grès et du détriment des autres matières vi- 
treuses, J'ai avancé, dès l’année 1749", que 
les grès et les autres pierres vitreuses se 
convertissoient en terre argileuse par la 
longue impression des élémens humides. 
Cette vérité, qu'on m'a long-temps contes- 
tée , vient enfin d’être adoptée par quelques 
tins de ños plis habiles minéralogistés. M. le 
docteur Demesté dit expressément que «ia 
plus grande partie des cotiches argileuses 
résulte dé là décomposition des granites où 
du quartz, puisqu'on voit tous les jours res 
substances passer à l'état d'argile, et qu'elles 
sont composées des mèmes parties consti- 
tuantes que cette dernière substance. » Rien 
n'est plus vrai, et M. Demeste remarque 
encore avec raison que largile qui résulte 
de la décomposition En quartz est différente 
de &lle qui provient du feld-spath. Mais 


x. Voyez les preuves de la Théorie de la terre, 


tome l; et tome Ill, article des #rgiles et des ' 


Glaises. 


ce savant chimiste est-il aussi fondé à dire 
que l'argile qui résulte de la décomposition 
des molécnlés quattzeuses a de l’onctuosité 
et de la ténacité, tandis. que celle qui est 
produite par la décomposition du feld-spath, 
et que l’on nomme kaolin à la Chine, tout 
onctueuse et douce au toucher qu'elle puisse 
être, n'a presque aucune ténacité, et qu'elle 
contient une trés-grande quantité de terre 
absorbante invitrifiable qui la rend très- 
propre à entrer dans la composition de la 
porcelaine P? » Ilme semble que de tous les 
verres primitifs, et même de toutes les ma~ 
tières vitreuses qui en proviennent, le mica 
et lé tale sont celles qui önt le plus d’onc- 
tuosité ; que d'ailleurs le feld-spath se fon- 
dant aisément , l'argilé qui résulte de sa dé- 
composition doit être moins vilrifiable que 
celle qui provient dé la décomipiésition dir 
quartz , el même dé celle düinica. 

Quoi qu'il en soit, comme nous avons 
traité ci-devant des argiles et des glaises, 
ainsi que des schistes et des ardoises, qui 
sont les grandes masses primitives produites 

ar la décomposition des matières vitretisés, 
il nous reste à parler des contrétions secot» 
daires qui se forment par sécrétion daiis cës 
grandes masses de sclisté ou d'argile’ 
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STALACTITES CALCAIRES. 


Les stalactites des substances calcaires, 
comme celles des matieres vitreuses, se pré- 
sentent en concrétions opaques où trans- 
parentes : les albâtres et les marbres de 
seconde formation sont les plus grandes 
masses de ces concrétions opaques; les 
spaths, qui, comme les pierres calcaires, 
peuvent se réduire en chaux par l'action du 
feu, en sont les stalactites transparentes. 
La substance de ces spaths est composée, 
comme celle des cristaux vitreux, de lames 
triangulaire presque infiniment minces; 
mais la figure de ces lames triangulaires 
du spath diffère néanmoins de celle des 
lames triangiila res dn cristal; ce sont des 
triangles dont les eôtés sont obliques, en 
sorte que ces lames triangulaires, qui ne 
s'unissent que par la tranche, forment des 
losanges et des rhombes; au lieu que quand 
ce sont des triangles rectangles ; elles for- 
ment des carrés -et des solides à angles 
droits. Cette obliquité dans la situation des 
lames se trouve constamment et générale- 
ment dans tous les spaths, et dépend, ce 
me semble, de la nature même des matières 
calcaires, qui ne sont jamais simples ni par- 
faitement homogènes, mais toujours com- 

osées de couches ou lames de différente 
Misié: en sorte qu'entre chaque lamie il 
se troûve une couche moins dense dont lå 
puissance d'attraction , se combinant avec 
celle de la lame plus dense, prodnit un 
mouvement composé qui suit la diagonale, 
et rend oblique la position de toutes les 
lames et couches alternatives et successives, 
en sorte que tous les Spaths calcaires, au 
lieu d’être cubiques ou parallélipipèdes rec- 
tangles, sont oibotlaut où parallélipi- 
pèdes obliquangles, dans lesquels les faces 

arallèles et les angles opposés sont égaux: 
il est même nécessaire pour produire cette 
obliquité de position que les lames et les 
couches intermédiaires soient d’une densité 
fort différente, et Pon peut juger de cette 
différence par le rapport des deux réfrac- 
tions. Toutes les matières transparentes 
qui, comme le diamant ou le verre, sont 
arfaitement homogènes, n’opèrent sur la 
umiere qu'une simple réfraction, tandis 
que toutes les matières transparéntes qui 
sont composées de couches alternatives de 
différente densité produisent une double 
réfraction; et lorsqu'il n’y a que peu de 
différence dans la densité de ces couches, 
les deux réfractions ne différent que peu, 


comme dans le cristal de roche, dont les 
réfractions ne s'éloignent que d’un dix- 
neuvième, el dont par conséquent la dén- 
sité des couches alternatives ne differe que 
très - pen , tandis que dans le spath appelé 
cristal d'Islande es deux réfractions, qui 
different entre elles de plus d’un tiers, 
nous démontrent que la différence dé la 
densité respective ds couches alternatives 
de ce spath est six fois plus grande qué 
dans les couches alternatives du cristal de 
roche. Il en est de mème du gypse trans- 
parent, qui west qu'un spath calcaire im- 
prégné d’acide vitriolique; sa double réfrac- 
tion est, à la vérité, moindre que celle du 
cristal d'Islande, mais cependant plus forte 

ue celle du cristal de roche, et l’on ne peut 
du qu'il ne soit également composé de 
couches alternatives de différente densités 
or ces couches, dont lés densités ne sont 
pas fort différentes, ét dont lës réfractions; 
comme dans le cristal de roche, ne diffé: 
rent que d'un dix-neuvième, ont anssi à 
très-peu près la même puissance d’attrac- 
tion, et des lors le mouvement qui les unit 
est presque simple, ou si peu composé que 
les couches se superposent ‘sans obliquité 
sensible les unes sur les autres; au lieu que 
quand les couches alternatives sont de den- 
sité tres-différente, et que leurs réfractions, 
commé dans le cristal d'Islande, different 
de plus d'un tiers, leur puissance d’attrae- 
tion différé en même raison; et-ces deux 
attractions agissant à la fois, il en résulté 
ún mouvement composé qui, s'exerçant dans 
la diagonale, produit Pobliquité des cou- 
ches, ét par conséquent celle des faces et 
des angles, dans ce cristal d'Islande ainsi 
que dans tous les autres spaths calcaires. 

Et comme cette différence de densité se 
trouve plus ou moins grande dans les- diffé- 
rens spaths calcaires, leur forime de cristal: 
lisation, quoique toujours oblique, ne la sse 
pas d'être sujette à des variétés qui ont été 
bien observées par M. le ducteur Demeste + 
je me dispenserai dë les rapporter ici parce 
que ces variétés në me paroissent ètre que 
des formes accidentelles dont on ne peut 
tirer aucun caractère réel et général, il 
nous suffira , pour jugér de tous les spaths 
calcaires, d'examiner le spath d'Islande, 
dont la forme et les propriétés se retrou- 
vent plus ou moins dans tous les autres 
spaths calcaires. 
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DU SPATH apperé CRISTA D'ISLANDE. 


? Ce cristal west qu’un spath calcaire, qui 
fait effervescence avec les aides, et que le 
feu réduit en une chaux qui s'échauffe et 
bouillonne avec l'eau comme toutes les chaux 
dés matières calcaires; on lui a donné le 
nom de cristal d'Islande, parce qu'il y en 
a des morceaux qui, quand ils sont polis, 
ont autant de transparence que le cristal dé 
roche, et que c'est en Islande qu'il s'en est 
trouvé en plus grande quantité : mais on 
en trouve aussi en France, én Suisse, en 
Allemagne, à la Chine, et dans plusieurs 
autres contrées. Ce spath plus ou moins pur, 
et plus ou moins tran-parent , affecte ton- 
jours une forme rhomboïdale dont les an- 
les opposés sont égaux et les faces paral- 
ias il est composé de lames minces, toutes 
appliquées les unes contre les autres, sous 
une même inclinaison, en sorte qu'il sé 
fend facilement, suivant chacune de ces 
dimensions , et il se cassé toujours oblique- 
ment et parallèlement à quelqu'une de ses 
faces; ses fragmens Sont semblables pour la 
forme , et ne différent que par la grandeur : 
ce spath est ordinairement blatic, et quel- 
quefois coloré de jaune, d’orangé, de rouge, 
et d’autres couleurs. 

C'est sur ce spath transparent qu'Érasme 
Bartholin a observé, le premier, la double 
réfraction de la lumière; ét péu de temps 
après, Huygens a reconnu le même effet 
dans le cristal de roche, dont la double ré- 
fraction est beaucoup moins apparenté que 
celle du cristal d'Islande. Nous avertirons 
en passant qu'aucun de ces cristaux à dou- 
ble réfraction ne peut servir pour les lu- 
nettes d'approche ni pour les microscopes, 
parce qu'ils doublent tous les objets, et di- 
minueut plus ou moins l'intensité de leur 
couleur, La lumière se partage en traver- 
sant ces cristaux, de manière qu'un peu 
plus de la moitié passe selon la loi ordi- 
maire, et produit la première réfraction, et 
le reste de cetté même lumière passe dans 
une autre direction, et produit la seconde 
réfraction, dans laquelle l’image de l'objet 
est moins colorée qué dans l'image de la 
première ". Cela m'a fait penser que le rap- 


1. Lorsqu'on reçoit les rayons du soleil sur un 
prisine de cristal de roche placé horizontalement ; 
il se forme deux spectres situés perpendigulaire- 
ment, dunt le second anticipe sur le premier, en 
sorte que si le carton sur lequel on reçoit les 


port des sinus d'incidence et de réfraction 
ne devoit pas êtréle ième dans les deux 
refractions, et j'ai reconnu par quelques 
expériences faites en 1742; avec un prisme 
de cristal d’islande, que le rapport est, à 
la vérité, comme l'ont dit Bartholin et Huy- 
gens, de 5 à 3 pour la première réfraction, 
mais que ce rapport qu'ils n'ont pas déter- 
miné pour la seconde réfraction , et qu'ils 
croyoient égal au premier, en diffère d’un 
septième, et mest que de 5°à 3 1/2, où dé 
10 à 7, au liéu de 5 à 3 où dé ro à 6, en 
sorte que cette seconde réfraction est d’un 
septième plus foible que la première. 

Dans quelque’sens que l'on regarde les 
objets à travers le cristal d'Islande, ils pa- 
roitront toujours doubles, et les images de 
ces objets sont d'aitant plus éloignées l’une 
de Fautre, que l'épaisseur du cristal est 
plus grande, Ce dernier effet est le même 
dans ie cristal de roche; “mais le premier 
effet est différent, car ily a un sens dans 
le cristal dé roche où la lümiére passe sans 
se partager et nè subit pas tne double ré- 


fraction ?, au lieu què ‘dans lé cristal d'Is- 


lande la doublé réfraction à lieu dans tous 
les sens. La cause de cëtte différence con- 
siste en ce que les lames qüi composent le 
cristal d'Islande: se croisent verticalement, 
au lieu que les lames dù cristal de roche 
sont toutes posées dans le mème sens; et 
ce qu'on voit encore avec quelque surprise, 
Cest què celle séparation de la lumière qui 
ne se fait que dans un sens én traversant 
le cristal de roche, et qui s'opère dans tous 


spectres est, por exemple, à sept pieds et demi de 
distance, les couleurs paroissent (ue l'ordre sui- 
vant: d'abord le ronge, l'orangé, le janne, le vert, 
ensuite un bleu foible, puis un-beau cramoisi sur- 
monté d'une petite bande blanchätre, ensuite du 
vert, et enfin du bleu qui occupoit le haut de 
l’image, de sorte que la partie inférieure du spectre 
supérieur se trouve mélée avec Ja partie supérieure 
du spectre inférieur; on peut mème, malgré ce 
mélange, reconnoitre l'étendue de chacun de ces 


‚spectres, et la quantité dont l’un anticipe sur lau- 


tre. J'ai fait cette observation en 1742. 

2. La double réfraction du cristal de roche ŝë 
fait dans le plan de sa hase naturelle, dont les 
angles sont de soixante degrés : cette réfraction est 

lus on moins forte , suivant la différente ouverture 
des angles, pourvu qu'il soit toujours dans le même 
sens de ses côtés naturels, et cë reus est celi 
suivant lequel ses faces sont inclinées l’une à l'aus 
tre; mais dans le sens opposé il n’y a qu'une seule 
réfraction, 


STALACTITES CALCAIRES. 


Les stalactites des substances calcaires, 
comme celles des maticres vitreuses, se pré- 
sentent en concrélions opaques ou trans- 
parentes : les albätres et les marbres de 
seconde formation sont les plus grandes 
masses de ces concrétions opaques; les 
spaths, qui, comme les pierres calcaires, 
peuvent se réduire en chaux par l'action du 
feu, en sont les stalactites transparentes, 
La substance de ces spaths est composée, 
comme celle des cristaux vitreux , de lames 
triangulaire presque infiniment minces ; 
mais la figure de ces lames triangulaires 
du spath diffère néanmoins de celle des 
lames triangula res dn cristal; ce sont des 
triangles dont les côtés sont obliques, en 
sorte que ces lames triangulaires, qui ne 
s'unissent que par la tranche, forment des 
losanges et des rhombes; au lieu que quand 
ce sont des triangles rectangles ; elles for- 
ment des carrés et des solides à angles 
droits. Cette obliquité dans la situation des 
lames se trouve constamment et générale- 
ment dans tous les spaths, et dépend, ce 
me semble, de la nature même des matières 
calcaires, qui ne sont jamais simples ni par- 


faitement homogènes, mais toujours com- ` 


osées de couches ou lames de différente 
ensité; en sorte qu'entre chaque lanie il 
se trouve une couche moins dense dont là 
puissance d'attraction , se combinant avec 
celle de la lame plus dense, produit un 
mouvement composé qui suit la diagonale, 
et rend oblique la position de toutes les 
lames et couches alternatives et successives, 
en sorte que tous les Spaths calcaires, au 
lieu d’être cubiques ou parallélipipèdes rec- 
tangles, sont thom botdaus ou parallélipi- 
pèdes obliquangles, dans lesquels les faces 
arallèles et les angles opposés sont égaux : 
il est même nécessaire pour produire cette 
obliquité de position que les lames et les 
couches intermédiaires soient d’une densité 
fort différente, et l’on peut juger de cette 
différence par le rapport des deux réfrac- 
tions. Toutes les matières transparentes 
qui, comme le diamant ou le verre, sont 
arfaitement homogènes, n'opèrent sur la 
umiere qu'une simple réfraction, tandis 
que toutes les matières transparentes qui 
sont composées de couches alternatives de 
différente densité produisent une double 
réfraction; et lorsqu'il ny a que peu de 
différence dans la densité de ces couches, 
les deux rétractions ne différent que peu, 


comme dans le cristal de roche, dont les 
réfractions ne s’éloignent que d’un 
neuvième, él dont par conséquent la d 
sité des couches alternatives ne differe q 
Was pe , tandis que dans le spath ap 
cristal d'Islande es deux réfractions’, qu 
different entre elles de plus d'un tiers. 
nous démontrent que la différence de! 
densité respective des couches alternati 
de ce spath est six fois plus grande 
dans les couches alternatives du cristal 
roche. I} en est de même du gypse 
parent, qui n’est qu'un spath calcaire 
prégné d'acide vitriolique; sa double réfr 
tion est, à la vérité, moindre que celle « 
cristal d'Islande, mais cependant plus fon 
que celle du cristal de roche, et l’on ne pe 
douter qu’il ne soit également composé de 
couches alternatives de différente densité LE 
or ces couches, dont lés densités ne sont “ 
pas fort différentes, ét dont les réfractionsÿ 
comme dans le cristal de roche, ne diffé? 
rent que d'un dix-neuvième, ont anssi à- 
très- peu près la même puissance d'attrac- 
tion, et dès lors le mouvement qui les unit 
est presque simple, ou si peu composé que 
les couches se superposent sans obliquité 
sensible les unes sur les autres; au lieu que 
quand les couches alternatives sont de den- 
sité tres-différente, et que leurs réfractionss 
comme dans le cristal d'Islande, different 
de plus d'un tiers, leur puissance d'attrae= 
tion differe en même raison; et ces deux 
attractions agissant à la fois, il en résulte 
un mouvement composé qui, s'exerçant dans 
la diagonale, produit l'obliquité des eous 
ches, et par conséquent celle des faces et 
des angles, dans ce cristal d'Islande ainsi 
que dans tous les autres spaths calcaires. 

` Et comme cetle différence de densité se 
trouve plus ou moins grande dans les- diffé- 
rens spaths calcaires, leur forme de cristal- 
lisation, quoique toujours oblique, ne la sse 
pas d’être sujette à des variétés qui ont été 
bien observées par M. le docteur Demeste # 
je me dispenserai de les rapporter ici parce 
que ces variétés në me puroissent ètre que 
des formes accidentelles dont on ne peut 
tirer aucun caractère réel et général; il 
nous suffira, pour jugér de tous les spaths 
calcaires, d'examiner le spath d'Islande, 
dont la forme et les propriétés se retrou- 
vent plus ou moins dans tous les autres 
spaths calcaires. 


t 
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Ge cristal n’est qu'un spath calcaire, qui 
it effervescence avec les aeides ; et que le 
u réduit en une chaux qui s’échauffe et 

bouillonne avec l'eau comme toutes les chaux 

des matières calcaires; on lui a donné le 
nom de cristal d'Islande, parce qu'il y en 

à des morceaux qui, quand ils sont polis, 

ont autant de transparence que le cristal de 

roche, et que c'est en Islande qu’il s'en est 
trouvé en plus grande quantité : mais on 
en trouve aussi en France, en Suisse, en 

Allemagne, à la Chine, et dans plusieurs 

autres contrées. Ce spath plus ou moins pur, 

et plus ou moins tran-pärent , affecte tou- 
jours une forme rhomboïdale dont les an- 
les opposés sont égaux et les faces paral- 
eles; il est composé de lames minces, toutes 
appliquées les unes contre les autres, sous 
une mème inclinaison, en sorte qu il se 
fend facilement, suivant chacune de ces 
dimensions , et il se cassé toujours oblique- 
ment et parallèlement à quelqu'une de ses 
faces; ses fragmens sont semblables pour la 
forme, et ne diffèrent que par la grandeur : 
ce spath est ordinairement blanc, et quel- 

Pepis coloré de jaune, d’orangé, de rouge, 

-et d'autres couleurs. 

C'est sur ce spath transparent qu'Érasme 
Bartholin a observé, le premier, la double 
réfraction de la lumière; et peu de temps 
après, Huygens a reconnu le mème effet 
dans le cristal de roche, dont la double ré- 
fraction est beaucop moins apparente que 
celle du cristal d'Islande. Nous avertirons 
en passant qu'aucun de ces cristaux à dou- 
ble réfraction ne peut servir pour les lu- 
nettes d'approche ni pour les microscopes, 
parce qu'ils doublent tous les objets, et di- 
minueut plus ou moins l'intensité de leur 
couleur. La lumière se partage en traver- 
sant ces cristaux, de manière qu’un peu 
plus de la moitié passe selon la loi ordi- 
naire, et produit la première réfraction, et 
le reste de cetté même lumière passe dans 
une autre direction, et produit la seconde 
réfraction, dans laquelle l’image de l’objet 
est moins colorée qué dans l’image de la 
première ‘, Cela m'a fait penser que le rap- 


1, Lorsqu'on reçoit les rayons du soleil sur un 
risme de cristal de roche placé horizontalement j 
il se forme deux spectres situés pérpendiculaire- 
ment, dunt le second anticipe sur le premier, en 
sorte que si le carton sur lequel on reçoit les 
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port des sinus d'incidence et de réfraction 
ne devoit pas ètre le mème dans les deux 
refraclions, et j'ai reconnu par quelques 
expériences faites en 1742; avec un prisme 
de cristal d'Islande, qxe le rapport est, à 
la vérité, comme l'ont dit Bartholin et Huy- 
gens, de 5 à 3 pour la première réfraction, 
mais que ce rapport qu'ils n'ont pas déter- 
miné pour la seconde réfraction , et qu'ils 
croyoient égal au premier, en diffère d'un 
septième, et n’est que de 5 à 3 1/2, où de 
10 à 7, au lieu de 5 à 3 ou de ro à 6, en 
sorte que cette séconde réfraction est d’un 
septième plus foible que la premiére. 

Dans quelque sens que l'on regarde les 
objets à travers le cristal d'Islande, ils pa- 
roîtront toujours doubles, et les images de 
ces objets sont d'autant plus éloignées l’une 
de l'autre, que l'épaisseur du cristal est 
plus grande. Ce dernier effet est le même 
dans ie cristal de roche; mais le premier 
effet est différent, car il y a un sens dans 
le cristal dé roche où la lumiere passe sans 
se partager et nè subit pas tune double ré- 


-fraction 2, aù lieu què dans lé cristal d'Is- 


lande la doublé réfraction a lieu dans tous 
les sens. La cause de cette différence con- 
siste en ce que les lames qui composent le 
cristal d’Islaude se croisent verticalement, 
au lieu que les lames du cristal de roche 
sont toutes posées dans le mème sens; et 
ce qu'on voit encore avec quelque surprise, 
Cest que cette séparation de la lumière qui 
ne se fait que dans ùn sens én traversant 
le cristal de roche, et qui s'opère dans tous 


spectres est, par exemple, à sept pieds et demi de 
disiance, les couleurs paroissent dans l'ordre sui- 
vant: d'abord le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, 
ensuite un bleu foible, puis un beau cramoisi sur- 
monté d'une petite bande blanchâtre, ensuite du 
vert, et enfin du bleu qui oceupoit le haut de 
l'image, de sorte que la partie inférieure du spectre 
supérieur se trouve mêlée avet la partie supérieure 
du spectre inférieur; on peut méme, malgré co 
mélange, reconnoitre l'étendue de chacun de ces 
spectres, et la quantité dont l’un anticipe sur Pau- 
tre. J'ai fait cette observation en 1742. 

2. La double réfraction du cristal de roche se 
fait dans le plan de sa hasé naturelle, dont les 
angles sont de soixante degrés : cette réfraction est 

lus on moins forte ; suivant la différente ouverture 
des angles, pourvu qu'il soit toujours dans le mème 
sens de ses côtés naturels, et ce rens est celui 
suivant lequel ses faces sont inclinées l’une à l'ans 
tre; mais dans le sens opposé il n’y a qu’une seule 
réfraction. 
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Jes sens en traversant le cristal d'Islande , 
ne se borne pas dans ce spath, non plus 
que dans les autres spaths calcaires, et même 
dans les gypses, à une double réfraction, 
et que souvent, au lieu de deux refractions, 
il y en a trois, quatre, et même un nombre 
encore plus grand, selon que ces pierres 
transparentes sont plus ou moins compo- 
sées de couches de densité différente; car 
tous les liquides transparens et tous les 
solides qui, comme le verre ou le diamant, 
sont d’une substance simple, homogène, et 
également dense, ne donnent qu'une seule 
réfraction ordinairement proportionnelle à 
leur densité, et qui n’est plns grande que 
dans les substances inflammables on com- 
bustibles, telles que le diamant, l’esprit-de- 
vin, les huiles transparentes, etc. 

Quoique j'aie fait plusieurs expériences 
sur les propriétés de ce spath d'Islande, je 
n'ai pu m'assurer du nombre de ses réfrac- 
tions, elles m'ont quelquefois paru triples, 
quadruples, et même sextuples ; et M. l'abbé 
de Ralo , savant: physicien, de l'Acadé- 
mie, qui s'est occupé de cet objet, ma as- 
suré que certains cristaux d'Islande for- 
moient non seulement deux, trois, ou quatre 
spectres à la lumiere solaire, mais quelque- 
fois huit, dix, el mème jusqu'à vingt et au 
delà : ces cristaux ou spaths calcaires sont 
donc composés d'autant de couches de den- 
sité différente qu'il y a d'images produites 
par les diverses réfractions. j 

Et ce qui prouve encore que.le spath 
d'Islande est composé de couches ou lames 
d'une densité tres-différente, c'est la grande 
force de séparation on d'écartement de la 
lumière, dont on peut juger par l'étendue 
des images: l’un des spectres solaires de ce 
spath a trois pieds de longueur, tandis que 
l'autre n'en a que deux; cette différence 
d'un tiers est bien considérable en compa- 
raison de celle qui se trouve entre les ima- 
ges produites par les deux réfractions du 
cristal de roche, dont la longueur des spec- 
tres ne diffère que d’un dix-neuvieme : on 
doit done croire, comme nous l'avons déjà 
dit, que le cristal de roche est composé de 
couches ou lames alternatives dont la den- 
sité west pas fort différente, puisque leur 
puissance refractive ne diffère que d'un 
dix-neuvième, et l'on voit au contraire que 
le spath d'Islande est composé de couches 
d'une densité très-différente, puisque leur 
puissauce réfractive differe de près d'un 
tiers. 

Les affections et modifications que la lu- 
mière prend et subit en pénétrant les corps 
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transparens sont les plus sûrs indices que 
nous puissions avoir de la structure inté- 
rieure de ces corps, de l’homogénéité plus 
ou moins grande de leur substance , ainsi 
que des mélanges dont souvent ils sont 
composés, et qui, quoique très-réels, ne 
sont nullement apparens, et ne pourroient 
même se découvrir par aucun autre moyen, 
Y a-t-iì en apparence rien de plus net, de 
plus uniformément composé, de plus régu- 
lièrement continu, que le cristal de roche? 
Cependant sa double réfraction nous démon- 
tre qu'il est composé de deux matières de 
différente densité, et nous avons déjà dit 
qu’en examinant son poli, l’on pouvoit re- 
marquer que cette matière moins dense est 
en même temps moins dure que l’autre ; 
cependant on ne doit pas regarder ces ma- 
tières différentes comme entièrement hété- 
rogènes on d’une autre essence, car il ne 
faut. qu'une légère différence dans la den- 
sité de ces matières pour produire une 
double réfraction dans la lumière qui les tra- 
verse; par exemple, je conçois que dans la 
formation du spath d'fstande, dont les ré- 
fractions different d’un tiers, l’eau qui suinte 
par stillation détache d'abord de la pierre 
calcaire les molécules les plus ténues, el en 
forme une lame transparente qui produit 
la premiere réfraction; après «quoi, leau 
chargce de particules plus. grossieres ou 
moins dissoutes de cette même pierre cal- 
caire, forme une seconde lame qni s'appli- 
que sur la premiére; el comme la substance 
de celle seconde lame est moins compacte 
que celle de la premiere, elle produit une 
seconde ‘réfraction dont les images sont 
d'autant plus foibles et plus éloignées de 
celles de la première, que la différence de 
densité est plus grande dans la matière des 
deux lames, qui, quoique toutes deux for- 
mées par une substance calcaire, différent 
néanmoins par la densité, C'est-à-dire par 
la ténuité où la grossièreté de leurs parties 
constiluantes. Il se forme donc, par les 
résidus successifs de la stillation de leau, 
des lames ou couches alternatives de ma- 
tière plus ou moins dense; l'une des cou- 
ches est pour ainsi dire le dépôt de ce que 
l'autre contient de plus grossier, et la masse 
totale du corps transparent est entièrement 
composée de ces diverses couches posées 
alternativement les unes aupres des autres, 

Et comme ces couches de lames alterna- 
tives se reconnoissent au moyen de la double 
réfraction, non seulement dans les spaths 
calcaires et gypseux, mais aussi dans tous 
les cristaux vitreux, il paroît que Je pro- 
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cédé le plus général de la nature, pour la 
composition de ces pierres par la stillation 
des eaux, est de former des couches alter- 
natives dont l'une paroit ètre le dépôt de ce 
que l'autre a de plus grossier, en sorte que 
la densité et la dureté de la premiere cou- 
che sont plus grandes qne celles de la se- 
conde; toutes les pierres transparentes cal- 
caires ou vitreuses sont ainsi composées de 
couches alternatives de différente densité, 
et il n’y a que le diamant et les pierres pré- 
cieuses qui, quoique formées comine les au- 
tres par l'intermède de l'eau, ne sout pas 
composées de lames on couches alternatives 
de différente densité, et sont par consé- 
quent homogènes dans toutes leurs parties. 

Lorsqu'on fait calciner au feu les spaths 
et les autres matières calcaires, elles laissent 
exhaler l'air et Peau qu'elles contiennent, et 
perdent plus d'un tiers de leur poids en se 
conserlissant en chaux; lorsqu'on les fait 
distiller en vaisseaux clos , elles donnent une 
grande quantité, d'eau : cet élément entre 
donc et réside comme partie constituante 
dans toutes les substances calcaires et dans 
la formation secondaire des spaths. Les eaux 
de stillation, selon qu’elles sont plus ou 
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moins chargées de molécules calcaires, for- 
ment des couches plus ou moins denses, 
dont la force de réfraction est plus ou moins 
grande; mais comme il n’y a, dans les eris- 
taux vitreux, qu'une très-pelile quantité 
d'eau en comparaison de celle qui réside 
dans les spaths calcaires, la différence entre 
leurs réfractions est tres-pelite, et celle des 
spaths est très-grande. 

Pour terminer ce que nous avons à dire 
sur le spati ou cristal d'Islande, nous de- 
vons- observer que, dans les lieux où il sè 
trouve, la surface exposée à l'action de l'air 
est toujours plus ou moins altérée, et qu'elle 
est communément brune ou noirâtre : mais 
celte décomposition ne pénetre. pas dans 
l'intérieur de la pierre; on enlève aisément, 
et mème avec l'ongle, la première couche 
noire au dessous de laquelle ce spath est 
d'un blane transparent. Nous remarquerons 
aussi que ce cristal devient électrique par le 
frottement, comme le cristal. de roche et 
comme toutes les autres pierres transpa- 


. rentes; ce qui démontre que la. vertu élec- 


trique peut se douner également à toutes les 
matieres transparentes , vilreuses , ou cal- 
caires, , 
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‘On peut regarder les perles comme le pro- 
duit le plus immédiat de la substance co- 
uilleuse, c'est-à-dire de la matière calcaire 
ans son état primitif; car, cette matière 
calcaire ayant été formée originairement par 
le filtre organisé des animaux à coquille, 
on peut mettre les perles au rang des con- 
crétions calcaires, puisqu'elles sont égale- 
mint produites par une sécrétion particu- 
lière d'une substance dont l'essence est la 
méme que celie de la coquille, et qui ne dif- 
fére en effet que jar la texture et l'arran- 
gement des parties constituantes. Les perles, 
comme les coquilles, se dissolvent dans les 
acides: elles peuvent également se réduire 
en chaux qui bouillonne avec l’eau; elles ont 
à très-peu près la même densité, la mème 
dureté, le mème orient, que la nacre inté- 
rieure et polie des coquilles, à laquelle elles 
adhèrent souvent. Leur production paroit 
être accidentelle : la plupart sont composées 
par couches concentriques autour d'un irès- 
petit noyau qui leur sert de centre, et qui 
souvent est d'une substance différente de 
celles des couches; cependant il s’en faut 


bien qu’elles prennent toutes une forme ré- 
guliere : les plus parfaites sont sphériques; 
mais le plus grand nombre, surtout quand 
elles sont un peu grosses , se présentent en 
forme un peu aplatie d'un côté et plus con- 
vexe de l'autre, ou en ovale assez irrégu. 
lier; il y a mème des perles longues; et leur 
formation, qui dépend en gén ral de l'ex- 
travasation da suc coquilleux, dépend sou. 
vent d'une cause extérieure que M. Fanjas 
de Saint-Fond a tres-bien observée, et que 
l'on peut démontrer aux yeux dans plusieurs 
coquilles du genre des hnitres. Voici la note 
que ce savant naturaliste a bien voulu me 
communiquer sur ce sujet. 

« Deux sortes d'ennemis attaquent les co- 
quilles à perles. L'un est un ver à tarière, 
d’une tres-petite espèce, qui pénètre dans 
la coquille par les bords, en ouvrant une 
petite tranchée longitudinale entre les di- 
verses couches où lames qui composent la 
coquille; et cette tranchée, après s'être pro 
longée à un pouce et quelquefois jusqu'à dix 
huit lignes de longueur, se replie sur elle- 
même et forme une seconde ligne parallèle 
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qui n’est séparée de la première que. par 
unecloisontres-mince de matière coquillèuse 
Gette cloison sépare les deux tranchées dans 
lesquelles le ver a fuit sa route en allant et 
revenant, et on en voit l'entrée et la sortie 
aŭ bord de la coquille. On peut insinuer de 
longues épingles dans chacun de ces orifices, 
et la position parallèle de ces- épinglés dé- 
montre que les deux tranchées faites par le 
ver sont également parallèles: il y à seule- 
ment au bout dè ces tranchées une. petité 
portion circulaire qui forme le pli dans le- 
quel lé ver a commencé à changer de route 
pour retourner vers les bords de là coquille. 
Comme ces- petits chemins eotserts sont 
pratiqués datis là partie la plus voisine du 
tét intérieur i} se forme bientôt un épanche- 
ment du sue nacré, qui produit une frotu- 
bérance dans cette partie : cétte espèce de 
saillie peut ètre regardée comme une perle 
longitudinale adhérente à la nacre; et lors: 
que plusieurs dë ces vers travaillent à côté 
les uns des autres, ét qu’ils se réunissent à 
peu près au mème endroit, ik en résulte une 
espèce de loupe nacrée avéé des protubé- 
rances irrégulières. I} existe au Cabinet du 
Roi une de ces loupes de perle : on y dis: 
tingue plusieurs issues qui ont servi de pas- 
sage à ces vers. 

« Un autre animal beaucoup plus gros, 
et qui est de la classe des coquillages mul- 
tivalves, attaque avec beaucoup plus de 
dommage les coquilles à perles : celui-ci est 
une pholade de l'espèce des dattes de mer, 
Je possède daus mon cabinet une huitre de 
la côte de Guinée, percée par ces pholades 
qui existent encoré en nature dans le talon 
de la coquille : ces’ pholades ont leur char- 
nière formée en bec croisé, 

« La pholade perçant quelquefois la co- 
quille en entier, la matiere de là nacre s'é- 
panche dans l'ouverture, et y forme un 
noyau plus ou moins arrondi, qui sert à 


boucher le trou : quelquefois le noyau, est; 


adhérent, d’autres fois il est détaché, à 
«J'a fait pêcher moi-même, au mois 
d'octobre 1784 dans le lac Fay, situé à l'ex- 
trémité de l’Écosse, un grand nombre de 
moules d'eau douces, dans lesquelles on 
trouve souvent de belles perles; et en ou- 
vrant toutes celles qui avoient la coquille 
percée, je ne les ai jamais lrouxées sans 
perles, tandis que celles qui étoient saines 
n’en avoient aucune : mais je wai jamais 
pu trouver des restes de l'animal qui atla- 
ue les moules du lac Tay., pour pouvoir 
léterminer à quelle classe il appartient. 
_« Cette observation, qui a été faite pro- 
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bablement paf d’antrés quë par mot, a donné 
peut-ètre Pidée à quelques personnes. qui 
s’occupent de la pèche des perles, de percer 
les coquilles pour y produire des perles ; caf 
j'ai va au Muséum de Londres des éoquillés 
avec des perles, percées par un petit fil dé 
laiton rivé à l'extérien, qui pénétroit jus- 
qu'à Ta nacre dans des parties sur lesquelles 
il s'est formié des perles.» 

On voit par celte observation de M. Fats 
jas de Saint-Fond, et par unë noté que 
M. Broussonnet, professenr à l'École vêlé- 
rinaire, a bien voulu me donner à ce sujet, 
qu'il doit se former dés perles dans les co- 
quilles nacrée+ lorsqu'elles sont percées par 
des vers où coquillages à tarière; et il sé 
péut qu'en général la production des perles 
tienné autant à cette canse extérieure qu'à 
la surabondance et Pextravasation du sud 
coquilleux, qui sans doute est fort rare dans 


Je corps du éoquillage, en sorte que la com- 


pardison des perles aux bézourds des ani- 
maux nä peut-être de rapport qu'à la tex- 
ture de ces déux substances, et point du 
tout à là cause de leur formation. 

La couleur des perles varie autant quê 
léur figure j et dans les perles blanches , qui 
sont les plus belles de toutes, le reflet ap- 
parent qu'on appelle l'eau ou lorient de la 
perle est plus où moins brillant, et ne luit 
pas également sur leur surface entiere, 

Et cette belle production, qu’on pour- 
roit prendre pour un écart de la nature, 
est non seulement accidentelle, mais très- 
particulière; car, dans la multitude d'espè- 
ces d'animaux à coquille, on n’en connoit 
que quatre, les huitres, les moules, les på- 
telles, et les oreilles de mer, qui produi- 
sent des: perles, et encore n'y a-t-il ordi- 
nairement que les grands individus qui 
dans ces especes:nous offrent cette produc- 
ngn : on doit même distinguer deux sortes 

e perles en histoire naturelle, comme on 


it On voit à Londres des coquilles fluviatiles ap+ 
portées de la Chine, sur lesquelles on voit des 
perles. de différentes grosseurs; elles sont formées 
sur un morceau de fil de enivre avec lequel on a 
percé la coquille, et qui est rivé en dehors. On né 
trouve ordinsirement qu'un seul morceau de fil de 
cuivre dans une coquille; on en voit rarement deux 
dans la méme. On racle une petite place de la face 
iuterne des coquilles fluviatiles vivantes, en ayant 
lé scin de les ouvrir avec la plus grande attention, 

ùr ne point endommager l'animal : on place sur 
l'endroit de la nacre qu'on a raclé un très:petit 
morceau sphérique.de nacre : cette petite boule, 
grosse comme du plomb à tirer, sert de noyau à la 
perle. On croit qu'on a fait des expériences à ce 
sujet én Finlande; et il paroit qu'elles ont été répé- 
tées avec succès en Angleterre. (Vote communiquée 
par M. Broussonnet à M. de Buffon, 20 avril 1985.) 
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les a séparées dans le commerce, où les 
perles de moules wont aucune valeur en 
comparaison des perles d'huitres; cel'es des 
moules sont communément plus grosses , 
mais presque toujours défectueuses, sans 
orient, brunes ou rougeälres et de cou- 
leurs ternes où brouillées. Ces moules habi- 
tent les eaux douces, et produisent des 
perles dans les étangs ‘et les rivières į sous 
tous les climats, chauds, tenipérés ou 
froids. Les huitres, les patelles , et les oreil: 
les de mer, au contraire, ne produisent des 
perles que dans les climats les plus chauds; 
tar dans la Méditerranée, qui nourrit de 
très-grandes huitres, non plus que dans les 
autres mers tempérées et froides, ces co- 
quillages me forment point de perles. La 
production des perles à donc besoin d'une 
dose de chaleur de plus : elles se trouvent 
tres-abeudamment dans les mers chaudes 
du Japon, où certaités patelles produisent 
de trés-belles perles. Les oreilles de mer, 
qui ne se trouvent qüe dans les mers des 
climats méridionaux, en fournissent aussi: 
mais les huitres Sont l'espèce qui en fournit 
le plus. 

On en trouvé aux îles Philippines, à 
celle de Céglau, et surtout dans les iles dir 
golfe Persique, La mer qui baigne les côtés 
de l'Arabie du coté de Moka en fournit 
aussi; et la baie du cap Contorin, dans la 
(per ie occidentale de l'Inde, est Pen- 

roit de la terre le plus fanieux pour la 
recherche et l'abondance des belles perles. 
Les Orientaux, ét les commerçans d'En- 
rope, ont établi en plusieurs endroits de 
l'Iude des troupes de pêcheurs, où, pour 
mieux dire ; de petites Compagnies de plon- 
geurs, qui, chargés d’une grosse pierre, se 
laissent aller aú fond de la mer pour en dé- 
tacher les coquillages au hasard, et les rap- 
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p à ceux qui les paient assez pour leur 
aire courir le risque de leur vie, Les perles 
que l'on tire des mers chaudes de l'Asie 
méridionale sont les plus belles et les plus 
précieuses , et probablement les espèces de 
coquillages qui les produisent ne se trou- 
veut que dans ces mers; ou s'ils se trou- 
vent ailleurs, dans des climats moins chauds, 
ils n’ont pas la mème faculté, et wy pro- 
duisent rien de semblable, et c'est peut- 
êtré parce que les vers à tarière qui percent 
ces coquilles n'existent pas dans les mers 
froides ou tempérées. 

On trouve aussi d'assez belles perles 
dans les miers qui baignent les terrés les 
plus chaudes de l'Amérique méridionale, 
et surtout près des côtes de Californie , du 
Pérou, et de Panama + mais elles sont moins 
parfaites et moins estimées que les perles 
orientales. Enfin on en a rencontré autour 
des iles de ia mer du Sud ; et ce qui a paru 
digne de remarque, c'est qu'en général les 
vraies et belles perles ne sont produites que 
dans les climats chauds, autour des îles et 
près des continens ; et toujours à une mé- 
diocre profondeur ; ce qui sembleroit indi- 
quer qu'indépendamment de la chaleur du 
globe, celle du soleil seroit nécessaire à 
cetie production, comme à celle de tautes 
les autres pierres précieuses : mais peut- 
être ne doit-on l'attribuer qu'à l'existence 
des vers qui percerit les coquilles, dont- les 
espèces né se trouvent probablement que 
dans les mers chaudes ; et point du tout 
dans les régions froides et tempérées; il 
faudroit done un plus grand nombre d'ob- 
servations pour prononcer sur les causes de 
cette belle production, qui peuvent dé- 
pendre de plusieurs accidens dont les ef- 
fets n'ont pas été assez soigneusement ob- 
servés. $ 


mvv: 
+ 


TURQUOISES. 


Le nom de ces pierres vient probable- 
ment de ce que les premières qu'on à vues 
en Francé ont été apportées de Türquie: 
cependant ce n'est point en Turquié , mais 
en Perse, qu'elles se trouvent abondan- 
ment, et en deux éndroits distans dë quel- 
ques lieues l'un de Pautre, mais dans les- 
quels les turquoises ne sont pas de là même 
qualité. On a nommé turguoises de vieille 
roche, les premières, qui sont d'une belle 
couleur biene ét plus dures qué celles de Ta 


nouvelle roche, dont le bleu est pâle ou 
verdâtre. Il:s’eh trouve de mème dans quel- 
ques aûtres contrées de l'Asie, où elles 
sont connues depuis plusieurs siecles; et l'on 
doit croire que l'Asie n'estpas la seule 
partie du monde où peuvent se rencontrer 
ces pierres dans un état plus. ou moins 
parfait. Quelques voyageurs ont parlé des 
turquoises de la Nouvelle-Espagne, et nos 
observateurs en ont reconnu:daus les mines 
de Hongrie. Boccé de Boot dit aussi qu'il y 
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en a en Bohème et en Silésie. Jai cru de- 
voir. citer ces lieux où les turquoises se 
trouvent colorées par la nature, afin de les 
distinguer. de celles qui ne ‘prennent ‘de la 
couleur que par l’action du feu : celles-ci 
sont beaucoup plus communes, et se trou- 
vent même en France; mais elles n'ont ni 
n'acquierent jamais la belle couleur des 
premieres. Le bleu qu’elles prennent au feu 
devient vert ou verdätre avec le temps : ce 
sont pour ainsi dire des pierres artificielles, 
au lieu que les turquoises naturelles et qui 
ont reçu leurs couleurs dans le sein de la 
terre les conservent à jamais, où d'i moins 
tres-long-temps, et méritent d'être nises au 
rang des belles pierres opaques. 

Leur origine est bien connue : ce sont 
les os , les défenses, les dents des animaux 
terrestres et marins, qui se convertissent 
en turquoises lorsqu'ils se trouvent à portée 
de recevoir, avec le suc pétrifiant, la tein- 
ture métallique qui leur done la couleur; 
et comme le fonds de la substance des os est 
une matiere calcaire, on doit les mettre, 
comme les perles, au nombre des produits 
de cette même matière, 

Le premier auteur qui ait donné quel- 
ques indices sur l'origine des lurquoises est 
Gui de la Brosse, mon premier et plusan- 
cien prédécesseur au Jardin du Roi. Il 
écrivoit en 1628; et en parlant de la li- 
corne minérale, il la nomme /a mère des 
turquoises. Cette licorne est sans doute la 
longue défense osseuse et dure du narval. 
Ces défenses, ainsi que les dents et les os 
de plusieurs autres animaux marins remar- 
quables par leur forme, se trouvent en Lan- 
guedoc, et ont été soumises des ce temps à 
l’action du feu pour leur donner la couleur 
bleues car, dans le sein de la terre, elles 
sont blanches ou jaunätres, comme la pierre 
calcaire qui les environne et qui paroit les 
avoir pétrifiées. 

On peut voir dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, année 1715, les obser- 
vations que M. de Réaumur a faites sur ces 
turquoises du Languedoc. MM. de l'Aca- 
démie de, Bordeaux ont vérifié, en 1719, 
les observations de Gui de la Brosse et 
de Réaumur; et, plusieurs années après, 
M. Hill en a parlé dans son Commentaire 
sur Théophraste, prétendant que les obser- 
vations de cet auteur grec ont précédé cel- 
les des naturalistes françois. Il est vrai que 
Théophraste, après avoir parlé des pierres 
les plus précieuses, ajoute qu'il y en a en- 
core quelques autres, telles que l'ivoire fos- 
sile , qui paroît marbré de noir et de blanc, 
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et de saphir foncé : c'est là évidemment, 
dit M. Hill, les points noirs et bleuâtres 
qui forment la couleur des turquoises. Mais 
Théophraste ne dit pas qu'il faut chauffer 
cet ivoire fossile, pour que cette couleur 
noire et bleue se répande, et d'ailleurs il 
ne fait aucune mention des vraies turquoi- 
ses, qui ne doivent leurs belles couleurs qu'à 
la nature. 

On peut croire que le cuivre en dissolu- 
tion, se mélaut au suc pétrifiant, doune 
aux os une couleur verte; et si l’alcali S'y 
trouve combiné, comme il l’est en effet 
dans Ja terre calcaire, le vert deviendra 
blen : mais le fer dissous par l'acide vitrio- 
lique peut aussi donner ces mêmes couleurs. 
M. Mortimer, à l'occasion du Commentaire 
de M. Hillsur Théophraste, dit « qu'il ne nie 
p que quelques morceaux d os ou d'ivoire 
vssile, comme les appeloit, il y a deux 
mille ans, Théophraste, ne puissent répon- 
dre aux caractères qu’on assigne aux tur- 
quoises de la nouvelle roche; mais il croit 
guec Îles de la vieille sont le véritables pier- 
res, ou des mines de cuivre dont la pureté 
surpasse celle des autres, et qui, plus con- 
stantes dans leur couleur, résisteut à un feu 
qui rédu roit les os en chaux. C’est ce que 
prouve encore, selon lui, une grande tur- 
quoise de douze pouces de long, de cinq 
de large, et de deux d'épaisseur, qui a été 
montrée à la Société royale de Londres : 
Pun des côtés paroit raboteux et inégal , 
comme s'il avoit été détaché d'un rocher ; 
l'autre est parsemé d’élevures et de tuber- 
cules qui, de même que celles de l’hématite 
botrvoide, donnent à cette pierre la forme 
d’une grappe, et prouvent que le feu en a 
fondu la substance. » Je crois, avec M. Mor- 
timer, que le fer a pu colorer lés turqnoi- 
ses: mais ce métal ne fait pas le fonds de 
leur substance, comme celle des hématites ; 
et les turquoises de la vieille et la nouvelle 
roche, les turquoises colorées par la nature, 
ou par notre art, ou par le feu des volcans, 
sont également plus ou moins imprégnées 
el pénetrées d’une teinture métallique, Et 
comme dans les substances osseuses, il s’en 
trouve de différentes textures et d’une plus 
ou moins grande dureté; que, par exemple, 
l'ivoire, des défenses de l'éléphant, du 
morse, de l’hippopotame, et même du nar- 
val, sont beaucoup plus dures que les au- 
tres os, il doit se trouver et il se trouve en 
effet des turquoises beaucoup plus dures Jes 
unes que les autres. Le degré de pétrifica- 
uon qu'auront reçu ces os doit aussi con- 
tribuer à leur plus ou moins grande dureté. 
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La teinture colorante sera même d'autant 
plus fixe dans ces os, qu'ils seront plus ou 
moins massifs et moins poreux : aussi les 
pe belles turquoises sout celles qui, par 
eur dureté, reçoivent un poli vif, et dont 
la couleur ne s’altère ni ne change avec le 
temps. 

Les turquoises artificielles, c'est-à-dire 
celles auxquelles on donne la couleur par le 
moyen du feu, sont sujeltes à perdre leur 
beau bleu; elles devienneut vertes à mesure 
que l’alcali s'exhale ; et quelquefois même 
elles perdent encore cette couleur verte, et 
deviennent blanches ou jaunâtres comme 
elles l'étoient avant d’avoir été chauffées. 

Au reste, on doit présumer qu'il peut se 
former des turquoises dans tous les lieux 
où des os plus ou moins pétrifiés auront 
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reçu la teinture métallique du fer ou du 
cuivre. Nous avons au Cabinet du Roi une 
main. bien conservée, et qui paroit être 
celle d’une femme, dont les os sont conver- 
tis en turquoise, Cette main a été trouvée 
à Clamecy en Nivernois, et n’a point subi 
l'action du feu; elle est même recouverte 
de la peau, à l’exception de la dernière 
panlange des doigts, des deux phalanges 

u pouce, des cinq os du métacarpe, et 
de l'os unciforme, qui sont découverts. 
Toutes ces parties osseuses sont d'une cou- 
leur bleue mêlée d'un vert plus ou moins 
foncé :. 

1. Voyez la description de cette main par M. Dau- 


benton, dans l'édition in-4° de cette Histoire natu- 
relle, tome XIV, page 375. 
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CORAIL. 


‘ Le corail est, comme l’on sait, de la 
même nature que les coquilles ; il est pro- 
duit , ainsi que tous les autres madrépores, 
astroïtes, cerveaux de mer, etc., par le suin- 
tement du corps d’une multitude de petits 
animaux auxquels il sert de loge, et c’est 
dans ce genre la seule matière qui ait une 
certaine valeur. On le trouvé en assez 
rande abondance autour des iles et le 
ong des côtes, dans presque toutes les par- 
ties du monde. L'ile de Corse, qui appar- 
tient actuellement à la France, est environ- 
née de rochers et de bas-fonds qui pourroïent 
en fournir une très-grande quantité, et le 
gouvernement feroit bien de ne pas négliger 
cette petite partie de commerce, qui de- 
xiendroit très-utile pour cette île. Je crois 
donc devoir publier ici l'extrait d’un Mé- 
mojre qui me fut adressé par le ministre en 
1775 : ce Mémoiré, qui contient de bonnes 
observations, est de M. Fraticelli, vice- 
consul de Naples en Sardaigne. 

« Il y a environ douze ans, dit M. Frati- 
celli, que les pécheurs ne fréquentent point 
ou fort peu les mers de Corse pour y faire 
cette pêche ; ils ne pouvoient aller à la côte 
avec süreté pendant la guerre des Corses, 
de sorte qu'ils l'avoient presque entièrement 
abandonnée : c’est seulement en 1771 qu'en- 
viron quarante Napolitains ou Génois la fi- 
rent; et, attendu les mauvais temps qui ré- 
gnèrent cette année, leur pêche ne fut pas 
abondante; et quoique par cette raison elle 
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ait été médiocre, ils trouvèrent cependant 
les rochers fort riches en corail : ils auroient 
repris leur pêche en 1772, sans la crainte 
des bandits qui infestoient l'île. Ils passèrent 
donc en Sardaigne, où depuis quelques siè- 
cles ils font la pêche ainsi que plusieurs au- 
tres nalions; mais ils y ont fait jusqu'à pré- 
sent une pêche médiocre, quoiqu'ils y trou- 
vent toujours autant de corail qu'ils en 
trouvoient il y a vingt ans, parce que si on 
le pêche d’un côté, il naît d’un autre : au 
surplus, il est à présumer qu’il faut bien du 
temps avant que les filets qu'on jette une 
fois rencontrent de nouveau le même endroit, 
quoiqu'on pêche sur le mème rocher. D'a- 
près les informations que j'ai prises, et les 
observetions que j'ai toujours faites, je suis 
d'avis que le corail croît en peu d'années, et 
qu'en vieillissant il se gåte et devient piqué, 
et que sa tige même tombe, dede que 
dans la pèche on prend plus de celui appelé 
ricaduto , c'est-à-dire tombé de la tige, et 
terraglio, c’est-à-dire ramassé par terre et 
presque pourri, que de toute autre espèce. 
Comme il ya plusieurs qualités de corail, le 
plus estimé est celui qui est le plus gros et 
de plus belle couleur; il faut recevoir pour 
passable celui qui, quoique gros, commence 
à être rongé par la vieillesse, et qui par 
conséquent a déjà perdu de sa couleur : si 
un pêcheur, pendant toute la saison de la 
pêche, prend une cinquantaine de livres de 
corail de cette premiere qualité, on peut 
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dird qu'il a fait une boine pêche, attendu 

Won le vènd depuis Sept jusqu'à neuf pias- 

es la livre, c'est-à-dire Sale trente jiis- 
qu'à quäranté fanés. De la séconde qualité 
est é fui Qui, quoiqu'il he soit pas bien grós, 
ést cépendant entier et de belle couleur, 
Sans être roligé : on en pêclie pet de cëite 
sue dt an AE Va Tait a fé frdbes la 
livre. Dé ld troisième qualité est tolit ceni 
qui est Lombé dë sa tige, ét qui aydnt perdu 
sa Seul est äppelé sianchito, blanclit : 
gelehen pa toujours très-Fongée; el C'est 
de cette qualité que les pécheurs prennent 
communément un quintal, payé, par les 
marchands de Tivourne; dé six! francs à deux 
livres. La qhätrième qualité est de celui äp- 
pelé terraglio, tombé de Sä tige depuis très- 
long-temps et presque pourri, que l’on donne 
à très - bas prix. D'après ce détail, on voit 
que le corail se perd en vieillissant, et dé- 


gorail.est aussi, beaucoup inférieur à celui 
du premier rocher : des milliers de pécheurs 
pourroient faire leur pêche sur ces deux 
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Brands rochers Sous - Marins, et il s'écoule. 
roit bien des siècles avant dé n'y plus troù- 
ver de corail. ; E Tn 
« Les avantages que lesdits pêcheurs pro- 
Güroient, avant l'intéfdiction de la pêche, à 
la ville de Bünifacio et à tonté l'ile étgient 
d’une très-grande gpsidération: car, quoi- 
qu'ils vivent misérablément , ils s’y pour- 
voient de toltes lés denrées nécessaires , 
chacun éh profite, étlé plus grand AE à 
est poür, le démainé royal, attendu les 
droits qu'on en retire poür l'importation dès 
denrées de l'étranger. 7 
$ unë jêche mié- 


« Comme on fait tonjours i 
diocre en Sardaigne, quoique lès pêcheurs 
y trouvent les denrées à très - bün marché, 
si on venoit à ouvrir la pêché en Corse , et 


qüe le droit domanial, au moins pour les 


premières années, ne fût point augmenté, 
ils y viendroïient tous, ce qui formeroit un 
objet de trois cents pêcheurs environ ; et par 
ce commerce on verroit s'enrichir une très- 
grande partie de l'ile, d'autant qu'à présent 
les denrées y sont en si grande abondance, 
que le gouvernement a été obligé de per- 
mettre | exportation. des grains : alors tout 
resteroit dans l'ile , et lui procureroit les 
plus grands avantages. » A VOA 
… Le corail est aussi fort. abondant dans cer- 
ins endroits autour de la Sicile. M. Br; done 
décrit la manière dont on le pèche, dans les 
termes suivans. « La pêche du corail, dit-il, 
se fait surtout à Trapani ; on y a inventé 
une machine qui est très-propre à cet objet; 
ce n’est qu'une grande croix, à bois, au 
centre dé laquelle on attache une pierre 
dure et très-pesante, capable de la faire des- 
cendre et maintenir au fond; on place des 
morceaux de petit filet à chaque membre de 
la croix, quon tient horizontalement en 
équilibre au moyen d’une corde, et qu'on 
laisse tomber dans l'eau; dès que les pê- 
cheurs sentent, qu'elle touche le fond, ils 
lient la corde aux bateaux, ils rament en- 
suite sur les couches de corail, la grosse 
pierre détache. le corail des rochers, et il 
tombe /sur-le-champ dans, les filets. Depuis 
celte invention la pêche du corail est deve- 
nue: une, branche : importanté de commerce 
pour l'ile de Sicile, » 
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PÉTRIFICATIONS ET FOSSILES. 


„Tovus les corps organisés, surtout céux qui 


vent se pétrifieren recevant dans leurs pores 


sont solides, tels que les bois et les os, peu- les sucs calcaires ou vitreux ; souvent mêmé, 
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à édité que la Sübstince atiimale on véi 
gétdlé gi étrit t; la Matière pierréusé en 
pi d là plâce; en sbrle que, Sans'clianger 
e férié, A bois ét ces os se trouvent con- 
vértis én à) rés caléaires, énmärbrés, én 
i Büte E atés etè, L'on récontiuitévi- 
éminent dans la plupart dé res pérrifica: 
tions tous lës traits dè leur anviétine Orga- 
nislion, Quôiqu'elles né conservent aueuné 
iale dé leur prérièré substance į la mai 
tièré en a été détruite ét remplacée succes- 
sement pat lé Sc pétriliant auqiiel leur 
textyiré, nt intérièure qu'éxtéieurez à servi 
de moule, en sörte que la forine domine ici 
Sür la inatière âti point d'exister a 
Cétté opération de la hature est le grand 
iiôjen dont elle Vest servié p et Üont'elie se 
Sert éncoré, pour conserver à jadis lesem» 
préintes dés êtres périssables : c'est en effet 
Ea ces pétrifitations qué nous réconnois- 
5 65 plus anciennes productions} et que 
fous ‘avons utie idée de ces espèces; main- 
ténañt anéaitiés ; dont l'existence a précédé 
celle de tous Ié$ èlres actuellement -vivans 
où végétanis; ce Sont les seuls monumens 
des préttiers âgés du monde : leur forme est 
üüe inscription authentique qu'il est aisé de 
lire en là comparant avec les formes des 
Corps organisés du même genre; et comme 
on ne leur trouve point d'individus analo- 
gues dans là hatine vivante; on’ est forcé de 
vapjorter l'existence de ces espèces actuel- 
lement perdues aux temps où la chaleur du 
globe étoit plus pianie ét sans douté néces- 
sairé à la vie et à la propagation de ces am- 
Maux ét végéraux Qui ne subsistent plus. 
iest surtout dans les coquillages et les 
issons ; premiers habitans du globe, que 
on peat complér un plus grähd nombre 
d'espèces qui ne subsistent plus; nous n'en- 
treprendrons pas d'en donner ici l'énumé- 
ration, qui, quoique longue; seroil encore 
incomplète : ce travail sur fa vieille nature 
exigeroit: seul plus de temps qu'ilne men 
feste à vivre, et je ne puis que le;recom- 
- mander à la post rité; elle doit-rechercher 
ces anciens titres de noblesse de la nature , 
avec d'autant plus de soin, qu'on sera plus 
éloigné du temps de, soti origine. En les ras- 
semblant et les: comparant attentivement , 
on la verra plus grande et plus forte dans 
Son printemps: qu’elle ne l'a été dans les âges 
subsequens: en suivant ses dégradations, 
on reconnoîtra les pertes qu’elle a faites, et 
l'on pourra déterminer encore quelques épo- 
ques dans la suecession des existences qui 
nous ont précédés, ©- 
Les pétrifications sont les monumens les 
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mieux conservés; quoique les. plus.anciens 
de ces premiers âges : ceux que l'on cônnoit 
sous Le nont de fossiles: appartiennent à des 
temps subséquens ; ce sont les parties les-plus 
solides, lds plus dures, et particulièrement 
les dents ‘des anthaux qui. se sont. conser- 
vées intactés ou. peu altérées-dans lé sein.de 
la terre. Les dents de requin que l'on con: 
noit “sous le chom dé ;glossopètres,, -celles 
d'hippopotame; les défenses Véléphant:pet 
aütrés ossernens  fossilés ;:sont ràrement- pét 
triliésy leur état est plutòt celui d'une dé- 
composition plus ou môins avancée. l’ivoire 
de l'éléphant, du motse, de l'hippopotame;, 
du nárval; et ous lės os donten général le 
fonds de la substance est une terre.calcaire, 
reprennent U’äbord- leur, première, nature, 
etseconvertissent en une. sorte.de craie ÿ; ce 
n'est qu'avec le temps;-et.sourent, par des 
circonstancés locales et particulières; qu'ils 
se pétrifient et, reçoivent. plus de. durété 
qu'ils-n'en avoient- naturellement. - Les tur- 
quoises sont. le plus bel exemple queinous 
puissions donner de ces pétrilications ossen: 
seš; qui néanmoins sont iucompletes ; car la 
substance de l'os.n’y est pas entièrement 
détruite ; et pleunement remplacée. par le 
suc-vilreux ou calcaire. 

Aussi trouve-t-on. les: turquoises, ainsi 
que les autres 05 et des dents, fossiles des 
animaux, dans les preniières couches de Ja 
terre à ane petite: profondeur ; tandis que 
les coquilles pétrifiées font souvent partie 
des derniers bancs audessous de nos colli- 
mes ; et.que ce n'est.de même qu’à de gran- 
des. profondeurs que l’on, voit; dans les 
schistes et les ardoises, des, empreintes dé 
poissons, de,crustacés, et de végétaux, qui 
semblent nous indiquer qu leur existence a 
précédé, mème de fort loin. celle des ani- 
maux lerrestres : néanmoins leurs, ossemens 
conservés dans le sein, de la terre, quoique 
beaucoup.moins anciens que les pétrifica- 
tions des coquilles et des poissons, ne lais- 
seni pas de nous présenter des especes d'ani- 


aux.quadrupèdes qui, ne:subsistent plus; 
‘ilne faut, pour s'en convaincre, que. com- 


parer, les énormes dents: à pointes, mousses 
dont j'ai donné la description et la figure 4, 
avec celles de nos plus grands animaux 


tuellement : existans : on sera bientôt Tor 


d'avouer que l'auimal d’une grandeur pro- 
digieuse auquel ces dents appartenoient étoit 
d'une espèce colossale bien au dessus de celle 
qa l'éléphant ; que de même les trés-grosses 

ents carrées que j'ai cru pouxoir comparer 


1. Noÿezle tome I de cette Histoire, 
Ir, 
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à celles de l’hippotame sont encore des dé- 
bris de corps démesurément gigantesques, 
dont nous n'avons ni le modèle exact, ni 
n'aurions pas même l'idée sans ces témoins 
aussi authentiques qu'irréprochables : ils 
nous démontrent non seulement existence 
passée d'espèces colossales , différerites de 
toutes les espèces actuellement subsistantes, 
mais encore la grandeur gigantesque des 


premiers pères de nos espèces actuelles; les - 


défenses d'éléphant de huit à dix pieds de 
longueur, et les grosses dents d’hippopotame 
dont nous avons parlé, prouvent assez que 
ces espèces majeures éloient anciennement 
trois ou quatre fois plus grandes, et que 
probablement leur force et leurs autres fa- 
cultés étoïent en proportion de leur volume, 

Il en est des poissons et coquillages comme 
des animaux terrestres ; leurs débris nous 
démontrent l'excès de leur grandeur : existe- 
t-il en effet aucune espèce comparable à ces 
grandes volutes pétrifiées dont le diamètre 
est de plusieurs pieds, et le poids de plu- 
sieurs centaines de livres? Ces coquillages 
d'une grandeur démesurée n'existent plus 
que dans le sein de la terre, et encore n’y 
existent = ils qu'en représentation ; la subs- 
tance de l'animal a été détruite, et la forme 
de la coquille s'est conservée au moyen de 
la pétrification, Ces exemples suffisent pour 
nous donner une idée des forces de la jeune 
nature; animée d’un feu plus vif que celui 
de notre température actuelle, ses produc- 
tions avoient plus de vie, leur développe- 
ment étoit plus rapide, et leur extension 
plus grande : mais, à mesure que la terre 
s'est refroidie, la nature vivante s’est raccour- 
cie dans ses dimensions; et non seulement 
les individus des espèces subsistantes se sont 
rapetissés, mais les premières espèces que la 
grande chaleur avoit produites, ne pouvant 
plus se maintenir, ont péri pour jamais, Et 
combien n'en périrat-il pas d’autres dans 
la succession des temps, à mesure que ces 
trésors de feu diminueront par la déperdi- 
tion de cette chaleur du globe qui sert de 
base à notre chaleur vitale, ét sans laquelle 
tout être vivant devient cadavre, et toute 
substance organisée se réduit en matière 
brute! 

Si nous considérons en particulier cette 
matière brute qui provient du détriment 
des corps organisés, l'imagination se trouve 
écrasée par le poids de son volume immense, 
et l'esprit plus qu'épouvanté par le temps 
AR qu’on est forcé de supposer pour 
a succession des innombrables générations 
qui nous sont attestées par leurs débris et 
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leur destruction. Les pétrifications qui ont 
conservé la forme des productions du vieil 
Océan ne font pas des unités sur des mil- 
lions de ces mêmes corps marins qui ont été 
reduits en poudre , et dont les détrimens 
accumulés par le:mouvement des eaux ont 
formé la masse entière de nos collines cal- 
caires, sans compter encore toutes les peti- 
tes masses pétrifiées ou minéralisées qui se 
trouvent dans les glaises et dans la terre li- 
moneuse : sera-t-il jamais possible de re. 
connoitre la durée du temps employé à ces 
grandes constructions, et de celui qui s’est 
écoulé depuis la pétrification de ces échan» 
tillons de l’ancienne nature ? on ne peut 
qu'en assigner des limites assez indétermi- 
nées entre l’époque de l'occupation des eaux 
et celle de leur retraite; époques dont j'ai 
sans doute trop resserré la durée pour pou- 
voir y placer la suite de tous les événemens 
qui paroissent exiger un plus grand emprunt 
de temps, et qui me sollicitoient d'admettre 
plusieurs milliers d'années de plus entre les 
limites de ces deux époques. 

L'un de ces plus grands événemens est 
l’abaissement des mers, qui, du sommet de 
nos montagnes, se sont peu à peu déprimées 
au niveau de nos plus basses terres. L'une 
des principales causes de cette dépression 
dés eaux est, comme nous l'avons dit, Paf- 
faissement successif des boursouflures caver- 
neuses formées par le feu primitif dans les 
premières couches du globe , dont l’eau aura 
percé les voûtes et occupé le vide; mais une 
seconde cause peut-être plus efficace, quoi- 
que moins apparente, et que je dois rappe- 
ler ici comme dépendante de la formation 
des corps marins , c'est la consommation 
réelle de l'immense quantité d’eau qui est 
entrée et qui chaque jour entre encore dans 
la composition de ces corps pierreux. On 
peut démontrer cette présence de l'eau dans 
toutes les matières calcaires; elle y réside 
en si grande quantité qu’elle en constitue 
souvent plus d'un quart de la masse; et cette 
eau , incessamment absorbée par les géné- 
rations successives des coquillages et autres 
animaux du même genre, s'est conservée 
dans leurs dépouilles, en sorte que toutes 
nos montagnes et collines calcaires sont réel- 
lement composées de plus d'un quart d'eau. 
Ainsi le volume apparent de cet élément, 
c'est-à-dire la hauteur des eaux, a diminué 
en proportion du quart de la masse de toutes 
les montagnes calcaires, puisque la quantité 
réelle de l eau- a souffert ce déchet par son 
incorporation dans toute matière coquilleuse 
au moment de sa formation; et plus les co: 
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quillages et autres corps marins du même 
genre se muliplieront, plus la quantité de 
l'eau diminuera, et plus les mers s'abaisse- 
ront. Ces corps de substance coquilleuse et 
calcaire sont en effet l'intermède et le grand 
moyen que la nature emploie pour conver- 
tir le liquide en solide : l'air et l'eau que ces 
corps ont absorbés dans leur formation et 
leur accroissement y sont incarcérés et ré- 
sidans à jamais; le feu seul peut les dégager 
en réduisant la pierre en chaux , de sorte 
que, pour rendre à la mêr toute l’eau qu’elle 
a perdue par la production des substances 
coquilleuses, il faudroit supposer un incen- 
die général, un second état d'incaadescence 
du globe, dans lequel toute la matière cal- 
caire laisseroit exhaler cet air fixe et cette 
eau qui font une si grande partie de sa subs- 
tance. 

La quantité réelle de lean des mers a 
donc diminué à mesure que les animaux à 
coquilles se sont mullipliés; et son volume 
apparent, déjà réduit par cette première 
cause, a dû nécessairement se déprimer aussi 
par l’affaiblissement des cavernes, qui rece- 
vant les eaux dans leur profondeur en ont 
successivement diminué la hauteur; et cette 
dépression des mers augmentera de siècle 
en siècle, tant que la terre éprouvera des 
secousses et des affaissemens intérieurs, et 
à mesure aussi qu’il se formera de nouvelle 
matière calcaire par la multiplication de ces 
animaux marins revètus de matière coquil- 
leuse : leur nombre est si grand, leur pul- 
lulation si prompte, si abondante, et leurs 
dépouilles si volumineuses , qu’elles nous 
préparent au fond de la mer de nouveaux 
continens, surmontés de collines calcaires, 
que les eaux laisseront à découvert pour la 
postérité, comme elles nous ont laissé ceux 
que nous habitons. 

Toute la matière calcaire ayant été pri- 
mitivement formée dans l’eau, il n’est pas 
surprenant qu'elle en contienne une grande 
quantité : toutes les matières vitreuses au 
contraire, qui ont été produites par le feu , 
wen vcontiensent point du tout; e! néan- 
moins c’est par l'intermède de l’eau que 
s’operent également les concrétions secon- 
daires et les pétrifications vitreuses et cal- 
caires : les coquilles, les oursins, les bois, 
convertis en cailloux, en agates , ne doivent 
ce changement qu’à l'infiltration d'une eau 
chargée du suc vitreux, lequel prend la 
place de leur première substance à mesure 
qu'elle se détruit: Ces pétrifications vitreu- 
ses, quoique assez communes, le sont ce- 
pendant beaucoup moins que les pétriGca- 
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tions calcaires ; mais sonvent elles sont plus 
parfaites, et présentent encore plus exac- 
tement la forme tant extérieure qu'intérienre 
des corps, telle qu'elle étoit avant la pétri- 
fication : cette matière vitreuse, plus dure 

ue la calcaire, résiste mieux aux chocs, aux 
lances des autres corps, ainsi qu’à l'ac- 
tion des sels de la terre, et à toutes les causes 
qui peuvent altérer, briser, et réduire en 
poudre les pétrifications calcaires. 

Une troisième sorte de pétrification qui 
se fait de même par le moyen de l’eau, et 
qu'on peut regarder comme une minérali- 
sation, se présente assez souvent dans les 
bois devenus pyriteux, et sur les coquilles 
recouvertes et quelquefois pénétrées de 
leau chargée des parties ferrugineuses que 
contenoient les pyrites : ces particules mé- 
talliques prennent peu à peu la place de la 
substance du bois qui se détruit; et, sans 
en altérer la forme , elles le changent en mi- 
nes de fer ou de cuivre, Les poissons dans 
les ardoises , les coquilles, et particulière- 


‘ment les cornes d’ammon, dans les glaises , 


son! souvent recouverts d'un enduit pyri» 
teux qui présente les plus belles couleurs , 
c'est à la décomposition des pyrites conte- 
nues dans les argiles et les schistes qu'on 
doit rapporter cette sorte de minéralisation, 
qui s'opere de la même manière et par les 
mêmes moyens que la pétrification calcaire 
ou vilreuse, 

Lorsque leau chargée de ces particules 
calcaires, vitreuses, ou métalliques, ne les 
a pas réduites en molécules assez ténues 
pour pénétrer dans l'intérieur des corps 
organisés, elles ne, peuvent que s'attacher 
à leur surface, et les envelopper d’une in- 
crustation plus où moins épaisse : les eaux 
qui découlent des montagnes et collines 
calcaires forment, pour la plupart, des in- 
crustations dans leurs tuyaux de conduite , 
et autour des racines d'arbres et autres 
corps qui résident sans mouvement dans 
l'étendue de leur cours; et souvent ces corps 
incrustés ne sont pas pétrifiés : il faut, pour 
opérer la pétrification:, non seulement plus 
de temps , mais plus d'atténuation dans la 
matiere, dont les molécules ne peuvent en- 
trer dans l'intérieur des corps et se substi- 
tuer à leur première substance, que quand 
elles sont dissoutes et réduites à la plus 
grande ténuité. Par exemple, ces belles 
pierres nouvellement découvertes, et aux- 
quelles on a donné le nom impropre de 
marbres opalins, sont plutôt des incrusta- 
tions ou des concrétions que des pétrifica- 
tions, puisqu'on y voit des fragmens de 


E “aus et de moules de Magellan avec 
M tinenrs : EEE ébqtillés n'étoient ABAE 
jäs dissoutes lorsqu'elles sont éntrées dans 
Lg far brés!: elles métoient que brisées ew 

étités parcellés qui se sont mêlées avec là 
Dre baleatré dönt ils sont Composés. 7 
“Le sté vitreux, C’estäcdire l’éau chargée 
dé particüles vitreuses’, forme rarement 
désinérüstations, mêmesur lés matières qui 
Hii önt analogues; l'émail quartzeux qui 
revêt certains blücs de grès est un exémplé 
dé ces inérustations ‘mais d'ordinaire Îles 
molécules du sic vitréux sont assez atténinées, 
assez dissotités} pour pénétrer l'intérieur 
dés corps et prendre là place de leun Subs- 
tance à mesure qu'elle’se détruit ; c’est Re le 
vrai caractère qui distingue la pétrification, 
tant dé Pinérustation, qui n'est qu'un rè- 
vêtement, que de la concrétion, qui n’est 
qu'üne agrégation de parties plus ou moins 
fines ou grossières. Les matières calcaires ét 
métalliques forment dn contraire beaucoup 
plus de’concrétions et d'incrustations que de 
pétrificitions où minéralisations ; parce que 
Peau lés détache en moins dé temps et les 
transporte en plus grôsses parties que celles 
de la matiere vitrense / qu’élle ne! pent at- 
taquer et dissoudre que par une action lente 
et constante, attendi que cette-matiére, par 
sa dureté} lui résisté plus que les substan- 
ces calcaires où métalliques. 

il ya peu d'eaux qui soient absolument 


pures ; la plupart sont chargées d’une cer=? 


taine quantité dé parties calcaires ; gypseu- 
ses, vitreuses, où métalliques : et'quand' ces 
particules ne sont encore que réduites en 
poudre palpable „elles tombent en sédiment 
au fond de l’eau ; et ne peuvent former que 
des concrétions ou des ‘incrustations gros- 
sières ; elles ne pénètrent les autres corps 
qu'autant qu’elles sont assez atténuées pour 
être reçues dans leurs pores, et, en cet état 
d'atténuation; elles n'altérent ni la limpidité 
ni mème la légèreté de Peau qui les con: 
tient et qui ne leur sert que de véhicule : 
néanmoins ce sont/souventces éaux si pures 


en apparence dans lesquelles se forment en: 


moins! de tèmps les pétrificalions des plus 
solides ; on a exemple: de crabes et d’autres 
corps pétriliés en moins de quelques mois 
dans certaines eaux, et particulièrement en 
Sicile, près des côtes de Messine; on cite 
aussi les bois:convertis en-caillotix dans cer: 
taines, rivières, netje suis pérsuadé qu'on 
pourroit , par notre-àrt; imiter’ la nature 
et pétrifier les corps avec-de lean convena-, 
blement chargée: de matière pierreuse : et 
cebart, s'il étoit porté à sa- perfection, se- 
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à plus préieux pour la postérité que l'art 
dés érnbaumeens. #21 Sree 19 #0 Uin 
‘Mais ést plutôt dans le sein de la terré 
qe la mer; et surtout dans les cou- 
és de matière calcaire, Yas s'opère la pé- 
Wification dë ces crabes el'autre étusti eat 
dönt quelques uns; ét nôtämment les our: 
sins; se trouvent souvent pétrifiés eh cail- 
Joux, où plutôt en pierreS à fusil placées 
eñtre les bancs de pierré tendre et de craie: 
Ori trouve aussi dés poissons: pétrifiés dans 
les matières calcaires : tious ën avons deux 
au Cabinet du Roij dont le premier paroît 
étre un saumon d'enviton ‘deux pieds et 
demi ‘de longueur ét lé scedhd:nne truite 
dé quinze à’ seize pouces } très-bien conser- 
vés les 'écaillès ; ‘les larètes ;: el toutes les 
parties solides de leurs ‘corps } sont pleine 
ment pétrifiées en matière calcaire. Mais 
c'est surtout dans Jes schistes, et particahiè: 
ment’dans les ardoisés, Que l’on trouve des 
poissons bien conservés; iis y sont plutòt mi- 
néralisés que pétrifiés ; et, em général jees 
poissons dont la nature a conservé-les corps 
sont plus souvent dans un état de desséche- 
ment’ que de pétrification. Hatin: 
Ces espèces de reliques dés animaux de 
la terre sont bien plus rares que celles des 
habitans de la mer,eet il n’y a d’ailleurs que 
les parties solides de léur corps} telles que 
les os et les cornes, ou plut t les bois de 
cerf ; de renne ; ete., qui se trouvent quel - 
quefois dans un état imparfait dé pétrifica- 
tion commencée : souvent même, la forme 
dé ees ossemens ne conserve pas ses vraies 
dimensions ; ils sont gonflés par Pinterposi- 
tion de la substance étrangère qui s'est in- 
sinuée dans leurtexture; sans que l’ancienne 
substance fût détruite; e'est plutôt une in: 
crüstation intérieure qu'une véritable pétri- 
fication: L'on peut voir et reconnoitre aisé- 
ment ce gonflement de volume“ dans les 
fémurs et autres os fossiles d'éléphant qui 
sont au Cabinet dü Roi : leur dimension en 
longueur n’est pas proportionnelle à celles 
dela largeur et de l’épaisséur, 4 
Je le répète; c'est à regret que je quitte 
ces objets intéressans ces précieux monu- 
rnens de la vieille mature, que ma propre 
vieillesse ne: me laisse pas:le temps d'exami- 
ner assez pour en tirer les conséquences que 
j'entrévois, mais qui} n'étant fondées que 
sur des aperçus; ne doiveiit pas trouver 
place dans cet ouvrage, óù je me suis fait 
une loi de ne y vo que des vérités ap- 
puyées sur des faits. D'autres vicndront après 
mob, qui-pourront supputer le-ternps néces: 
saire au plus grand abaissement des mers et 
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à Ja diminution des eaux par la multiplica- 
tion des coquillages; des madrépores , et d 
tous les corps pierreux qu'elles ne éesssent 
de produire; ils balanceront les pertes et les 
gains de ce globe dont la chaleur propre 
s'exhale incessamment, mais, qui regoh fe 
mpensation tout le feu qui réside dans les 
détrimens des corps organisés; ils en on. 
dluront que si la chaleur du globesétoit touz 


jours la même, et les générations d'animaux 


et de xégétaux toujours, aussi, nombreuses, 


aussi promptes, la quantité de l'élément dn. 
feu augmenteroit sans cesse, et. q'eufn, 
au lieu de finir par le froid et la glace, le, 
globe pourroit périr par le/feu. Ils compa- 
reront le temps qu'il a fallu pour que les dé- 
trimens combustibles des animaux et vége- 
taux aient été accumulés dans les premiers 
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égrsscqu pois. dentretenir, pandam „des 
sieles Le Feu kä yolcans i Ms comnarargnig 
dija, ce temps ayse Schu gH! Serot ACCES 
saire pour qu'à force de înultiplicatións Aes 
corps organisés les premieres couches 4 da 
terre fussent entièrement camnojgei desubs- 
tances combustibles; ce qui, dés lors pour- 
rojt produire un nouvel incendie général, 
ou du, moins un {rés-grand nombre, de nour 
XéA  JANCAA Es ilio VER ER OPO 
temps, que la chaleur du globe, LEURS 

sans.cesse, celte fin n’est point à crain dre, 
et que la diminulion des eaux , jointe à Ja 
multiplication des corps organisés, ne pourra 
que retarder de quelques milliers Pi années 
l'envahissement du globe entier pe les gla- 
ces, et la mort de la nature par le froid. 
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-PIERRES VITREUSES pam 
MÉLANGÉES DE MATIÈRES CALCAIRES. 


Après les stalactites et concrétions pure- 
ment cålcaires, nous devons présenter celles 
qui sont mélangées de faibles vitréusés et 
desübstancés calcaires, et nous 6bsérvérons 
prie quë la plupart des matières vilreuses 
de st 
pures : les anes ; et Cest le plus grand nomi- 
bre, doivent léur Couleur à des väpeurs mé- 


talliques; dais plusieurs dutrés, lé métal, ` 


et le fer éh particülièr, est entré comuië 
partie massivé et constituatité, et leur à 
donné non sileman a couleu, mais unë 
densité plus grande que cëllë d'aucun verřê 
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primitif; et qu'on ne peut attribuer qu'au 
métal : enfin d’autrés’ sont mélangées de 
pärlies calcaires ei plus ou môms grande” 
qhänitité, La zévlite, le lapislazul, les piérres 
à fusil, là pierre méuliére” ét'même les 
spaths fliors , sont tous niélangés'en plus ou 
mins graride quantité de SubStances calcai” 
rés ét de matière vitreuse, souvent chargée” 
dé parties métalliques; et chacune de ces” 
Li a des propriétés particulières’, paf 
lesquelles on doit les distingué les unes des 
autres. ‘ ] 
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ZÉOLITE. 


Las anciens mont fit ane mentio de 
cette pierre, et les naturalistes modernes 


l'ont confondue âvee les spaths, auxquèėls 
la zéolite ressemble en effet. par quelques | 
caractères „apparens. M, Cronstedt. est le. 
premier qui l'en ait distinguée , et qui nons: 


ait fait connoitre quelques unes de ses pro- 
priétés ER Sn dr MM. Swab, Bucquet, 
Bergman „et quelques autres, ont ensuite 
essayé d'en faire lanalvse par la chimie : 
mais, de tousles naturalistesiet chimistes 
récens, M. Pelletier est celui qui a travaillé 
sur éet objet avec le plus de succès, 


ette pierre se traii et grande qnavité 
a mia, de Féroé, 2 el £ j die s'est 
d'abord répandueen Allemügne et en France: 
c’est cette même zéolité dé Féroé que M. Pel- 
letier a choisie de préférence pour fâiré ses! 
expériences, apres l'avoir distinguée d'une | 
autre pierre à laquelle on à donné le noïn! 
de zéolité veloutée, et qui. n'est pas unë” 
zéolite, mais une pierre calaiinairé, "7" 

M: Pelletier a reconnu que Ja sthstänce 
de la vraie zéolite est un composé de ma- 
tière vilreuse ou argileuse et d substance 
calcaire ; et comme la quantité de la mà- 
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tière vitreuse y est plus grande que celle de 
la substance calcaire, celte pierre ne fait 
pas d'abord effervescence avec les acides ; 
mais elle ne leur oppose qu’une foible résis- 
tance, car les acides vitriolique et nitreux 
l'eutament et la dissolvent en assez peu de 
temps. La dissolution se présente en consis- 
tance de gelée, el ce caractère qu'on avoit 
donné comme spécial et particulier à la zéo- 
lite est néanmoins commun à toutes les pier- 
res qui sont mélangées de parties vitreuses 
et calcaires; car leur dissolution est tou- 
jours pee ou moins gélatineuse, et celle de 
la zéolite est presque solide et trémblotante, 
comme la gelée de corne de cerf. 

La zéolite de Féroé entre d'elle-même en 
fusion, comme toutes les autres matières mé- 
langées de parties vitreuses et calcaires, et 
le verre qui en résulte est transparent et d’un 
beau blanc; ce qui prouve qu'elle ne con- 
tient point de parties métalliques, qui ne 
manqueroient pas de donner de la couleur 
à ce verre, dont la transparence démontre 
aussi que la matière vitreuse est dans cette 
zéolite en bien plus grande quantité que la 
substance calcaire ; icar le verre seroit nua- 
geux ou même opaque, si cette substance 
calcaire y étoit en quantité égale ou plus 
grande que la matiere vitreuse. La zéolite 
d'Islande contient, selon M. Bergman , qua- 
rante-huit centièmes de silex, vingt-deux 
d'argile, et douze à quatorze de. matière 
calcaire. L'argile et le silex de M. Bergman 
étant des matières vitreuses, il y auroit dans 
cette zéolite d'Islande beauconp moins de 
parties calcaires et plus de parties vilreuses 
que dans la zéolite de Féroé. Ce chimiste 
ajoute que ces nombres quarante-huit, vingt- 
deux, et quatorze, additionnés ensemble, et 
ajoutés à ce qu’il y a d’eau , donnent un to- 
tal qui excède le nombre de cent, Cet ex- 
cédant , dit-il, provient de ce que la chaux 
entre dans les zéolites sans air fixe, dont 
elle s'imprègne ensuite par la précipitation. 
D’autres zéolites contiennent les mèmes ma- 
tières, mais dans des proportions différen- 
tes. Nous devons observer, au reste, que ce 
n'est qu'avec la zéolite la plus blanche et 
Ja plus pure, telle que celle de Féroé, que 
Pon peut obtenir un verre blanc et transpa- 
rent : toutes les autres zéolites donnent un 
émail coloré spongieux et friable, qui ne 
devient consistant et dur qu'en continuant 
le feu, et même l’augmentant après la fu- 
sion, M. Poit a observé que la zéolite four- 
nissoit une assez grande quantité d’eau; ce 
qui prouve encore le mélange de la matière 
calcaire, qui, comme l'on sait, donne tou- 
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jours de l'eau quand on la traité au feu, 
M. Bergman a fait la même observation , et 
ce savant chimiste en conclut avec raison 
que cette pierre n’a pas été produite par le 
feu, comme certains minéralogistes l'ont pré- 
tendu parce qu'on ne la jusqu'ici trou- 
vée que dans les terrains volcanisés, M. Fau- 
jas de Saint-Fond, qui connoit mieux que 
personne les matières produites par le feu 
des volcans, loin d'y comprendre la zéolite, 
dit au contraire expressément que toutes les 
zéolitescontentes dans les lavés ont été sai- 
sies par ces verres en fusion, qu'elles exis- 
toient auparavant telles que nous les y 
voyons, et qu’elles n’y sont que plus ou 
moins altérées par le feu, qui néanmoins 
n'étoit point assez violent pour les fondre. 

La zéolite de Féroé est communément 
blanche, et quelquefois rougeåtre lorsqu'elle 
est couverte et mélangée de parties ferrugi 
neuses réduites en rouille. Cette zéolite blan- 
che est plus dure;que le spath ; et cependant 
elle ne l'est pas assez pour étinceler sous le 
choc de l'acier : elle est ordinairement cris- 
tallisée en rayons divergens, et paroît être 
la plus pure de tous les pierres de cette 
sorte; car il s’en trouve d'autres, en plus 
gros volume et plus grande quantité, qui ne 
sont pas cristallisées régulièrement , et dont 
les formes sont tres-difiérentes, globuleuses, 
cylindriques, coniques, lisses, ou mamelon- 
nées; mais. presque toutes. ont le caractère 
commun de présenter dans leur texture des 
rayons qui tendent du centre à la circonfé- 
rence. Je dis presque toutes, parce que j'ai 
vu entre les mains de M. Faujas de Saint- 
Fond une zéolite cristallisée en cube, qui 
paroit être composée de filets ou de petites 
lames parallèles. Ce savant et infatigable ob- 
servateur a trouvé- cette -zéolite cubique à 
Pile de Staffa, dans la grotte de Fingal. On 
sait que celte île, ainsi que toutes les autres 
îles Hébrides au nord de l'Écosse, sont, 
comme l'Islande, presque entièrement cou- 
vertes de produits volcaniques; et c’est sur- 
tout dans l'île de Mull que les zéolites sont 
en plus grande abondance; et comme jus- 
qu'ici on n’a rencontré ces pierres que dans 
les terrains volcanisés *, on paroissoit fondé 
à les regarder comme des produits du feu. 
Il èn a ramassé plusieurs autres dans les ter- 
rains volcanisés qu'il a parcourus; et dans 
tous les échantillons qu'il m'en a montrés 
on peut reconnoître clairement que cette 


1. On tronve des zéolites à l’île de Féroé, à celle 
de Staffa , en Islande, en Sicile antour de l'Etna, à 
Rochemore, dans les volcans éteints du Vivarais, 
et on en a aussi rencontré dans l'ile de Bourbon, 


ZÉOLITE. 


pierre n'a pas été produite par le feu, et 
qu'elle a seulement été saisie par les la- 
vesien fusion dans lesquelles elle est incor- 
porée, comme les agates, corualines, cal- 
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cédoines, et même les spaths calcaires qui 
s’y trouvent tels que la nature les avoit pro- 
duits avant d’avoir été saisis par le basalte 
ou la lave qui les recèle. 
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LAPIS-LAZULI. 


Les naturalistes récens ont mis le lapis- 
lazuli au nombre des zéolites, quoiqu'il en 
diffère beaucoup plus qu’il ne leur ressem- 
ble; mais lorsqu'on se persuade, d’après le 
triste et stérile travail des nomenclateurs, 
que l’histoire naturelle consiste à faire des 
classes et des genres, on ne se contente pas 
de mettre ensemble leschoses de mèmegenre, 
et l'on y réunit souvent très-mal à-propos 
d'autres choses qui mont que quelques pe- 
tits rapports, et souvent des caractères es- 
sentiels très-différens , et même opposés à 
ceux du genre sous lequel on vent les com- 
prendre. Quelques chimistes ont défini le 
lapis, zéolite bleue mélée d'argent, tandis 
que cette pierre n’est point une zéolite, et 
qu'il est tres-douteux qn'on puisse en tirer 
de l'argent : d’autres ont assuré qu'on en 
tiroit de l’or; ce qui est tout aussi douteux, ete. 

Le lapis ne se boursoufle pas, comme la 
zéolite, lorsqu'il entre en fusion; sà subs- 
tance et sa texture sont toutes différentes. 
Le lapis n’est point disposé, comme la zéo- 
lite , par rayons du centre à la circonférence; 
il présente un grain serré, aussi fin que celui 
du jaspe; et on le regarderoit avec raison 
comme un jaspe, s’il en avoit la dureté et 
sil prenoit un aussi beau poli : néanmoins 
il est plus dur que la zéolite, Il n’est mêlé 
ni d’or ni d'argent, mais de parties pjriteu- 
ses qui se présentent comme des points, 
des taches ou des veines de couleur d'or. Le 
fond de la pierre est d'un beau bleu, souvent 
taché de blanc: quelquefois cette couleur 
bleue tire sur le violet. Les taches blanches 
sont des parties calcaires, et offrent quel- 
quéfois la texture et le luisant du gypse : 
ces parties blanches, choquées contre l'acier, 
ne donnent point d'étincelles , tandis que le 
reste de la pierre fait feu comme le jaspe. 
Le seul rapport que cette pierre lapis ait 
avec la zéolite est qu’elles sont toutes deux 
composées de parties vitreuses et de parties 
calcaires; car en plongeant le lapis dans les 
acides, on voit que quelques unes de ses par- 
ties y font effervescence comme les zéolites. 
| L'opinion des naturalistes modernes étoit 


que le bleu du tapis provenoit du cuivre : 
mais le célèbre chimiste Margraff, ayant 
choisi les parties bleues , et en ayant séparé 
les blanches et les pyriteuses couleur, d’or, 
a reconnu que les parties bleues ne conte- 
noient pas un atome de cuivre, et que c'é- 
toit au fer qu'on devoit attribuer leur cou- 
leur. Il a en mème temps observé que les 
taches blanches sont de la même nature que 
les pierres gypseuses. 

Le lapis étant composé de parties bleues 
qui sont vitreuses, et de parties blanches qui 
sont gypseuses, c'est-à-dire calcaires impré- 
gnées d'acide vitriolique, il se fond sans ad- 
dition à un feu violent, Le verre qui en ré- 
sulte est blanchâtre ou jaunâtre, et l'on y 
voit encore, après la vitrification de la masse 
entière, quelques parties de la matière bleue 
qui ne sont pas vitrifiées; et ces parties 
bleues séparées des blanches rentrent point 
en fusion sans fondant : elles ne perdent 
pas même leur couleur au feu ordinaire de 
calcination; et c'est ce qui distingue le vrai 
lapis de la pierre arménienne et de la pierre 
dazur, dont le bleu s'évanouit au feu, tan- 
dis qu'il demeure inhérent et fixe dans le 
lapis-lazuli. 

Le lapis résiste aussi à l'impression des 
élémens humides, et ne se décolore point 
à lair. On en fait des cachets dont la gra- 
vure est très-durable. Lorsqu'on lui fait su- 
bir l’action d’un feu même assez violent, sa 
couleur bleue, au lieu de diminuer ou de 
s'évanouir , paroit au contraire acquérir plus 
d'éclat. 

C'est avec les parties bleues du lapis que 
se fait l'outremer : le meilleur est celui dont 
la couleur bleue est la plus intense. La ma- 
nière de le préparer a été indiquée par 
Boèce de Boot, et par plusieurs autres au- 
teurs. Je ne sache pas qu’on ait encore ren: 
contré du vrai lapis en Europe; il nous ar- 
rive de l'Asie en morceaux informes. On le 
trouve en Tartarie dans le pays des Cal- 
moucks ; et au Thibet. On en a aussi ren- 
contré dans quelques endroits au Pérou et 
au Chili, i 
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Et par rapport à la qualité du lapis, on 
pêût i “ai agdét dd Bert sortes, Tihe 
dont lè fond est d'un bleu pur, ét Väütre 
d'ün bleu violet et pourpré. Cé lapis est plus 
rare que l’autre; et M. niae e l'Atadé: 
mie des Sciences, ayant fait des expériences 


sur tous deux, a reconnu, après les avoir 


exposés aux rayons du soleil, qu'ils en con- 
‘servoient la lumière, et que les plus ges 
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a recevoient en plus grande quantité et la 

conservoient plus long-temps que les autres; 
mais qtie les parties blanches et les tachés 

et-veines pyriteuses ne recevoient ni ne ren- 
doient aucune lumière, Au reste; cette pro- 

priété du lapis lui est commune avec plu- 
sieurs autres pierres qui sont également phos- 
phoriques, 
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PIERRES 


Les pierres à fusil sont des agates impär- 
faites, dont la substance n’est pas purement 
vitreusé, mais toujours mélangée d'une pe- 
tite quantité de matière caleäire : aussi se 
forment-elles dans les délits horizontaux des 
craies et des tufs calcaires, par le suinte- 
ment des eaux chargées des molecules de 
grès y qui se trouvent souvent mèlées avec la 
matière crétacée ; ce sont des stalactites ou 
concrétions produites par ta sécrétion des 
parties vitreuses mêlées dans la craie : Peau 
les ‘dissout et les dépose entre les joints et 
dans les cavités de cette terre calcaire; elles 
s'y réunissent par leur affinité, et prennent 
une figure arrondié, rs ME Po ou plate ; 
selon la forme descavités qu'elles remplis- 
sent. La plupart de ces pierrés sontsolides et 
pleines jusqu'au centre: maïs.ilss'eu trouve 
aussi qui sont creuses; et, qui contiennent 
dans leur eavité de la craie sémblable à celle 


qui les environne et les recouvre à Pexté- 


rieur. fonte f ò é 
Quoique la densité des pierres à fusil ap- 
roche de celle des agates 1, elles n'ont pas 
a même dureté; elles sont , comme lesigrès, 


toujours imbibées d’eau dans leur carriere, : 


et elles acquièrent de même plus.de dureté 
par le desséchement à Pair. Aussi les ouvriers 
qui les taillent n'attendent pas qu'elles se, 
soient desséchées; ils les prennent au sortir 
de la carrière, et les trouvent d'autant moins 


dures qu’elles sont plus humides. Leur çou-: 


leur est alors d'un brun plus ou moins foncé, 
qui s’éclaireit et devient 
mesure qu'elles se dessechent. Ces pierres, 
quoique moins pures que les agates élincel- 


lent. mieux contre l'acier, parce qu'étant. | 


moins dures, il s'en détache par le choc une 
plus graude quantité de particules. Elles sont 


x. La pesanteur fra de la plôpart des 
agütes exvède 276006 ; "celle de Ja pierre à fasil 
blonde est de 2594x ; et cellé de la pierre à fusil 
noirtre, de 298 :7. j | 


pris ou jaunâtre à- 
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communément d'une couleur de corne jaunä- 
tresaprès leur entier desséchement; mais il 
yen à aussi de grises; de brunes, et même 
de rougeâtres : elles ont presque toutes. une 
demi-transparence lorsqu'elles sont minces ; 
mais au déssus d’une ligne ou d'une ligue et 
demie d'épaisseur la transparence ne subsiste 
plus, et.elles paroissent entièrement opaques. 
Ces pierres se. forment, comme, les cail- 
loux, par couches additionnelles de la cir- 
conférence au centre : mais leur substance 
est à peu près la même dans toutes les couches 
dont elles sont composées; on en trouve seu- 
lement quelques unes où l'on distingue des 
zones dé couleur un peu différente du reste, 
et d’autres qui contiennent quelques couches 
évidemment mélangées de matiere calcaire. 
Celles qui sont creuses ne, produisent pas, 
comme les cailloux creux, des cristaux dans 
leur cavité imérieure; le sue vitreux n'est 
pas assez dissous dans ces pierres, ni assez 
pur, pour pouvoir se cristalliser. Elles ne 
sont, dans la réalité, composées que de petits 
grains très-fins. du grès, dont les poudres se. 
sont mêlées avec celles de la craie; et qui 
s’en sont ensuite séparées parune simple sé- 
crélion el sans dissolution ; en.sorte que ces 
grains ne peuvent ni former des cristaux ni 
même des agates dures et compactes, mais 
de simples concrétions qui ne diffèrent des 
grès que par la finesse du grain, encore plus 
atiénué dans les pierres à fusil que dans les 
grès les plus fins.et les plus durs. 
Néanmoins ces grès durs font feu comme 
la pierre à fusil, et sont à très-pvu près de la 
même densité ? ; et comme elle est, ainsi que 
le grès, plus pesante et moins dure.dans sa 
carriere qu'après son desséchement, elle me 
parait, à tous égards, faire la nuance dans 


2. Le grès dur, nommé grisárd, pèse spédifique- 
ment 74928, 6t le grès Inisint de Fontainebleau 
pèse 25616; ce qui approche assez de la pesanteur 
spécifique, 25817, de la pierre à fusil. 
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concrétions quartzeuses entre les agate: 
ea Les pierres à last sont les, w 
nières-slalactites du quartz, et les grès sont 
les premières concrétious de ses détrimens ; 
ce sont. deux substances de même essence, 
elqui ne,diffèrent que par le plus.ou moins 
d'atténuation de leurs païlies constituantes.: 
Lesgrains du quartz sont encore epigr ns 
legrès; ils- sont.en partie dissous. dans le: 
ierres à fusils ils le sont encore plus Led 
ke agates; et enfin ils le sont complètement 


ki les cristaux. = : jé 
ous avons dit que les grès sont souvent 
mélangés de,matière (calcaire 1 : il en estde 
même.des pierres à fusil, et elles sont rare- 
ment assez pures pour être susceptibles d’un 
beau poli; leur demi-transparence est tou- 
jours nuageuse; leurs couleurs ne sont ni 
vives ni variées, , ni. nettement trauchées 
comme dans les agates, les jaspes et les cail- 
louz; que nous devons distinguer des pierres à 
fusil, parce que leur structure n’est pas la 
mème, et que leur origine est différente, 
Les cailloux sont, comme le- cristal. et. les 
agates, des produits immédiats du quartz ou 
des autres matières vitreuses;, ce sont des 
stalactites:quisne différent-ies unes des autres 
que par le plus où moins de pureté, mais 
dans lesquelles le sucvitreux est dissous, au 
lieu que les pierres à fusil ne sont que des 
agrégats de particules quartzeuses, produits 
par une sécrélion qui s'opère dans les matiè- 
res calcaires; et les grains quartzeux qui 
composent ces pierres ne sont pas assez dis- 
sous pour former une substance qui puisse 
piëndre lä même dureté èt récévoir le mème 
poli que Tes vrais cailloux, qui, quoique 
Le it plus d'éclat et de sécheresse; 

iló ne Sont point humides dans leur ċar- 
tière, ef ils näacquièrent ni pesanteur, ni 
dureté, ni sécheresse à l'air, parcequ'ils ne 
Sont pas imbibés d’eau comme les pierres à 
füsil et les’ grès. ; 

On peut done, tant par l'observation que 
par l'analogie, suivre tous les passages’ et 
saisir les nnances entré lés grès, la pierre à 
fusil, et l'agate, Par exemple, les pierres à 
fusil qu'on trouve à Vaugirard près Paris 
sont presque dés agates; élles ne se préséii 
tent pas en petits blocs irréguliers et tubë 
cüleux , mais elles sont en lits continus; leur 
forme ést aplatie, leur couléur est d'un gris 
brun, et elles prénnent un assez beau poli. 
M. Guêtlard, ayant naturaliste, de PAca- 
démié, 4 comparé ces pierres à fusil de Vau- 
éifard avec celles de Bougival, qui sont dis- 


1. Voyez l’article du Grès, tome Ii » page 224. 
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ées dans la craie ; et il a bien saisi leurs 
res nae sauts 


de même dans des matières calcaires, 
qu'elles RAR A | 


de coquilles. RUE 
En général, les pietia à sql sé trouvent 
toujours dans les craies, les tufs, et quel- 
nefois entre les bancs solides des pierres 
éalcaires, au lieu que les vrais cailloux ne 
se trouvent que dans les sables, les LE 
les schistes, et autres détrimens des matières 
xitreuses. Aussi les cai lloux sont-ils puremen 
vilreux, et les pierres à fusil sont toutes mé- 
langées d’une plus ou moins grande quañ- 
tité de matiere calcaire. Il y en a même gom 
on peut faire de la chaux , quoiqu’elles étin- 
cellent contre l'acier. ° 
Au reste, les pierres à fusil ne se trouvent 
que rarement dans les bancs de pierres cal- 
caires dures, mais presque loujours dans les 
craies et les tufs, qui ne sont que les détri- 
mens ou les poudres des premieres matières 
coquilleuses déposées par les eaux, et sou- 
vent mêlées d'une certaine quantité de poudre 
de quartz ou de grès. o, l 
On trouve de ces pierres à fusil dans plu- 
sieurs provinces de France; mais les Ar - 
res se tirent près de Saint-Aignan en Beni, 
On en fait un assez grand commerce; et l'on 
prétend que, après avoir épuisé la ĉarrière 
de ces pierres, il s'en reproduit de nouvelles, 
Tl seroit facile de vérifier ce fait, qui me pa- 
roit, probable, s’il ne supposoit pas un très- 
grand nombre d'années pour la seconde pro- 
duction de ces pierres, qu’il seroit bon de 
comparer avec celles de la première forma- 
tion. On en trouve de même dans plusieurs 
autres contrées de l'Europe, et notamment 
dans les pays du Nord. On en connoît aussi 
eh Asie et dans le nouveau continent commè 
dans lancièn. La plupart des galets que la 
mer jette sur le rivage sont de la mème na> 
ture que les piérres à fusil, et l'on en voit 
dans quelques anses des amas énormes. Ces 
galets sont polis, arrondis, et aplatis parle 
frottement ; au lieu que les pierres à fusil qui 
n’ônt point été roulées conservent leur formé 
rimitive sans altération ; tant quelles demeu- 
nt enfouies dans le lieu de leur formation. 
“ Mais lorsque les pierres à fusil sont long- 
temps exposées à l'air, leur surface com- 
mence par blanchir, et ensuite ellese ramollit, 
se décompose par l’action de l'acide aérien, 
et se réduit enfin en terre argileuse; et l’on 
ne doit pas confondre cette écorce blanchâtre 
des pierres à fusil, produite par l'impression 
de lair, avec la couche de craie dont elles 
sont enveloppées aù sortir de la terre : ce 
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sont, comme l’on voit, deux matières très- 
différentes; car la pierre à fusil ne commence 
à se décomposer, par l'action des élémens 
humides, que quand l'eau des pluies à lavé 
sa surface et emporté celte couche de craie 
dont elle étoit enduite. 

Les cailloux les plus durs se décomposent 
à l'air comme les pierres à fusil : leur surface, 
après avoir blanchi, tombe en poussièré avec 
le lemps, et découvre une seconde couche 
sur laquelle l'acide aérien agit comme sur 
la première; en sorte que peu à peu touté 
la substance du caillou se ramollit ,etse con- 
vertit en terre argileuse. Le même change- 
ment s'opère dans toutes les matières vitreu- 
ses; car le quartz, le grès, les jaspes, les 
granites, les laves des volcans, et nos verres 
factices, se convertissent, comme les cailloux, 
en terre argileuse par la longue impression 
des élémens humides, dont Pacide aérien est 
le principal agent. On peut observer les de- 
grés de cette décomposition én comparant 
des cailloux de même sorte et pris dans le 
même lieù; on verra que, dans les uns, la 
couche de la surface décomposée n'a qu'un 
quart ou un tiers de ligne d'épaisseur, et 
que, dans d’autres, la décomposition pénè- 
tre à deux ou trois lignés : cela dépend du 
temps plus ou moins long pendant lequel le 
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caillou a été exposé à l’action de Vair; et ce 
temps n’est pas fort reculé, car en moins de 
deux ou trois siècles cette décomposition 
peut s'opérer : nous en avons l'exemple dans 
les laves des volcans qui se convertissent en 
terre encore plus promptement que les cail- 
loux et les pierres à fusil. Et ce qui prouve 
que l'air agit autant et plus que l'eau dans 
cette décomposition des matières vitreuses, 
c'est que, dàns tous les cailloux isolés et 
jonchés sur la terre, la partie exposée à l'air 
est la seule qui se décompose, tandis que 
celle qui touche à la terre, sans même y 
adhérer, conserve sa dureté, sa couleur, et 
son poli : ce n’est donc que par l’action pres- 

ue immédiate de l'acide acrien que les ma: 
tières vitreuses se décomposent et prennent 
la forme de terre. Autre preuve que cet acide 
est le seul et le premier qui, dés le commen- 
cement, ait agi sur la matière du globe vi- 
trifié : Peau dissout les matières vitreuses 
sans les décomposer, puisque les cristaux 
de roche, les agates, et autres stalactites 
quartzeuses, conservent la dureté et toutes 
les propriétés des matières qui les produi- 
sent, au lieu que l'humidité, animée par 
l'acide aérien, leur enlève la plupart de ces 
propriétés, et change ces verres de nature 
solide etsèche.en une terre molle et ductile. 
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PIERRE MEULIÈRE. 


Bes pierres que les: anciens employoient 
pour moudre les grains éloient d’nne nature 
toute différente de celle de la pierre meulière 
dont il est ici question. Aristote, qui ems 
brassoit par son génie les grands et les petits 
objets, avoit reconnu queles pierres molaires 
dont on se servoit en Grèce étoient d’une 
matière fondue par le feu, et qu'elles diffé: 
roïient.de toutes les autres pierres produites 
par l’intermède de l’eau. Ces pierres molai- 
res étoient en effet des basaltes -et autres 
Javes solides de volcan, dont on choisissoit 
les masses qui offroient le plus grand nom- 
bre de-trous ou de petites cavités, et qui 
avoient.en même temps assez de dureté ponr 
ne pas s'écraser. où s'égrener, par le frotte- 
ment,continu.de la meule supérieure contre 
l'inférieure : on tiroit ces basaltes de quel- 
ques iles de l'Archipel „et particulièrement 
de celle de Micariz il s'en trouvoit aussi en 
Ionie : les Toscans ont dans la suite em- 
ployé au mème usage le basalte de Pusi- 
nium, aujourd’hui Bolsena, 


Mais la pierre meulière dont nous nous 
servons aujourd’hui est d'une origine et d'une 
nature toute différente de celle des basaltes 
ou des laves : elle n'a point été formée par 
le feu, mais produite par l'eau; etil me pa- 
roit qu'on doit la mettre au nombre des 
concrélions où agrégalions vitreuses produi- 
tes par l'infiltration des eaux , et qu’elle n'est 
composée que de lames de pierres à fusil, 
iucorporées dans un ciment mélangé de par- 
ties calcaires et vitreuses. Lorsque ces deux 
matières, délayées par l'eau, se sont mêlées 
dans le même lieu, les parties, vitreuses les 
moins impures se seront séparées des autres 
pour former les lames de ces pierres à fusil, 
et elles auront en même temps laissé de pe- 
tits intervalles ou cavités entre, elles, parce 
que Ja matière calcaire, faute d’affinité, ne 
pouoit s'unir intimement avec ces corps 
vilreux; et en effet, les pierres mieulières 
dans lesquelles la matière calcaire est la plus 
abondante sont les plus trouées, et celles au 
contraire où cette mème matière ne s’est 
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trouvée qu'en petite quantité, et dans les- 
quelles la substance vitreuse étoit pure ou 
très-peu mélangée, n’ont aussi que peu ou 
point de trous, et ne forment pour ainsi dire 
qu'une grande pierre à fusil continue, et 
semblable aux agates imparfaites qui se trou~ 
vent quelquefois disposées par lits horizon- 
taux d’une assez grande étendue; et ces pier- 
res dont la masse est pleine et sans trous ne 
peuvent être employées pour moudre les 
grains, parce qu'il faut des vides dans le 
plein de la masse pour ‘que le frottement 
s'exerce avec force, et que le grain puisse 
être divisé et moulu, et non pas simplement 
écrasé ou écaché : aussi rejette-t-on, dans le 
choix de ces pierres, celles qui sont sans ca- 
vilés, et l'on ne taille en meules que celles 
qui présentent des trous; plus ils sont mul- 
tipliés , mieux la pierre convient à l'usage 
auquel on la destine. 

Ces pierres meulières ne se tronvent pas 
en grandes couches, comme les banes de 
pierres calcaires, ni même en lits aussi 
étendus que ceux des pierres à plâtre; elles 
ne se présentent qu'en petits amas, et for- 
ment des masses de quelques toises de dia- 
mètre sur dix ou tout au plus vingt pieds 
d'épaisseur ; el l’on a observé, dans taus les 
lieux où se trouvent ces pierres meulières , 
que leur amas ou monceau porte iinmédia- 
tement sur la glaise, et qu'il est surmonté 
de plusieurs couches d’un sable qui permet 
à l’eau de s'infiltrer et de déposer sur la glaise 
les sucs vitreux et calcaires dont elle s’est 
chargée en les traversant. Ces pierres ne 
sont done que de seconde et même de 
troisième formation ; car elles ne sont com- 
posées que de particules vitreuses et calcaires 
que l'eau détache des couchés supérieures 
de sables et graviers, en les traversant par 
une longue et lente stillation daus toute 
leur épaisseur ; ces sucs pierreux, déposés 
sur la glaise qu'ils ne peuvent pénétrer, se 
solidifient à mesure que l’eau s'écoule ou 
s'exhale, et ils forment une masse concrète 
en lits horizontaux sur la glaise : ces lits sont 
séparés, comme dans les pierres calcaires de 
derniere formation, par une espèce de bousin 
ou pierre imparfaite, tendre, et pulvérulente; 
et les lits de bonne pierre menliere ont depuis 
un jusqu'à trois pieds d'épaisseur ; souvent 
il n’y en a que quatre ou cinq bancs les uns 
sur les autres, toujours séparés par un lit 
de bousin , et l’on ne connoît en France que 
la carrière de La Ferté-sous-Jouarré dans 
laquelle les lits de pierre meulière soient en 
pius grand nombre, Mais partout cës petites 
carrières sont circonscrites, isolées, sans 
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appendice ni continuité avec les pierres 
adjacentes ; ce sout des amas particuliers 
qui ne se sont faits que dans certains endroits 
où des sables vitreux, mêlés de terres cal- 
caires ou limoneuses , ont été accumulés et 
déposés immédiatement sur la glaise, qui a 
retenu les stillations de l’eau chargée de ces 
molécules pierreuses : aussi ces carrières de 
pierre meulière sont-elles assez rares et ne 
sont jamais fort étendues, quoiqu'on trouve 
en une infinité d'endroits des morceaux et 
des petits bloes de ces mèmes pierres dis- 
persés dans les sables qui portent sur la 
glaise. 

Au reste, il n’y a dans la pierre meulière 
qu'une assez petite quantité de matière cal- 
caire, car cette pierre ne fait point effer- 
vescence avec les acides : ainsi la substance 
vitreuse recouvre et défend la matière cal- 
caire, qui néanmoins existe dans cette pierre 
et qu'on en peut tirer par le lavage, comme 
l'a fait M. Gvoffroy. Cette pierre n’est qu’un 
agrégat de pierres à fusil réunies par un 
ciment plus vitreux que calcaire ; les petites 
cavités qui s'y trouvent proviennent non seu- 
lement des intervalles que ce ciment laisse 
entre les pierres à fusil, mais aussi des trous 
dont ces pierres sont elles-mêmes percées, 
En général, la plupart des pierres à fusil 
présentent des cavités, tant à leur surface 
que dans l'intérieur de leur masse, et ces 
cavités sont ordinairement remplies de craie; 
et c’est de cette mème craie mêlée avec le 
suc vitreux qu'est composé le ciment qui 
réunit les pierres à fusil dans la pierre 
meulière. 

Ces pierres meulières ne se trouvent pas 
dans les montagnes et collines calcaires ; elles 
ne portent point d'impressions de coquilles; 
leur structure ne présente qu'un amas de 
stalactites lamelleuses de pierres à fusil, ou 
de congélations fistuleuses des molécules de 
grès et d’autres sables vitreux, et l’on pour- 
roit comparer leur formation à celle des 
tufs calcaires, auxquels cette pierre meu- 
lière ressemble assez par sa texture : mais 
elle en diffère essentiellement par sa subs- 
tance. Ce n’est pas qu'il n’y ait aussi d’autres 
pierres dont on se sert faute de celle-ci pour 
moudre les grains. « La pierre de la carrière 
de Saint-Julien, diocèse de Saint-Pons en 
Languedoc, qui fournit les meules de mou- 
lin à la plus grande partie de cette province, 
consiste, dit M. de Gensanne, en un banc 
de pierre calcaire parsemé d’un silex très- 
dur, de l'épaisseur de quinze ou vingt pouces, 
et tout au plus de deux pieds; il se trouve 
à la profondeur de quinze pieds dans la 
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terre, etest recouvert par un autre banc.de 
roche calcaire simple qui a toute cette épais- 
seur, en,sorle que, pour extraire les meules, 
on esl obligé de couper et déblayer ce banc 
supérieur, qui est très-dur, eè qui coûte 
un, travail fort dispendieux. » On voit par 
celle indication, que, ces pierres calcarres 
parsemées de pierres à fusil, dont on se sert 
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C'esr lẹ nom que M, Margraff a donné à 
sé spatsa eL,cgrmme ilg sont composés de 
matiere calcaire et de parties sulfureuses ou 
pyrileuses, nous, les mettons à la suite des 
matieres qui sont Sonas de substances 
calcaires mélangées avec d'autres substances : 
ọn auroit dû coriserver à ces spaths le nom 
pu fluors, pour éviter la confusion qui résulte 
de la multiplicité des dénominations ; car on 
les a appelés spaths pesans, spaths vitreux ; 
ÿ aths foselor lgs, et l’on a souvent apy 
pliqué les propriétés des spaths pesans à ces 
Spaths fluors, quoique leur origine, et leur 
Sssence soient très-différentes. Margraff lui- 
même canne dd. Foi la dénomination de 
spaths fusil les ces spaths fluors, qui ne sont 
point fURDIE ie mtsh à 
iu“ IL y a, dit-il, des spaths fusila eom, 
posés de lames groupées ensemble d’une ma- 
nière singulière; ces lames n'ont aucune 
apparence, et leur couleur tire sur Je blanc 
de I: dut alfectent ne ügure eubie 
Jaig ils sont plus, gu moins transparens, et 
liversement colorés : on les connoît. sous 
Í S noms fir Îluors $ de Jaus es améthystes P 
de Jausses émerqüdes, de fausses topazes, 
€ fausses Hracitte a QE sors 111888 
trouvent ordinairement ur des filons des 
mines , et servent de matrice aux, minéraux 
quils renferment ; ils sont ontre cela un 


peu plus durs que les spaths phosphoriques 
HR que, les ispaths d'un. blanc. de 
ee: 


lait, — Les spaths fusibles Kitreux, c'est-à- 
MS SEHX, p3 affectent une figure cubique, 
soumis au feu jusqu'à l'inçadesçence, jettent 
des étincelles dans l'obscurité ; mais. leur 
lueur est fort foibles après quoi ils se divi- 
AN petits éclats. Les spaths fusibles 
Lies oriques, soumis à la même chaleur; 
jettent une Jumière irès-vive et tres-foncée $ 
énsuile ils se brisent ẹn plusieurs morceaux 
qu'on a beaucoup. plus de peine à réduire 
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en Languedoc pour moudre les grains ; ne 
sont, pas aussi. bonnes et-doivent. s'égrener 
plus aisément que les vraies piérres meuliè- 
rés, dans- lesquelles il n'y a qu'une petite 
quantité de matiere calcaire intimement 
mélée avec le:súc vieux; et qui réunit les 
pierres à fusil dont la substancé de cette 
pierre est presque entièrement compôsée, 
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en poudre que les éclats des spaths fusibles 
vitreux. » Les vrais spaths fluors sont dong 
de ici comme spaths fusibles et spaths 
ditreux, quoiqu'ils ne soient ni fusibles. m 
Yitreux ; et quoique cet, habile chimiste 
semble les distinguer des spaths qu'il appelle 
phosphoriques, . les différences ne sont pas 
assez manuke pour ,qu'on ne puisse les 
confondre, et il est à croire que ce qu’il ap 
pelle spath fusible vitreux. et spath fusible 
Phosphorique se rapporte également aux 
spaths fluors, qui ne différent les uns des 
autres que par le plus ou moins de pureté : 
et en effet , deux de nos plus savans chimis- 
tes, MM. Sage et Demeste , ont dit expres- 
sément que les spaths vitreux, fusibles, ou 
phosploriques, nesont qu'une seuleet même 
ose; or ces spaths fluors, loin d’être fusi: 
les, sont très-réfractaires au feu : mais il est 
rai qu'ils ont la propriété d’être, comme 
le borax , des fondans. très-actifs ; et c’est 
prohahjement à cause de celte propriété 
ondante qu'on leur a donné le nom de 
spaths fusibles : mais on ne voit pas pour- 
quoi, ils sont dénommés spaths vitreux fu- 
sibles; puisque de tous les spaths il ny a 
que le seul feld.späth qui soit en effet vitreux 
et fusible, ; i kii 
ai Quelques habiles chimistes ont confondu 
ces spaths fluors avec les spaths pesans, quoi 
que ces deux substances : soient très-diffé- 
rentes par leur essence, et, qu'elles ne se 
ressemblent que par de légères propriétés : 
les spaths fluors réduits en poudre prennent, 
se feu , de la phosphorescence comme 
les. spaths, pesans ; mais ce caractère est 
équivoque, puisque, les.coquilles et autres 
matières calcaires réduites en poudre pren- 
nent, comme les spaths pesans et les spaths 
fluors, de la phosphorescence par l’action 
du feu : et si nous comparons toutes les autres 
propriétés des spaths pesas avec celles des 
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spaths fluors, nous verrons que leur essence 
est pas la même, et que leur origine est 
bien différente. ih 
Les spaths pesans sont d'un tiers plus 
denses que les spaths fluors €, et cette seule 
Ipropriété essentielle démontre déjà que leurs 
Substances sont très-différentes : M. Romé 
de l'Isle fait mention de quatre principales 
sortes de spaihs flors, dont les couleurs, 
la texture, et la forme de cristallisation, 
différent beaucoup; mais tous sont à peu 
près d’un liers plus légers que les spathis 
pesans, qui d’ailleurs wont, commè les 
ierres précieuses, qu'une simple réfraction, 
et sont par conséquent liomogenes, c'est-à- 
dire également denses dans toutes leurs pär- 
ties; tandis que les spaths fluors au contraire 
offrent, comme tous les autres crisiaux 
Yitreux ou calcaires, une double réfraction, 
et sont composés de dilférentes substances, 
óu du moins de couches altérnatives de dit- 
féreute densité. $ 
Les spaths [üors sont dissolubles per les 
acides, même à froid, quoique d'abord il 
n’y ait que peu Ou point d'effervercence, 
au lieu que les spaths pesans résistent cons- 
tamment à leur action, soit à froid, soit 
à chaud : ils ne contiennent donc point de 
matière calcaire, et les spaths fluors en 
contiennent en assez grande quantité, puis- 


qu'ils se dissolvent en entier par l’action 


des acides.. : 

Ces spaths fluors sont plus durs. que les 
spaths calcaires, mais pas assez pour étin- 
celer sous le briquet, si ce n’est dans cer- 
tains points où ils sont mélés de quartz, et 
c'est par là qu'on les distingue aisément du 
feld-spath, qui, de tous les spaths, est le 
seul étincelant sous Je choc de l'acier : mais 
ces spaths fluors diffèrent encore essentiel- 
lement du feld-spath par leur densité, qui 
est considérablement plus grande 2, et par 
leur résistance au feu, auquel ils sont très- 
réfractaires , au lieu, que le feld-spath y est 
très-fusible; et d'ailleurs , quoiqu'on les ait 
dénommés spaths vitreux, parce que leur 
cassure ressemblé à celle du verre, il est 
certain que leur substance est différente de 
celle du feld-spath et de tous les autres yer- 
res primitifs; car l'un de nos plus habiles 


x, La pesanteur spécifique du spath pesant, dit 
pierre de Bologne, est de 44409; eelle du spath 
as; octaèdre, de 44712; tandis que celle du spath 

uor d'Auvergne n'est que de 30943; celle du spath 
fluor cubique vivlet, 31757; celle du spath fluor 
cubique blanc, 31555, (Tables de M. Brisson.) 

2. La pesanteur spécifique des spaths fluors est, 
comme l'on vient de; le voir, de 30 à 310003 et 
celle du feld-spath n'est que de 25 à 26000. 
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minéralogistes, M, Monnet, à reconnu par 
l'expérience què ces spaths fluors sont 
prihcipalétient composés de soufre el de 
terre calcaire. M. de Moryeau a vérifié les 
expériences de M. Monnet, qui consistent 
à dépouiller ces Spaths de leur soufre. Leur 
terre dessoufrée présenté les propriétés eš- 
sentielles dé la niatière calcaire; car elle se 
réduit en chaux et fait effervescence avec 
les äcidés : il n’est donc pas nécessaire de 
Süipposër danis ces späths fluvrs, comme l'ont 
fait M. Bergman et plusieurs chimistes 
aprés lui, üne terre de nature particulière, 
différente dë toutes les terres connues, puis- 

dils ne Sont réellement composés què de 


pon talcdire mêlée de soüfre. 


Scheele avoit fait, avant M. Monnet, 
dés expériences sur les spaths fluors Blancs 
èt colorés , et il remärque ävec raison qüe 
ces Späths différent essentiellement de la 
Pierre de Bologne, où Spath pesant, ainsi 

ne de l'albatre et des pierres séléniteuses, 
qui sont DRE Le lorsqu'elles ont été 
éalcinéés sur les charbons : cet habile chi- 
miste avoit en mëme temps cru reconnottre 
que cés spailis fuôrs sont composés d'une 
terre calcaire Comibinée, dit-il, ävec un acide 
qui leur es! propre et qu'il ne désigne pas; 
il ajoute seulement que l'alun et le fer sem- 
blent n'être qu'accideutels à leur composi- 
tion. Ainsi M. Monnet est le premier qui 
dit reconnu le soufre, c’est-à-dire l'acide 
vitriolique uni à la substance du feu, dans 
ces spaths fluors. ; 
: M. le docteur Demeste, que nous avons 
souvent eu occasion de citer avec éloge, a 
recueilli avec discernement et avec son at- 
tention ordinaire les principaux faits qui 
ont rapport à ces spaths, et je ne peux 
mieux terminer cet article qu’en les rap- 
portant ici d'après lui. « La nature, dit-il, 
nous offre les spaths phosphoriques en mas- 
ses plus ou mois considérables , tantôt in- 
formes et tantôt cristallisées : ils sont plus 
ou moins transparens, pleins de fentes ou 
félures, et leurs couleurs sont si variées, 
qu'on les désigne ordinairement par le nom 
e la pierre précieuse colorée dont ils imi- 
tent la nuance, , ,!. J'ai vu beaucoup de 
ces spaths informés près des alunières entre 
Civita-Vecchia et la Tolfa; ils y servent de 
gangue à quelques filons de la mine de 
plomb suliureuse connue sous le jom de 
galène : on les trouve fréquemment mêlés 
avec le quartz en Auvergne et dans les Vos- 
ges et avec le spath calcaire dans les mines 
u comté de Derby en Angleterre. à 
« Quoique ces spaths phosphoriques, et 
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surtout ceux en masses informes, soient 
ordinairement fendillés, cela n'empêche pas 
qu'ils ne soient susceptibles d’un fort beau 
poli; on en rencontre même des pièces 
assez considérables pour en pouvoir faire 
de petites tables, des urnes, et autres vases 
désignés sous les noms de prime d'émeraude, 
de prime d’améthyste, elc. M. Romé de 
l'Isle a nommé a/batres vitreux ceux de ces 
spaths qui, formés par dépôts comme les 
albâtres calcaires, sont aussi nuancés par 
zones ou rubans de différentes couleurs, 
ainsi qu'on en voit dans l’albâtre oriental. 
Ces albätres vitreux se trouvent en abon- 
dance dans certaines provinces d'Angleterre, 
et surtout dans le comté de Derby : ils sont 
panachés ou rubanés des plus vives couleurs, 
et surtout de différentes teintes d’améthys- 
tes sur un fond blanc; mais ils sont tou- 
jours étonnés, et comme formés de pièces 
de rapport dont on voit les joints; ce qui 
est un effet de leur cristallisation rapide et 
confuse. J'en ai vu à Paris de très - belles 
pièces qui y avoient été apportées par M. Ja- 
cob Forster... .. On rencontre aussi quel- 
quefois de ce même spath en stalactites co- 
niques, et même en stalagmites. ondulées : 
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mais il est beaucoup plus extraordinaire de 
le trouver cristallisé en groupes plus où 
moins considérables, et dont les cubes‘ont 
quelquefois plus d’un pied de largeur sur 
huit à dix pouces de hauteur; ces cubes, 
tantôt entiers, tantôt tronqués aux angles 
ou dans leurs bords, varient beaucoup 
moins dans leur forme que les rhombes du 
spath calcaire : en récompense, leur cou- 
leur est plus variée que celle des autres 
spaths ; ils sont rarement d’un blanc mat : 
mais lorsqu'ils ne sont pas diaphanes ou 
couleur d’aigue-marine, ils sont jaunes, ou 
rougeâlres, ou violets, ou pourpres, ou 
roses, ou verts, el quelquefois du plus beau 
bleu, » 

Il me reste seulement à observer que Ja 
terre calcaire étant la base de ces spaths 
fluors, j'ai cru devoir les rapporter aux 
pierres mélangées de matière calcaire, tan- 
dis que la pierre de Bologne et les autres 
spaths pesans, tirant leur origine de la terre 
végélale et ne contenant point de matière 
calcaire, doivent être mis au nombre des 
produits de la terre limoneuse, comme 
nous làcherons de le prouver dans la suite 
de cet ouvrage. 
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STALACTITES DE LA TERRE VÉGÉTALE. 


La terre végétale, presque entièrement 
composée des détrimens et du résidu des 
corps organisés, relient et conserve une 
grande partie des élémens actifs dont ils 
étoient animés; les molécules organiques 
qui constituoient la vie des animaux et des 
végétaux s’y trouvent en liberté, et prêtes à 
être saisies ou pompées pour former de 
nouveaux êtres : le feu, cet élément sacré 
qui n'a été départi qu'à la nature vivante 
dont il anime les ressorts, ce feu qui main- 
tenoit l'équilibre et la force de toute orga- 
nisation, se retrouve encore dans les débris 
dés êtres désorganisés, dont la mort ne dé- 
truit que la forme et laisse subsister la ma- 
tière, contre laquelle se brisent ses efforts; 
car cetle même malière organique réduite 
en poudre n’en est que plus propre à pren- 
dre d'autres formes , à se prêter à des com- 
binaisons nouvelles , et à rentrer dans l'or- 
dze vivant des êtres organisés. 

Et toute matière combustible provenant 
originairement de ces mêmes corps organi- 
sés, la terre végétale et limoneusé est le 


“magasin général de tout ce qui peut s'en- 
flammer ou brûler : mais, dans lé nombre 
de ces matières combustibles, il y en a 
quelques-unes, telles que les pyrites, où le 
feu s’accumule et se fixe en si grande quan- 
tité, qu'on peut les regarder comme des 
corps ignés dont la chaleur et le feu se ma- 
nifestent dès qu'ils se décomposent. Ces 
p rites on pierres de feu sont de vraies sta- 
actites de la terre limoneuse; et, quoique 
mélées de fer, le fonds de leur substance 
est le feu fixé par l'intermède de l'acide 

elles sont en immense quantité , et toutes 
produites par la terre végétale dès qu’elle 
est imprégnée de sels vitrioliques; on les voit 
pour ainsi dire se former dans les délits et 
les fentes de l'argile, où la terre limoneuse 
amenée et déposée par la stillation des eaux, 
et.en même temps arrosée par l’acide de 
l'argile, produit ces stalactites pyriteuses 
dans lesquelles le feu, l'acide, et le fer, 
contenus dans cettè terre limoneuse. se 
réunissent par une si forte attraction, que 
ces pyrites prennent plus de dureté que 
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toutes les autres matières terrestres, à l'ex- 
ception du diamant et de quelques pierres 
précieuses qui sont encore plus dures que 
ces pyrites. Nous verrons bientôt que le 
diamant et les pierres précieuses sont, 
comme les pyrites, des produits de cette 
terre végétale, dont la substance en général 
est plus ignée que terreuse. 

En comparant les diamans aux pyrites, 
nous leur trouverons des rapports auxquels 
on n’a pas fait attention : le diamant, comme 
la pyrite, renferme une grande quantité de 
feu; il est combustible , et dès lors il ne 
peut provenir que d’une matière d'essence 
combustible; et comme la terre végélale 
est le magasin général qui seul contient 
toutes les matières inflammables ou com- 
bustibles , on doit penser qu’il en tire son 
origine et même sa substance. 

Le diamant ne laisse aucun résidu sen- 
sible après sa combustion; c’est donc, 
comme ie soufre, un corps encore plus igné 
que la pyrite, mais dans lequel nous ver- 
rons que la matière du feu est fixée par 
un intermède plus puissant que tous les 
acides, 

La force d’affinité qui réunit les parties 
cohstituantes de tous les corps solides est 
bien plus grande dans le diamant que dans 
la pyrite, puisqu'il est beaucoup plus dur ; 
mais , dans l’un et dans l’autre, cette force 
d'attraction a pour ainsi dire sa sphère par- 
ticulière , et s’exerce avec tant de puissance, 
qu’elle ne produit que des masses isolées 
qui ne tiennent point aux matières environ- 
nées, et qui toutes sont régulièrement figu- 
rées. Les diamans, comme les pyrites, se 
trouvent dans la terre limoneuse; ils y sont 
toujours en très-petit volume, et ordinaire- 
ment sans adhérence des uns aux autres, 
tandis que les matières uniquement for- 
mées par l’intermède de l’eau ne se présen- 
tent guère en masses isolées : et en effet, il 
n'appartient qu'au feu de se former une 
sphère particulière d'attraction dans laquelle 
il n'admet les autres élémens qu'autant qu’ils 
lui conviennent; le diamant et la pyrite 
sont des corps de feu dans lesquels Pair, 
Ja terre, et l’eau, ne sont entrés qu’en quan- 
tité suffisante pour retenir et fixer ce pre- 
mier élément. 

Il se trouve des diamans noirs presque 
opaques, qui n’ont aucune valeur, et qu’on 
prendroit, au premier coup d'œil, pour des 
pyrites martiales octaèdres ou cubiques ; et 
ces diamans noirs forment peut-être la 
nuance entre les pyrites et les pierres pré- 
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cieuses, qui sont également des produits 
de la terre limoneuse : aucune de ces pierrés 
précieuses n’est attachée aux rochers, tan- 
dis que les cristaux vitreux ou calcaires, 
formés par l’intermède de l’eau, sont im- 
plantés dans les masses qui les produisent , 
parce que cet élément, qui n’est que passif, 
ne peut se former, comme le feu , des phè- 
res particulières d'attraction. L'eau rié sert 
en effet que de véhicule aux parties vitreu- 
ses ou calcaires, qui se rassemblent par 
leur affinité, et ne forment un corps solide 
que quand cette même eau en est séparée 
et enlevée par le desséchement; et la preuve 
que les pyrites n’ont admis que très - pen 
ou point du tout d’eau dans leur composi- 
tion, c’est qu’elles en sont avides au point 
ue l'humidité les décompose, et rompt les * 
liens du feu fixe qu’elles renferment. Au 
reste , il est à croire que dans ces pyrites 
qui s’effleurissent à Pair , la quantité de l’a- 
cide étant proportionnellement trop grande, 
l'humidité de l'air est assez puissamment 
attirée par cet acide pour attaquer et péné- 
trer la substance de la pyrite, tandis que 
dans les marcassites ou pyrites arsenicales, 
qui contiennent moins d’acide et sans doute 
plus de feu que les autres pyrites , l’humi- 
dité de l'air ne fait aucun effet sensible : 
elle en fait encore moins sur le diamant , 
que rien ne peut dissoudre, décomposer , 
ou ternir, et que le feu seul peut détruire 
en mettant en liberté celui que sa substance 
contient en si grande quantité , qu’elle brûle 
en entier sans laisser de résidu. 

L'origine des vraies pierres précieuses , 
c'est-à-dire des rubis, topazes, et saphirs 
d'Orient, est la mème que celle des dia- 
mans : ces pierres se forment et se trouvent 
de même dans la terre limoneuse; elles y 
sont également en petites masses isolées; le 
feu qu’elles renferment est seulement en 
moindre quantité; car elles sont moins 
dures eten mème temps moins combustibles 
que le diamant, et leur puissance réfractive 
est aussi de moitié moins grande : ces trois 
caractères, ainsi que leur grande densité, 
démontrent assez qu’elles sont d’une es- 
sence différente des cristaux vitreux ou 
calcaires , et qu’elles proviennent, comme 
le diamant, des extraits les plus purs de la 
terre végétale. 

Dans le soufre et les pyrites, la substance 
du feu est fixée par l'acide vitriolique; on 
pourroit done penser que, dans les pierres 
précieuses, ie feu se trouve fixé de même 
par cet acide le plus puissant de tous : mais 
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M. Achard a, comme nous- l'avons dits, 
tiré de la terre alcaline un produit sembla- 
ble à celui des rubis qu’il avoit soumis à l’a- 
nalyse chimique, et cette expérience prouve 
qué la terre alcaline peut produire des corps 
“assez semblables à cette pierre précieuse ; 
or l’on sait que la terre végétale et limo- 
nense est plus alcaline qu'aucune autre terre, 
puisqu'elle n’est principalement composée 
que des débris des animaux et des végé- 
taux. Je pense done que c’est par l'alcali 

ue le feu se fixe dans le diamant et le ru- 

is, comme c’est par l'acide qu’il se fixe 
dans la pyrite; et mème l’alcali, étant plus 


t Voyez l'article du Cristal de roche dans le troi- 
sième A ah de cette Histoire, page 9x. 
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analogue que l'acide à la substance du feu, 
doit le saisir avec plus de force, le retenir 
eu plus grande quantité, el s'accumuler en 
petites masses sous un moindre volume; ce 
qui, dans la formation de ces pierres, pro- 
duit la densité, la dureté, la transparence, 
l'homogénéité, et la combustibilité, 

Mais avant de mous occuper de ces bril- 
lans produits de la lerre végétale, et qui 
wen sont que les extraits ultérieurs, nous 
devons considérer les concrélions plus gros: 
sières et moins épurées de eette mème terre 
réduite en limon, duquel les bols et plusieurs 
autres substances terreuses ou pierreuses 
tirent leur origine et leur essence. 
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BOLS. 


Oy pourra toujours distinguer aisément 
les bols et terres bolaires des argiles pures, 
et même des terres glaiseuses , par des pro- 
priétés évidentes : les bols et terres bolaires 
se gonflent très -sensiblement dans l’eau, 
tandis que les argiles s’imbibent sans gonfle- 
ment apparent ; ils se boursouflent et aug- 
menteut de volume au feu : l'argile, au con- 
traire , fait retraite et diminue dans toutes 
ses dimensions; les bols eufin se fondent et 
se convertissent en verre au même degré 
de feu qui ne fait que cuire et dureir les 
argiles. Ce sont là les différences essentielles 
qui distinguent les terres limonenses des 
terres argileuses : leurs autres caractères 
pourroient être équivoques ; ear les bols se 
pétrissent dans l'eau comme les argiles, ils 
sont de même composés de molécules spon- 
gieuses; leur cassure et leur grain, lors- 
qu'ils sont desséchés, soot aussi les mêmes ; 
leur duotilité est à peu près égale ; et tout 
ceci doit s'entendre des bols comparés aux 
argiles pures et fines ; les glaises ou argiles 
grossières ne peuvent être confondues ayec 
les bols, dont le grain est toujours très-fin. 
Mais ces ressemblances des argiles avec les 
bols n'empêchent pas que leur origine et 
leur nature ne soient réellement el essen- 
tiellement différentes; les argiles, les glai- 
ses, les schistes, les ardoises, ne Sont que 
les déipimens des matières vitreuses décom- 
posées, el plus ou moins humides ou des- 
séchées, au lieu que les bols sont les pro- 
duits ultérieurs En la destruction des ani- 


maux et des végétaux, dont la substance 
désorganisée fait le fonds de la terre végé- 
tale, qui peu à peu se convertit en limon, 
dont les parties les plus atténuées et les plus 
ductiles forment les bols. 

Comme. celte terre végétale et limoneusg 
couyre la surface entiere du globe, les bols 
sont assez communs dans toutes les parties 
du monde; ils sont tous de la même essence, 
et ne different que par les couleurs ou la 
finesse du grain. Le bol blanc paroït ètre le 
plus pur de tous; on peut mettre au nombre 
de ces bols blancs la terre de Patra, dont 
on fait au Mogol des yases très- minces el 
très-légers : il y a même en Europe de ces 
bols blancs assez chargés de particules or- 
ganiques et nutritives pour en faire dn pain 
en les mêlant avec de la farine; enfin l'on 
peut metlre au nombre de ces bols blancs 
plusieurs sortes de terres qui nous sout in- 
diquées sous difiérens noms, la plupart an- 
ciens, et que souyent ọn confond les unes 
avec les autres. 

Le bol rouge tire sa couleur du fer en 
rouille dont il est plus ou moins mélangé ; 
c’est avee ce bol qu'on prépare la terre si- 
gillée, si fameuse chez les anciens, et de la- 
quelle on faisoit grand usage dans la méde- 
cine. Cette terre sigillée nous vient aujour- 
d'hui des pays orientaux, en pastilles ou en 
pains convexes d'un côté et aplatis de l’autre, 
ayec l'empreinte d'un cachet que chaque 
souverain du lieu où il se trouve aujourd’hui 
de ces sortes de terres y fait apposer moyen- 
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nant im tribut; ce qui leur a fait donner 
le nom de terres scellées où sigillées : on 
leur a aussi donné les noms de terre de 
Lemnos , terre bénite de Saint- Paul, terre 
de Malte, terre de Constantinople. On peut 
voir dans les anciens historiens avec quelles 
cérémonies superstitieuses on tiroit ces bols 
de leurs minières du temps d'Homère, d'Hé- 
rodote, de Dioscoride, et de Galien; on 
peut voir dans les observations de Belon les 
différences de ces terres sigillées, et ce qui 
se pratiquoit de son temps pour les extraire 
et les travailler. 

La terre de Guatimala, dont on fait des 
vases en Amérique, est aussi un bol rougeà- 
tre: il est assez commun dans plusieurs con- 
trées de ce continent, dont les anciens ha- 
bitans avoient fait des poteries de toutes 
sortes : les Espagnols ont donné à cette terre 
cuite le nom de boucaro. Il en est de même 
du bol d'Arménie et de la terre étrusque, 
dont on a fait anciennement de beaux ou- 
vrages en Italie. On trouve aussi de ces bols 
plus où moins colorés de rouge en Allema- 
gne; il y en a même en France, qu'on pour- 
roit peut-être également travailler. 

Ces bols blancs, rouges, et jaunes, sont 
les plus communs : mais il y a aussi des bols 
verdâtres , tels que la terre de Vérone, qui 
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paroissent avoir reçu du cuivre cette tein- 
ture verte ; il s’en trouve de celte même 
couleur en Allemagne, dans le margraviat 
de Bareith, et les voyageurs en ont rencon- 
tré de toutes couleurs en Perse et en Tur- 
quie. 

La terre de Lemnos, si célèbre chez les 
anciens peuples du Levant par ses proprié- 
tés et vertus médicinales, n’éloit, comme 
nous venons de indiquer, qu’un bol d'un 
rouge assez foncé et d’un grain très-fin, et 
l'on peut croire qu'ils l'épuroient encore, 
et le travailloient avant den faire usage : le 
bol qu’on nous envoie sous la dénomination 
de bol d'Arménie ressemble assez à cette terre 
de Lemnos. Il se trouve aussi en Perse des 
bols blanes et gris, et l’on en fait des vases 
pour rafraîchir les liqueurs qu'ils contien- 
nent. Enfin les voyageurs ont aussi reconnu 
des bols de différentes couleurs à Madagas- 
car, et je suis persuadé que partout où la 
terre limoneuse se trouve accumulée et en 
repos pendant plusieurs siècles ses parties 
les plus fines forment, en se rassemblant, 
des bols dont les couleurs ne sont dues qu’au 
fer dissous dans cette terre ; et c’est, à mon 
avis, de la concrétion endurcie de ces bols 
que se forment les matières pierreuses dont 
nous allons parler. 
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SPATHS PESANS. 


Les pyrites , les spaths pesans , les dia- 
mans, et les pierres précieuses, sont tous 
des corps ignés qui tirent leur origine de la 
terre végétale et limoneuse, c'est-à-dire du 
détriment des corps organisés, lesquels seuls 
contiennent la substance du feu en assez 
grande quantité pour être combustibles ou 
phosphoriques, L'ordre de densité ou de pe- 
santeur spécifique dans les matières terres- 
tres commence par les métaux, et descend 
immédiatement aux pyrites qui sont encore 
métalliques, et des pyrites passe aux spaths 
pesans et aux pierres précieuses *. Dans les 


3, L'étain, qui est le plus léger des métaux, pèse 
spécifiquement 72914 ; le mispickel, ou pyrite ar- 
senicale, qni est la plus pesante des pyrites, pèse 
65225; la pyrite ou marcassite de Dauphiné, dont 
on fait des bijoux p des colliers, ete., pèse 49339; 
la marcassite cubique, 47016 ; la pyrite globuleuse 
martiale de Picardie pèse 4r006; et la pyrite mar- 
tiale cubique de Bourgogne ne pèse que 39000. 

La pierre de Bologne, qui est le plus dense des 
paths pesans, pèse 44409 ; le spath pesant blanc, 


marcassites et pyrites, la substance dw feu 
est unie anx pit ne et a pour base une terre 
métallique ; dans les spaths pesans , cette 
substance du feu est en même temps unie à 
l'acide et à l’alcali, et a pour base une terre 
bolaire ou limoneuse. La présence de l’alcali 
combiné avec les principes du soufre se ma- 
nifeste par l'odeur qu'exhalent ces spaths 
pesans lorsqu'on les soumet à l’action du feu; 
enfin le diamant et les pierres précieuses 
sont les extraits les plus purs de la terre li- 
moneuse, qui leur sert de base, et de la- 
quelle ces pierres tirent leur phosphores- 
cence et leur combustibilité. 

Il ne me paroît pas nécessaire de suppo- 
ser, comme l'ont fait nos chimistes récens, 
44300; et le spath pesant trouvé en Bourgogne à 
Thôtes près Semur ne pèse que 42687. 

Le rubis d'Orient, la plus dense des pierres pré- 
cieuses, pèse 42838; et le diamant, quoique la 
plus dure, est en même temps la plus légère de 


toutes les pierres précieuses, et ne pèse que 33212, 
(Voyez les Tables de M. Brisson.) 
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une terre particulière plus pesante que les 
autres terres, pour définir la nature des 
spaths pesans : ce n’est point expliquer leur 
essence et leur formation, c’est les supposer 
données et toutes faites; c'est dire simple- 
ment et fort inutilement que ces spaths sont 
plus pesans que les autres spaths, parce que 


ieur terre est plus pesante que les autres . 


terres; c’est éluder et reculer la question 
au lieu de la résoudre; car ne doit-on pas 
demander pourquoi cette terre est plus pe- 
sante, puisque, de l’aveu de ces chimistes, 
elle ne contient point de parties métalliques ? 
ils seront donc toujours obligés de recher- 
cher avec nous quelles peuvent être les 
combinaisons des élémens qui rendent ces 
spaths plus pesans que toutes les autres 
pierres. 

Or, pour se bien conduire dans une re- 
cherche de cette espèce et arriver à un ré- 
sultat conséquent et plausible, il faut d’abord 
examiner les propriétés absolues et relatives 
de cette matière pierreuse plus pesante 
qu'aucune autre pierre; il faut tâcher de re- 
connoître si celte matière est simple ou com- 
posée; car, en la supposant mélée de parties 
métalliques , sa pesanteur ne seroit qu'un 
effet nécessaire de ce mélange : mais, de 
quelque manière qu’on ait traité ces spaths 
pesans, on n’en a pas tiré un seul atome de 
métal; dès lors leur grande densité ne pro- 
vient pas de la mixtion d'aucune matière 
métallique : on a seulement reconnu que les 
spaths pesans ne sont ni vitreux, ni calcai- 
res, ni gypseux , et comme, après les ma- 
tières vilreuses, calcaires, et métalliques, il 
n'existe dans la nature qu’une quatrième 
matière, qui est la terre limoneuse, on peut 
déjà présumer que la substance de ces spaths 
pesans est formée de cette dernière terre, 
puisqu'ils différent trop des antres terres et 
pierres pour en provemr ni leur appartenir, 

Les spaths pesans , quoique fusibles à un 
feu violent, ne doivent pas ètre confondus 
avec le feld-spath, non pus qu'avec les 
spaths auxquels on a donné les dénomina- 
tons impropres de spaths wiireux ou fusi- 
bles, c'est-à-dire avec les spaths fluors qui 
se trouvent assez souvent dans les mines 
métalliques : les spaths pesans et les fluors 
n'étincellent pas sous le briquet, comme le 
feld-spath ; mais ils différent entre eux, tant 
par la dureté que par la densité : la pesan- 
teur spécifique de ces spaths fluors n’est que 
de 30 à 3r mille, tandis que celle des spaths 
pesans est de 44 à 45 mille, 

La substance des spaths pesans est une 
terre alcaline; et comme elle n’est pas cal- 
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caire, elle ne peut ètre que limoneuse et 
bolaire : de plus, cette substance pesante a 
autant et peut-être plus d'uffinité que Pal- 
cali même avec l'acide vilriolique ; car les 
seules matières inflammables ont plus d'affi- 
nité que cette terre avec cet acide. 

On trouve assez souvent ces spaths pesans 
sous une forme cristallisée; on reconnoit 
alors aisément que leur texture est lamel- 
leuse : mais ils se présentent aussi en cris- 
tallisation confuse, et même en masses in- 
formes. Ils ne font point partie des roches 
vitreuses et calcaires, ils n'en tirent pas leur 
origine; on les trouve toujours à la superficie 
de la terre végétale, ou à une assez petité 

rofondeur, souvent en pètits morceaux iso- 
és, et quelquefois en petites veines comme 
les pyrites. 

En faisant calciner ces spaths pesans, on 
n'obtient ni de la chaux ni du plâtre; ils ac- 
quièrent seulement la propriété de luire dans 
les ténèbres, et pendant la calcination ilš 
exhalent une forte odeur de foie de soufre, 
preuve évidente que leur substance contient 
de l’alcali uni au feu fixe du soufre : ils dif- 
fèrent en cela des pyrites, dans lesquelles 
le feu fixe n’est point uni à lalcali, mais à 
l'acide. L’essence des spaths pesans est done 
une terre alcaline très-fortement chargée de 
la substance du feu; et comme la terre for- 
mée du détriment des animaux et végétaux 
est-celle qui contient l’alcali et la substance 
du feu en plus grande quantité, on doit en- 
core en inférer que ces spaths tirent leur 
origine de la terre limoneuse on bolaire, 
dont les plus fines, entrainées par la stilla- 
tion des eaux, auront formé cette sorte de 
stalactite qui aura pris de la consistance et 
de la densité par la réunion de ces mêmes 
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es stalactites vitreuses ou talcaires. 

La texture des spaths pesans est lamelleuse 
comme celle des pierres précieuses; ils ne 
font de même aucune effervescence avec les 
acides : ils se présentent rarement en cris- 
tallisations isolées; ce sont ordinairement 
des groupes de cristaux très-étroitement unis, 
et assez irréguliérement , les uns avec les 
autres, 

Le spath auquel on a donné la dénomi- 
nation de spath perlé, parce qu'il est luisant 
et d'un blanc de perle, a été mis mal à pro- 
pos au nombre des spaths pesans par quel- 
ques naturalistes récens; car ce n’est qu'un 
spath calcaire qui diffère des spaths pesans 
par toutes ses propriétés : il fait efferves- 
rence avec les acides; la densité de ce spath 
palé est à peu près égale à celle des autres 
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spaths calcaires 7, et d'ùn tiers au dessous 
de celle des spaths pesans; de plus, sa forme 
de cristallisation est semblable à celle du 
spath calcaire; il se convertit de même en 

aux : il n'est donc pas douteux que ce 
spath perlé ne doive être séparé des spaths 
pesans et réuni aux autres spaths calcaires. 

Les spaths pesans sont plus souvent opa- 
ques que transparens; ct comme: je soup- 
çonnois, par leurs autres rapports avec les 
pierres précieuses, qu’ils ne devoient offrir 
qu'une simple réfraction, j'ai prié M. l'abbé 
Rochon d'en faire l'expérience, et il a en 
effet reconnu que ces spaths n’ont point de 
double réfraction ; leur essence est donc‘ho- 
mogène et simple comme celle du diamant 
et des pierres précieuses, qui n’offrent aussi 
qu’une simple réfraction : les spaths pesans 
leur ressemblent par cette propriété, qui 
leur est commune et qui n'appartient à au- 
cune autre pierre transparente; ils en ap- 
prochent aussi par leur densité, qui néan- 
moins est encore un peu plus grande que 
celle du rubis : maïs, avec cette homogénéité 
et cette grande densité, les spaths pesans 
n'ont pas à beaucoup près autant de dureté 
que les pierres précieuses. 

Les spaths pesans opaques ou transparens 
sont ordinairement d’un blanc mat; cepen- 
dant il s'en trouve quelques-uns qui ont des 
teintes d’un rouge ou d’un jaune léger, et 
d’autres qui sont verdâtres ou bleuâtres ; ces 
différentes couleurs proviennent , comme 

1. La pesanteur spécifique du spath calcaire 
rhomboïdal, dit cristal d'Islande, est de 27151; 
celle du spath perlé, de 28378; tandis que la pe- 
santeur spécifique du spath pesant octaèdre est de 
44712; et celle du “Hey pesant , dit pierre de Bo- 


logne, est de 44709. (Voyez les Tables de M, Bris- 
son.) 
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dans les autres pierres colorées , des vapeurs 
ou dissolutions métalliques qui, dans de cer- 
tains lieux, ont pénétré la terre limoneuse 
et teint les stalactites qu’elle produit. 

Le spath pesant le plus anciennement 
connu est la pierre de Bologne; elle se pré- 
sente souvent en forme globuleuse, et quel- 
quefois aplatie ou allongée comme un cylin- 
dre : son tissu lamelleux la rend chatoyante 
à sa surface; dans cet état on ne peut guère 
la distinguer des autres pierres feuillelées 
que par sa forte pesanteur, Le comte Mar- 
sigli et Mentzelius ont fait sur cette pierre 
de bonnes observations, et ils ont indiqué 
les premiers la manière de la préparer pour 
en faire des phosphores qui conservent la 
lumière et la rendent au dehors pendant 
plusieurs heures. 

Tous les spaths pesans ont la même pro- 
priété, et cette Sl hareuehro les rap- 
proche encore des diamans- et des pierres 
précieuses, qui reçoivent, conservent, et 
rendent dans les ténèbres la lumière du so- 
leit, et même celle du jour, dont une partie 
paroit se fixer pour un pelit temps dans leur 
substance, et les rend phosphoriques pen- 
dant plusieurs heures. 

Les pierres précieuses et les spaths pe- 
sans ont donc tant de rapports et de pro- 
priétés communes ; qu'on ne peut guère 
douter que le fonds de leur essence ne soit 
de ia mème nature; la densité, la simple 
réfraction ou lhomogénéité, la phosphores- 
cence, leur formation et leur gisement dans 
la terre limoneuse , sont des caractères et 
des circonstances qui semblent démontrer 
leur origine commune , et les séparer en 
même temps de toutes les matières vitreuses, 
calcaires, et métalliques. 
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Les caractères par lesquels on doit dis- 
tinguer les vraies pierres précieuses de tou- 
tes les autres pierres transparentes sont Ja 
densité, la dureté, l'infusibilité, Phomogé- 
néité, et la combustibilité ; elles n’ont qu'une 
simple réfraction, tandis que toutes les au- 
tres, sans aucune excéption, ont au moins 
une double réfraction, et quelquefois une 
triple, quadruple, ete. Ces pierres précieu- 
ses sont en très- petit nombre; elles sont 
spécifiquement plus pesantes, plus homo- 
gènes et beaucoup plus dures que tous les 


cristaux et les spaths ; leur réfraction simple 
démontre qu’elles nesont composées que d’une 
seule substance d’égale densité dans toutes 
ses parties, au lieu que les cristaux et tous 
les autres extraits des verres primitifs et des 
matières calcaires, pures ou mélangées , 
avant une double réfraction, sont évidem- 
ment composés de lames ou couches alter- 
natives de différente densité : nous avons 
donc exclu du nombre des pierres précieuses 
les améthystes , les topazes de Saxe et du 
Brésil, les émeraudes et péridots , qu’on a 
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jusqu'ici regardés comme tels parce que l’on 
ignoroit la différence de leur origine et de 
leurs propriétés. Nous avons démontré que 
toutes ces pierres ne sont que des cristaux 
ét des produits des verres primitifs, dont 
éllés conservent les propriétés essentielles : 
les vraies pierres précieuses, telles que le 
diamant, le rubis, la topaze, et le saphir 
d'Orient, n'ayant qu’une seule réfraction, 
sont évidemment homogènes dans toutes 
leurs parties, et en même temps elles sout 
beaucoup plus dures et plus denses que tou- 
tés ces pierres qui tirent leur origine des 
Matières vilreuses. 

On savoit qne le diamant est de toutes 
les matières transparentes celle dont la ré- 
fraction est la plus forte, et M. l'abbé Ro- 
chon, que j'ai déjà eu occasion de citer avec 
éloge, a observé qu'il en est de même des 
rubis, de la topaze, et du saphir d'Orient ; 
ces pierres , quoique plus denses que le dia- 
mant, sont néanmoins également homogènes, 
sb ni ne donnent qu’une simple ré- 

raction. D’après ces caractères, qu'on ma- 
voit pas saisis, quoique très - essentiels , et 
mettant pour un moment le diamant à part, 
nous nous croyons fondés à reduire les vraies 
pierres précieuses aux variélés suivantes, sa- 
voir : le rubis proprement dit, le rubis ba- 
lais , le rubis spinelle , la vermeille, la to- 
paze ; le saphir, et le girasol; ces pierres 
sont les seules qui n'offrent qu'une simple 
réfraction. Le balais n’est qu'un rubis d’un 
rouge plus clair , et le spinelle un rubis d’un 
rouge plus foncé; la vermeille n’est aussi 
qu’un rubis dont le rouge est mêle d’orangé, 
et le girasol ùn saphir dont la transparence 
est nébuleuse et la couleur bleue teinte d'une 
nuance de rouge : ainsi les rubis, topazes, 
et saplirs, n'ayant qu’une simple réfraction, 
et étant en même temps d’une densité beau- 
coup plus grande que les extraits des verres 
primitifs, on doit les séparer des matières 
transparentes vitreuses , et leur donner une 
tout autre origine, 

Et quoique le grenat et l’hyacinthe ap- 
prochent des pierres précieuses par leur 
densité, nous n'avons pas cru devoir les ad- 
mettre dans leur nombre, parcé que ces 
pierres sont fusibles , et qu’elles ont une 
double réfraction assez sensible pour dé- 
montrér quë leur substance west point ho- 
mogène, et qu'elles sont composées de deux 
malières d'une densité différente; leur subs- 
tance paroît aussi être mêlée de parties 
métalliques. On pourra me dire que les ru- 
bis, topazes, saphirs, et même lės diamans 
colorés, ne sont teints, comme le grénat et 
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l’hyacinthe, que par les parties métalliques 
qu sont entrées dans leur compositioii; 
mais nous avons déjà démontré que ces mo- 
lécules métalliques qui colorent les cristaux 
et autres pierres transparentes Sont en si pe- 
tite quautité, que la densité de čes plérres 
n’en est point augmentée. Il en est de mème 
des diamans de couleur, leur densité est la 
même que celle des diamans blancs; el ce 
qui prouve que, dans les hÿacinthes et les 
grenats, les parties hétérogènes et métalli- 
gors sont eu bien plus grande quantité que 

ans ces pierres précieuses, c’est qu'ils don- 
nent une double réfraction : ces pierres sont 
donc réellement composées de lox matiċ- 
res de densité différente, et elles auront reçù 
non seulement leur teinture comme les àu- 
tres pierres de couleur, mais aussi leur den- 
sité et leur double réfraction par le mélange 
d'une grande quantité de particules métalli- 
ques. Nos piérres précieuses blanches où 
colorées n'ont, au contraire, qu'une seule 
réfraction : preuve évidente quë la couleur 
n’altère pas sensiblement la simplicité de leur 
essence, La substance de ces pierres est ho- 
mogène dans loutés ses parties; elle n’est 
pas composée de couches alternatives de mä- 
tière plus ou moins dense , comme celle des 
autres pierres trauspareñtés, qui toutes don- 
nent uñe double réfraction. 

La densité de l'hyacinthe, quoique moin- 
dre que celle dü grenat , surpasse encoré la 
densité du diamant; on pourroit done met- 
tre l’hyacinthe au rang des pierres pré- 
cieuses, si sa réfraction étoit simple el aussi 
forte que celle de ces pierres; mais elle est 
double et foible, et d’ailleurs sa couleur 
west pas franche : ainsi ces imperfections 
indiquent assez que son essence n'est pas 
pure. On doit observer aussi que l’hyacinthe 
ne brille qu’à sa surface et par la réflexion 
de la lumière. tandis que les vraies pierres 
précieuses brillent encore plus par la ré- 
fraction intérieure que par le reflet exté- 
rieur de la lumière. En général, dès que les 
pierres sont nuageuses et même chatoyan- 
tes, leurs reflets de couleurs ne sont pas 
purs, et l'intensité de leur lumière réflé- 
chie ou réfractée est toujours foible, 
parce qu’elle est plutôt dispersée que ras- 
semblée. 

On peut donc assurer que le premier ca- 
ractère des vraies pierres précieuses est la 
simplicité de leur essence ou l'homogénéité 
de leur substance, qui se démontre par leur 
réfraction toujours simple, et que les deux 
autres caracteres qu'on doit réunir au pre- 
mier sont leur densité et leur dureté beau- 
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coup plus grandes que celles d'aucun des 
verres ou matières vitreuses produites par 
la nature : où ne Í Aa done pas soutenir 
que ces pierres précieuses tirent leur ori- 
gine, comme les cristaux , de la déeom 
sition de ces vertes primitifs, mi quelles 
en soiènt des extraits ; ét certainement elles 
provierinent encore inoins de là déeompo- 
sition des spâtlis calcaires, dont la densité 
est à peu près la même que celė des verres 
primitifs ", et qui d’ailleurs $d réduisent en 
chaux au lieu de se fondre ou de brüler, 
Ces pierres précieuses ne peuvent de mémé 
provenir de la décomposition des spaths 
fluors; dont la pesanteur spécifique est à 
pen près égale à celle des schorls 2; et je nè 
vois dans la nature que les spaths pe- 
sans dont la densité puisse se comparer à 
celle des pierres précieuses : la plùs dense 
de toutes est le rubis d'Orient ; dont la pe- 
santeur spécifique est de 42833; et celle 
du spath pesant appelé pierre de Bologne 
est de 44409; celle du spath pesant octaè- 
dre est de 44712 : on doit done eroire que 
les pierres précieuses ont quelque rapport 
d'origine avee ces &paths pesans, d'autant 
mieux qu’elles s’imbibent de lumière et 
qu’elles la conservent pendant quelque temps 
comme les spaths pesans; Mais ce qui dé- 
montre invinciblement que ni les verres 
primitifs, ni les substances calcaires, ni les 
spaths fluors; ni même les spaths pesans; 
n'ont produit les pierres précieuses, c’est 
que toutes ces matières se trouvent à peu 
près également dans toutes les régions du 
globe ; tandis que les diamans et les pierres 
précieuses ne se rencontrent que dans les 
climats les plus chauds : preuve. certaine 
que, de quelque matière qu’elles tirent leur 
origine, cet excès de chaleur est nécessaire 
à leur production. 

Mais la chaleur réelle de chaque climat 
est composée dle la chaleur propre du globe 
et de l'accession de la chaleur envoyée par 
le soleil; lune et l’autre sont plus grandes 
entre les tropiques que dans les zones tem- 
pérées et froides : la chaleur propre du 
globe y est plus forte, parce que le globe 

1: Les pesantents spécifiques da quartz sont de 
26546 ; du feld-spath, 16466 ; du mica blanc, 25044; 
et la pesanteur spécifique du spath calcaire (cristal 
d'Islande) est de 2715: ; et celle du spath perlé, de 
28378. (Tabies de M. Brisson.) 

å, La pesanteur spécifique du spath phospho- 
rique cubique blanc est de 31555 ; celle du spath 
phosphorique cubique violet, de 31757; du spath 
phosphorique d'Auvergne, de 30943; et la pesän- 
teur spécifique du schorl cristallisé est de 30926 ; 
du séhôrl violet de Dauphiné, de 32956. (Tables de 
M. Brisson.) 
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étant plus épais à l'équateur qu'aux pôles, 
cette partie de la terre a conservé plus de 
chaleur, puisque la déperdition de cette 
chaleur propre du globe s’est faite; comme 
celle de tous les autres corps chauds, en 
raison inverse de leur épaisseur, D'autre 
piti la chaleur qui arrive du soleil avec la 
umière est, commé l'on sait, considérable- 
ment plus grande sous cette zone torride 
que dans les autres climats, et c'est de la 
somme de ces deux chaleurs toujours réu- 
nies qu'est composée la chaleur locale, dé 
chaque région. Les terres sous l'équateur 
jusqu'aux deux tropiques souffrent, par ces 
deux causes, un exces de chaleur qui ifi- 

ue non seulement sur la nature dés ani- 
maux, des végétaux, et de tous les ètres 
organisés, mais agit même sur les matières 
brutes, particulièrement sur la terre végé« 
tale, qui est la couche la plus extérieure du 
globe : aussi les diamans, rubis, topazés, 
et saphirs, ne se trouvent qu’à la surface 
ou à de très - petites profondeurs dans le 
terrain de ces climats très-chauds; il ne 
s’en rencontre dans aucune autre région de 
la terre, Le seul exemple contraire à cette 
exclusion générale est le saphir du Puy én 
Vélay, qui est spécifiquement aussi ét même 
un peu plùs pesant que le saphir d'Oriént3, 
et qui prend, dit-on, un aussi beau poli; 
mais j'ignore s'il n’a de même qu’une siñ- 
ple réfraction, et par conséquent si löti 

oit l’admettre au rang des vraies pierrés 
précieuses , dont la plus brillante propriété 
est de réfracter puissamment la lumière ét 
d'en offrir les couleurs dans toute leur in- 
tensité : la double réfraction décolore les 
objets, et diminue par conséquent plus où 
moins celte intensité dans les couleurs , et 
dés lors toutes les matières transparentés 
qui donnent une double réfraction ne peu- 
vent avoir autant d'éclat que les pierrés pré- 
cieuses dont la substance ainsi que la réfrac- 
tion sont simples. 

Car il. faut distinguer, dans la lumière 
réfractée par les corps transparens, deux 
effets différens, celui de la réfraction et 
celui de la dispersion de cette même lu- 
mière : ces deux effets ne suivent pas la 
même loi, et paroissent mème être en rai- 
son inverse luu à l'autre; car la plus petite 
réfraction se trouve accompagnée de la plus 
grande dispersion, tandis que la plus grande 
réfraction ne donne que la plus petite dis- 


3. La pesanteur spécifique du Saphir d'Orient 
bleu est de 39941 ; du saphir d'Orient blanc, de 
399711 ; et la pesanteur paiimi du saphir du Puy 
est de 46769. (Tables de M. Brisson.) 
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persion, Le jeu des couleurs qui provient 
de cette dispersion de la lumière est plus 
varié dans les stras, verres de plomb ou 
d'antimoine, que dans le diamant; mais 
ces couleurs des sas n’ont que très-peu 
d'intensité en comparaison de celles qui 
sont produites par la réfraction du dia- 
mant. è 

La puissance réfractive est beaucoup plus 
grande dans le diamant que dans aucun au- 
tre corps transparent : avec des prismes 
dont l’angle est de 0 dégrés, la réfraction 
du verre blanc est d'environ 10 1/2; celle 
du flint-glass, de 11 1/2 ; celle du cristal de 
roche n’est tout au plus que de ro r/2; celle 
du spath d'Islande d'environ 11 1/2; celle 
du péridot de 11; tandis que la réfraction 
du saphir d'Orient est entre 14 et 15, et 
que celle du diamant est au moins de 30. 
M. l'abbé Rochon, qui a fait ces observa- 
tions, présume que la réfraction du rubis 
et de la topaze d'Orient est aussi entre 14 
et 15, comme celle du saphir; mais il me 
semble que ces deux premiéres pierres ayant 
plus d'éclat que la dernière, on peut penser 
qu’elles out aussi une réfraction plus forte 
etun peu moins éloignée de celle du diamant: 
cette grande force de réfraction produit la 
vivacité, ou, pour mieux dire, la forte in- 
tensité des couleurs dans le spectre du dia- 
mant, et c’est précisément parce que ces 
couleurs conservent toute leur intensité que 
leur dispersion est moindre. Le fait con- 
firme ici la théorie, car il est aisé de s'as- 
surer que la dispersion de la lumière est 
bien plus petite dans le diamant que dans 
aucune autre matière transparente. 

Le diamant, les pierres précieuses, et 
toutes les substances inflammables, ont plus 
de puissance réfractive que les autres corps 
transparens, parce qu’elles ont plus d’afü- 
nité avec la lumière; et par la même raison 
il y a moins de dispersion dans leur réfrac- 
tion, puisque leur grande affinité avec la 
lumière doit en réunir les rayons de plus 
près. Le verre. d’antimoine peut ici nous 
servir d'exemple; sa réfraction mest que 
d'environ 111/2, tandis que sa dispersion 
est encore plus grande que celle du siras 
ou d'aucune autre matière connue, en sorte 
qu’on pourroit égaler et peut-être surpasser 
‘le diamant pour le jeu des couleurs avec le 
verre d’antimoine : mais ces couleurs ne 
seroient que des blueltes encore plus foi- 
bles que celles du s#ras ou verre de plomb; 
et d'ailleurs ce verre d'antimoine est trop 
tendre pour pouvoir conserver long-temps 
sou poli. 
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Cette homogénéité dans la substance du 
diamant et des pierres précieuses, qui nous 
est démontrée par leur réfraction toujours 
simple, cette grande densité que nous leur 
connoissons par la comparaison de leurs 
poids spécifiques, enfin leur très - grande 
dureté qui nous est également démontrée 
par leur résistance au frottement de la lime, 
sont des propriétés essentielles qui nous 
présentent des caractères tirés de la nature, 
et qui sont bien plus certains que tous 
ceux par lesquels on a voulu désigner et 
distinguer ces pierres : ils nous indiquent 
leur essence, et nous démontrent en mème 
temps qu’elles ne peuvent provenir des ma- 
tières vitreuses, calcaires, ou métalliques, 
et qu’il ne reste que la terre végétale ou li- 
moneuse dont le diamant et les vraies pier- 
res précieuses aient pu tirer leur origine. 
Cette présomption très-bien fondée acquerra 
le titre de vérité lorsqu'on réfléchira sur 
deux faits généraux également certains : le 
premier, que ces pierres ne se trouvent que 
dans les climats les plus chauds, et que cet 
excès de chaleur est par conséquent néces- 
saire à leur formation ; le second, qu’on ne 
les rencontre qu’à la surface ou dans la 
première couche de Ja terre et dans le sable 
des rivières, où elles ne sont qu’en petites 
masses isolées, et souvent recouvertes d'une 
terre limoneuse ou bolaire, mais jamais 
attachées aux rochers, comme le sont les 
cristaux des autres pierres vilreuses ou cal- 
caires. 

D'autres faits particuliers viendront à l'ap- 
pui de ces faits généraux , et l’on ne pourra 
guère se refuser à croire que les diamans et 
autres pierres précieuses ne soient en effet 
des produits de la terre limoneuse, qui, 
conservant plus qu'aucune autre matière la 
substance du feu des corps organisés dont 
elle recueille les détrimens, doit produire 
et produit réellement partout des concrétions 
combustibles et phosphoriques, telles que 
les pyrites, les spaths pesans, et peut par 
conséquent former des diamans également 
phosphoriques et combustibies dans les lieux 
où le feu fixe contenu dans cette terre est 
eñcore aidé par la grande chaleur du globe 
et du soleil. 4 

Pour répondre d'avance aux objections 
qu'on pourroit faire coutre cette opinion, 
nous conviendrons volontiers que ces sa- 
phirs trouvés au Puy en Vélay , dont la den- 
sité est égale à celle du saphir d'Orient, 
semblent prouver qu’ilse rencontreau moins 
quelqu’une des pierres que j'appelle précieu- 
ses dans les climats tempérés; mais ne de- 
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vons-nous pas en même temps observer que, 
quand il y a eu des volcans dans cette ré- 
gion tempérée , le terrain peut en être pen- 
dant long-temps aussi chaud que celui des 
régions du midi? Le Vélay en particulier 
est un terrain volcanisé, et je ne suis pas 
éloigné de penser qu’il peut se former dans 
ces terrains, par leur excès de chaleur, des 
pierres précieuses de la même qualité que 
celles qui se forment par le même excès de 
chaleur dans les climats voisins de l’équa- 
teur, pourvu néanmoins que cet excès de 
chaleur dans les terrains volcanisés soit cons- 
tant, ou du moins assez durable et assez 
uniformément soutenu pour donner le 
temps nécessaire à la formation de ces pier- 
res. En général, leur dureté nous indique 
que leur formation exige beaucoup de temps; 
et les terres volcanisées ne conservant pas 
leur excès de chaleur pendant plusieurs siè- 
cles, il ne doit pas s’y former de diamans , 
qui de toutes les pierres sont les plus dures, 
tandis qu'il peut s’y former des pierres trans- 
parentes moins dures. Ce n’est donc que 
dans le cas très-particulier où la térre végé- 
tale conserveroit cet excès de chaleur peu- 
dant une longue suite de temps qu’elle pour- 
roit produire ces stalactites précieuses dans 
un climat tempéré ou froid , et ce cas est in- 
finiment rare et ne s'est jusqu'ici présenté 
qu'avec le saphir du Puy. 

On pourra me faire une autre objection : 
D'après votre système, me dira-t-on, toutes 
les parties du globe ont joui de la même 
chaleur dont jouissent aujourd'hui les ré- 
gions voisines de l'équateur ; il a donc dú 
se former des diamans et autres pierres pré- 
cieuses dans toutes les régions de la terre, 
et l'on devroit y trouver quelques unes de 
ces anciennes pierres qui par leur essence 
résistent aux injures de tous les élémens : 
néanmoins on n’a nulle part, de temps im- 
mémorial , ni vu ni rencontré un seul dia- 
mant dans aucune des contrées froides ou 
tempérées. Je réponds en convenant qu'il a 
dû se former en effet des diamans dans tou- 
tes les régions du globle lorsqu'elles jouis- 
soient de la chaleur nécessaire à cette pro- 
duction; mais comme ils ne se trouvent que 
dans la première couche de la terre, et ja- 
mais à de grandes profondeurs, il est plus 
que probable que les diamans et les autres 
pierres précieuses ont été successivement re- 
cueillis par les hommes, de la même manière 
qu’ils ont recueilli les potes d'or et d'ar- 
gent, et même les blocs de cuivre primitif, 
lesquels ne se trouvent plus dans les pays 
habités , parce que toutes ces matières bril- 
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lantes ou utiles ont été recherchées ou con- 
sommées par les anciens habitans de ces 
mêmes contrées. 

Mais ces objections et les doutes qu’elles 
pourroient faire naître doivent également 
disparoître à la vue des faits et des raisons 
qui démontrent que les diamans , les rubis, 
topazes, et saphirs, ne se trouvent qu'entre 
les tropiques, dans la première et la plus 
chaude couche de la terre, et que, ces 
mêmes pierres étant d'une densité plus 
grande et d’une essence plus simple Que tou- 
tes les aütres pierres transparentes vitreuses 
ou calcaires, on ne peut leur donner d'au- 
tre origine, d’autre matrice, que la terre 
limoneuse , qui, rassemblant les débris des 
autres matières, et n'étant principalement 
composée que du détriment des êtres or- 
ganisés, a pu seule former des corps pleins 
de feu , tels que les pyrites, les spaths pe- 
sans, les diamans, et autres concrétions 
phosphoriques , brillantes, et précieuses ; et 
ce qui vient victorieusement à l'appui de 
cette vérité, c’est le fait bien avéré du phos- 
phorisme et de la combustion du diamant. 
Toute matière combustible ne provient que 
des corps organisés ou de leurs détrimens ; 
et dès lors le diamant, qui s'imbibe de lu- 
mière, et qu’on a été forcé de mettre au 
nombre des substances combustibles, ne 
peut_provenir que de la terre végétale , qui 
seule contient les débris combustibles des 
corps organisés. 

J'avoue que la terre végétale et limoneuse 
est encore plus impure et moins simple que 
les matières vitreuses, calcaires, et métal- 
liques; j'avoue qu’elle est le réceptacle gé- 
néral et commun des poussières de l'air, de 
l'égoût des eaux, et de tous les détrimens 
des métaux et des autres matières dont nous 
faisons usage : mais le fonds principal qui 
constitue son essence n’est ni métallique , 
ni vitreux, ni calcaire , il est plutôt igné ; 
c'est le résidu, ce sont les détrimens des 
animaux et des végétaux dont sa substance 
est spécialement composée : elle contient 
done plus de feu fixe qu'aucune autre ma- 
tière, Les bitumes, les huiles, les graisses, 
toutes les parties des animaux et des végé- 
taux qui se sont converties en tourbe, en 
charbon, en limon, sont combustibles, 
parce qu’elles proviennent des corps orga- 
nisés. Le diamant, qui de mème est com- 
bustible, ne peut done provenir que de cet 
même terre végétale, d’abord animée de son 
propre feu , et ensuite aidée d’un surplus de 
chaleur qui n'existe actuellement que dans 
les terres de la zone torride, 
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Les diamans, les rubis, la topaze, et le 
saphir, sont les seules vraies pierres pré- 
cieuses, puisque leur substance est parfai- 
tement homogène, et qu’elles sont en même 
témps plus dures et plus denses que toutes 
les autres pierres transparentes ; elles seules, 
par toutes ces qualités réunies, méritent 
cette dénomination. Elles ne peuvent pro- 
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venir des matières vitrenses, et encore 
moins des substances calcâires ou métalli- 
ques; d’où l’on doit conclure par exclusion, 
et indépendamment de toutes nos preuves 
positives, qu'elles ne doivent leur origino- 
qu'à là terre limoneuse; puisque. toutes les- 
autres matières n'ont pu les produire. 


SM RAA A AA A AA AS AA AAA AR AA AAA A AA ARE AA AA A AA AVR À ANA A A A DA AH AA AA A AR DR 


DIAMANT. 


J'ar cru pouvoir avancer et même as- 
surer, quelque temps avant qu’on en eût fait 
l'épreuve 1, que le diamant étoit une subs- 
tance combustible : ma proposition étoit 
fondée sur ce qu'il n’y a que les matières in- 
flarnnablés qui donnent une réfraction plus 
forte que les autres, relativement à leur den- 
sité respective. La réfraction de l’eau, du 
verre, ét des autres matières transparentes 
solidés ou liquides, est toujours, et dans 
toutes, proportionnelle à leur densité; tan- 
dis que dans le diamant, les huiles, l'esprit- 
de-vin, et les autres substances solides ou 
liquides qui sont inflammables ou combus- 
tibles, la réfraction est toujours beaucon 
plus grande relativement à leur densité. 
Mon opinion au sujet de la nature du dia- 
mant, quoique fondée sur une analogie 
aussi démonstrative, a été contredite jusqu'à 
ce que l'on ait vu le diamant brûler et se 
consumer en entier au foyer du miroir at- 
dent. La main n'a donc fait ici que confir- 
mer ce que la vue de l'esprit avoit aperçu; 
et ceux qui ne croient que ce qu'ils voient 
seront dorénavant convaincus qu’on péut 
deviner les faits par l'analogie, et que le 
diamant, comme toutes les autres pierres 
transparentes solides où liquides dont la ré- 
fraction est, relativement à leur densité, 

lus grande qu'elle ne doit être, sont réel- 
Étant des APE inflammables où com- 
bustibles. 

En considérant ces rapports de la réfrac- 
tion et de la densité, nous verrons qüe la 
réfraction de l'air, qui de toutes est la moin- 
dre, ne laisse pas que d'être trop grande re- 
lativement à la densité de cet élément; et 
‘cet excès ne peut provenir que de la quan- 
tité de matière combustible qui s'y trouve 
mèlée, et à laqnelle on a donné dans ces der- 
niers temps la dénomination d'air inflamma- 


z: Tome l, page 424; de la Lumière, de la Cha- 
leur, et du Feu. 


ble : c’est ên effet cette porlion de substance 
inflammable mélée dans l'an de l'atios- 
phère, qui lui donne cette réfraction plus 
forte relalitement à $a densité. C'est aussi 
cet air inflammable qui produit souvent dans 
l'atmosphère des phénomènes de feu, On 
peut employer cet air inflammable pour ten- 
dre nos feux plus actifs ; et quoiqu'il ne ré- 
side qu'en trës-petite quantité dans l'air at- 
monte cefie petite quantité suffit 
poür que la réfraction en soit plus grande 
qu'elle ne le seroit si l'atmosphère étoit 
pree de cette portion de matiére combus- 
tible, 

On a d’abord éru que le diamant exposé 
à l’action d’un feu violent se dissipoit et se 
volatilisoit sans souffrir une combustion 
réelle ? mais des expériences bien faites et 
très-multipliées ont démontré que ce n’est 
pas en se dispersant ou se volatilisant , mais 
en brülant comme toute autre matière in- 
flammable, que le diamant se détruit au feu 
libre et animé par le contact de l’air?, 

On n’a pas fait Sur le rubis, la topaze , él 
le saphir, autant d'épreuves que sur les dia- 


2. J'ai composé en 1770 le premier volume de 
mes süpplémens. Coitithe je ne m'océupois pas alors 
de Phidtpire fâturellé des pierres ; et Que je fi'avois 
pus fait de recherches historiques sur cet objet, 
J'ignoroïs que dès le temps de Boyle on avoit fait 
en Angleterre des expériences sûr la combustion du 
diamant, ét qu'ensuite on les avoit répétéés avec 
succès en Hàlie et en Allemagne : mais MM. Mac- 
quer, Dareet , et quelques autres savans chimistes , 

ui doutoient encore du fait, s’en sont convaincus. 

AM. de Lavoisier, Cadet, et Mitonard, ont donné 
sür ce sujet ün très-bon Mémoire en 1772, diffs le- 
quel on verra qüe des diainans de touiés couleurs , 
mis dans un vaisseau parfaitement clos, ne souf- 
frent aucune perte ni diminution de poids, ni par 
conséquent aucun effet de la combustion, quoique 
le vaisseau qui les renferme fût exposé à l'action 
du feu le-plus violent. Ainsi le diamant né še dé- 
compose ni ne se volatilise en vaisseaux clos, et il 
faut l’action de Vair libre pour opérer sa com- 
bustion. 
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mans. Ces pierres doivent étre moins com- 
bustibles, puisque leur réfraction est moins 
forte qué celle du diamant, quoique relati- 
vement à leur densité cette réfraction soit 

lus grande, comme dans les autres corps 
inflammables ou combustibles : et en effet, 
on a brûlé le rubis au foyer du miroir ar- 
dent; on ne peut guère douter que la to- 
paze et le saphir, qui sont de la mème es- 
sence, ne soient également combustiblés, 
Ces pierres précieusés sont, comme les dia- 
mans, des produits de Ja terre limoneuse, 
puisqu’elles nè se trouvent; comme le dia- 
mant; que dans les climats chauds; et 
qu'attendu leur grande densité et leur du- 
reté elles ne peuvent provenir des matières 
vitreuses , calcaires, et métalliques ; que de 
plus elles n'ont de même qu’une simple ré- 
fraction trop forte relâtivement à leur den- 
sité: et qu'il faut seulemént leur appliquer 
un feu encore plus violent qu'au diamant 
pour opérer leur combustion; cat leur 
force réfractive n'étant que de 15, taudis 
que celle du diamant est dè 30; et leur 
densité étant plus grande d'environ un sep- 
tième que celle du diamant, elles doivent 
contenir proportionnellement moins de par- 
ties combustibles, et résister plus long- 
temps et plus puissamment à l’action du 
feu, et brûler moins complètement que le 
diamant, qui ne laisse aucun résidu après 
sa combustion. 

On sentira la justesse de ces raisonne- 
méns en sè souvenant que la puissance ré- 
fractive des corps transparens devient d’au- 
tant plus grañde qu'ils ont plus d’affinité 
avec la lumiere ; et l'on ne doit pas douter 
que ces corps ne contractent cette plus forte 
affinité par la plus grande quantité de feu 
qu'ils contiennent ; car le feu fixe agit sur le 
feu libre de la lumière, et rend la réfraction 
des substances combustibles d'autant plus 
forte qu'il réside en plus grande quantité 
dans ces mêmes substances, 

On trouve les diamans dans les contrées 
les plus chaudes de l’un et l'autre conti- 
nent; ils sont également combustibles. Les 
uns et les autres n’offrent qu'une simple 
et très-forte réfraction; cependant lą den- 
sité et la dureté du diamant d'Orient sur- 
passent un peu celles du diamant d'Améri- 
que r. Sa réfraction paroît aussi plus forteet 


1. La pesanteur spécifique du diamant blanc 
oriental octaèdre est de 35212; celle du diamant 
oriental couleur de rose, dé 353r0 ; et là pesanteur 
spécifique du diamant dodécaèdre du Brésil n’est 
que de 34444. (Tables de M, Brisson.) 

Cette estimation né s'accorde pas avee celle que 
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son éclat plus vif; il se cristallise en octaè: 
dre, et celui du Brésil en dodécaëdre : ces 
différences doivent en produite dans leur 
éclat ; et je suis persuadé qu'un œil bien 
exercé pourroit les distinguer: 

M. Dufay, savant physicien, de l'Aca- 
démie des Sciences, et mon très-digne pré- 
décesseur au Jardin du Roi; ayant fait un 
grand nombre d'expériences sur des dia- 
mans de toutes couleurs, a reconnu, que 
tous n’avoient qu'une simple réfraction à 
peu près égale ; ila vu que leurs couleurs, 


„quoique produites par une matière métalli- 


que, n'étoient pas fixes, mais volatiles, 
parce que ees couleurs disparoïssent en fai- 
sant chauffer fortement ces diarnahs colorés 
dans une pâte de porcelaine. Il s’est aussi 
assuré , sur un grand nombre de diamans, 
que les uns conservoient plus long-temps 
et reñidoient plus Vivement que les autres 
la lumière dont ils $imbibent, lorsqu'on 
les expose aux rayons du soleil ou même à 
la lumière du jour. Ces faits sont certains ; 
mais je me rappelle que; m'ayant commu- 
niqué ses Gbservations, il nrassura positi- 
vement qüe les diamans naturels qu’on ap- 
pelle pointes naives où natives, et qui 
n'ont pas été taillés, sont tous cristallisés 
en cube. Je n'imagitié pas comment il a pu 
se trompet sur cela, car personne ma peut- 
être manié autant de diamans taillés ou 
bruts; il avoit einprünté les diamans de la 
touronhe ët ceux de nös princes pour ses 
expériences ; et, d'après cette assertion de 
M. Dufay ; je doute encore que les diamans 
de l’äncien continent soient tous octaèdres, 
ët ceux du Brésil tous dodécaëdres. Cëtte 
différence de forme n’est probablement pas 
la seule; et semble nous indiquer assez 
qu'il peut se trouver dans les diamans d'ati- 
tres formes de cristallisation, dotit M. Du- 
fay assuroit que la cubique étoit la plus 
commune: M.: Daubenton, de l'Académie 
des Sciences, et garde du Cabinet du Roi, 
å bien voulu me communiquer les recher- 
ches ingénieuses qu'il a faites sur la struc- 


, 
M. Ellicot a dønnée dans les Transactions philoso- 
phiques, année 1745, n° 196. La pesanteur spéci- 
fique du diamant d'Orient est, selon lui, de 3517 ; 
et celle du diamant du Brésil, de 3513; différence 
si petite qu'on pouvoit la regarder comme nulle : 
mais connoissant l'exactitude de M. Brisson, et la 
précision avec laquelle il fait ses expériences, je 
crois que nous devons nons en tenir à sa détermi- 
nation. Cependant ou doit croire qu'il y a, tant en 
Orient qu'au Brésil, des diamans spécifiquement 
plus pesans les.uns que les autres, et que probable- 
ment M. Éllicot aura comparé le poids spécifique 
d’un des plus pesans du Brésil avec un des moins 
pesans d'Orient. 
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ture du diamant ; il a reconnu que les huit 
faces triangulaires du diamant octaèdre brut 
sont partagées par des arêtes, en sorte que 
ces faces triangulaires sont convexes à leur 
surface *, Ce savant naturaliste a aussi ob- 
servé que la précision géométrique de la 
figure ne se trouve pas plus dans l’octaèdre 
du diamant que dans les autres cristallisa- 
tions, et qu'il y a plus de diamaus irrégu- 
liers que de régulièrement octaèdres, et 
que non seulemant la figure extérieure de 
la plupart des diamans est sujette à varier, 
mais qu'il y a aussi des diamans dont la. 
structure intérieure est irrégulière 2. 

Les caractères que lon voudroit tirer des 
formes de la cristallisation seront donc tou- 


1. On aperçoit, sur chacune des huit faces du 
diamant brut, trois lignes qui sont renflées comme 
de petites veines, et qui s'étendent chacune depuis 
l'un des angles du triangle jusqu'au milieu des 
côtés opposés, ce qui forme six petits triangles 
dans le grand, en sorte qu’il y a quarante-huit 
vompartimens sur la surface entière du diamant 
brut, que l’on peut réduire à vingt-quatre, parce 
que les compartimens qui sont de chaque côté des 
arêtes du diamant brut ne sont pas séparés l’un de 
Vautre par une pareille arête, mais simplement par 
une veine : ces veines sont les jointures de l’extré- 
mité des lames dont le diamant est composé. Le 
diamant est en effet formé de lames qui se séparent 
et s’exfolient par l’action du feu. 

Le fil du diamant est le sens dans lequel il faut le 
frotter pour le polir : si on le frottoit à contre- 
sens , les lames qui sont superposées les unes sur 
les autres, comme les feuillets d’un livre, se replie- 
roïent ou s’égrèneroient, parce qu’elles ne seroient 
pas frottées dans le sens qu’elles sont couchées les 
unes sur les autres. 

Pour polir le diamant, il ne suffit pas de suivre 
le sens des lames superposées les unes sur les au- 
tres en les frottant du haut en bas; mais il faut en- 
eore suivre la direction des fibres dont ces mêmes 
lames sont composées ; la direction de ces fibres est 
parallèle à la base de chaque triangle; en sorte que 
lorsqu'on veut polir à la fois deux triangles des 
quarante-huit dont nous avons parlé, et suivre en 
même temps le fil du diamant, il faut diriger le 
frottement en deux sens contraires, et toujours pa- 
rallèlement à la base de chaque triangle. 

Chaque lame est pliée en deux parties égales 
pour former une arète de l'octaèdre ; et par leur 
superposition des unes sur les autres, cés lames ne 
peuvent recevoir le poli que dans le sens où le frote 
tement se fait de haut en bas du triangle, c'est-à- 
dire en passant successivement d’une lame plus 
courte à une lame plus longue, (Vote communiquée 
par M. Daubenton.) 

2. Lorsque cette irrégularité est grande, les dia- 
mantaires ne peuvent suivre aucune règle pour les 
polir, et c'est ce qu'ils appellent diamans de nature, 
qu’ils ne font qu'user et échauffer sans les polir, 
parce que les lames étant irrégulièrement superpo- 
sées les unes sur'les autres , elles ne présentent 
aucun sens continu dans lequel on puisse les frot- 
ter. — On ne peut juger les diamans que lorsque 
leurs surfaces sont naturellement brillantes, ou 
lorsqu'on les a polis par l’art. (Suite de le note 
communiquée par M. Daubenton.) 
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jours équivoques, fautifs, et nous devons 
nous en tenir à ceux de la densité, de la 
dureté, de l'homogénéité, de la fusibilité, 
et de la combustibilité, qui sont non seule- 
ment les vrais caractères , mais même les pro- 
prictés essentielles de toute substance, sans 
négliger néanmoins les qualités accidentelles, 
comme celles de se cristalliser plus or- 
dinairement sous telle ou telle forme, de 
s'imbiber de lumière, de perdre ou d'ac- 
quérir la couleur par l'action du feu, etc. 

Le diamant, quoique moins dense que 
le rubis , la topaze et le saphir 3, est néan- 
moins plus dur; il agit aussi plus puissam- 
ment sur la lumière, qu'il reçoit , réfracte et 
réfléchit beaucoup plus fortement : exposé à 
la lumière du soleil ou du jour, il s'imbibe 
de cette lumière et la conserve pendant 
quelque temps; il devient aussi lumineux 
lorsqu'on le chauffe ou qu’on le frotte con- 
tre toute autre matière ; il acquiert plus de 
vertu électrique par le frotiement que les 
autres pierres transparentes: mais chacune 
de ces propriétés ou qualités varie du plus 
au moins dans les diamans comme dans 
toutes les autres productions de la nature 
dont aucune qualité particulière n'est ab- 
solue, Il y a des diamans, des rubis, ete., 
plus durs les uns que les autres; il s’en 
trouve de plus ou moins phosphoriques, 
de plus ou moins électriques; et quoique 
le diamant soit la pierre la plus parfaite de 
toutes , il ne laisse pas d’être sujet, comme 
les autres, à un grand nombre d’imperfec- 
tions et même de défauts. 

La première de ces imperfections est la 
couleur; car, quoique à cause de la rareté 
on fasse cas des diamans colorés, ils ont 
tous moins de feu , de dureté, et devroient 
être d’un. moindre prix que les blancs, 
dont l'eau est pure et vive4. Ceux néan- 
moins qui ont une couleur décidée de rose, 
d'orangé, de jaune, de vert et et de bleu, 
réfléchissent ces couleurs avec plus de vi- 
vacité que n'en ont les rubis balais, ver- 
meilles , topazes et saphirs, et sont toujours 
d'un plus grand prix que ces pierres 5: 

3. La pesanteur spécifique du rubis d'Orient est 
de 42833 ; celle de la vermeille est de 422099 cello 
de la topeze d'Orient, de 40106 ; celle du saphir 
d'Orient bleu, de 39941; du saphir blanc, de 
39911; et la pesanteur spécifique du diamant orien- 
tal n’est que de 35212. 

4. Les diamans de couleur sont un peu moins durs 
que les blancs. (Wote communiquée par M. Hoppé.) 

5. Les diamans s'imprèguent de toutes les cou- 
leurs qui brillent dans les autres pierres précieuses 
(excepté la violette ou la pourpre) : mais ces cou- 
leurs sont toujours très-claires, c'est-à-dire qu’un 
diamant rouge est couleur de rose, etc.; il n’y a 
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mais veux dont les couleurs sont brouillées, 
brunes ou noirälres, n'ont que peu de va- 
leur, Ces diamans de couleur obscure sont, 
sans comparaison, plus communs que les 
autres; il y en a même de noirs 1,- et 
presque opaques, qui ressemblent, au pre- 
mier coup d'œil , à la pyrite martiale. Tous 
ces diamans n'ont de valeur que par la sin- 
gularité. 

Des défauts encore très-communs dans les 
diamans blancs, et colorés sont les glaces et 
les points rougeñtres, bruns, et noirs : les 
glaces proviennent d'un manque de conti- 
nuité et d’un vide entre les lames dont le 
diamant est composé; et les points , de quel- 
que couleur qu’ils soient, sont des particules 
de matière hétérogène qui sont mélées dans 
sa substance. Il est difficille de juger des dé- 
fauts et encore moins de la beauté des dia- 
mans bruts, même après les avoir décroûtés. 
Les Grientaux les examinent à la lumière 
d'une lampe, et prétendent qu’on en juge 
mieux qu'à celle du jour. La belle eau des 
diamans consiste dans la netteté de leur 
transparence, et dans la vivacité de la lu- 
mière blanche qu'ils renvoient à l'œil; et 
dans les diamans bruts on ne peut connoître 
cette eau et ce reflet que sur ceux dont les 
faces extérieures -ont été polies par la na- 
ture pet comme ces diamans à faces polies 
sont fort rares, il faut en général avoir re- 
cours à l'artet les polir pour pouvoir en 
juger. Lorsque leur eau et leur reflet ne sont 


que le jaune dont les diamans se chargent assez 
fortement pour égaler quelquefois et même surpas- 
ser une topaze d'Orient. 

C’est la couleur bleue dont le diamant se charge 
le plus après le jaune, En général, les diamans 
colorés purement sont extrémement rares ; la couleur 
qu'ils prennent le plus communément est un jaune 
sale, enfumé ou roussâtre, et alors ils diminuent 
beaucoup de leur valeur; mais lorsque les couleurs 
sont franches et neltes, leur prix augmente du 
double, du triple, et souvent même du quadruple, 

Le bleu pur est la couleur la plus rare à rencon- 
trer dans un diamant, car les diaïnans bleus ont 
presque toujours un ton d'acier : le roi en possède 
un de cette couleur d'un volume très-considérable. 
Cette pierre est regardée par les amateurs comme 
une des productions les plus étonnantes et les plus 
parfaites de la natare, K A 

Les diamans rouges, ou piutôt roses, ont rare- 
ment de la vivacité et du jeu; ils ont ordinairement 
un ton savonneux. Les verts sont les plus recher- 
chés des diamans de couleur, parce qu'ils joignent 
àda rareté et an mérite de la couleur la vivacité 
et le jeu, que n'ont pas toujours les autres dia- 
mans colorés, Il y a des diamans très-blancs et très- 
purs qui n'ont cependant pas plus de jeu qu’un 
cristal de roche : ecux là viennent ordinairement da 
Brésil. (Note communiquée par M. Hoppé ) 

r. M. Dutens dit avoir vu un diamant noir dans 
Ja collection du prince de Lichtenstein , à Vienne, 
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pas d'un blance éclatant et pur, et qu'on y 
aperçoit une nuance de gris ou de bleuâtre, 
c’est une imperfection; qui seule diminue 
prodigieusement la valeur du diamant, quand 
même il n’auroit pas d'autres défauts. Les 
Orientaux prétendent encore que ce m'est 
qu'à l'ombre d’un arbre touffu qu’on peut 
juger de l’eau des diamans. Enfin ce n'est 
pas toujours par le volume ou le poids qu’on 
doit estimer les diamans : il est vrai que les 
-gros sont, sans comparaison, plus rares et 

ien plus précieux que les petits; mais dans 
tous la proportion des dimensions fait plus que 
le volume, et ils sont d'autant plus chers 
qu'ils ont plus de hauteur , de fond ou d'é- 
paisseur , relativement à leurs autres di- 
mensions; ? 

Pline nous apprend que le diamant étoit 
si rare autrefois, que son prix excessif ne 
permeltoit qu'aux rois les plus puissans d'en 
avoir : il dit que les anciens se persuadoient 
qu'il ne s'en trouvoit qu’en Éthiopie, mais 
que de son temps l’on en tiroit de l'Inde, 
de l'Arabie , de la Macédoine, et de l'ile de 
Chypre ; néanmoins je dois observer que les 
habitans de l'ile de Chypre, de la Macédoine, 
de l'Arabie, et mème de Ethiopie, ne les 
trouvaient pas dans leur pays, et que ce 
rapport de Pline ne doit s'entendre que du 
commerce que ces peuples faisoient dans les 
Indes orientales, d’où ils tiroient les dia- 
mans que lon portoit ensuite en Italie. On 
doit aussi modifier et même se refuser à 
croire ce que le naturaliste romain nous dit 
des vertus sympathiques et antipathiques 
des diamans, de leur dissolution dans le sang 
de bouc, et de la propriété qu'ils ont de 
détruire l’action de l'aimant sur le fer. 

On employoit autrefois les diamans bruts 
et tels qu'ils sortoient de la terre : ce n’est 
que dans le quinzième siècle qu’on a trouvé 
en Europe Part de les tailler ; et Pon ne con- 
noissoit encore alors que ceux qui nous ve- 
noient des Indes orientales. « En 1678, dit 
un illustre voyageur, il y avoit dans le 
royaume de Golconde vingt mines de dia- 
mans ouvertes, et quinze dans celui de Vi- 
sapour. Ils sont très-abondans dans ces deux 
royaumes : mais les princes qui ÿ règnent 
ne permettent d'ouvrir qu'un certain nombre 
de mines, el se réservent tous les diamans 
d’un certain poids; c’est pour cela qu'ils sont 
rares, et qu'on en voit très-peu de gros. Il 
y a aussi des diamans dans beaucoup d'au- 
tres lieux de l'Inde , et particulièrement dans 
le royaume de Pégu ; mais le roi se contente 
des autres pierres précieuses et de diverses 
productions utiles que fournit son pays, et 
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ne souffre pas qu'on fasse aucune recherche 
our y trouver de nouveaux trésors, dans 
k crainte d’exciter la cupidité de quelque 
puissance voisine. Dans les royaumes de 
Goleonde et de Visapour, les diamans se 
trouvent ordinairement épars dans la terre, 
à une médiocre profondeur, au pied des 
hautes montagnes, formées en partie par 
différens lits de roc vif, blanc, et très-dur : 
mais cependant, dans certaines mines qui 
dépendent de Golconde, on est obligé de 
creuser en quelques lieux à la profondeur 
de quarante où cinquante brasses, au tra- 
vers du rocher, et d’une sorte de pierre mi- 
nérale assez semblable à certaines mines de 
fer, jusqu'à ce qu'on soit parvenu à une 
couche de terre dans laquelle se trouvent 
les diamans. Cette terre est rouge, comme 
celle de la plupart des autres mines de dia- 
mans ; il y en a cependant quelques unes 
dont la terre est jatine ou orangée, et celle 
de la seule mine de Worthor est noire. » Ce 
sont là les principaux faits que l'on peut re- 
cueillir du Mémoire qui fut présenté, sur 
la fin du siècle dernier , à la Société royale 
de Londres, par le grand-maréchal d’Angle- 
terre, touchant les mines de diamaus de 
l'Inde, qu'il dit avoir vues et examinées, 
De tous les autres voyageurs , Tavernier 
est presque le seul qui nous ait indiqué d’une 
maniere un peu précise les différens lieux 
où se trouvent les diamans dans l’ancien con- 
tinent ; il donne aussi le nom de mines de 
diamans aux endroits dont on les tire; et 
tous ceux qui ont écrit après lui ont adopté 
cette expression, tandis que , par leurs pro- 
pres descriptions, il est évident que non 
seulement les diamans ne se trouvent pas en 
mines comme les métaux, mais que même 
ils ne sont jamais attachés aux rochers comme 
le sont les cristaux, On en trouve, à la vé- 
rité, dans les fentes plus ou moins élroites 
de quelques rochers , et quelquefois à d’assez 
graudes profondeurs, lorsque ces fentes sont 
remplies de terre limoneuse, dans laquelle 
le diamant se trouve isolé , et wa pas d'autre 
matrice que celte même terre. Ceux que 
l'on trouve à cinq journées de Golconde, et 
à huit ou neuf de Visapou, sont dans des 
veines de cette terre entre les rochers; et 
comme cés veines sont souvent obliques ou 
tortueuses, les’ouvriers sont obligés de casser 
le rocher , afin de suivre la veine dont ils 
tirent la terre avec un instrument crochu, 
et c’est en delayant à l’eau cette terre qu'ils 
en séparent les diamans. On en trouve aussi 
dans la première couche de la terre de ces 
mêmes lieux , à très-peu de profondeur , et 


MINÉRAUX. 


c'est même dans cette couche de terre li- 
moneuse qu'on rencontre les diamans les 
plus nets et les plus blancs ; ceux que l'on 
tire des fentes des rochers ont souvent des 
glaces qui ne sont pas des défauts de ua- 
ture, mais des fèlures qui proviennent des 
chocs que les ouvriers, avec leurs autils de 
fer, donnent aux diamians en les recherchant 
dans ces fentes de rocher. 

Tavernier cile quelques autres endroits 
où Pon trouve des diamans : « L'un est si- 
tué à sept journées de Golconde, en tirant 
droit au levant , dans une plaine voisine des 
montagnes, et près d'un gros bourg, sur la 
rivière qui en découle, On rencontre d'au- 
tant plus de diamans qu’on approche de 
plus près dé la montagne, et néanmoins on 
n’y en trouve plus aucun dès qu'on monte 
trop haut, Les diamans se trouvent en ce 
lieu presque à la surface de la terre. » Il dit 
aussi que le lieu où l'on a le plus ancienne- 
ment trouvé des diamans est au royaume de 
Bengale, auprès du bourg de Soonelpour, 
situé sur la rivière de Gouil, et que c’est 
dans le limon et les sables de cette rivière 
que l’on recueille ces pierres précieuses; on 
ne fouille ce sable qu'à la profondeur de 
deux pieds ; et néanmoins c’est de cette ri- 
vière que viennent les diamans de la plus 
belle eau : ils sont assez petits, et il est rare 
qu’on y en trouve d’un grand volume. Il a 
observé qu’en général les diamans colorés 
tirent leur teinture du sol qui les produit. 

Dans un autre lieu du royaume de Gol- 
conde on a trouvé des diamans en grande 
quantité ; mais comme ils étoient tous roux, 
bruns, ou noirs , la recherche en a été né- 
gligée et même défendue. On trouve encore 
de beaux diamans dans le limon d’une ri- 
vière de l'ile de Bornéo; ils ont le méme 
éclat que ceux de la rivière de Gouil, ou 
des autres qu’on tire de la terre au Bengale 
et à Golconde, 

On comptoit en 1678 vingt-trois mines , 
c'est-à-dire vingt-trois lieux différens, d’où 
l'on tire des diamans au seul royaume de 
Golconde ; et, dans tous, la terre où ils se 
trouvent est jaunâtre ou rougeâtre comme 
notre terre limoneuse : les diamans y sont 
isolés, et très-rarement groupés deux ou 
trois ensemble; ils n'ont point de gangue 
ou matrice particulière, et sont seulement 
environnés de cette terre. Il en est de même 
dans tous les autres lieux où l’on tire des 
diamans, au Malabar, à Visapour, au Ben- 
gale, etc. : c’est toujours dans les sables des 
rivières ou dans la première couche du ter- 
rain, ainsi que dans les fentes des rochers 
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remplies de terre limoneuse , que gisent les 
diamans, tous isolés, et jamais attachés , 
comme les cristaux , à la surface du rocher; 
quelquefois ces veines de terre limoneuse 
qui remplissent les fentes des rochers des- 
cendent à une profondeur de plusieurs toi- 
ses, comme nous le voyons dans nos rochers 
calcaires où mème dans ceux de grès, et 
dans les glaises dont la surface extérieure 
est couverte de terre végétale. On suit done 
ces veines perpendiculaires de terre limo- 
neuse qui produisent des diamans jusqu'à 
cetle profondeur; et l’on a observé que dès 
qu'on trouve l'eau , il n’y a plus de diamans, 
parce que la veine de terre limoneuse se ter- 
mine à cette profondeur. 

On ne connoissoit, jusqu'au commence- 
ment de ce siècle, que les diamans qui nous 
venoient des presqu'iles ou des iles de l'Inde 
orientale ; Golconde, Visapour, Bengale, 
Pégu , Siam, Malabar, Ceylan, et Bornéo, 
étoient les seules contrées qui les fournis- 
soient : mais en 1728, on en a tronvé dans 
le sable de deux rivières au Bresil ; ils y sont 
en si grande quantité, que le gouvernement 
de Portugal fait garder soigneusement les 
avenues de ces lieux, pour qu’on ne puisse 
y recueillir des diamans qu'aulant que le 
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commerce peut en faire débiter sans dimi- 
nulion de prix. 

Il est plus que probable que si l’on fai- 
soit des recherches dans les climats les plus 
chauds de l'Afrique, on y trouveroit dés 
diamans comme il s’en trouve dans les celi- 
mats les plus chauds de l'Asie et de l'Amé- 
rique : quelques relateurs assurent qu'il s'en 
trouve en Arabie, et mème à la Chine; mais 
ces faits me semblent très-douteux, et n’ont 
été confirmés par aucun de nos voyageurs 
récens. 

Les diamans bruts, quoique bien lavés, 
n'ont que très-peu d'éclat, et ils n’en pren- 
nent que par le poli, qu’on ne peut leur donner 
qu’en employant une matière aussi dure, 
c’est-à-dire de la poudre de diamant ; toute 
autre substance ne fait sur ces pierres au- 
cune impression sensible, et l'art de les tailler 
est aussi moderne qu’il étoit difficile : il y 
a même des diamans qui, quoique de la 
même essence que les autres, ne peuvent être 
polis et taillés que très-difficilement ; on 
leur donne le nom de diamans de nature ; 
leur texture par lames courbes faits qu'ils 
ne présentent aucun sens dans lequel on 
puisse les entamer régulièrement. 
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Quorqus la densité du rubis soit de près 
d’un sixième plus grande que celle du dia: 
mant, et qu’il résiste ERA at et plus 
long-temps à l’action du feu, sa dureté et 
son homogénéité ne sont pas, à beaucoup 
près , égales à celles de cette pierre unique 
en son genre et la plus parfaite de toutes. 
Le rubis contient moins de feu fixe que le 
diamant ; il est moins combustible ; et sa 
substance, quoique simple, puisqu'il ne 
donne qu'une seule réfraction, est néanmoins 
tissue de parties plus terrenses et moins 
ignées que celles du diamant: Nous avons 
dit que les couleurs étoient une sorte d’im- 
perfection dans l'essence des pierres trans- 

rentes, et même dans celle des diamans : 
e rubis, dont le rouge est très-intense, a 
donc cette imperfection au plus haut degré; 
et l'on pourroit croire que les parties mé- 
talliques qui se sont uniformément distri- 
buées dans sa substance lui ont donné non 
seulement cette forte couleur, mais encore 
ce grand excès de densité sur celle du dia- 


mant, et que ces parties métalliques n'étant 
point inflammables ni parfaitement homo- 
gènes avec la matière transparente qui fait 
le fonds de la substance du rubis, elles lont 
rendu plus pesant , et en même temps moins 
combustible et moins dur que le diamant. 
Mais l'analyse chimique a démontré que le 
rubis ne contient point de parties métalli- 
ques fixes en quantité sensible; elles ne 
pourrojent en effet manquer de se présenter 
en parlieules massives si elles produisoient 
cet excès de densité : il me semble donc que 
ce n’est point au mélange des parties métal- 
ligues qu'on doit attribuer cette forte den- 
sité du rubis, et qu'elle peut provenir , 
comme celle des spaths pesans, de la seule 
réunion plus intime des molécules de la 
terre bolaire on limoneuse. 

L'ordre de dureté, dans les pierres pré» 
cieuses, ne suit pas celui de densité ; le dia- 
mant, quoique moins dense, est beaucoup 
plus dur que le rubis, la lopaze, et le sa- 
phir, dont la dureté paroît être à très-peu 
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près la mème. La forme de cristallisation de 
ses trois pierres est aussi la même; mais la 
densiié du rubis surpasse encore celle de la 
topaze et du saphir *. ; À 

Je ne parle ici que du vrai rubis; car il 
y a deux autres pierres transparentes, l'une 
d’un rouge foncé , et l’autre d’un rouge clair, 
auxquelles on a donné les noms de rubis 
spinelle et de rubis balais, mais dont la 

ensité, la dureté, et la forme de cristalli- 
sation, sont différentes de celles du vrai 
rubis, Voici ce que w'écrit à ce sujet 
M. Brisson , de l'Académie des Sciences, au- 
quel nous sommes redevables de la connois- 
sance des pesanteurs spécifiques de tous les 
minéraux : « Le rubis balais paroît n’être 
autre chose qu'une variété du rubis spi- 
nelle. Les pesanteurs de ces deux pierres 
sont à peu près semblables; celle du rubis 
balais est un peu moindre que celle du spi- 
nelle, sans doute parce que sa couleur est 
moins foncée : de plus, ces deux pierres cris- 
tallisent précisément de la même manière; 
leurs cristaux sont des octaédres réguliers, 
composés de deux pyramides à quatre faces 
triangulaires équilatérales , opposées l’une à 
l'autre par leur base, Le rubis d'Orient dif- 
fère beaucoup de ces pierres, non seulement 
par sa pesanteur, mais encore par sa forme; 
ses cristaux sont formés de deux pyramides 
hexaëdres fort allongées, opposées l’une à 
Tautre par leur base, et dont les six faces 
de chacune sont des triangles isocèles, Voici 
les pesanteurs spécifiques de ces trois pier- 
res : rubis d'Orient, 42833; rubis spinelle, 
37600 ; rubis balais, 36458. » C’est aussi le 
sentiment d’un de nos plus grands connois- 
seurs en pierres précieuses 2, L'essence du 
rubis spinelle et du rubis balais paroît donc 


1. La pesanteur spécifique du rubis d'Orient est 
de 42833 ; celle de la topaze d'Orient, de 40106 ; 
celle du saphir d'Orient, de 3gg941. (Tables de 
M. Brisson.) 

2. Voici ce que M. Hoppé m'a fait l'honneur de 
m'écrire à ce sujet. 

« Je prendrai, monsieur le comte, la liberté de 
vous observer que le rubis spinelle est d’une na- 
ture entièrement différente du rubis d'Orient ; ils 
sont, comme vous le savez, cristallisés différem- 
ment, et le premier est infiniment moins dur que 
le second. Dans le rubis d'Orient, comme dans le 
saphir et la topaze de la même contrée, la cou- 
leur est étrangère ét infiltrée, an lieu qu’elle est 
partie constituante de la matière dans le rubis 
spinelle. Le rubis spinelle, loin d’être d’un rouge 
Pourpre, c'est-à-dire mélé de bleu, est au contraire 
d'un rouge très-chargé de jaune ou écarlate, cou- 
leur que n’a jamais Je rubis d'Orient, dont le rouge 
n’approche que très-rarenent du ponceau, mais qui, 
d'un autre côté, prend assez fortement le bleu pour 
devenir entièrement violet, ce qui forme alors 
J'améthyste d'Orient. 
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être la même, à la couleur près; leur tex- 
ture est semblable; et quoique je les aie 
compris dans ma table méthodique comme 
des variétés du rubis d'Orient, on doit les 
regarder comme des pierres dont la texture 
est différente. 

Le rouge du rubis d'Orient est très-in- 
tense et d’un feu très-vif; l’incarnat , le pon- 
ceau , et le pourpre , y sont souvent mêlés, 
et le rouge foncé s’y trouve quelquefois teirit 
par nuances de ces deux ou trois couleurs; 
et lorsque le rouge est mêlé d’orangé, on lui 
donne le nom de vermeille. Dans les obser- 
vations que M. Hoppé a eu la bonté de me 
communiquer, il regarde la vermeille et le 
rubis balais comme des variétés du rubis spi- 
nelle. Cependant la vermeille dont je parle 
étant à très-peu près de la même pesanteur 
spécifique que le rubis d'Orient, on ne peut ` 
guère douter qu’elle ne soit de la même es- 
sence 3, 

Le diamant, le rubis, la vermeille, la 
topaze , le saphir, et le girasol, sont les seu- 
les pierres précieuses du premier rang ; on 
peut y ajouter les rubis spinelle et balais, 
qui en diffèrent par la texture et par la den- 
sité. Toutes ces pierres, ét ces pierres seu- 
les avec les spaths pesans, n’ont qu'une 
seule réfraction; toutes les autres substan- 
ces transparentes, de quelque natare qu'el- 
les soient, sont certainement moins homo- 


3. Ayant communiqué cette réflexion à M. Hoppé» 
voici ce qu’il a eu la bonté de me répondre à ce 
sujet par sa lettre du 6 décembre de ceite année 
1785. 

« Je suis enchanté de voir que mes sentimens sur 
la nature de la pierre d’Orient et du rubis spinelle 


aient obtenu votre approbation ; et si votre avis 


diffère du mien au sujet de la vermeille, c'est faute 
de m'être expliqué assez exactement dans ma lettre 
du 2 mai 1785, et d’avoir su que c’est au rubis 
d'Orient ponceau que vous donnez le nom de ver- 
meille, Je n'entends sous cette dénomination que le 
grenat ponceau de Bohème (qui est , selon les ama- 
teurs, la vermeille par excellence) , et le rubis spi- 
nelle écarlate taillé en cabochon, que l'on qualifie 
alors , faussement à la vérité, de vermeille d'Orient. 
De cette manière, monsieur le comte, j'ai la satis- 
faction de vous trouver pour le fond entièrement 
d'accord avec moi, et cela doit nécessairement 
flatter mon amour-propre. 

« J'aurai l'honneur de vous observer encore que 
la plupart des joaïlliers s’obstinent aussi appele, 
vermeille le grenat rouge jaune de Ceylan, et h 
hiacinto-guarnacino ‘des Haliens, lorsqu'ils sont pa- 
reillement taillés en cabochon, mais ces deux pierres 
ne peuvent point entrer en comparaison pour la 
beauté avec la vermeille d'Orient. » 

Je n'ajuuterai qu’un mot à cette note instructive 
de M. Hoppé ; c'est qu’il sera toujours aisé de dis- 
tinguer la véritable vermeille d'Orient de toutes ces 
autres pierres auxquelles on denne: son nom, par 
sa plus grande pesanteur spécifique, qui est pres- 
que égale à celle du rubis d'Orient, 
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genes, puisque toutes donnent de doubles 
réfractions. 

Mais on pourroit réduire dans le réel ces 
huit espèces nominales à trois, savoir : le 
diamant, la pierre d'Orient, et le rubis spi- 
nelle; car nous verrons que l'essence du ru- 
bis d'Orient, de la vermeille, de la topaze, 
du saphir, et du girasol est la même, et 

ue ces pierres ne diffèrent que par des qua- 
lités extérieures. 

Ces pierres précieuses ne se trouvent que 
dans les régions les plus thaudes des deux 
continens; en Asie, dans les iles et pres- 
qu'iles des Indes orientales; en Afrique, à 
Madagascar; et en Amérique, dans les ter- 
res du Brésil. 

Les voyageurs conviennent unanimement 
que les rubis d’un volume considérable, et 
particulièrement les rubis balais , se trou- 
vent dans les terres et les rivières du 
royaume de, Pégu, de Camboge, de Visa- 
pour, de Golconde, de Siam, de Laos, 
ainsi que dans quelques autres contrées des 
Indes méridionales; ‘et quoiqu'ils ne citent 
en Afrique que les pierres précieuses de Ma- 
dagascar , il est plus que probable qu'il en 
existe, ainsi que des diamans , dans le con- 
tinent de cette partie du-monde, puisqu'on 
à trouvé des diamans en Amérique, au Bré- 
sil, où la terre est moins chaude que dans 
les parties équatoriales de l'Afrique, 

Au reste, les pierres connues sous le nom 
de rubis au Brésil ne-sont, comme nous Pa- 
vons dit, que des cristaux vitreux produits 
par le schorl; il en est de même des topa- 
zes, émeraudes, et saphirs de celte contrée : 
nous devons encore observer que les Asia- 
tiques donnent le mème nom aux rubis, 
aux lopazes, et aux saphirs d'Orient, qu’ils 
appellent rubis rouges, rubis jaunes ; et ru- 
bis bleus, sans les distinguer par aucune 
autre dénomination particulière; ce qui 
vient à l'appui de ce que nous avons dit 
au sujet de l'essence de ces trois pierres, 
qui est en effet la même. 

Ces pierres, ainsi que les diamans , sont 
produites par la terre limoneuse dans les 
seuls climats chauds, et je regarde comme 
plus que suspect le fait rapporté par Ta- 
vernier, sur des rubis trouvés en Bohème 
dans l’intérieur des cailloux creux : ces ru- 
bis n’étoïeut sans doute que des grenats ou 
des cristaux de schorl, teints, d’un rouge as- 
sez vif pour ressembler par leur couleur aux 
rubis; il en est probablement de ces préten-- 
dus rubis trouvés en Bohême comme de ceux 
de Perse, qui ne sont aussi que des cris- 
taux tendres cttrès-différens des vrais rubis. 
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Au reste, ce mest pas sans raisons suffi- 
santes que nous avons mis la vermeille au 
nombre des vrais rubis, puisqu’elle n’en dif- 
fère que par la teinte orangée de son rouge, 
que sa dureté et sa densité sont les mêmes 
que celles du rubis d'Orient x, et qu’elle wa 
aussi qu'une seule réfraction : cependant 
plusieurs naturalistes ont mis ensemble la 
vermeille avec l’hyacinthe et le grenat; mais 
nous croyons être fondés à la séparer de 
ces deux pierres vitreuses, non seulement 
par sa densité et par sa dureté plus gran- 
des, mais-encore parce qu’elle résiste au 
feu comme le rubis, au lieu que l'hyacinthe 
et le grenat s’y fondent. 

Le rubis spinelle et le rubis balais doi- 
vent aussi être mis au nombre des pier- 
res précieuses, quoique leur densité soit 
moindre que celle du vrai rubis; on les 
trouve les uns et les autres dans les mêmes 
lieux toujours isolés, et jamais attachés aux 
rochers : ainsi l’on ne peut regarder ces 
pierres comme des cristaux vitreux, d’au- 
tant qu’elles n’ont, comme le diamant et le 
vrai rubis, qu'une simple réfraction; elles 
ont seulement moins de densité et ressem- 
blent à cet égard au diamant, dont la pe- 
santeur spécifique est moindre que celle de 
ces cinq pierres précieuses du premier rang, 
et même au dessous de celle du rubis spi- 
nelle et du rubis balais. Le diamant et les 
pierres précieuses que nous venons d'indi- 
quer sont composés de lames très-minces, ap- 
pliquées les unes sur les autres plus où 
moins régulièrement , et c’est encore un ca~ 
ractère qui distingue ces pierres des cris- ` 
taux, dont la texture n’est jamais lamel- 
leuse, 

Nous avons déjà observé que des trois 
couleurs rouge, jaune, et bleue, dont sont 
teintes les pierres précieuses, le rouge est. 
la plus fixe : aussi le rubis spinelle, qui est 
d’un rouge profond, ne perd pas plus sa 
couleur au feu que le vrai rubis, tandis 
qu'un moindré degré de chaleur fait dispa- 
roitre le jaune des topazes, et surtout le 
bleu des saphirs. 

Les rubis balais se trouvent quelquefois 
en assez gros volume; j'en ai vu trois en 
1742 dans le garde- meuble du roi, qui 
étoient d'une forme quadrangulaire , et qui 
avoient pres d'un pouce en carré sur sept à 
huit lignes d'épaisseur. Robert de Berquen 
en cite un qui étoit encore plus gros. Ces 
rubis, quoique très-transparens, n'ont point 

y. La pesanteur spécifique de la vermeille est de 


42299 ; celle du rubis d'Orient, de 42838, (Tables 
de M. Brisson.) 
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de figure déterminée : cependant leur cris- 
tallisation est assez régulière; ils sout, comme 
le diamant ; cristallisés en octaèdre : mais, 
soit qu’ils se présentent en gros où en petit 
volume, il est aisé de reconnoitre qu’ils ont 
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été frottés fortement et long-temps dans les 
sables des torrens et des rivières où on les 
trouve, car ils sont presque toujours en 
masses assez irrégulières, avec les angles 
émoussés et les arêtes arrondies. 
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Jë mets ensemble ces trois pierres ; que 
j'aurois même pu réunir au rubis et à la 
vérmeillé: leur essence, comme je l'ai dit, 
étant la même, et parce qu’elles ñe différent 
entre elles que par les couleurs : celles-ci, 
comme le diamant, le rubis, ët la vermeille, 
n'offrent qu'uñé simple réfraction ; leur subs- 
tance est donc également homogène, leur 
dureté et leur densité sont presque égales x; 
d’ailleurs il s’en trouve qui sont moitié to- 
paze et moitié saphir, et d’autres qui sont 
tout-à-fait blanches, en sorte que la couleur 
jaune où bleué n’est qu'une teinture acci- 
dentelle qui ne produit aucun changement 
dans leur essence 2, Ces parties colorantés, 
jaunes et bleues, sont si ténues, si volatiles, 
qu'on peut les faire disparoitre en chauf- 
fant les topazes et les saphirs, dont ces cou- 
leurs n’augmentent pas sensiblement la 
densité : car le saphir blanc pèse spécifique- 
ment à très-peu près autant que le saphir 
bleu; le rubis est, à la vérité, d’environ 
un viñgtième plus dense que la topaze 3, 
le saphir , et le girasol. La force de réfrac- 
tion du rubis est aussi un peu plus grande 
que celle de ces trois piertes 4, et l’on croit 
assez généralement qu’il est aussi plus dur : 
cependant un amateur très-attentif et très- 
instruit, que nous avons déjà eùi occasion 
de citer, et qui a bien voulu me communi- 


le, La pesanteur spécifique de la topaze orientale 


est de 40106 ; celle du saphir oriental, de 3994: ; 
et celle du girasol, de 40000. (Tables de M. Bris- 
son. 
2. On prétend même qu’en choisissant dans les 
saphirs ceux qui n’ont qu’une teinte assez légère 
de bleu, et en les faisant chauffer assez pour faire 
évanouir cette couleur, ils prennent un éclat plus 
vif en devenant parfaitement blancs, et que dans 
cet état ce sont les pièrres qui approchent le plus 
du diamant : cependant il est toujours aisé de les 
distinguer par leur force de réfraction, qui Wap- 
proche pas de celle du diamant. 

3, La pesanteur spécifique du saphir blanc orien- 
tal est de 39911; celle du rubis, de 42283. (Tables 
de M. Brisson.) 

á. M. l’abbé Rochon a reconnu que la réfrac- 
tion du rubis d'Orient est 208 ; celle de la topaze 
d'Orient, 199; celle du saphir, 198; et celle du 
girasol, 197. 


quer ses observations, croit être fondé à 
penser que, danis ces pierres , la différence 
de dureté ne vient que de l'intensité plus 
ou moins grande dè leur couleur 5; moins 
elles sont colorées, plus elles sont dures, 
en sorte que celles qui sont tout-à-fait blan- 
ches sont les plus dures de toutes : je dis 
tout-à-fait blanches; car indépendamment 
dù diamant, dont il n’est point ici question, 
ìl se trouve en effet des rubis, topazes , et 
saphirs, entièrement blancs, et d’autres en 
partie blanes , tandis que le reste est coloré 
de rouge, de jaune ou de bleu. 

Comuine ces pierres, ainsi que le diamant, 
ne sont formées que des partiés les plus 
pures et les plus fines de la terre limoneuse, 
il est à présumer que leurs couleurs ne pro- 
viennent que du fer que cette lerré contient 
en dissolution, et sous autant de formes 
qu’elles offrent de couleurs différentés, dont 
la rouge est la plus fixe au feu; car la to- 
paze et le saphir s’y décolorent, tandis que 


5. Les rubis, le saphir, la topaze, etc., ne sont 
que la même matière différemment colorée. L'on 
croit assez généralement que le rubis est plus dur 
qué le saphir, el que ce dernier l’est plus que la 
topaze ; mais c’est une erreur { ces trois pierres ont 
à peu près la même dureté, qui n'est modifiée qùe 
par le plus ou moins d'intensité de la couleur, et 
ce sont toujours les pierres les moins imprégnées 
de matière colorante qui sont les plus dures, de 
Manière qu’une topaze claire à plus de dureté qu’un 
rubis foncé; cela à été constamment observé par les 
bons lapidaires ; et ils ont trouvé très-rarement des 
exceptions à cette règle. 

Il arrive quelquefois que la pierre est absolument 
privée de couleur, étant entièrement blanche , et 
c'est alors qu’elle a le plus grand degré de dureté ; 
ce qui s'accorde parfaitement avec ce que je viens 
dé dire. Cette pierre incolorée s'appelle saphir 
Glanc : maïs cette dénomination n'est pas exacte ; 
càr elle n’est pas plus saphir blanc que rubis blanc 
ou topaze blanche. Je crois que cette fausse déno- 
mination ne vient que de la propriété qu'a le sa- 

hir légèrement teint de perdre entièrement sa cou- 

eur au feu, et que l'on confond les pierres natu- 
fellement blanches avec celles qui ne le deviennent 
qu'artiiciellement, 

C'est de la couleur bleue que la matière de ces 
pierres se charge le plus fortement; il y a des sa- 

hirs si foncés, qu'ils en paroissent presque noirs. 
(Note communiquee par M. Hoppé.) J 
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TOPAZE, SAPHIR ET GIRASOL. 


le rubis conserve sa couleur rouge, ou ne 
la perd qu'à un feu assez violent pour le 
brüler. 

Ces pierres précieuses rouges, jaunes, 
bleues, et même blanches, ou mêlées de ces 
couleurs, sont donc de la même essence, 
et ne différent que par cette apparence ex- 
térieure : on en a vu qui, dans un assez 
petit morceau, présentoient distinctement 
le rouge du rubis, le jaune de la topaze, et 
le bleu du saphir. Mais au reste ces pierres 
n'offrent leur couleur dans toute sa beauté 
que par petits espaces ou dans une partie 
de leur étendue, et cette couleur est souvent 
très - inégale ou brouillée dans le reste de 
leur masse : c'est ce qui fait la rareté et le 
trés-haut prix des rubis, topazes, et saphirs 
d'une certaine grosseur lorsqu'ils sont par- 
faits, c’est-à-dire d’une belle couleur velou- 
tée, uniforme, d’une transparence nette, 
d'un éclat également vif partout , et sans 
aucun défaut, aucune imperfection dans 
leur texture; car ces pierres, ainsi que 
toutes les autres substances transparentes 
et cristallisées, sont sujettes aux glaces, 
aux points, aux vergeltes ou filets, et à 
tous les défauts qui peuvent résulter du 
manque d’uniformité dans leur structure, 
et de la dissolution imparfaite ou du mé- 
lange mal assorti des parties métalliques 
qui les colorent 1, 

La topaze d'Orient est d'un jaune vif 
couleur d’or, ou d’un jaune plus pâle et 
“citrin : dans quelques-unes , et ce sont les 
plus belles, cette couleur vive et nette est 
en même temps moelleuse et comme sati- 
née, ce qui donne encore plus de lustre à 
la pierre. Celles qui manquent de couleur 
et qui sont entièrement blanches ne laissent 
pas de briller d’un éclat assez vif : cepen- 
dant on ne peut guère les confondre avec 
les diamans, car elles n’en ont ni la dureté, 
ni la force de réfractiou, ni le beau feu. Il 
en est de même des saphirs blancs; et lors- 

1. Les pierres d'Orient sont singulièrement su- 
jettes à être ca/cédoineuses , glaceuses ; et inégales de 
couleur, Ce sont particulièrement ces trois grands 
défauts qui rendent les pierres orientales d’une ra- 
reté si désespérante pour les amateurs. 

Le rouge, le bleu, et le jaune, sont les trois 
couleurs les plus dominantes et les plus universelle- 
ment connues dans ces pierres : ce sont justement 
les trois couleurs mères, c'est-à-dire celles dont les 
différentes combinaisons entre elles produisent tou- 
tes les autres. Excepté le bleu et le jaune, toutes 
les autres couleurs et nuances n'offrent la pierre 
d'Orient que sous un très-petit volume. En général, 
toute pierre d'Orient quelconque, rigoureusement 
parfaite, du poids de 36 à 4o grains est une 


chose très-extraordinaire, (Vote communiquée par 
M. Hoppé.) 
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qu'à cet égard on veut imiter la nature, on 
fait aisément, au moyen du feu, évanouir 
le jaune des topazes, et encore plus aisé- 
ment le bleu des saphirs, parce que des 
trois couleurs rouge, jaune, et bleue, cette 
dernière est la plus volatile : aussi la plu- 
part des saphirs blancs répandus dans le 
commerce ne sont originairement que des 
saphirs d’un bleu très-pâle, que l’on a fait 
gouter pour leur enlever cette foible cou- 
eur. 

Les contrées de l'Inde où les topazes et 
les saphirs se trouvent en plus grande quan- 
tité sont lile de Ceylan et les royaumes de 
Pégu , de Siam, et de Golconde; les voya- 
geurs en ont aussi rencontré à Madagascar ; 
et je ne doute pas, comme je l'ai dit, qu'on 
n’en trouvât de même dans les terres du 
continent de l’Afrique, qui sont celles de 
univers où la chaleur est la plus grande 
et la plus constante. On en a aussi rencon- 
tré dans les sables de quelques rivières de 
l'Amérique méridionale. 

Les topazes d'Orient ne sont jamais d’un 
jaune foncé; mais il y a des saphirs de tou- 
tes les teintes de bleu , depuis l'indigo jus- 
qu’au bleu pâle : les saphirs d'un bleu cé- 
leste sont plus estimés que ceux dont le 
bleu est plus foncé ou plus clair; et lorsque 
ce bleu se trouve mêlé de violet ou de 
pourpre, ce qui est assez rare, les lapidaires 
donnent à ce saphir le nom d’améthyste 
orientale. Toutes ces pierres bleues ont une 
couleur suave, et sont plus ou moins res- 
plendissantes au grand jour; mais elles per- 
dent cetle splendeur et paroissent assez obs- 
cures aux lumières, À À 

J'ai déjà dit et je crois devoir répéter 
que les rubis, topazes, et saphirs, ne sont 
pas, comme les cristaux, attachés aux parois 
des fentes des rochers vitreux : c’est dans 
les sables des rivières et dans les terrains 
adjacens qu’on les rencontre sous la forme 
de petits cailloux ; êt ce n’est que dans les 
régions les plus chaudes de l'Asie, de PA- 
frique, et de l'Amérique, qu’ils peuvent se 
former et se forment en effet. Il n’y a que 
les saphirs trouvés dans le Vélaÿ. qui fas- 
sent exception à ce fait général , en suppo- 
sant qu'ils n'aient, comme les vrais saphirs, 
qu'une simple réfraction : ce qu’il faudroit 
vérifier ; car du reste il paroît, par leur den- 
sité et leur dureté, qu’ils sont -de la même 
nature que le saphir d'Orient, 

Un défaut très-commun dans les saphirs 
est le nuage ou l'apparence laiteuse qui ter- 
nit leur couleur et diminué leur transpa- 
rence; ce sont ces saphirs laitèux auxquels 
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on a donné le nom de girasols , lorsque le 
bleu ést teint d’un peu de rouge : mais quoi- 
que les couleurs ne soient pas franches 
dans le girasol, et que sa transparence ne 
soit pas nette, il a néanmoins de très-beaux 
reflets, surtout à la lumière du soleil, et il 
wa, cômme le saphir, qu'une simple” ré- 
fraction. Le girasol n'est pas une pierre 
vitreuse , mais une pierre supérieure à tous 
les ‘extraits du quartz et du schorl : il est 
en effet spécifiquement aussi pesant que le 
saphir et la topaze. Ainsi l’on se tromperoit 
si lon prenoit le girasol pour une sorte de 
calcédoine , à cause de la ressemblance de 
ces deux pierres par leur transparence lai- 
teuse et leur couleur bleuâtre; ce sont cer- 
tainement deux substances très-différentes : 
la calcédoine n’est qu'une sorte d’agate, et 
le girasol est un saphir, ou plutôt une pierre 
qui fait la nuance entre le saphir et le rubis; 
son origine et son essence sont absolument 
différentes de celles de la calcédoine, Je 
crois devoir insister sur ce point, parce que 
la plupart des naturalistes ont réuni le gira- 
solet la calcédoine sur la’seule ressem- 
blance de leur couleur bleuâtre et de leur 
transparence nuageuse. Au rêste, les Italiens 
ont donné à cette pierre le nom de girasol 1, 
parce qu'à mesure qu'on la tourne, surtout 
à l'aspect du soleil ,-elle en réflechit forte- 
ment la lumière; et comme elle présente à 
l'œil des reflets rougeûtres et bleus, nous 
sommes fondés à croire que sa substance 
participe de celle du”saphir et du rubis, 
d'autant qu'elle est de la même dureté et à 
peu près de la même densité que ces deux 
pierres précieuses. 


Ne A Girasole, tournesol, ou soleil qui tourne. 


MINÉRAUX, 


Si le bleu qui colore le saphir se trouvoit 
mèlé en juste proportion avec le jaune de 
la topaze, il pourroit en résulter un vert 
d'émeraude : mais il faut que cette com- 
binaison soit très-rare dans la nature, car 
on ne connoît point d’émeraudes qui soient 
de la même dureté et de la même essence 
que les rubis, topazes, saphirs, et girasols 
d'Orient; et, s'il en existe, on ne peut 
les confondre avec aucune des émeraudes 
dont nous avons parlé, qui toutes sont beau- 
coup moins denses et moins dures que ces 
pierres d'Orient, et qui de plus donnent 
toutes une double réfraction. 

On n’avoit jusqu'ici regardé les diamans, 
rubis , topazes , et saphirs, que comme des 
cristaux plus parfaits que le cristal de roche; 
on leur donnoït la même origine ; mais leur 
combustibilité, leur grande dureté, leur 
forte densité, et leur réfraction simple, dé- 
montrent que leur essence est absolument 
différente de celle de tous les cristaux vitreux 
ou calcaires; et toutes les analogies nous 
indiquent que ces pierres précieuses , ainsi 
que les pyrites et les spaths pesans, ont été 
produites par la terre limoneuse : c’est par 
la grande quantité du feu contenu dans les 
détrimens des corps organisés dont cette 
terre est Composée que se forment tontes 
ces pierres, qu'on doit regarder comme des 
corps ignés qui wont pu tirer leur feu ou 
les principes de lenr combustibilité que du 
magasin général des substances combusti- 
bles, c'est-à-dire de la terre produite par 
les détrimens de tous les animaux et de tous 
les végétaux, dont le feu qui les animoit ré- 
side encore en partie dans leurs débris. 
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Les métaux, tels que nous les connois- 
sons et que nous en usons, sont autant 
Touvrage de notre art que le produit de la 
nature; tout ce que nous voyons sous la 
forme de plomb, d'étain, de fer, et même 

„de cuivre, ne ressémble point du tout aux 
mines dont nous avons tiré ces métaux : 
leurs minerais sont des espèces de pyrites; 
ils sont tous composés dé parties métalli- 
ques minéralisées, c’est-à-dire altérées par 
le mélange intime de la substance du feu 
fixée par les acides. La pyrite jaune n’est 
qu'un minerai de cuivre; la pyrite mar- 


CONCRÉTIONS MÉTALLIQUES. 


tiale, un minerai de fer; la galène du 
plomb et les cristaux de l’étain ne sont 
aussi que des minerais pyriteux. Si l’on re- 
cherche quelles peuvent être les puissances 
actives capables d’altérer la substancë des 
métaux et de changer leur forme au point 
de les rendre méconnoissables en les miné- 
ralisant, on se persuadéra qu'il n'y a que 
les sels qui puissent opérer cet effet, parce 
qu'il wy a que les sels qui soient solubles 
dans l’eau, et qui puissent pénétrer avec elle 
les substances métalliques; car on ne doit 
pas confondre ici le métal calciné par le 


CONCRÉTIONS MÉLALLIQUES. 


feu avec le métal minéralisé, c’est-à-dire la 
chaux des métaux produite par le feu pri- 
mitif avec le minerai formé postérieurement 
par l'intermède de l'eau : mais, à l’excep- 
tion de ces chaux métalliques produites par 
le feu primitif, toutes les autres formes sous 
lesquelles se présentent les métaux minéra- 
lisés proviennent de l’action des sels et. du 
concours des élémens humides. Or nous 
avons vu qu'il my a que trois sels simples 
dans la nature, le premier formé par la- 
cide, le second par l’alcali, et le troisième 
par l'arsenic : toutes les autres substances 
-salines sont plus ou moins imprégnées ou 
mêlées de ces trois sels simples; nous pou- 
vons donc, sans craindre de nous tromper, 
rapporter à ces trois sels, ou à leurs com- 
binaisons, toùtes les différentes minéralisa- 
tions des matières métalliques. L'arsenie est 
autant un sel qu'un métal; le soufre n’est 
que la substance du feu saisie par l'acide 


vitriolique : ainsi quand nous disons qu’une - 


matière métallique est minéralisée par le 
soufre ou par l'arsenic , cela signifie seule- 
ment qu'elle a été altérée par l’un ou par 
Tautre de ces sels simples; et si lon dit 
quelle a été minéralisée par tous deux, 
Cest parce que l'arsenic et le soufre ont 
tous deux agi sur le métal. Un seul des 
deux suffit souvent pour la minéralisation 
des métaux imparfaits, et même pour 
-celle de l'argent : il ny a que l'or qui 
exige la réunion de l’alcali et du soufre, ou 
de l'acide nitreux et de l'acidé marin, pour 
se dissoudre; et cette dissolution de l'or 
n’est pas encore une minéralisalion, mais 
une simple division de ses parties en ato- 
mes si petits, qu'ils se tiennent suspendus 
dans ces dissolvans, et sans que leur es- 
sence en soit altérée , puisque l'or réparoit 
sous sa forme de métal pur, dès qu'on le 
fait précipiter. 

Il me paroît donc que toutes les matiè- 
res métalliques qui se présentent sous une 
forme miniéralisée sont de seconde forma- 
tion, puisqu'elles ont eté altérées par Pac- 
tion des sels et des élémens humides; le 
feu, qui a le premier agi sur leur substance, 
n'a pu que les sublimer, les fondre, ou les 
calciner ; et même il faut, pour leur calci- 


nation où réduction en chaux , le concours 
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de l'air : l'or, qu'aucun sel ne peut miné- 
raliser, et que le feu ne peut calciner, se 
présente toujours dans son état métallique, 
parce que ne pouvant être réduit en chaux, 
ni la fusion ni la sublimation n’altèrent sa 
substance; elle demeure pure, ou simple- 
ment alliée des substances métalliques qui 
se sont fondues ou sublimées avec ce métal : 
or des six métaux il y en a trois, lor, Par- 
gent, et le cuivre, qui se présentent assez 
souvent dans leur état métallique; et les 
trois autres, le plomb, Pétain, et le fer, 
ne se trouvent nulle part dans cet état; ils 
sont toujours calcinés ou minéralisés. à 

On doit soigneusement distinguer la mi- 
néralisation du mélange simple : le mélange 
n’est qu'une interposition, des parties hété- 
rogènes et passives, et dont le seul effet est 
d'augmenter le volume ou la masse, au lieu 
que la minéralisation est non seulement une 
interposition de parties hétérogènes, mais 
de substances actives capables d'opérer une 
altération de la matiere métallique. Par 
exemple, l'or se trouve mêlé avec tous les 
autres métaux sans être minéralisé, et les 
métaux en général peuvent se trouver mê- 
lés avec des matières vitreuses ou calcaires 
sans être altérés. Le mélange n’est qu'une 
mixlion, au lieu que la minéralisation est 
une altération, une décomposition, en un 
mot, un changement de forme dans la subs- 
tance mème du métal, et ce chagnement ne 
peut s’opérer que par des substances actives, 
c'est-à-dire par les sels et le soufre, qu’on ne 
doit pas séparer des sels puisque l'acide vi- 
triolique fait le fonds de’ sa substance. 

Comme nous nous sommes suffisamment 
expliqués, dans les articles où il est question 
des métaux, sur l'origine et la formation 
des pyrites et des minerais métalliques, il 
ne nous reste à examiner que les concré 
tions qui proviennent du mélange où de la 
décomposition de ces minerais : les unes de 
ces concrétions , ét c’est le plus grand nom- 
bre, sont produites par l'intermède de l'eau, 
et quelques autres par l'action du feu des 
volcans. Nous les présenterons successive- 
ment, en commençant par les concrétions 
ferrugineuses, afin de suivre l’ordre dans 
lequel nous avons présenté les métaux. 
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CONCRÉTIONS DU FER. 


ROUILLE DE FER ET OCRE. 


La rouille de fer et l’ocre sont les plus 
simples et les premières décompositions du 
“fer par l'impression des élémens humides; 
les eaux, chargées de parties ferrugineuses 
réduites en rouille, laissent déposer cette 
matière en sédiment dans les cavités de la 
terre, où elle prend plus ou moins de con- 
sistancé, sans jamais acquérir un grand de- 
gré de dureté : elle y conserve aussi sa cou- 
leur plus où moins jaune, qui ne s'altère ni 
ne change que par une seconde décomposi- 
tion, soit par l'impression des élémens hu- 
mides ou par celle du feu. Les ocres brunes 
auxquelles on donne le nom de térre d'om- 
bre, et l'ocre légère et noire dont on se 
sert en Chine pour écrire et dessiner, sont 
des décompositions ultérieures de la rouille 
du fer très-atténuées, et dénuées de presque 
toutesses qualités métalliques. On peut néan- 
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Ox peut regarder la terre d'ombre comme 
une terre bituminense à laquelle le fer a 
donné une forte teinture de brun : elle est 
plus légère que l’ocre et devient blanche au 
feu, au lieu que l’ocre y prend ordinaire- 
ment une couleur rougeâtre, et c’est proba- 
blement parce que cette terre d'ombre ne 
contient pas, à beaucoup près, une aussi 
grande quantité de fer : il paroit même 
que ce métal ne lui a donné que la couleur, 
qui quelquefois. est d’un brun clair, et d'au- 
tres fois d'un brun presque noir. Cette der- 


RAA SR EE LA A AA AL A LA AE A SAR AL 


TL y a deux sortes d'émerils, Pun attirable 
et l’autre insensible à l’aimant. Le premier 
est un quartz ou un jaspe mêlé de parti- 
cules ferrugineuses et magnétiques : l’émeril 
rouge de Corse et l’émeril gris, qui sont 


moins leur rendre la vertu magnétique en 
leur faisant subir l’action du feu. 

Toutes les ocres brunes, noires, jaunes 
ou rouges, fines ou grossières , légères ou 
pesantes, et plus ou moins concrètes, sont 
aisées à diviser et à réduire en poudre. On 
en connoît plusieurs espèces, tant pour la 
couleur que pour la consistance; M. Romé 
de l'Isle les a toutes observées et très-bien 
indiquées. Au reste, nous ne séparons pas 
des ocres les mines de fer limoneuses ou 
terreuses qui ne sont pas en grains; car ces 
mines ne sont en effet que des ocres ou 
rouilles de fer plus où moins mélées de terre 
limoneuse , et je dois me dispenser de par- 
ler ici des minés de fer en grains, dont j'ai 
expliqué la formation à l'article de la terre 
végétale et du fer. 
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TERRE D'OMBRE. 


nière porte dans le commerce le nom de 
terre de Cologne, parce qu'elle se trouve 
en assez grande quantité aux environs de 
cette ville; mais il y en a aussi dans d'au- 
tres provinces de l'Allemagne, et M. Mon- 
net: en a découvert en France qui pa- 
roit être de’la même nature, et pourroit 
servir aux peintres Comme la terre de Colo- 
gne, dont ils font grand usage. 


1. Mémoires de l’Académie des Sciences, année 
1768, pages 547 et 548. 
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ÉMERIL. 


attirables à l'aimant, peuvent etre mis au 
nombre des mines primordiales formées par 
le feu primitif, La seconde sorte d'émeril, et 
c'est la plus commune, n’est point attirable 
à l'aimant, quoiqu’elle contienne peut-être 


ÉMERIL. 


plus de fer que la première : le fonds de sa 
substance est une matière quartzeuse de se- 
conde formation ; il a tous les caractères d’un 
grès dur, mêlé d’une quantité de fer qui en 
augmente encore la dureté : mais ce métal 
étoit en dissolution et avoit perdu de sa 
vertu magnétique lorsqu'il s'est incorporé 
avec le grès, puisque cet émail n’est point 
altirable à l’aimant ; la matière quartzeuse, 
au contraire, n'étoit pas dissoute, et se 

résente dans cette pierre d’émeril, commé 

ans les autres grès, en grains plus ou moins 
fins, mais toujours anguleux, tranchans, et 
très-rudes au toucher. Le fer est ici le ciment 
de nature qui les réunit, les pénètre, et 
donne à cette pierre plus de dureté qu'aux 
autres grès; et celte quantité de fer n’est 
pas considérable, car, de toutes les mines ou 
Matières ferrugineuses, l'émeril est celle qui 
rend le moins de métal. Comme sa substance 
est quartzeuse, il est trés-réfractaire au feu, 
et ne peut se fondre qu'en y ajoutant une 
grande quantité de matière calcaire, et lui 
aisant subir l'action ‘d’un feu tres-violent et 
long-temps soutenu, Le produit en métal est 
si petit, qu’on a rejeté l’émeril du nombre 
des mines dont on peut faire usage dans les 
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forges; mais son excessive dureté le rend 
plus cher et plus précieux que toutes les au- 
tres matières fi ineuses; on s'en sert 
pour entamer et polir le verre, le fer et les 
autres métaux. 

L'émeril est communément d'un brun 
plus ou moins foncé; mais, comme nous 
venons de le dire, il y en a du gris et du 
plus ou moins rougeâtre, Celui de Vile de 
Corse est le plus rouge, ét quelques miné- 
ralogistes lont mis au nombre des jaspes. 

On ne trouve l’émeril qu’en certains lieux 
de l’ancien et du nouveau continent : on 
Wen connoît point en France, quoiqu'il y 
en ait en grande quantité dans les îles de 
Jersey et de Guernesey; il se présente en 
masses solides d’un gris obscur. On en 
trouve aussi en Angleterre, en Suède, en 
Pologne, en Espagne, en Perse, aux Indes 
orientales , et en Amérique, particulièrement 
au Pérou. Bowles et quelques autres natu- 
ralistes assurent que, dans les émerils d'Es- 
pagne et du Pérou, il y en a qui contiennent 
une quantité assez considérable d'or, d'ar- 
gent et de cuivre; mais je ne suis pas in- 
formé si l’on a jamais travaillé cette matière 
pour en tirer avec profit ces métaux. 
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VOLFRAN. 


La plus pesante des concrétions du fer 
produites par l'intermède de l’eau, est le 
volfran; sa pesanteur provient de l’arsenic 
qui s’y trouve mêlé, et surpasse de beaucoup 
celle de toutes les ocres, et même celle des 
pyrites ferrugineuses et des marcassites ar- 
senicales. La pyrite arsenicale quien appro- 
che le plus par la densité est le mispickel, 
qui contient aussi plus d'arsenic que de fer. 
Au reste, le volfran est aussi dur que dense; 
c’est un schorl mêlé d'arsenic et d’une assez 
grande quantilé de fer; et ce qui prouve que 
ce fer à eté décomposé par l'eau, et que le 
volfran a été formé par l’intermède de ce 
mème élément, c'est qu'il n'est point atti- 
rable à l'aimant. Il se trouve en masses so- 
lides d’un noir luisant; sa texture est lamel- 


leuse, et sa substance très-compacte, Cepen- 
dant il y a des volfrans plus ou moins denses 
et plus ou moins durs les uns que les au- 
tres; et je pense, avec M. Romé de l'Isle, 
qu'on doit regarder comme un volfran le 
minéral auquel les Suédois ont donné le nom 
de tungstein, quoiqu'il soit blanc, jaune ou 
rougeâtre, et qu'il diffère du volfran noir 
par sa densité, c’est-à-dire par la quantité 
de fer ou d’arsenie qu’il contient x. 


x. La pesanteur spécifique du volfran noir est de 
9219 ;-celle du mispickel on pyrite arsenicale, de 
65223; celle du tungstein blanc d'Altenberg , de 
58025 ; celle du tungstein de Suède, de 49088 ; et 
celle du volfran doux, de 4x180. (Tables dé 
M. Brisson.) 
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PYRITES ET MARCASSITES. 


Nous avons déjà parlé de la formation 


des pyrites marlialesï, mais nous n'avons 
1, Tome Il, article Pyrite martiale, page 344. 


pas indiqué les différentes et nombreuses 
concrétions qui proviennent de leur décom- 
position. Ces pyrites contiennent une plus 
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ou moins grande quantité de fer, et qui fait 
souvent un quart, un tiers, et quelquefois 
près d’une moitié de leur masse : le surplus 
de leur substance est, comme nous Pavons 
dit, la matière du feu.fixé par l'acide vi- 
triolique; et plus elles, contiennent de fer, 
plus. elles sont dures et plus elles résistent à 
’action des élémens qui peuvent les décom- 
poser, Nos observateurs en minéralogie pré- 
tendent s'être assurés que quand la décom- 
position de ces pyrites s'opère par la voie 
to c'est-à de par l’action de Pair et 
de l’eau, cette altération commence par le 
centre de la masse pyriteuse, au lieu que si 
c’est par le feu qu'elles se décomposent, les 
parties extérieures de la pyrite sont les pre- 
mières altérées, et celles du centre les der- 
nières. Quoi qu'il en soit, les pyrites expo- 
sées à Pair perdent bientôt leur dureté et 
même leur consistance : elles ne sont point 
attirables à Paimant dans leur-état primitif, 
non plus que dans celui de décomposition; 
preuve évidente que, dès leur première for- 
mation, le fer qui leur sert de base étoit 
lui-même décomposé, et’dans un état de 
rouille ou de chaux produite par impres- 
sion des élémens humides. Les pyrites mar- 
tiales doivent donc être regardées comme 
les premières et les plus anciennes concré- 
tions solides du fer, formées par l’intermède 
de l'eau. 

Les pyrites qui se présentent sous üne 


>: Ibidem. 
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forme cubique et à faces planes contiennent 
lus de fer, et résistent plus à l’action des 
élémens humides que les pyrites globuleu- 
ses, parce que ces dernières sont composées 
de moins de fer et des principes du soufre 
en plus grande quantité que les premières, 
Toutes ces, pyriles, en se décomposant, 
donnent naissance à plusieurs mines de fer 
de dernière formation, et produisent les en- 
duits brillans et pyriteux des coquilles des 
poissons et,des bois enfouis dans la terre, 

Lorsque les pyrites martiales sont mélées 
d'arsenic en quantité sensible, on leur donne 
le nom de marcassites. En général, les mar- 
cassites, comme les pyrites, ne contiennent 
le fer que dans son état de rouille ou de 
décomposition par l'humidité qui a détruit 
sa propriété magnélique : souvent ces pyrites 
arsenicales sont mélées de diflérens métaux; 
et parmi ces marcassites mélangées de dif- 
férens métaux, on remarque celles qui sont 
couleur d'or, que l’on trouveen Italie et au 
cap Vert. 

Dans les marcassites qui contiennent au- 
taut et plus de cuivre que de fer, on peut 
distinguer la marcassite vitrée de Cramer, 
qui, quoique assez abondante en cuivre, 
est néanmoins très - difficile à fondre; et à 
l'égard des marcassites plus arsenicales que 
ferrugineuses, nous renvoyons à ce que nous 
en avons dit à l’article de l'arsenic ?. 


2. Voyez tome III, page 78. 


AAA ELEAN AA AA A A AAA A A A AAA AAA AAA LE LA LA AAA RE SRE A LUE rE 


MINE DE FER PYRITIFORME. 


Cerre concrétion ferrugineuse est indi- 
quée par nos nomenclateurs sous la déno- 
mination de mine brune hépatique, parce 
que ordinairement elle est d’un brun rou- 
geâtre ou couleur de foie; mais ce caractère 
čtant purement accidentel, équivoque, et 
commun à d’autres mines de fer, il m'a paru 
qu'on devoit désigner celle-ci par une déno- 
mination qui la distingue de toutes les au- 
tres : je l'appelle mine de fer- pyritiforme , 
parce qu’elle se présente toujours sous la 
forme de pyrite, et que sà substance n’est 
en effet qu'une pyrite qui s’est décomposée 
sans changer de figure. Ces mines se présen- 
tent toutes en pelites masses plus ou moins 
concrètes, et qui conservent encore la forme 
des pyrites qui néanmoins ont perdu leur 


O 
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solidité, leur. dureté, leur pesanteur, et 
qui se sont pour ainsi dire désorganisées et 
réduites en terre ferrugineuse. 

Dans ces mines pyritiformes, comme dans 
les mines spathiques, la concrétion ferrugi- 
neuse se présente sous les formes primitives 
des pyrites et du spath calcaire; cependant 
la formation de ‘ces deux mines est très- 
différente : la dernière s'opère par une infil- 
tration du fer dissous, qui peu à peu prend 
la place du spath, au lieu que la mine py- 
ritiforme ne reçoit aucune nouvelle matiere, 
et conserve seulement la même quantité de 
fer qu’elle contenoit dans son état de pyrite ; 
aussi ces mines pyritiformes sont-elles en 
général bien moins riches en métal que les 
mines spathiques, 
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MINE DE FER PYRITIFORME. 


(La forme la plus ordinaire de ces concré- 
tions pyritiformes est en. cubes isolés ou 
groupés, c’est-à-dire la même que celle des 

ites qui ont subi ce changement par la 
Merdition de l'acide et du feu fixe qu'elles 
contenoient. Les pyrites arrondies ou apla- 
ties, étant aussi sujettes à cette déperdition 
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par l'impressiou des élémens humides, peu- 
vent former de même des concrétions, ferru- 
gineuses qu'on doit mettre au nombre de 
ces mines pyritiformes : ni le$ unes ni les 
autres ne sont attirables à l’aimant, -et 
aucune n’est assez dure pour faire feu contre 


l'acier. 
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MINE DE FER SPATHIQUE. 


» Cerre matière ferrugineuse qui se trouve 
souvent en grandes masses, et qui est très- 
tiche en métal, n’est encore qu'une combi- 
maison du fer décomposé par l'eau; car 
cette mine spathique n'est point attirable à 
Vaimant. Le fonds primitif de sa substance 
étoit un spath calcaire que le fer dissous a 
si sans en changer la forme ni même 
a texture apparente, Cette matière, appelée 
mine de fer spathique parce qu'elle conserve 
la forme du spath calcaire, se présente, 
comme ce spath, en cristaux de forme rhom- 
boïdale; elle est ordinairement blanche ou 
grisâtre, un peu luisante, assez douce au 
toucher, et ses cristaux paroissent composés 
de petites lames toutes semblables à celles 
du spath calcaire : elle n’a guère plus de 
dureté que ce même spath; on peut égale- 
ment les rayer ou les entamer au couteau, 
et ils n’étincellent ni lun ni l’autre sous le 
choc de l'acier. Le fer, dissous par l'eau en 
une rouille très-fine, s’est d’abord insinué 
dans la matière calcaire, et peu à peu a 
ris sa place en s’y substituant sans changer 
à figure des espaces, de la mème maniere 
que l'on voit les parties- dissoutes du fer, 
u cuivre, des pyrites, ete., s’insinuer dans 
le bois et le convertir en substance métalli- 
que sans déranger la forme de son orga- 
nisation. 
Ces mines de fer spathiques exposées au 
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feu deviennent noires, et elles décrépitent 
lorsqu'elles sont réduites en poudre : expo- 
sées à lair, elles conservent leur couleur 
blanche si elles sont pures et sans autre mé- 
lange que la matière calcaire; car celles qui 
sont mèlées de pyrites perdent peu à peu 
leur blancheur, et deviennent jaunes ou 
brunes par l'impression des élémens humi- 
des; et comme le fonds de leur essence est 
une rouille de fer, elles reprennent peu à 
peu cette forme primitive, et se changent 
en ocres avec le temps. Ê 

La plupart de ces mines spathiques sont 
en masses informes, et ne présentent la 
cristallisation spathique qu'à la surface ou à 
leur cassure : les unes sont aussi compactes 
que la pierre calcaire, d’autres sont cellu- 
laires; et toutes ont conservé dans leur inté- 
rieur la forme rhomboïdale des spaths cal- 
caires : mais, comme quelques uns de ces 
spatbs affectent une figure lenticulaire, on a 
aussi trouvé des mines spathiques sous cette 
forme; et M. Romé de l'Isle observe avec 
raison que la mine de fer en crête de coq qui 
se rencontre dans les. minières de Baigorry 
a pour base le spath lenticulaire appelé 
spath perlé, dont elle a pris la forme orbi- 
culaire en cristaux courbés par la base, et 
séparés les uns des autres en écailles plus ou 
moins inclinées, 
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HÉMATITE. 


Ox a donné ce nom à certaines concré- 
tions ferrugineuses dont la couleur est d’un 
rouge de sang plus ou moins foncé; elles 
proviennent de la décomposition des mines 
spathiques et pyritiformes , et aussi de tou- 
tes les autres mines de fer décomposées par 
l'impression des élémens humides; les par- 


: 


tieules ferrugineuses de ces mines, dissou- 
tes et entrainées par la stillation des eaux, 
se déposent en forme de stalactites dans les 
fentes et cavités des terres au dessus des- 
quelles gisent les mines de fer en rouille ou 
en grains. Ces hématites sont de vraies sta- 
lactites ferrugineuses, qui, comme les autres 
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stalactites, se présententsous toutes sortes de 
formes; elles n’ont que peu de dureté , et ne 
sont point attirables à l'aimant, 

Après les concrétions ferrugineuses pro- 
duites par lintermède de l'eau, et qui ne 
sont point attirables à aimant, nous expo- 
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serons celles qui ont conservé cette pro- 
priété magnétique, qu'elles possédoient ori- 
ginairement, où qu’elles ont acquise de 
nouveau par le feu après l’avoir perdue par 
l'impression des élémens humides. 


anna 


MINE DE FER SPÉCUTAIRE. 


Cerre matière contient du sablon magné- 
tique; car quoiqu’elle soit formée par l'in- 
termède de l'eau, et qu’elle n'ait pas été 
produite par le feu primitif, elle ne laisse pas 
d’être attirable à l'aimant. Sa couleur est 
grise, et les lames dont elle est composée 
sont quelquefois aussi luisantes que l'acier 
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poli; elle est en même temps très-fragile, et 

` se rapproche, par eette propriété, des mi- 
nes de fer mêlées de mica, qui sont aussi 
très-friables, et dont les lames sont seule- 
ment plus minces et plus petites que celles 
de cette mine spéculaire. 
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MINES DE FER CRISTALLISÉES PAR LE FEU. 


Tous les métaux tenus long-temps en fu- 
sion ét en repos forment à leur surface des 
cristaux opaques; la fonte de fer retenue 
dans le creuset, sous la flamme du four- 
neau, en produit de plus ou moins appa- 


rens, dont la grandeur et la forme ont été : 


très-bien indiquées par M. de Grignon €; 
il est même le premier qui ait fait cette re- 
marque importante; les chimistes ont en- 
suite recherché si les autres métaux pou- 
voient, comme le fer, se cristalliser par la 
longue action du feu; leurs tentatives ont 
eu tout le succès qu’on pouvoit en atten- 
dre; ils ont reconnu que non seulement 
tous les mélaux, mais même les demi-mé- 
taux et les autres substances métalliques qui 
donnent des régules 2, forment également 


1. Mémoires de Physique, pages 7x et 89. 

2. Le bismuth est des demi-métaux celui qui se 
cristallise le plus aisément au feu, «En répétant 
les expériences de M. l'abbé Mongez, m'écrit M. de 
Morveau, j'ai vu quelque chose qu'il n'a pas dit, 
et qui me paroìt fait pour donner les idées Jes plus 
lumineuses sur la formation des cristaux métalli- 
ques ; c'est en traitant le bismuth , qui donne de 
grandes facilités pur sa grande fusibilité. Que l’on 
verse tout uniment du bismuth en fusion sur une 
assiette de terre, on voit insensiblement paroître 
des carrés à la surface; quand il y en a un certain 
nombre, qu'on incline le vaisseau pour faire couler 
ce qui reste fluide, on a de beaux cubes isolés. 


des cristaux, lorsqu'on leur applique con- 
venablement le degré de feu constant et 
continu qui est nécessaire à cette opéra- 
tion. 

Les cristaux de la fonte de fer produits 
par le feu agissent très-puissamment sur 
l'aiguille aimantée, comme toute autre ma- 
tière ferrugineuse qui a subi l'action du 
feu ; les mines primordiales de fer qui ont 
été formées dès le temps de l’incandescence 
du globe par le feu primitif sont non seu- 
lement attirables à l'aimant, mais souvent 
parsemées de ces cristaux que la nature a 
produits avant notre art, et auxquels on 
n'avait pas fait assez d'attention pour re- 
connoître que c’étoit une production du 
feu: mais on a vu depuis ces cristaux dans 
la plupart des mines de première forma- 
tion, et même dans quelques autres de for- 
malion plus récente, et dans la composi- 
tion desquelles sont entrés les fragmens, et 
par conséquent les cristaux , des mines pri- 
mitives. 4 


C'est ainsi que j'ai obtenu ceux que je joins ici. J'ai 
pensé que vous ne seriez pas fâché d’en voir un 
échäntillon : il n’y a pas de description qui puisse 
en dire autant qu'un coup d'œil sur l'objet même. » 
rt communiquée par M, de Morveau, en octobre 
1782. 
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SABLON MAGNÉTIQUE, 


Nous avons dejà parlé de ce sablon fer- 
rugineux et magnétique, qui accompagne 
la platine et qui se trouve en abondance, 
non seulement dans les terrains voleunisés, 
mais même dans plusieurs autres lieux où 
d'anciens incendies ont produit du mâche- 
fer, dont ces sablons ne sont que des par- 
ticules désunies; c’est du fer brülé autant 
qu'il peut l'ètré, et qui de toutes ses pro- 
priétés métalliques n’a conservé qu'un ma- 
gnétisme presque égal à celui de l’aimant, 
Ce fer entièrement décomposé par le feu 
ne souffre plus d'autre décomposition ; il 
peut séjourner pendant des siècles dans le 
sein de la terre, ou demeurer exposé aux 
injures de l'air, sans s’altérer, ni s’amollir, 
ni se réduire en rouille; il ne peut produire 
aucune stalactite, aucune concrétion; mais 
il entre assez souvent dans la composition 
des mines secondaires et des géodes, qui, 
quoique formées par l’intermède. de Peau, 
ne laissent pas d’être attirables à l'aimant ; 
et ce n’est qu’en raison de la quantité de ce 
sablon magnétique qu’elles jouissent de 
cette propriété, qui ne leur appartient 
point en propre; mais une petite dose de 
ce sablon magnétique, mêlée ou interposée 
dans quelques unes des concrétions dont 
nous venons de parler, et qui ne sont point 


du tout attirables à l'aimant , suffit pour leur 
donner l'apparence du magnétisme, de la 
même manière qu'une très-petite quantité de 
fer mêlée par la fusion à une masse d’or 
ou de tout autre métal suffit pour que cet 
alliage soit sensible à l’action de Paimant. 
Ce sablon. magnétique n’est ordinaire- 
ment qu'une poudre composée de paillettes 
aussi minces que celles du mica : cependant 
il se présente quelquefois en masses assez 
compactes, sous la forme d’une mine de 
fer noirâtre, qu’on peut regarder comme 
un aimant de seconde formation ; car le sa- 
blon ferrugineux dont elle est composée 
jouit non seulement de la propriété passive 
d'être attirable à l'aimant, mais encore de 
la faculté active d’attirer le fer ; et ce même 
sablon, lorsqu'il se trouve mêlé ayec la terre 
dont les géodes sont composées , les rend 
attirables à l’aimant, tandis que d’autres 
géodes sont absolument insensibles à son ac- 
tion, Il en est de même de certains granites 
et autres matières vitreuses de seconde for- 
mation, telles que les serpentines , pierres 
ollaires, etc., dans lesquelles ce sablon ma- 
gnétiqueest entré comme partie constituante, 
et les a rendues plus ou moins sensibles à 
l'action de l'aimant, 3 
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CONCRETIONS DE L'OR. 


L'or n’est pas susceptible d’altération dans 
le sein de la terre et ne peut être minéralisé 
que quand, par le concours de circonstan- 
ces très-rares , il a été dissous et ensuite pré- 
cipité : on ne doit dune pas être surpris 
que Por se présente toujours sous sa forme 
métallique, soit dans ses mines primordia- 
les, soit dans celles qui sont de formation 
secondaire; seulement nous devons observer 
que, dans les premières, il se montre assez 
souvent èn cristaux, comme ayant subi pen- 
dant long-temps et dans un parfait repos 
l'action du feu primitif qui le tenoit en fu- 
sion, au lieu que, dansses mines de seconde 
formation, il n’a nulle formé régulière ; ce 
sont des paillettes, des filets contournés et 
souvent capillaires, des grains plus ou moins 


arrondis, des pepites plus ou moins pures, 
dans lesquelles le caractère de la cristallisa 
tion primitive est entièrement effacé, parce 
que toutes ne sont composées que des détri- 
mens de l'or primordial s0bIDHÉ , fondu, èt 
quelquefois cristallisé par le feu primitif, et 
que ces masses primordiales et ces cristaux 
ayant été frottés , roulés, et entraînés par 
les eaux, mont pu conserver leur première 
figure : ce ne sont en effet que des particu- 
les d'or détachées des mines primitives, et 
qui se sont réunies par leur affinité sous la 
forme que leur présentoient les petites ca- 
vités où l’eau les déposoit. Aussi ne trouve- 
t-on l'or éristallisé et l'or de première for- 
mation que dans les fentes du quartz et des 
autres roches vitreuses, tandis que l'or en 
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| pépites ; en grains, en paillettes, et en filets, 
|se présente dans les montagnes à couches 
schisteuses , argileuses, ou calcaires, et même 
dans les terres limoneuses. On peut donc 
dire qu’il n’y a point d’autres concrétions de 
l'or que ces mines de seconde formation , 
dans lesquelles il n’est ni minéralisé ni même 
altéré, et je doute que nos minéralogistes 
soient bien fondés à regarder comme miné- 
ralisé lor qui se trouve dans les pyrites; car 
il ny est qu'interposé ou disséminé en pou- 
dre impalpable, sans ètre altéré. Le foie de 
soufre, à la vérité, peut minéraliser les pré- 
cipités d'or : il faudroit donc supposer, 1° du 
foie de soufre dans ces pyrites; 2° de l'or 
d’abord dissous dans le’sein de la terre; 
3° ce même or précipité de sa dissolution ; 
trois circonstances dont la réunion est si 
rare, qu'on ne doit pas la compter dans le 
nombre des effets ordinaires de la nature; 
et la preuve que Por n’est qu'interposé, et 
non minéralisé, dans ces substances aux- 
quelles on a donné le nom de pyrites auri- 
fères, c’est que sa substance n’est point al- 
térée, puisqu’en broyant ces pyrites aurifères 
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on retire, par le lavage ou par la fonte, cet 
or dans son état métallique. 3 

Tous les métaux qui peuvent se réduire 
en chaux par l'action du feu ont été calci- 
nés par le feu primitif : Por et l'argent sont 
les seuls qui ont résisté à cette action; et, 
dans les mines primordiales de ces deux mé- 
taux, on n’a jamais rencontré dé chaux d’or 
ni d'argent. C'est par cette raison que les 
concrétions secondaires et les minéralisations 
de ces deux métaux sont aussi rares que celles 
des autres sont fréquentes : et lor dans ses 
mines primordiales élant toujours plus ou. 
moins allié d'argent, sa cristallisation est 
aussi plus ou moins parfaite, selon son degré 
dé pureté, de sorte que lor le moins allié 
d'argent par la nature doit s'être cristallisé 
le plus régulièrement; et cette cristallisation 
deor primitif est en forme octaèdre régu- 
lière, et absolument pareille à celle que prend 
Por épuré par notre art en se cristallisant, 
lorsqu'on le tient assez long-temps en fusion 
pour le laisser se solidifier lentement et se 
cristalliser à sa surface. ? 
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arcent étant moins inaltérable que Pors 

et pouvant être attaqué par certains sels dans 
le suin de la terre, se présente assez souvent 
sous des formes minéralisées : l'argent de 
premiere formation a été fondu ou sublimé, 
et même cristallisé comme lor, par le feu 
primitif. Ces cristaux de Vor et de largent 
primordial sont également opaques, pure- 
ment métalliques, et presque toujours grou- 
pés les uns sur les autres; ceux de largent 
s'étendent en ramifications sous la forme de 
feuilles , ou se surmontent comme des végé- 
tations et prennent la figure d’arbrisseaux : 
on les trouve incorporés dans le quartz, ou 
interposés dans les feutes et cavités de la 
roche quartzeuse; et c'est des débris et des 
détrimens de ces premières mines que sont 
formées toutes celles où ce métal se montre 
` pur ou minéralisé. Tl se trouve pur dans les 
miues dé seconde formation lorsque, ayant 
été divisé et détaché par le frottement des 
eaux, les particules métalliques entraînées 
par leur mouvement se déposent. et se réu- 
mssent en paillettes, en filets, ou en petites 
masses informes, toutes produites par l'agré- 
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gation de ces particules réunies pár la force 
de leur affinité : on rencontre même de l'ar- 
gent_cristallisé dans quelques unes de ces 
dernières mines, ce qui doit arriver toutes 
les fois que l'eau maura pas divisé les cristaux 
primitifs, et les aura seulement déplacés et 
transportés des roches primordiales formées 
par le feu; et les aura déposés dans les cou- 
ches de terre produites par le sédiment des 
eaux. Ainsi l'argent vierge ou pur, formé par 
le feu dans les mines primitives, se retrouve 
encore pur dans celles de dernière formation, 
toutes les fois que, dans son transport, ce 
métal n'a pas été saisi par les sels de la terre 
qui peuvent l’altérer; et même il arrive sou- 
vent que ces dernières mines, dontJa plu- 
part ne sont formées que dn métal réduit 
en poudre très-fine, sont d'un argent plus 
pur qu'il ne l'était dans ses premières mines, 
parce que l’eau, en le divisant et le rédui- 
sant en très-petites particules , en a séparé les 
parties de plomb, de cuivre, ou d'autres 
matières hétérogènes dont il pouvoit être 
mêlé, Les pépites et concrétions de l'argent 
dans cet état ne sont donc que du métal pur, 
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ou presque pur, et qui n’a subi d’autre alté- 
tation que celle de la division et du transport 
par les eaux. 

Mais lorsque ces particules d'argent pur 
rencontrent dans le sein de la terre les prin- 
cipes des sels et les vapeurs du soufre, elles 
s’altérent et subissent des changemens divers 
étlrès-apparens. Le premier de ces change- 
mens d'état, et qui tient de plus près à l'ar- 
gent en état métallique, se présente dans la 
mine vitrée qui est de couleur grise, dans 
laquelle le métal a perdu sa rigidité, sa du- 
relé, et qui peut se plier et se couper comme 
le plomb : dans cette mine, la substance 
métallique s’est altérée, et amollie sans per- 
dre sa forme extérieure; car elle offre les 
mémes cristaux , aussi régulièrement figurés 

ue ceux des mines primordiales; et mème 
l'on voit souvent, dans cette mine grise et 
tendre, des cristaux de l'argent primitif qui 
sout en partie durs et intacts, et en partie 
tendres et minéralisés, et cela démontre Po- 
rigive immédiate de cette sorte, de mine, 
qui, de toutes celles de seconde formation, 
est la plus voisine des mines primitives. L'on 
ne peut donc guère douter que cette mine 
vitrée ne provienne le plus souvent d’un ar- 
gent primitif qui aura été pénétré par des 
vapeurs sulfureuses : mais elle peut aussi être 
produite par largent pur de dernière forma- 
tion lorsqu’il reçoit l'impression de ces mêmes 
vapeurs qui s’exhalent des feux souterrains ; 
et généralement tout argent vierge de pre- 
miere ou de dernière formation doit subir 
les mêmes altérations, parce que, dans le 
premier comme dans le dernier état, le mé- 
tal est à peu près du même degré de pureté. 

Une seconde forme de minéralisation, 
aussi connue que la première , est la mine 
d'argent cornée, qui ressemble par sa demi- 
transparence, sa mollesse, et sa fusibilité, à 
la lune cornée que nos chimistes obtiennent 
de l'argent dissous par l'acide marin; ce qui 
leur a fait présumer, peut-être avec fonde- 

| ment, que cette mine cornée provenoit d’un 
argent natif pénétré des vapeurs de cet acide : 
mais comme cette mine cornée accompagne 
assez souvent l'argent primordial dans la 
roche quartzeuse et dans son état primitif, 
lequel a précédé l’action et même la forma- 
tion de l'acide marin, il me semble que Pa- 
cide aérien, qui seul existoit alors, a dû 
produire cette altération dans les premières 
mines , et que ce ne peut ètre que sur celles 
de dernière formation que l'acide marin a 
pu opérer le même effet. Quoi qu'il en soit, 
! cette mine d'argent cornée se rapproche de 
Ja mine vitrée par plusieurs rapports, et 
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toutes deux tirent immédiatement leur ori- 
gine de largent pur et natif de première et 
de dernière formation 1, 

C'est à celte mine cornée que l’on a rap- 
porté la matière molle, légère, blanche ou 
grise, que M. Schreiberg a trouvée aux mines 
de Sainte-Marie, dont parle M. Monnet, et 
qui étoit fort riche en argent : mais cette ma- 
tière ne contient point de.soufre comme la 
mine dargent: cornée; et cette. diflérence 
suffit pour qu'on doive les distinguer Pune 


, de l’autre, 


La troisième et la plus belle minéralisation 
de l'argent est la mine en cristaux transpa- 
rens et d’un rouge de rubis. Ces beaux cris- 
taux ont quelquefois plusieurs lignes de 
longueur, et tous ne sont pas également 
transparens; il y en a même qui sont presque 
opaques et d’un rouge obseur; ils sont ordi- 
nairement groupés les uns sur les autres, et 
souvent ils sont mélés de cristaux gris qui 
sont entierement opaques. 

De la décomposition de cette mine et des 
deux précédentes se forment d’autres mines, 
dont l'une des plus remarquables est la mine 
d'argent noire. M. Lehmann a observé que 
cette mine d'argent noire paroît devoir sa 
formation à la décomposition de mines 
d’argent plus riches, telles que la mine d’ar- 
gent rouge ou la mine d'argent vitrée. Il 
ajoute « que cette mine noire est assez com- 
mune au Hartz, en Hongrie, en Saxe, elc., 
et qu’à Freyberg on la trouvoit jointe à la 
mine d’argent vitrée. » Et nous pouvons 
ajouter qu'elle est très commune au Pérou 
et au Mexique, où les Espagnols lui donnent 
le nom de regrillo. Cette mine noire est de 
dernière formation, puisqu'elle provient de 
la décomposition des autres : aussi se trouve- 
t-elle encore souvent accompaguée d'argent 
en filets, qui n’est formé lui-même que de 
l'agrégation des petites particules détachées 
des mines primitives de ce métal par le mou- 
vement et la stillation des eaux. 

Au reste, les concrétions les plus commu- 
nes de l'argent sont celles où ce métal, réduit 
en poudre, se trouve interposé et comme 
incorporé dans différentes terres et pierres 
calcaires ou vitreuses. Ces concrétions se 
présentent souvent en masses très-considé- 
rables et plus ou moins pesantes dans le 
rapport de la quantité de l'argent en poudre 
qu'elles contiennent; et quelquelois cette 
quantité fait plus de moitié de leur masse; 
elles sont formées par l'intermède de l’eau 

1. Voyez ce que j'ai dit de ces deux mines d'ar- 


gent vitrée et cornée dans le deuxième volume de 
cette Histoire, page 471. 
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qui à charrié et dépôsé ces particules d'at- 
gent avec des terres calcaires où vitreuses 
qui, s'étant ensuite resserrées, consolidées , 
et durcies par le desséchement, ont foriné 
ces concrélions aussi riches que faciles à 
réduire en métal. $ 

Et au sujet de la réduction de l'argent 
minéralisé en métal pur, nous croyons de- 
voir ajouter à Ce qne nous èn avons dit x 
Vextrait d’une lettre de M. Polony, méde- 
cin du roi au cap François, qui, pendant 
un assez long séjour au Mexique, a suivi les 
opérations de ce travail. Ce savant obser- 
vateur y rend compte des procédés actuelle- 
ment en usage au Mexique. « On réduit, 
dit-il, en poudre impalpable le minerai 
d'argent, dont on forme uñe pâte liquide en 
lhumectant successivement jusqu’à ce que 
toute la masse soit de la ème consistance : 
on y ajoute alors une certaine composition 
appelée magistral , et où repasse toute la 
pâte au moulin, afin d’y incorporer uuifor- 
mément ce magistral qui doit opérer la de- 
minéralisation. On fait ensuite avec cette 

te différentes pyramides d'environ dix- 

uit à vingt quintaux chacune; on les laisse 


x. Voyez tome H , l’article Argent, page 470. 
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. 

Le cuivre de première formation, fondu 

ar le feu primitif, et le cuivre de dernière 
ormation, cémenté sur le fer par l'intermède 
de l’eau, se présentent également dans leur 
état métallique : mais la plupart des mines 
de cuivre sont d’une formation intermédiaire 
entre la première et la dernière. Ce cuivre 
de seconde formation est un minerai pyri- 
teux ou plutôt une vraie pyrite, dans liquelle 
ce métal est intimement uni aux principes 
du soufre et à une plus ou moins grande 
quantité de fer, Cette mine de cuivre en py- 
rite jaune, est, comme nous Pavons dit 1, 
très- difficile à réduire en métal; et néan- 
moins c'est sous cette forme que le cuivre 
se présente le plus communément. Ces py- 
rites ou minerais cuivreux sont d'autant 
moins durs qu’ils contiennent plus de cuivre 
et moins de fer; et lorsque ce dernier mé- 
tal s’y trouve en grande quantité, ce mine- 
rai ne peut alors se traiter avec profit, et 


i. Voyez tome II, l’article Cuivre, page r. 
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‘ én pétrissant 
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fermenter trois jours sans y toucher : du 
bout ‘de ce temps, un homme eufonce la 
main dans la pâte, et juge par le degré dé 
chaleur si la déminéralisation s'est opérée; 
s'il juge le contraire, on étend la pâle, on 
Phumecte de nouveau, on y ajoute du mà- 
gistial , ët on la réduit encore en pyramides, 
qu’on laisse de nouveau fermenter pendant 
trois jours : après cela on étend la pâte sur 
dés glacis à rebords; on y jette une plüie 
de mercure A y incorpore intimemeñt 
a pâté, on le remet en tas, et 
trois ou quatre jours après, à l’aide de dif- 
férentes lotions, on ramasse le mercure qui 
se trouve chargé de tout l'argent qui s’est 
déminéfalisé pendant l'opération. » 

M. Polony se propose de publier la com- 
position de ce magistral, qui n’est pas en- 
core bien connu. Cependant je soupçonne 
que ce composé n'est que du sel marin au- 
quel on ajoute quelquefois de la chaux où 
de la terre calcaire, comme nous l'avons dit 
à l’article dé PArgeht; et dans ce cas le pro- 
cédé décrit par M. Polony, et qui est ac: 
tuellement en usage au Mexique , ne diffère 
de celui qu'on emploie depuis long-temps 
au Péroû que pour le témps où l'on fait tom- 
ber lé mercure sur le minerai d’argeut. 
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doit être rejeté dans les travaux en grand. 

Ces minerais cuivreux n’affectent aucune 
figure régulière, et se trouventen masses infor- 
mes dans des filons souvent très-étendus et 
fort profonds ; et l'on observe que, dans les 
pus de ces filons qui sont à labri de toute 
umidité , ces minerais pyriteux conservent 
leur couleur qui est ordinairement d’un jaune 
verdâtre : mais on remarque aussi que, 
pour peu qu’ils subissent l'impression de 
l'air humide , leur surface s’irise de cou- 
leurs variées ; rouges, bleues, vertes, etc. 
Ces légères efflorescences indiquent le pre- 
mier degré de la décomposition de çes mines 
de cuivre. 

Quelques-uns: de- ces minerais pyriteux 
contiennent non seulement du cuivre et du 
fer, mais encore de l'arsenic et une petite 
quantité d'argent. L’arsenic change alors 
leur couleur jaune en gris, et on leur donne 
le nom de mines d'argent grises : mais ce 
ne sont au vrai que des pyrites cuivreuses 
teintes et imprégnées d’arsenic, et. mêlées 
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d'une si petite quantité d'argent qu’elles ne 
méritent pas de porter ce nom. 

C'est de la décomposition du cuivre en 
état métallique ou dans cet état pyriteux que 
proviennent toutes les autres minéralisations 
et concrétions de ce métal dont nous avons 
déja donné quelques indices *, Les mines de 
cuivre vitreuses proviennent de la décom- 
position des pyrites cuivreuses ou du cuivre, 
qui de l’état métallique a passé à l’état de 
chaux. Ces mines sont ordinairement grises, 
et quelquefois blanches, et même rouges, 
lorsqu'elles sont produites par la mine grise 
qui contient de l'arsenic; et la décomposi- 
tion de ce minerai cuivreux et arsenical pro- 
duit encore la mine à laquelle on a donné 
le nom de mine de cuivre hépatique , parce 
pee est souvent d'un rouge brun couleur 

e foie; elle est quelquefois mêlée de bleu, 
et chatoyante à sa superficie; elle se pré- 
sente ordinairement en masses informes dont 
la surface est lisse et luisante , ou hérissée de 
cristaux bleus qui ressemblent aux cristaux 


1. Voyez tome III, l’article Cuivre, page 1- 
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d'azur qu’obtiennent nos chimistes: ils sont 
seulement plus petits et groupés plus con- 
fusément. 

Mais la plus belle de toutes les minérali- 
sations ou concrétions du cuivre est celle que 
tous les naturalistes counoïssent sous le nom 
de malachite 2; nous en avons expliqué l'o- 
rigine et la formation 3, et nous avons peu 
de chose à ajouter à ce que nous en avons 
dit. On pourra voir au Cabinet du Roi les 
superbes morceaux de malachites soyeuses , 
cristallisées , et mamelonnées, dont l'auguste 
impératrice des Russies a eu la bonté de me 
faire don : on peut reconnoitre dans ces 
malachites toutes les variétés de cette con- 
crétion métallique; on pourroit en faire des 
bijoux et de tres-belles boîtes, si le cuivre, 
quoique dénaturé par le fer; n’y conservoit 
pas encore quelques - unes de ses qualités 
malfaisantes. ; 


2. La malachite est une pierre opaque, d’un vert 
foncé , semblable à celui de la mauve, d'où elle a 
tiré son nom. Cette pierre est très-propre à faire 
des cachets. (Plin., liv. XXX VI; hap: visc) 

3. Voyez tome 111; l’art. du Cuivre, page x. 
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‘Je mets la pierre arménienne au nombre 
des concrétions du cuivre, el je la sépare du 
lapis-lazuli, auquel elle ne ressemble que 
par la couleur : on l’a nommée pierre ar- 
ménienne parce qu’elle nous venoit autrefois 
d'Arménie; mais on en a trouvé en Allema- 
gne et dans plusieurs autres contrées de Eu- 
rope. Elle n’est pas aussi dure que le lapis, 
et sa couleur bleue est mêlée de verdätre, 
et quelquefois tachée de rouge. La pierre 
arménienne se trouve dans les mines du cui- 
vre 1, el à reçu sa teinture par ce métal , 
tandis que le lapis -lazuli a été teint par le 
fer. 

La pierre arménienne diffère encore du 

~ Japis-lazuli en ce qu'elle est d’une couleur 
bleue moins intense , moins décidée, et 
moins fixe; car cette couleur s'évanouit au 
feu, tandis que celle du lapis n’en souffre 
aucune altération : aussi c'est avec le lapis 
qu'on fait le beau bleu d’outremer qui entre 
dans les émaux ; ét c'est de la pierre armé- 


1. M. Hill se trompe sur la nature du vrai lapis, 

wil regarde aisi que la pierre arménienne comine 

EPA mines de cuivre, ét il paroît même les confondre 
dans la description qu’il en donne, 


nienne qu’on fait l'azur ordinaire des pein- 
tres, qui perd peu à peu sa couleur et de- 
vient vert en assez peu de temps. 

Dans la pierre arménienne le grain n’est 
pas à beaucoup près aussi fin que dans le 
lapis, et elle ne peut recevoir un aussi beau 
poli; elle entre en fusion sans intermède , et 
résiste beaucoup moins que le lapis à Pac- 
tion du feu; elle y perd sa couleur , même 
avant de se fondre; enfin on peut en tirer 
une certaine quantité de cuivre. Ainsi cette 
pierre arménienne doit être mise au nombre 
des mines de ce métal, et même on trouve 
quelquefois de la malachite et de la pierre 
arménienne dans le même morceau. Cette 
pierre n'est donc pas de la nature du jaspe, 
comme -l’a dit un de nos savans chimistes, 
puisqu'elle est beaucoup moins dure qu'au- 
cun jaspe, et même moins que le lapis-la- 
zuli; et comme elle entre en fusion gelle- 
même, je crois qu'on doit la mettre au 
nombre des concrétions de cuivre mélées de 

arties vitreuses et de parties calcaires, et 

formées par l'intermède de l'eau. 

Au reste, les concrétions les-plus riches 
du cuivre se présentent quelquefois, comme 
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celles de l'argent, en ramifications, en vé- 
gétations, et en filets déliés et de métal pur; 
mais, comme le cuivre est plus susceptible 
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d’altération que l'argent, ces mines en filels 
et en cheveux sont bien plus rares que cel- 
les de l'argent: elles ont la même forme. 
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Les mines primordiales de l’étain se trou- 
vent dans une roche quartzeuse très-dure, 
où ce métal s’est incorporé après avoir été 
réduit en chaux par le feu primitif; les cris- 
taux d’étain sont des mines secondaires pro- 
duites par la décomposition des premières : 
Peau, en agissant sur ces mines formées par 
le feu, en a détaché, divisé les parties mé- 
talliques, qui se sont ensuite réunies en as- 
sez grand volume, et ont pris, par leur affi- 
nité, des formes régulières comme les autres 
cristaux produits par l'intermède de l’eau. 
Ces cristaux, uniquement formés de ia chaux 
d'étain primitive plus ou moins pure , ne 
recelent aucun autre métal, et sont seule- 
ment imprégnés d'arsenic, qui s’y trouve 
presque toujours intimement mêlé, sans 
néanmoins en avoir altéré la substance. Ainsi 
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celte chaux d'étain, cristallisée ou non, n’est 
point minéralisée, et l’on né connoît aucune 
minéralisation ou concrétion secondaire de 
létain, que quelques stalactites qui se for- 
ment de la décomposition dés cristaux, et 
qui se déposent en masses informes dans les 
petites cavités de ces mines : ces stalactites 
d’étain sont souvent mêlées de fer, et res- 
semblent assez aux hématites ; et il me sem- 
ble qü’on ne doit regarder que comme une 
décomposition plus parfaitement achevée 
Pétain natif dont parle M. Romé de l'Isle; 
car on ne peut attribuer sa formation qu'à 
l'action de l'eau , qui aura pu donner un peu 
de ductilité à cette chaux d’étain plus épu- 
rée qu'elle ne l’étoit dans les cristaux dont 
elle provient. 
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Le plomb n'existe pas plus que l’étain en 
état métallique dans le sein de la terre ; tous 
deux, parce qu’il ne faut qu'une médiocre 
chaleur pour les fondre, ont été réduits en 
chaux par la violence du feu primitif, en 
sorte que les mines primordiales du plomb 
sont des pyrites que l’on nomme galènes, 
et dont la substance n’est que la chaux de 
ce métal unie aux principes du soufre : ces 
galènes affectent de préférence la forme cu- 
bique; on les trouve quelquefois isolées , et 
plus souvent groupées dans la roche quart- 
zeuse ; leur surface est ordinairement lisse , 
et leur texture est composée de lames ou de 
petits grains très-serrés. ; 

Le premier degré de décomposition dans 
ces galènes ou pyrites de plomb s'annonce, 
comme dans les pyrites cuivreuses, par les 
couleurs d'iris qu'elles prennent à leur su- 
perficie; et lorsque leur décomposition est 

lus avancée, elles perdent ces- belles cou- 
eurs avec leur dureté, et prennent les dif- 


férentes formes sous lesquelles se présentent 
les mines de ‘plomb de seconde formation, 
telles que la mine de plomb blanche, qui est 
sujette à de grandes variétés de forme et de 
couleur; car les vapeurs souterraines, et sur- 
tout celle du foie de soufre, changent le 
blanc de cette mine en brun et en noir. 

La mine de plomb verte-est aussi de se- 
conde formation; elle seroit mème toute sem- 
blable à la mine blanche, si elle n'étoit pas 
teinte par un cuivre dissous qui lui donne 
sa couleur verte. Enfin la mine de plomb 
rouge est encore de formation secondaire. 
Cette belle mine n'éloit pas conñue avant 
M. Lehmann, qui m'en adressa, en 1766, 
la description imprimée : elle a été trouvée 
en Sibérie, à quelque distance de Cathe- 
rinebourg; elle se présente-en cristallisations 
bien distinctes, et paroit ètre colorée par 
le fer. 

Au reste, les galènes ow mines primor- 
diales du plomb sont souvent mêlées d’une 


CONCRÉTIONS DU PLOMB. 


certaine quantité d'argent; et lorsque cette 
quantité est assez considérable pour qu’on 
puisse l’extraire avec profit, on donne à ces 
mines de plomb le beau nom de mines d'ar- 
gent. Les galènes se trouvent aussi très-sou- 
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vent en masses informes et mêlées d’autres 
matières minérales et terreuses, qui servent 
aux minéralisations secondaires de ces mines 
en aidant à leur décomposition. 
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CONCRÉTIONS 


Le cinabre est la mine primordiale du 
mercure , et l’on peut regarder le vif-argent 
coulant comme le premier produit de la dé- 
composition du cinabre : il se réduit en pou- 
dre lorsqu'il se trouve mêlé de parties pyri- 
teuses ; mais cette poudre, composée decinabre 
et du fer des pyrites,ne prend point de so- 
lidité, et l’on ne connoît es. concrétions 
du mercure que celles dont M. Romé de 
Plsle fait mention sous le titre de mercure 
en mine secondaire, mine de mercure cor- 
née volatile, où mercure doux natif. « Cette 
mine secondaire de mercure, dit cet habile 
minéralogiste, a été découverte depuis peu 
parmi les mines de mercure en cinabre du 
duché de Deux-Ponts ; c'est du mercure so- 
lidifié et minéralisé par l'acide marin, avec 
lequel il paroît s'être sublimé dans les cavi- 
tés et sur les parois de certaines mines de 
fer brunes ou hépatiques, de même que le 
mercure coulant dont cette mine est souvent 
accompagnée. » 

J'ai dit, d'après }> témoignage des voya- 
geurs, qu'on ne connoissoit en Amérique 
qu'une seule mine de mercure à Guancave- 
lica ; mais M. Dombey, qui a examiné avec 
soin les terrains à mine du Pérou et du Chili, 
a trouvé des terres imprégnées de cinabre 
aux environs de Coquimbo, et il m'a remis 


DU MERCURE. 


pour le Cabinet du Roi quelques échantil- 
lons de ces terres, qui sont de vraies mines 
de mercure. Les Espagnols les ont autrefois 
exploitées ; mais celles de Guancavelica s’é- 
tant trouvées plus riches, celles de Coquimbo 
ont été abandonnées jusqu'à ce jour, ou les 
éboulemens produits par des tremblemens 
de terre dans ces mines de Guancavelica 
ont obligé le gouvernement espagnol de re- 
venir aux anciennes mines de Coquimbo avec 
plus davantage qu'auparavant, par la dé- 
couverte qu’a faite M. Dombey de l'étendue 
de ces mines dans plusieurs terrains voisins 
qui n’avoient pas été fouillés. D'ailleurs ce 
savant naturaliste m'assure qu'indépendam- 
ment de ces mines de cinabre à Coquimbo, 
il s'en trouve d’autres aux environs de Lima, 
dans les provinces de Cacatambo et Guanu- 
co , que le gouvernement espagnol ma pas 
fait exploiter, et dont cependant il pourroit 
tirer avantage : ily a mème toute apparence 
qu'il s’en trouve au Mexique; car M. Po- 
lony, médecin du roi au Cap à Saint-Do- 
mingue, fait mention d’une mine de mer- 
cure dont il m'envoie des échantillons avec 
plusieurs autres mines d’or et d'argent de 
cette contrée du Mexique t. 


r. Lettre de M. Polony à M. le comte de Buffon, 
datée du Cap à Saint-Domingue, 20 octobre 1785. 
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CONCRÉTIONS DE L’'ANTIMOINE. 


Ox ne connoit point de régule d'anti- 
moine natif, et ce demi-métal est toujours 
minéralisé dans le sein de la terre. Il se 
préscute en minerai blane lorsqu'il est im- 
prégné d'arsenic, qui lui est si intimement 
uni, qu'on ne peut les séparer parfaitement. 
L'antimoine se trouve aussi eu mine grise, 
qui forme assez souvent des stalactites ou 
concrétions dont quelques-unes ressemblent 
à la galene de plomb, Cette mine grise d'an- 
timoine est quelquefois mêlée d’une quan- 
tité considérable d'argent, et, par sa dé- 
composition , élle produit une autre mine à 


Burrox. III, 


laquelle on donne le nom de mine d'argent 
en plumes, quoiqu'elle contienne huit ou 
dix fois plus d’antimoine que dargent. 
Celles qui ne contiennent que très- peu on 
point d'argent s’appelient mines d’antimoine 
en plumes , et proviennent également de la 
décomposition des premières. Je n'ajouterai 
rien de plus à ce que j'ai dit au sujet de la 
formation des mines primitives et secon- 
daires de ce demi-métal ". 


r. Voyez tome II, page 47, l'article Anti- 
moine. 
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CONCRÉTIONS DU BISMUTH, 


Les concrétions de ce demi- métal sont 
encore plus rares que celles de l’antimoine, 
parce que le bismuth se présente plus sou- 
vent dans son état métallique que sous une 


forme minéralisée; cependant il est quel- 


quefois, comme l’antimoine , altéré par lar- 
senic, et mêlé de cobalt, sans néanmoins 
être entièrement minéralisé. Sa surface pa- 


roit alors irisée et chatoyante, ou chargée 
pus lent dix aux fleurs 4 
cobalt; et c’est sans doute de la décomposi- 
tion de cette mine que se forme celle dont 
M. Romé de l'Isle donne la description, 
et qui n’étoit pas connue des naturalistes 
avant lui. 
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CONCRÉTIONS DU ZINC. 


Le zine ne se trouve pour ainsi dire qu’en 
concrétions , puisqu'on ne le tire que de la 
pierre calaminaire ou des blendes, et que 
nulle part il ne se trouve, dans son état de 
régule, sous sa forme de demi-métal. Le zine 
west done qu'un produit de notre art; et 
comme sa substance est non seulement très- 
volatile, mais même fort inflammable, il 
paroît qu’il n’a été formé par la nature 
qu'après toutes Tes autres substances métal- 
liques : le feu primitif l'auroit brûlé au lieu 
de le fondre on de le réduire‘en chaux, et 
il est plus que probable qu'il n’existoit pas 
alors, et qu'il ma été formé, comme le sou- 
fre, que par les détrimens des substances 
combustibles : il a en même temps été saisi 
par lés matières ferrugineuses; car il se 
trouve en assez grande quantité dans plu- 
ieurs mines de fer aussi bien que dans les 
blendes et dans là calamine, qui toutes sont 
composées de zine, de soufre, et de fer. 
Indépendamment done de la pierre cala- 
minaire et des blendes, qui sont les subs- 
tances les plus abondantes en zinc, plu- 
sieurs mines de fer de dernière formation 


peuvent être regardées comme des mines 
de ce demi-métal; c'est par son affinité 
avec le fer que cette matière inflammable 
et volatile s’est fixée, et lon reconnoit celte 
union intime et constante du zine avec le 
fer par la décomposition des blendes et de 
la calamine, qui se réduisent également en 
une sorte d’ocre dans laquelle il se trouve 
souvent plus de fer que de zine. 

On ne doit donc pas être surpris que le 
cuivre jaune ou laiton soit quelquefois sen- 
siblement attirable à l'aimant, surtout après 
avoir élé frappé ou fléchi et tordu avec 
force, parce qu'étant composé de cuivre 
rouge el de zinc le laiton contient toujours 
une certaine quantité du fer qui étoit in- 
timement mêlé dans les blendes ou dans la 
pierre calaminaire; et c’est par la même 
raison que le régule de zine, qui n’est jamais 
entierement privé de fer, se trouve plus ou 
moins attirable à laimant. Il en est de même 
des régules de cobalt, de nickel, et de man- 
ganèse : tous contiennent du fer, et tous 
sont plus ou moins susceptibles des impres- 
sions magnétiques. 


A AA SRE AAA AA A AA A A AA AA SAS RARE SAR ASE RAR AA nitir BARRES LIRE LAS 


CONCRÉTIONS DE LA PLATINE. 


Jr. crois devoir donner ici par extrait 
quelques faits très-bien présentés par M. le 
Blond, médecin de l'Université de Lima, 
qui, pendant un séjour de trois ans au Pé- 
rou, a fait de bonnes observations sur le 
gisement des mines d'or et de platine, et 
qui les a communiquées à l'Académie des 
Sciences, au mois de juin 1785. 

Ce savant observateur’ dit avec raison que 


les mines primordiales de l'or et de la pla- 
tine dans l'Amérique méridionale gisoient 
sur les montagnes des Cordillères, dans les 
parties les plus élevées, d'où elles ont été 
étachées et entrainées par les eaux dans 
les vallées et les plaines les plus basses, au 
pied des ces montagues, ; 
« Cest au Choco, dit M. le Blond, que 
se manifestent d’une manière très - sensible 


CONCRÉTIONS DE LA PLATINE. 


les différens lits de pierres arrondies et de 
terres entassées qui forment les mines de 
transport. Ce pays est entièrement comme 
le réseryoir où viennent aboutir. presque 
toutes les eaux qui descendent des provinces 
de Pasto, Plata , etc., et conséquemment le 
lieu le plus bas, et qui doit être le plus 
abondamment pourvu des corps métalliques 
qui auront été détachés et entraînés par les 
eaux des lieux les plus élevés. 

« En effet, il est rare au Choco de ne 
pas trouver de l'or dans prane toutes ces 
terres transportées que l'on fouille; mais 
c'est uniquement à peu près au nord de ce 
pays, dans deux districts seulement, appelés 
Citara et Novita, qu'on le trouve toujours 
mélé plus ow moins avec la platine, et ja- 
mais ailleurs. Il peut y avoir de la platine 
autre part; mais elle wa sûrement pas en- 
core été découverte dans aucun autre en- 
droit de l'Amérique. 

« Les deux paroisses de Novita et Citara 
sont, comme on vient de le dire, les deux 
seuls endroits où l’on trouve les mines d’or 
et de platine, On les exploite par le lavage, 
qui est la manière usilée pour toutes les 
mines de transport de l'Amérique méridio- 
nale... L'or et la platine se trouvent con- 
fondus et mêlés dans les terres déposées par 
les eaux, sans aucune marque qui puisse 
faire distinguer une mine formée sur les 
lieux... Lorsqu'on a obtenu par le lavage 
l'or et la platine de la terre dans laquelle 
ces métaux sont mélés, on les sépare grain 
par grain avec- la lame d’un couteau ou au- 
trement, sur une planche bien lisse; et s’il 
reste dans la platine, après l'avoir ainsi sé- 
parée, quelques légères paillettes d’or dont 
le travail emporteroit trop de temps, on 
les amalgame avec du vif-argent, à l’aide 
des mains, et ensuite d’une masse ou pilon 
de bois, dans une espèce d'auge de bois 
dur comme le gaïac, et on parvient de cette 
manière, quoique assez imparfaitement, à 
les unir au mercure, dont on les dégage 
après par le moyen du feu. 

«On ne nie pas qu'il n'y ait quelques 
mineurs qui fassent cet amalgame dans des 
mortiers avec leurs pilons de fer ou de cui- 
vre; mais il n’est pas vraisemblable d’attri- 
buer à cette manipulation l'aplatissement 
de quelques grains de platine, puisqu'un 
grain de ce métal , très - difficile à aplatir, 
ne pourroit jamais l'étre étant joint à dix 
mille autres qui ne le sont pas , et que d'ail- 
leurs on trouve dans celte matière, telle 
qu'on la retire de la terre, des grains aplatis 
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mêlés ayee des grains d'or ?, qu'on distin- 
gue très - bien à la simple vue, et qui n'y 
seroient sûrement pas si elle avoit été sou- 
mise à l'amalgame, 

« C’est ce même amalgame mal rassemblé 
qu laisse quelquefois après lui des gouttes 

e vif-argent qu’on a cru devoir exister dans 
la platine; c'est une erreur dont on doit 
d'autant mieux se désabuser, que, excepté 
les mines de Guancavelica au Pérou, on 
n’a pu découvrir jusqu'à présent aucune 
mine de mercure ou de cinabre dans toute 
l Amérique espagnole 2, nonobstant les gran- 
des récompenses promises par le gouverne- 
ment, - 

« C’est aux deux cours des monnoies de 
Sainte-Foi et de Popayan que se porte tout 
Tor du Choco pour y être monnoyé : là se 
fait un second triage de la platine qui pour- 
roit être restée avec l'or ; les officiers royaux 
la gardent ; et quand il y en a une certaine 

uantité, ils vont, avec des témoins, la jeter 
dans la rivière de Bogota, qui passe à deux 
lieues de Sainte-Foi, et dans celle de Caou- 
ca, à une lieue de Popayan. Il paroit qu'au- 
jourd’hui ils l'envoient en Espagne. f 

« On trouve toujours: la platine mêlée 
avec l'or, dans la proportion d’une, deux, 
trois, quatre onces, et davantage, par livre 
d’or. Les grains de ces deux matières ont à 
peu près la même forme et la même gros- 
seur; ce qui est très-digne d’être remarqué. 

«Si la proportion de la platine avec l'or 
est plus considérable, alors on travaille peu 
la mine, ou même on l’abandonne , parce 
que la quantité de ces deux métaux en- 
semble étant à peu près la même que celle 
d’une autre mine où l'on ne tireroit que de 
l'or pur, il s'ensuit que quand la proportion 
de la` platine est trop considérable, celle 
de l'or, décroissant en même raison, n'offre 
plus les mèmes avantages pour pouvoir la 


1. Dans la grande quantité de platine que 
M. Dombey a rapportée du Pérou, et dont il a res 
mis une partie au Cabinet du Roi, il s’est trouvé 
un de ces grains de platine aplatis de trois lignet 
de longueur sur deux lignes de largeur, et celi 
confirmé ce que dit à ce sujet M. le Biond. C'est 
le plus grand grain de platine que j'aie vu. M. Dom- 
bey wa assuré qu'il en connoissoit un de trois 
onces pesant qui étoit entre les mains de-don An- 
tonio-Joseph Areche , visiteur-général du Pérou , et 
qui a été envoyé à la Société royale de Biscaye. 
Ce gros grain est de la même figure que les petits, 
et tous paroissent avoir été fondus par le feu des 
voleans: 

2 de dois observer qu'il se trouve des mines de 
mercure au Chili, et en quelques autres contrées 
de l'Amérique méridionale. Voyez ci-devant l’article 
Concrétions du Mercure. 
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travailler avec profit; et c'est pour cela qu'on 
la laisse. Il ne seroit moins intéressant 
de s'assurer si cette substance ne se rencon- 
treroit pas seule et sans mélange d'or dans 
des mines qui lui seroient propres. 

» La platine, ainsi que l'or qui l’accom- 
pagne, se trouve de toute grosseur, depuis 
celle d’une fine poussière jusqu'à celle d’un 
pois, et l'on ne rencontre pas de plus gros 
morceaux de platine, ou du moins ils doi- 
vent être bien rares; car, quelque peine 
que je me sois donnée, je mai pu m'en 
procurer aucun, et je n'en ai vu qu'un seul 
à peu près de la grosseur d'un œuf de pi- 
geon '. J'ai vu des morceaux d’or qui m'ont 
paru fondus naturellement beaucoup plus 
considérables. 

» Il est vraisemblable que, comme l'or a 
ses mines propres, la platine peut avoir 
aussi les siennes, d’où elle a été détachée 
par une force quelconque, et entrainée par 
les eaux dans les mines de transport où on 
la trouve; mais ces mines propres, où sont- 
elles ? c'est ce qu'on n’a pas encore pris la 
peine d'examiner. 

«,.... Puisque l'or et la platine se trou- 
vent, dans leurs mines de transport, à peu 
près de même grosseur, il sembleroit que 
ces deux métaux doivent avoir aussi à peu 
près une même source, et peut-être les 
mêmes moyens de métallisation; ils diffè- 
rent cependant essentiellement en couleur, 
en malléabilité, et en poids. Ne pourroit-on 

s plutôt présumer , d’après les scories de 
fer qui accompagnent toujours plus ou 
moins la platine, qu'elle n’est elle - même 
qu’une modification de ce métal par le feu, 
d’une façon jusqu'ici inconnue, qui la prive 
de la couleur, de la malléabilité, et de la 
pesanteur spécifique de lor?... M. Bergman 
a été sûrement mal informé quand il dit 
que la force magnétique du fer daus la pla- 
tine vient vraisemblablement de la tritura- 
tion qu’on lui fait éprouver dans la meule 
de fer pour séparer l'or par l'amalgame, et 
que c’est au moins de là que vient le mer- 
cure qui s’y trouve; qu'il arrive peu de 
platine en Europe qui n'ait passé par cetle 
meule ?, Cette meule dont parle M. Berg- 
man n'existe pas; au moins n’en ai-je ja- 

z. Ce morceau est le même dont nous avons parlé 
ci-devant, d'après M. Dombey, page 211, dans la 
note; car M. le Blond dit, comme M. Dombey, 
ge «ce morceau fut remis à don Areche , inten- 

nt'du Pérou , pour en faire présent à la Société 


2 pe Biscaye, qui doit actuellement le pos- 


a, Journal de Physique, 1778, page 327. 


MINÉRAUX. 


mais entendu parler. Quant au mercure, il 
a raison, et cette substance se trouve assez 
souvent dans la platine. » 

Je dois joindre à ces observations de 
M. le Blond quelques réflexions. Je ne 
pense pas que le fer seul puisse se convertir 
en platine, comme il paroit le présumer, 
J'ai déjà dit que la platine étoit composée 
d’or dénaturé par l'arsenic, et de fer réduit 
en sablon magnétique par l'excessive vio- 
lence du feu, et j'ai fait faire quelques es- 
sais par vérifier ma présomption. M. l'abbé 
Rochon a bien voulu se charger de ce tra- 
vail, et j'ai aussi prié M. de Morveau de 
faire les mêmes expériences. L'or fondu 
avec l'arsenic devient blanc, cassant, et 
grenu; il perd sa couleur, et prend en 
mème temps beaucoup plus de dureté. Cet 
or altéré par l'arsenic, fondu une seconde 
fois avec le sablon ferrugineux et magnéti- 
que qui se trouve mêlé avec la platine na- 
turelle, forme un alliage qui approche beau- 
coup de la platine, tant par la couleur que 
par la densité. M. l'abbé Rochon m'a déjà 
remis le produit de nos deux premiers es- 
sais, et j'espère que nous parviendrons à 
faire. de la platine artificielle par le procédé 
suivant, dont seulement il faudra peut-être 
varier les doses et les degrés de feu. 

Faites fondre un gros d’or le plus pur 
avec six gros d'arsenic; laissez refroidir le 
bouton ; pulvérisez cet or fondu avec l'arse- 


‘ nic dans un mortier d'agate; mélez cette 


poudre d’or avec trois gros du sablon ma- 
gnélique qui se trouve mêlé à la platine 
naturelle; et comme la fusion de ce mé- 
lange exige un feu très-violent, et qu'il faut 
que le sablon ferrugineux s'incorpore inti- 
mement avec l'or, vous ajouterez à ces ma- 
tières une bonne quantité de nitre, qui 
produira assez d'air inflammable pour ren- 
dre la fusion parfaite, et vous obtiendrez 
par cette opération un produit très - sem- 

lable à la platine naturelle, Il est certaine- 
ment plus possible de faire de la platine 
artificielle que de convertir la platine en 
or; car, quelques efforts qu'aient faits nos 
chimistes pour en séparer ce métal pré- 
cieux; ils n'ont pu réussir, et de même ils 
n’ont pu en séparer absolument le fer qu’elle 
contient; car fa platine la plus épurée, qui 
paroit ne pas être attirable à l'aimant, con- 
tient néanmoins dans son intérieur des par- 
tieules de sablon magnétique, puisqu'en la 
réduisant en poudre, on y retrouve ces 
particules ferrugineuses qu'on peut en re- 
tirer avec l'aimant. 


CONCRÉTIONS DE LA PLATINE. 


Au reste, je ne sais pas encore si nous 
pourrons retirer l'or de ces boutons de pla- 
tine artificielle, qui me paroissent avoir 
toutes les propriétés de la platine naturelle ; 
seulement il me paroît que, quand l'or a été 
dénaturé par larsenic, et intimement mélé 
avec le sablon ferrugineux et magnétique, 
il n'y a guère moyen de lui rendre sa duc- 
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tilité et sa première nature, et que, 
conséquent, il sera toujours très-difficile de 
tirer de la platine tout l'or qu’elle contient, 
quoique la présence de ce mêtal dans la pla- 
tine nous soit démontrée par son poids spé- 
cifique, comme la présence du fer l'est 
aussi par son maguétisme, 
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PRODUITS VOLCANIQUES. 


Nous avons parlé, en plusieurs endroits 
de cel ouvrage, des basaltes et des différen- 
tes layes produites par le feu des volcans; 
mais nous n'avons pas fait mention des dif- 
férentes substances qu'on est assez surpris 
de trouver dans l’intérieur de ces masses vi- 
trifiées par la violence du feu; ce sont des 
cailloux, des agates, des hyacinthes, des 
chr;solithes, des grenats, etc. ; qui tous ont 
conservé leur forme, et souvent leur cou- 
leur. Quelques observateurs ont pensé que 
ces pierres renfermées dans les laves, mème 
les plus dures, ne pouvoient étre que des 
stalactites de ces mêmes laves, qui s’étoient 
formées dans leurs petites cavités intérieures 
long-temps après leur refroidissement, en 
sorte qu’elles en tiroient immédiatement 
leur origine et leur substance : mais ces 
pierres , jrs examinées et comparées, ont 
été reconnues pour de vrais cailloux, eris- 

“taux, agates, hyacinthes, chrysolithes, et 
grenats, qui tous étoient formés précédem- 
ment, et qui ont seulement été saisis par la 
lave en fusion lorsqu'elle rouloit sur la sur- 
face de la terre, ou qu’elle couloit dans les 
fentes des rochers hérissés de ces cristaux ; 
elle les a , pour ainsi dire, ramassés en pas- 
sant, et ils se sont trouvés enveloppés plu- 
tôt qu'interposés dans la substance de ces 
laves dès le temps qu’elles étoient en fusion. 

M. Faujas de Saint-Fond nous a donné 
une bonne description très-détaillée des 
chrysolithes qu’il a trouvées dans les basaltes 
et laves des anciens volcans du Vivarais. Il 
ne s’est pas trompé sur leur nature, et les a 


reconnues pour de vraies chrysolithes, dont 
les unes, dit-il, « sont d'un vert clair tirant 
sur le jaune , couleur de la véritable chry- 
solithe, quelques-unes d’un jaune de topaze , 
certaines d'une couleur noire luisante 
comme le schorl, de sorte que dans Pins- 
tant on croit y reconnoitre cette substance; 
mais en prenant au soleil le vrai jour de 
ces grains noirs, et en les examinant dans 
tous les sens, on s'aperçoit que cette couleur 
west qu'un vert noirâtre qui produit cette 
teinte sombre et foncée. » En effet, cette 
substance vitreuse n'est point du schorl, 
mais du cristal de roche teint comme tous 
les autres cristaux et chrysolithes vertes ou 
jaunâtres, lesquelles, étant très-réfractaires 
au feu, wout point été altérées par la cha- 
leur de la lave en fusion, tandis que les 
greuats et les schorls, qui sont fusibles, ont 
souvent été dénaturés par cette mème cha- 
leur. Ces schorls ont perdu, par l'action du 
feu volcanique, non seulement leur couleur. 
mais une portion considérable de leur subs- 
tance; les grenats en particulier qui ont été 
volcanisés sont blanes, et ne pèsent spéci- 
fiquement que 24684 , tandis que le grenat 
dans son état naturel pèse 41888. Le feu des 
laves en fusion peut donc altérer et peut- 
être fondre les schorls, les grenats, et les 
feld-spaths ; mais les cristaux quartzeux , de 
quelque couleur qu'ils soient, résistent à ce 
degré de feu, et ce sont ces cristaux colorés 
et trouvés dans les basaltes et les laves aux- 

uels on a donné les noms de chrysolithes, 

e topazes, et d’hyacinthes des volcans. 
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DES BASALTES, DES LAVES, 
ET DES LAITIERS VOLCANIQUES. 


Comme M. Kaujas de Saint-Fond est, de 
tous les naturalistes, celui qui a observé avec 


le plus d'attention et de discernement les 
différens produits volcaniques, nous ne pou- 


di 


vons mieux faire que de donner ici par ex- 
trait les principaux résultats de ses observas 
tiens. « Le basalte; dit-il, se présente sous 
la forine d'une pierre plus ou moins noire; 
dure, compacte, pesante; attirable à lai- 
mant , susceptible de recevoir le poli, fusi- 
ble par elle-mème sans addition, donnant 
plus ou moins d’étincelles avec le briquet, 
et ne faisant aucune effervescence avec les 
acides. 

« Il y a des basaltes de forme régulière 
en prismes, depuis le triangle jusqu'à l’octo- 
gone, qui forment des colonnes articulées 
ou por artienlées ; etily en a d’autres en 
forme irrégulière; on en voit de grandes 
masses en tables; en murs plus où moins 
inclinés, en rochers plus ou moins pointus 


et quelquefois isolés, en remparts éscarpés, 


et en blocs ou fragmens raboteux et irrégu- 
liers. Les basaltes à cinq, six, et sept faces, 
se trouvent plus communément que ceux à 
trois, quatre, ou huit faces ; ils sont tous 
de forme prismatique, et la grandeur de 
ces prismes varié prodigieusement; car il y 
enaqui n'ont que quatre à cinq lignes de 
diamètre sur un pouce et ‘demi ou deux 
pouces de longueur, tandis que d’autres ont 
plusieurs pouces de diamètre sur une lon- 
gueur de plusieurs pieds, 

« La couleur des basaltes est communé- 
ment noire; mais il y en a d’un noir d’ébène, 
d’autres d’un noir bleuêtre, et d’autres plu- 
tôt gris que noirs ; d’autres verdâtres, d'au- 
tres rougeàtres ou d’un jaune d’ocre. Les dif- 
férens degrés d’altération de la matière fer- 
rugineuse qu’ils contiennent leur donnent 
ces différentes couleurs; mais en général, 
lorsqu'ils sont décomposés , leur poudre est 
d'un gris blañehâtre, 

«Il y a de grandes masses de basalte en 
tables. ou lits horizontaux. Ces tables sont 
de différentes épaisseurs : les unes ont plu- 
sieurs pieds, et d'autres seulement quelques 
pouces d'épais ; il y en a même d'assez min- 
ces pour qu'on puisse s'en servir à couvrir 
les maisons. C'est des tables les plus épais- 
ses que les Ég p'iens, et, après eux, les 
Romains, ont fait des statues dans lesquelles 
on remarque particulièrement celles de ba- 
salte verdâtre. 

« Les laves diffèrent des basaltes par plu- 
sieurs caractères, et particulièrement en ce 
“qu’elles n’ont pas la forme prismatiqué; et 
on doit les distinguer en taves compactes et 
en laves poreuses. La plüpart contiennent 
des matières étrangères, telles que des 

uartz, des cristaux de feld-spath, de sthorl, 

é micà, ainsi qie des zéolites, des gra- 
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nites, des chrysolithes, dont quelques-unes 
sont, comme les basaltes, susceptibles de 
poli. Elles contiennent aussi du grès, du 
tripoli, des pierres à rasoir, des marbres, 
et autres matières calcaires. 

« Le granite qui se trouve dans les laves 
poreuses a subi quelquefois une si violente 
action du feu, qu'il se trouve converti en 
un émail blane, 

« Ily à des basaltes et des lavés qui sont 
évidemment changés en terre argileuse, 
dans laquelle il se trouve quelquefois des 
chrysolites qui ont perdu leur brillant et leur 
dureté, et qui commencent elles-mêmes à 
se convertir en argile. . ; 

« On trouve de même dans les leves des 
grenats décolorés et qui commencent à se dé- 
composer, quoiqu’ils aient encore la cassure 
vitreuse, et qu’ils aient conservé leur forme; 
d’autres sont très-friables et approchent de 
l'argile blanche. 

= Les hyacintes accompagnent souvent les 
grenats dans ces mêmes laves, et quelque- 
fois on y rencontre des géodes de calcédoine 
qui contierinent de l'eau, et d’autres agates 
ou calcédoines sans eau, des silex ou pier- 
res à fusil, et des jaspés de diverses cou- 
leurs : enfin on a rencontré dans les laves 
d'Expailly, près du Puy en Vélay, des sa- 
phirs qui semblent être de la mêmé nature 
que les saphirs d'Orient. On trouve aussi 
dans les laves du fer cristallisé en octaèdre, 
du fer en mine spéculaire, en hématite, ete 

« Ily a des laves poreuses qui sont si lé- 
gères, qu'elles se séutiennént sur leau; et 
d’autres qui, quoique poreuses, sont fort 
pésantes : la lave- plus légère que l'eau est 
assez rare. » 

Après les basaltes et les laves , se présen- 
tent les laitiers des volcans : ce sont des 
verres ou des espèces d'émaux qui peuvent 
ètre imités par l'art; car, en tenant les la- 
ves à un feu capable de les fondre on en ob- 
tient bientôt un verre noir, luisant, et tran- 
chant dans sa cassure : on vient même, dit 
M. Faujas, de tirer parti en France du ba- 
salte, en le convertissant en verre. L'on a 
établi, dans les environs de Montpellier, 
une verrerie où l'on fait avec ce basalte 
fondu de très-bonnes bouteilles. 

Nous avons déjà dit qu'on appelle fferre 
de gallinace, au Pérou, le laitier noir des 
vôlcansé cé hôm est tiré de celui de l'oiseau 

allinazo , dont le plumage est d'un beau 
óir : on trouve dé €e laitier ou verre noir 
non seulement dans les volcans des Cordil- 
lèrés en Amérique, mais en Europe dans 
céux de Lipari, de Volcano, de même qu'au 


BASALTES, LAVES, El LAITIERS VOLCANIQUES. 


Yésuxe et en Islande, où il est en grande 
abondance. 

Le laitier blanc des volcans est bien plus 
rare que le noir. M. Faujas en a seulement 
trouvé quelques morceaux dans le volcan 
éteint du Couerou en Vivarais, et en der- 
nier lieu à Staffa ; l’une des iles, Hébrides ; 
et d'autres observateurs en ont rencontré 
dans les matières volcaniques en Allemagne 
près de Saxenhausen, aussi bien qu’en Is- 
lande, et dans les iles Féroé. Ce vérre blanc 
est transparent, etle noir le devient lors- 
qu'il est réduit à une petite épaisseur; et 
quand les élémens humides ont agi pendant 
long-temps sur ces verres, ils s'irisent 
comme nos verres factices, ce qui les rend 
chatoyans. i P 

M. de Troil dit qu'iñdépendamment du 
verre noir (fausse agate d'Islande), on trouve 
aussi en Islande des verres blancs et trans- 
parens, èt d'autres d'un assez beau bleu, 
qui sont les plus rarés de tous. Il ajoute 
qu'il y en a qui ressémbleut ; par leur cou- 
leur vérdâtré et par leur pâte grossière, 
à notre verre à boutgilles. 

Ces laitiers des volcans, et surtout le lai- 
_ tier noir, sont compactes, homogènes, et 
assez durs pour donner des étincelles avec 
l'aciér; où peut les tailler et léur donner 
un beau poli, et l’on en fait d'excellentes 
pierres de touche en les dégrossissant, sans 
leur donner le dernier poli 1. 

Lorsque les laves et les basaltes sont ré- 
duits en débris et remaniés par le feu du 
volcan , ils forment avec les nouvelles laves, 
des blocs qu'on peut appeler poudingues 
volcaniques : il y-en a de plus ou moins 
durs; et si les fragmens qui composent ces 
poudingues sont de forme irrégulière, on 
peut les appeler des #rèches volcaniques. 
M. Faujas a observé que l’église bathédrals 
du Puy en Vélay a été construite d'une 
pierre dont le fonds est une brèche volca- 
nique noire dans un ciment jaunåtre. 

Les unes de ces brèches volcaniques ont 
été formées par la seule action du feu sur 
les anciennes laves; d’autres ont été pro- 
duites par l’intermède de l’eau, et dans des 
éruptions que M. Faujas appelle des érup: 
tions boueuses ou aqueuses : elles sont sou- 
vent mélangées de plusieurs matières très- 
différentes, de jaspe rouge, de schorl noir, 
de granite rose et gris, de pierre à fusil, 
de spath et pierre calcaire, et même de 
substances végétales réduites en une sorte 
de charbon. 


1. Cette matière a été indiquée par Pline sous le 
nom de lapis lydius. 
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Toutes ces matières volcaniques, basal- 
tes, laves, et laitiers, étant en grande par- 
tie d’une essence vitreuse, se décomposent 
par l'impression des élémens humides, et 
même par la seule action dé l'acide aérien, 
Les matières autrefois volcaniques, mainte- 
nant argileuses, dit M. Ferber, molles 
comme de la cire, ou endurcies et pierreu- 
ses, sont blanches pour la plupart; mais 
on en trouve aussi de rouges, de grises-cen- 
drées , de bleuâtres, et de noires: on ren- 
contre des lives argileuses, dans presque 
tous les volcans agissans et éteints ; et cetté 
altération des laves peut S’'opérer de plusieurs 
manières. Il y a de ces laves, altérées par 
l'acide sulfureux du feu des volcans, qui 
sont presque aussi rouges que le minims 
il y en a d'autres d’un rouge pâle, d'un 
rouge pourpre, de jaunes, de runes; dé 
grises, de verdâtres, tes f fr 

M; Faujas divise les produits volcaniques 
altérés : P 

En laves compactes ou poreuses qui ont 
perdu simplement leur dureté en éonservant 
leurs parties constituantes, à l'exception 
du phlogistique du fer qui a disparu; 

Et en laves amollies et décolorées par les 
acides, qui ont formé, en se combinant 
avec les diverses matières qui constituent 
ces mêmes laves, différens produits salins 
on minéraux dont l’originé nous serðit in- 
connue si nous n’avions pas la facilité de 
suivre la nature dans cette opération: 

Il en décrit plusieurs variétés de l’une et 
de Pautre sorte : il présente, dans là pre- 
mière de ces deux divisions, des basaltes 
et des laves qui, ayant conservé leur forme, 
leur nature, et leur dureté sur une de 
leurs faces, sont entièrement décomposés 
sur l’autre, et convertis en une substance 
terreuse, molle, au point de se laisser ai- 
sément entamer; et l’on peut suivre eetté 
décomposition jusqu'à l'entière conversion 
du basalte en terre argileuse. t 

Il y a des basaltes devenus argileux qui 
sont d’un gris plus ou moins foncé; d’au- 
tres d’uneteinte jaunâtré, et comme rouillés ; 
d’autres dont la surface est convertie en ar- 
gile blanche, grise, jaunâtre, violette, 
rouge. Plusieurs de ces basaltes décompo- 
sés contiennent des prismes de schorl qui 
ne sont point altérés; ce qui prouve que les 
schorls résistent bien plus que les basaltes 
les plus durs aux «anses qui produisent leur 
décomposition. 

Ce savant naturaliste a aussi reconnu des 
laves décomposées en unė argile verte, ŝa- 


vonnéuse, «et qui exhaloit une forte odeur 
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terreuse; et enfin il a vu de ces laves qui 
renfermoient de la chrysolite et du schorl 

li n’étoit pas décomposé, tandis que la 

rysolite étoit, comme la lave, réduite en 
argile , ce qui semble prouver que le quartz 
1 moins que le schorl à la décomposi- 

on. 

Dans la seconde division, c’est-à-dire 
dans les laves amollies et décolorées par les 
acides , qui ont formé différens produits sa- 
lins ou minéraux, M. Faujas présente aussi 
plusieurs variétés dans lesquelles il se trouve 
du sel alumineux , lorsque l'acide vitrioli- 
que s'unit à la terre argileuse; ce même 
acide produit le gypse avec la terre calcaire, 
le vitriol vert avec la chaux de fer, et le 
soufre avec la matière du feu. 

Les variétés de cette sorte, citées par 
M. Faujas, sont : 

1° Un basalte d’un rouge violet, ayant 
la cassure de la pierre calcaire la plus dure, 
quoique ce basalte soit une véritable lave 
et d’une nature très-différente de toute ma- 
tière calcaire ; 

2° Une lave d’un blanc naancé de rouge ; 

3° Une lave dont une partie est changée 
en une pierré blanche tendre, tandis que 
Vautre partie, qui est dure, et d’un rouge 
foncé, a conservé toute sa chaux ferrugi- 
neuse changée en colcotar ; 

4° Une lave décomposée, comme la pré- 
cédente, avec une enveloppe de gypse blanc 
et demi-transparent; 

5° Une lave poreuse d’un blanc jaunätre 
avec des grains de sélénite. La terre argi- 
leuse qui forme cette lave se trouve conver- 
tie en véritable alun natif; l'acide vitrioli- 
que uni à la terre argileuse produit, comme 
nous venons de le dire, le sel alumineux et 
le véritable alun natif; lorsqu'il sunit à la 
base du fer, il forme le vitriol vert : en 
s'unissant donc dans de certaines circons- 
tances à la terre ferrugineuse des laves, il 
pourra produire ce vitriol, pourvu qu’il soit 
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affoibli par les vapeurs aqueuses; et cette 
combinaison est assez rare. et ne se trouve 
que dons les lieux où il y a des sources 
bouillantes, On en voit sur les parois de la 
grotte de l'île de Volcano, où il y a une 
mare d'eau bouillante, sulfureuse et salée, 

On trouve aussi du sel marin en gru- 
meaux adhérens à de la lave altérée ou à 
du sable vomi par les volcans : ce sel ma- 
rin ne se présente pas sous forme cubique , 
parce qu'il n’a pas eu le temps de se cris- 
talliser dans l’eau marine rejetée par les vol- 
cans, Il se trouve de mème de l’alcali fixe 
blanc dans les cavités de quelques laves 
nouvelles; et comme on trouve encore du 
sel ammoniac dans les volcans, cela prouve 
que l’alcali volatil s'y trouve aussi, sans par- 
ler du soufre, qui, comme l'on sait, est le 
premier des produits volcaniques, et qui 
n'est que la matière du feu saisie par l’a- 
cide vitriolique. 

Quelquefois le soufre s'unit dans les vol- 
cans à la matière arsenicale, et alors de 
jaune il devient d’un rouge vif et brillant : 
mais, comme nous l'avons dit 4, le soufre 
se produit aussi par Ja voie humide; on en a 
plusieurs preuves, et les beaux cristaux 
qu'on a trouvés dans la soufrière de Conilla, 
à quatre lieues de Cadix, et qui étoient 
renfermés dans des géodes de spath calcaire, 
ne laissent aucun doute à ce sujet. Il en 
existe d'ailleurs de pareils dans divers au- 
tres lieux, tantôt unis à la sélénite gyp- 
seuse, tantôt à l'argile, ou renfermés dans 
des cailloux ; nous savons même qu'on a 
trouvé, ily a six ou sept ans, du soufre 
bien cristallisé et formé par la voie humide 
dans l'ancien égout du faubourg Saint-An- 
toine : ces cristaux de soufre étoient adhé- 
rens à des matières végétales et animales, 
telles que des cordages et des cuirs. 


1. Voyez l'article du Soufre, t M, p. 360. 
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La pierre de touche , sur laquelle on frotte 
les métaux pour les-reconnoitre à la cou- 
leur de la trace qu'ils laissent à sa surface, 
est un basalte plus dur que l'or, l'argent, 
le cuivre, et dont la superficie, quoique 
lisse en apparence, est néanmoins hérissée 
et assez rude pour les entamer et retenir les 


particules métalliques que le frottement a 
détachées, Le quartz et le jaspe, quoique 
plus durs que ce basalte, et par conséquent 
beaucoup plus durs que ces métaux, ne 


-nous offrent pas le méme elfet, parce 


que la surlace de ces verres primitifs, 
étant plus lisse que celle du basalte, laisse 
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glisser le métal sans l’entamner et sans en re- 
cevoir la trace. Les acides peuvent enlever 
celte impression métallique, parce que le 
basalte ou pierre de touche sur lesquels on 
frotte le métal sont d’une substance vitreuse 
qui résiste à l'action des acides, auxquels 
les métaux ne résistent pas. 

Il paroit que le basalte dont on se sert 
comme pierre de touche est la pierre de 
Lydie des anciens : les Égyptiens et les au- 
tres peuples du Levant connoissoient assez 
ces basaltes pour les employer à plusieurs 
ouvrages, et Pon trouve encore aujourd'hui 
des figures et des morceaux de ce basalte, 


aij 
pierre de Lydie, dont la texture est feuille- 
tée et la couleur brune ou noire, Au reste, 
il ne faut pas coufondre ce basalte, vraie 
pierre de touche, avec la pierre décrite par 
M. Pott, à laquelle il donne ce mème nom ; 
car cette pierre de M. Pott n’est pas un 
basalte, mais un schiste dur, mélangé d’un 
sable fin de grès : seulement on doit dire 
qu'il y a plus d'une sorte de pierre dont 
on se serl pour toucher les métaux; et en 
effet, il suffit, pour l'usage qu’on en fait, 
que ces pierres soient plus dures que le mé- 
tal, et que leur surface ne soit pas assez po- 
lie pour le laisser glisser sans l'entamer. 
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PIERRE VARIOLITE. 


Ces pierres sont ainsi dénommées parce 
qu'elles présentent à leur surface de petits 
tubercules assez semblables aux grains et 
pustules de la petite-vérole, On trouve de 
ces pierres en grande quantité dans la Du- 
rance ; elles viennent des montagnes au des- 
sus de la vallée de Servières, à deux lieues 
de Briançon , d'où elles sont entraiuées par 
les eaux en morceaux plus ou moins gros; 
elles se trouvent aussi en masses assez con- 
sidérables dans cette même vallée. M. le doc- 
teur Demeste dit que ces pierres variolites 
de la Durance sont des galets où masses rou- 
lées d’un basalte grisätre ou d’un vert brun, 
lequel est souvent entremélé de quelques 
veines quartzeuses, et parsemé de peliles 
éminences formées par des globules verdà- 
tres, qui sont aussi du basalte , mais beau- 
coup plus dur que la gangue grisåtre, puisque 
ces globules, moins usés que le reste, en 
roulant forment les éminences superficielles 
qui ont fait donuer à cette pierre le nom de 
variolite. Ces petites éminences, dont le 
centre offre d'ordinaire un point rouge, 
imitent en effet assez bien les pustules de 
ia petite-vérole. 

Nous devons observer ici que cet habile 
chimiste suivoit la nomenclature des Alle- 
mands et des Suédois, qui dounoient alors 
le nom de basalte au schorl, par la seule 
raison qu'il étoit souvent configuré en prisme 
comme le véritable basalte : mais les natu- 
ralistes ont rejeté cette dénomination équi- 
voque , depuis qu'ils ont reconnu, avec 
M. Faujas de Saint-Fond, que le nom de 
basalte ne devoit ètre donne spécifiquement 


et exclusivement qu'aux laves prismatiques, 
connues sous le nom de £asaltes, tels que 
ceux de Stolpen en Misnie, d’Antrim en 
Irlande, ceux du Vivarais, du Vélay , de 
l'Auvergne, etc. 

Pour éclaircir cette nomenclature, M. Fau- 
jas de Saint-Fond a observé que Wallerius , 
qui a nommé cette pierre lapis variolarum 
ou variolites, avoit mise au nombre des 
basaltes, sans spécifier si c’étoit un basalte 
volcanique, et que, sans autre examen, celte 
dénomination équivoque a été adoptée par 
Linnæus , par M. le baron de Born, et par 
plusieurs de nos naturalistes françois. M. Fau- 
jas de Saint-Fond a donc pensé qu'il falloit 
désigner cette pierre par des caractères plus 
précis, et il l’a dénommée lapis variolites 
viridis verus ; afin de la distinguer de plu- 
sieurs autres pierres couvertes également de 
taches et relevées de tubercules, et qui ce- 
pendant sont très-différentes de celle-ci. 

Les Romains ont connu la véritable pierre 
variolite, « J'en ai vu une très-belle, dit 
M. Faujas de Saint-Fond, entourée d'un 
cercle d’or, qui fut trouvée en Dauphiné, 
dans un tombeau antique, entre Suse et 
Saint-Paul-Trois-Châteaux ; elle avoit été re- 
gardée probablement comme une espèce d’a- 
mulette propre à garantir de la maladie avec 
laquelle elle a une sorte de ressemblance, 
Quelques peuplades des Indes occidentales, 
ayant la même croyance, portent cette pierre 
suspendue à leur cou; ils la nomment ga- 
malcou, » : - 

Cette pierre est particulièrement connue 
en Europe sous le nom de variolite de la 
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Durance, parce qu’elle est abondante dans 
cetle rivière; les torrens la détachent des 
hautes Alpes dauphinoises, dans une étroite 
et profonde vallée , entre Servières et 
Briançon, 

La vraie variolite est d’un vert plus ou 
moins foncé ; sa pâte est fine; dure, et sus- 
ceptible de recevoir un beau poli, quoïqu'un 
peu gras, particulièrement sur les taches. 

Les plus gros boutons et protubérances de 
lka variolite n’excèdent pas six à sept lignés 
de diamètre, et les plus petits ne sont que 
d'une demi-ligne; 

L'on a reconnu dons la variolite quelques 
points et des linéamens de pyrite et même 
d'argent natif, mais en très-petite quantité. 
L'analyse de cette piètre, faite avéc beaucoup 
de soin par M. Faujas de Saint-Fond , tend 
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à prouver qu'elle est composée de quartz, 
d'argile, de magnésie, de terre calcaire, et 
d'un peu de fer qui a produit sa couleur 
verte , et que les taches qui forment ces pro- 
tubérances singulières sur les variolites rou- 
lées sont dues à des globules de schorl plus 
dures que la pierre même qui les rénferme, 

Cette pierre composée de tous ces élé- 
mens est beaucoup moins commüne que les 
autres pierres, puisqu'on ne l’a jusqu'à pré- 
sent trouvée que dans quelques endroits de 
la vallée de Servières en Dauphiné, dans un 
seul autre endroit en Suisse , et en dernier 
lieu dans Vile de Corse. Don Ulloa ët M. Väl- 
mont de Bomare disent qu’elle se trouve 
aussi en Amérique; mais nous n’en avons 
reçu aucun échantillon par nos correspon- 
dans. 
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Le tripoli est une terre brülée par le feu 
des volcans, et cette terre. est une argile 
très-fine, mêlée de particules de grès tout 
aussi fines, ce qui lui donne la propriété de 
mordre assez sur les métaux pour les polir. 
Cette terre est très-sèche, et,se présente en 
masses plus ou moins compactes, mais tou- 
jours friables et s'égrenant aussi facilement 
que le grès le plus tendre. Sa couleur jaune 
ou rougeåtre ; ou brune et noïrâtre, démon- 
tre qu'elle est teinte et peut-être mélée de 
fer. Cette terre, déjà cuite par les feux sou- 
terrains, sé recuit encore lorsqu'on lui fait 
subir laction du feu; car elle y prend, 
comme toutes les autres argiles , plus de cou- 
ieur et de dureté, s’émaillant de même à la 
surface, et se vitrifiant à un feu très-violent, 

Cette terre a tiré son nom de Tripoli en 
Barbarie , d'où elle nous étoit envoyée avant 
qu’on én eût découvert en Europe : mais il 
s'en est trouvé en Allemagne et en France. 
M. Gardeil nous a donné la description de 
la carrière de tripoli qui se trouve en Bre- 
tagne, à Poligny près de Rennes; mais cét 


observateur s'est trompé sur la nature de 
cette terre, qu’il a eru devoir attribuer à la 
décomposition des végétaux. D'autres obser- 
vateurs, et en particulier MM. Gueitard, 
Fougeroux de Bondaroy, et Faujas de Saint- 
Fond , ont relevé cette erreur; et ont dé- 
montré que les végétaux n’ont aucune part à 
la formation du tripoli. Ils ont observé avec 
soin les carrières de tripoli à Menat en Au- 
vergne. M. de Saint-Fond en a aussi reconnu 
des morceaux parmi les cailloux roulés par 
le Rhône, près de Montélimart, dont les 
plus gros sont des masses de basalte entrai- 
nées , comme les morceaux de tripoli, par 
le mouvement des eaux. 

Par cet exposé ; et d’après les faits obser-. 


‘vés par MM. Faujas de Saint-Fond et Fou- 


geroux de Bondaroy , on ne peut guère dou- 
ter que le tripoli ne doive son origine à la 
décomposition des pierres quartzeuses ou ro- 
ches vitreuses, mêlées de fer, par l'action 
des élémens humides qui les auront divisées 
sans ôter à ces particules vitreuses leur en- 
tière dureté. 
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PIERRE 


M. Daubenton a remarqué et reconnu le 
premier que les pierres pontes étoient com- 
posées de filets d’un verre presque parfait, 
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et M. le chevalier de Dolomieu a fait de 
très-bonties observations sur l’'originé: et la 
nature de cette production volcanique : il a 
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observé dans ses voyages que l'ile de Lipari 
est l'immense magasin qui fournit les pierres 
ponces à toute l’Europe; que plusieurs mon: 
tagues de cette île en sont entièrement com: 

. Il dit qu’on les trouve en morceaux 
isolés dans ané poudre blanche, farineuse ; 
et qui n’est elle-même qu’une ponce pulvé- 
rulente, 

La substance de ces pierres ; surtout des 
plus légères, est dans ün état de fritte très: 
rapproché d’un verre parfait : leur tissu est 
fibreux , leur grain rude et sec; elles pa: 
roissent lnisantes et soyeusés; et elles sont 
beaucoup plus légères que les laves poreuses 
ou cellulaires. A 

Cet illustre observateur distingué quatré 
espèces de ponces qui différent entre elles 
par le grain plus ou moins serré, par la pe: 
santeur, par la contexture, et par la dispo- 
sition des pores, 

« Les pierres ponces, dit-il, paroïssent 
avoir coulé à la manière dés lavés, avoir 
formé, comme elles , de grands courans que 
l'on retrouve , à différentes profondeurs, les 
uns au dessus des autres, autour du groupe 
des montagnes du centre de Lipàri.... Les 

jerres ponces pesantes occupent la partie 
inférieure des courars ou massifs, les pierres 
légères sont au dessus, et il en est de 
même des laves, dont les plus poreusés et 
les plus légères occupent toujours la partie 
supérieure. » 

Il observe que les iles de Lipari et de 
Volcano sont les seuls volcans de l’Europe 
qui produisent en grande quantité des pierres 
ponces ; que l'Etna n’en donne point, et le 
Vésuve tres-peu ; qu'on n’en trouve pas dans 
les volcans éteints de la Sicile, de l'Italie, 
de la France, de l'Espagne, ét du Portugal: 
cependant M. Faujas de Saint-Fond €n à re- 
connu de bien caractérisées en Auvergne, 
Sur la montagne de Polognac, à trois lieues 
de Clermont , route dé Rochefort, 

En examinant avec soin les différentes 
sortes de pierres ponces, M. le chevalier de 
Dolomieu a observé que les plus pésantés 
avoient lé grain, les écailles luisantes, et 
l'apparencé fissile, du schiste micacé blan- 
châtre.. Il a trouvé dans quelques unes des 
restes de granité qui en présentoïent encore 
les trois parties constituantes, lé quartz; le 
feld-spath, et le mica. On sait d'ailleurs que 
le granite se fond èn une espèce d’émail 
blanc et boursouflé. « J'ai vu, dit-il, ces grå- 
nites acquérir par degrés le tissu lâche et 
fibreux et la consistance de la ponce; jé né 
puis donc douter que la roche feuilletée, 
graniteusé et micacée, etle granite Ini-même, 
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ne soient les matières premières à l’altération 
desquelles on doit attribuer la formation 
des pierres ponces: » Et il ajoute, avec rai- 
son; que la rareté des pierres ponces vient 
de ce qu'il y a très-peu de volcans qui soient 
situés dans les granites; qu’ils.se trouvent 
presque toujours dans les schistes el les ar- 
doises; matières qui, travaillées par le feu 
et beaucoup moins déuaturées qu'on ne le 
suppose; servent de base aux laves ferrugi- 
neuses noires et rouges que l’on rehcontre 
dans tous lė volcans. M. de Dolomieu ob- 
serve, 1° que, pour qu'il y ait production 
de pierres ponces ; il faut que le granite soit 
d’une nature très-fusible, c’est-à-dire mélé 
de beaucoup de feld-spath; et que le feu du 
volcan soit plus vif et plus actif qu'il ne l’est 
torimunément. On reconnoit, dit-il, que 
la fusion a toujours commencé par le feld- 
spath ; ét que lê premier effet du fen sur le 
quartz a été de lë geréèr et de lè réndre 
presque pulvérulent ; 2° que cette prodüc- 
tion peul s'opérer dans les roches graniti- 
ques ; qui renferment entre leurs bandes des 
roches feuilletées ; micacées, noires et blan- 
chés , et des granites fissiles ou gneis; dont 
la base est un feld-spath très-fusible, tel 
qu'il l'a observé dans les granités qui sont en 
face de Lipari, et qui s’éténdent jusqu'à 
Meläzzo. l 

Au reste, les piérres pontes- les plus lé= 
gères et de la meilleure qualité sont si abon- 
dantes à Pile de Lipari, que plusieurs navires 
viennent chaque annéé en faire leur appro- 
visionnément pour les transporter dans dif: 
férentes parties de Europe. à 

M. Faujas de Saint-Fond , ayant examiné 
les différentes sortes de pierres ponces qui 
lui ont été données par M. le chevalier de 
Dolomieu, fait mention de plusieurs variétés 
de ces pierres ; dont les unes sont compactes 
et granitoides ; et indiqüent le premier pas- 
sage du granite à la pierre ponce; d’autres 
qui, quoique compactes; sont composées de 
filets vitreux, et tiennent plus de la nature 
de la pierre pônce gue du granite; d’autres 
légèrés, blanches et poreuses, avec des stries 
soyeuses ; et ce sont les pierres ponces par- 
faites qui se soutiennent et nagent sur l’eau; 
leur grain est sec, fin, et rude, et elles ser- 
vent; dans les arts ; à dégrossir; ct même à 
pôlir plusienrs ouvrages. Tous les filets vi- 
treux de ces pierres sont très-fragiles, et 
wont aucune forme régulière; il yen ade 
cylindriques , de comprimés, de tortueux , 
de gros à la base, et capillaires à l'extrémité. 
On trouve assez souvent dañs ces pierres dés 
vides occasionés par des soufflures, et c’est 
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dans ces cavités que l’on voit des filets déliés 
et si fins qu'ils ressemblent à de la soie. 
D'autres enfin sont très-légères , farineuses , 
et friables ; celles-ci sont si tendres et ont si 
peu de consistance, qu’elles ne sont d'aucun 
usage dans les arts : cette sorte de ponce a 
été surcalcinée, et s'est réduite en poudre. 
On a donné mal à propos à cette poudre le 
nom de cendre, dont elle n’a que la couleur 
et les apparences extérieures. On la trouve 
en très-grande abondance à l'ile de Lipari, 
à celle de Volcano, et dans différens autres 
lieux. 

M. Faujas de Saint-Fond présume , avec 
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fondement, que toutes les fois que le gra- 
nite contiendra du fekl-spath en grande 
quantité, l’action du feu pourra le convertir 
en pierre ponce, et qu'il en sera de même 
de toutes les pierres et terres où la maticre 
quartzéuse se trouvera mélée de feld-spath 
en assez grande quantité pour la rendre tròs- 
fusible. On peut même croire que le basate 
remanié parle feu formera de la pierre 
ponce noire ou noirâtre, et que les grés ct 
schistes mèlés de matières calcaires qui ks 
rendent fusibles pourront aussi se convertir 
en pierres ponces de diverses couleurs. 
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Personne n'a fait autant de recherches 
que M. Faujas de Saint-Fond sur les pouz- 
zolanes. On ne connoissoit avant lui ou du 
moins on ne faisoit usage que de celles d’I- 
talie, et il a trouvé dans les anciens volcans 
du Vivarais des pouzzolanes de la même na- 
ture, et qui ont à peu près les mêmes qua- 
lités que celles de l'Italie : on doit même 
présumer qu’on en trouvera de semblables 
aux environs de la plupart des volcans agis- 
sans ou éteints; car ce n'est pas seulement à 
Pouzzules, d’où lui vient son nom, qu'ily a 
de la pouzzolane , puisqu'il s'en trouve 
dans presque tous les terrains volcanisés de 
Sicile, de Naples, et de la Campagne de 
Rome, Ce produit des feux souterrains peut 
se trouver dans toutes les régions où les vol- 
cans agissent ou Ont agi; car on connoît as- 
sez anciennement les pouzzolanes de l’Amé- 
rique méridionale : celles de la Guadeloupe 
et de la Martinique ont été reconnues en 
1696. Mais c'est à M. Ozi , de Clermont-Ker- 
rand, et ensuite à MM. Guettard, Desma- 
rets, et Pasumot, qu'on doit la connois- 
sance de celles qui se trouvent en Auvergne; 
et enfin à M. Faujas de Saint- Fond la dé- 
couverte et l'usage de celles du Vélay et du 
Vivarais, découverte d'autant plus intéres- 
sante que ces pouzzolanes du Vivarais, pou- 
vant être conduites par le Rhône jusqu’à la 
mer, pourront , sinon remplacer, du moins 
suppléer à celles que l'on tire d'Italie , pour 
toutes les constructions maritimes et autres 
qu’on veut défendre contre l'action des élé- 
mens humides. 

Les pouzzolanes ne sont cependant pas 
absolument les mêmes dans tous les lieux; 
elles varient, tant pour la qualité que par la 
couleur : il s’en trouve de la rouge et de la 
grise en Vivarais , et celle-ci fait un mortier 


plus dur et plus durable que celui de la prc- 
mière, 

Toutes les pouzzolanes proviennent éga- 
lement de la première décomposition des 
laves et basaltes, qui, comme nous l'avons 
dit , se réduisent ultérieurement en terre ar- 
gileuse ; ainsi que toutes les autres matières 
vitreuses, par la longue impression des élé- 
mens humides; mais, avant d'arriver à ce 
dernier degré de décomposition , les basaltes 
et les laves, qui toujours contiennent une 
assez grande quantité de fer pour être très- 
attirables à l'aimant, se brisent en poudre 
vitreuse mêlée de particules ferrugineuses, 
et la pouzzolane n'est autre chose que cette 
poudre : elle est d'autant meilleure pour 
faire des cimens que le fer y est en plus 
grande quantité, et que les parties vitreuses 
sont plus éloignées de l’état argileux. 

Ainsi la pouzzolane n'est qu’une espèce 
de verre ferrugineux réduit en poudre. Il 
est très-possible de composer une matière 
de même nature, en broÿant et pulvérisant 
les crasses qui s'écoulent du foyer des affi- 
neries où l'on traite le fer, J'ai souvent em- 
ployé ce ciment ferrugineux avec succès, et 
je le crois équivalent à la meilleure pouzzo- 
lane : mais il est vrai qu'il seroit difficile de 
s'en procurer une quantité suffisante pour 
faire de grandes constructions. Les Hollan- 
dois composent une sorte de pouzzolane qu'ils, 
nomment {ras , en broyant des laves de vol- 
can sous les pilons d'un bocard : fa poudre 
qui en provient est tamisée au moyen d’un 
crible qui est mis en mouvement par l’élé- 
vation des pilons, et le sas tombe dans de 
grandes caisses pratiquées au dessous de 
l'entablement des pilons; ils s'én servent 
avec succès dans leurs constructions mari- 
times. 
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Js crois devoir donner en récapitulation 
l'ordre succéssif de la génésie ou filiation 
des matières minérales, afin de retracer en 
abrégé la marche de la nature, et d’expli- 
quer les rapports généraux dont je présen- 
terai le tableau et l'arrangement méthodique, 
d'apres lequel on pourra dorénavant classer 
lous les produits de la nature en ce genre, 
en les rapportant à leur véritable origine. 

Le globe terrestre ayant été liquéfié par 
le feu , les matières fixes de cette masse 1m- 
meuse se sont toutes fondues et vitrifiées, 
tandis que les substances volatiles se sont 
élevées en vapeurs autour de ce globe, à 
plus ou moins de hauteur, suivant le degré 
de leur pesanteur et de leur volatilité. Ces 
premières matières fixes qui ont subi la vi- 
tification nous sont représentées par les 
verres que j'ai nommés primitifs, parce que 
toutes les autres matières vitreuses sont réel- 
lement composées du mélange ou des détri- 
mens de ces mêmes verres. 

Le quartz est le premier et le plus simple 
de ces verres de nature; le jaspe est le se- 
cond, et ne diffère du quartz qu’en ce qu'il 
est fortement imprégné de vapeurs métalli- 
ques qui l'ont rendu entièrement opaque, 
tandis que le quartz est à demi transparent : 
ils sont tous deux très-réfractaires au feu. 
Le troisième verre primitif est le feld-spath, 
ët le quatrième est le schorl , qui tous deux 
sont fusibles, Enfin le cinquième est le mica, 

ui tient le milieu entre les deux verres ré- 

actaires et les deux verres fusibles. Le mica 
provient de l’exfoliation des uns et des au- 
ires; il participe de leurs différentes quali- 
tés. On pourroit donc, en rigueur , réduire 
les cinq verres primitifs à trois, c'est-à-dire 
au quartz , au feld-spath , et au schorl, puis- 
que le jaspe n’est qu’un quartz imprégné de 
Yapeurs métalliques, et que les micas ne sont 
que des paillettes et des exfoliations des au- 
tres verres ; mais nous n'avons pas jugé cette 
réduction nécessaire , parce qu'elle n’a rap- 
port qu’à la premiere formation de ces ver- 
res, dont nous ignorons les différences pri- 
mitives, c'est-à-dire les causes qui les ont 
rendus plus où moins fusibles ou réfractai- 
res : celte différence nous indique seulement 
que la substance du quartz et du jaspe est 


plus simple que celle du feld - spath et du 
schori, parce que nous savons par expérience 
que les matières les plus simples sont les 
plus difficiles à vitrifier, et qu'au contraire 
celles qui sont composées sont assez aisément 
fusibles. 

Les premiers mélanges de ces verres de 
nature se sont faits après la fusion et dans 
le temps de l’incandescence, par la conti- 
nuité de l’action du feu; et les matières qui 
ont résulté de ces mélanges nous sont repré- 
sentées par les roches vitreuses de deux ou 
plusieurs substances, telles que les porphy- 
res , ophites, et granites, à la formation des- 
quelles l'eau n'a point eu de part. 

La chaleur excessive du globe vitrifié ayant 
diminué peu à peu par la déperdition qui 
s’en est faite, jusqu’au temps où sa surface 
s'est trouvée assez attiédie pour recevoir les 
eaux et les autres substances volatiles, sans 
les rejeter en vapeurs , alors les matieres mé- 
talliques, sublimées par la violence du feu, 
et toutes les autres substances volatiles, ainsi 
que les eaux reléguées daus l'atmosphère, 
sont tombées successivement et se sont éta- 
blies à jamais sur la surface et dans les fentes 
ou cavités de ce glube. 

Le fer, qui de tous les métaux exige le 
plus grand degré de chaleur pour se fondre, 
s'est établi le premier, et s'est mêlé à la 
roche vitreuse lorsqu'elle étoit encore en état 
de demi-fusion. Le cuivre, l'argent, et l'or, 
auxquels un moindre degré de feu suffit pour 
se liquéfier, se sont établis ensuite sous leur 
forme métallique dans les fentes du quartz 
et des autres matières vitreuses déjà conso- 
lidées ; Pétain et le plomb, ainsi que les 
demi-métaux et autres matières métalliques, 
ne pouvant supporter un feu violent sans se 
calciner, ont pris partout la forme de chaux, 
et se sont ensuite convertis, par l’intermède 
du feu, en minerais pyriteux. 

A mesure que le globe s’attiédissoit, le 
chaos se débrouilloit, l'atmosphère s’épu- 
roit; et après la chute entière des matières 
sublimées métalliques ou terreuses , et des 
eaux jusqu'alors réduites en vapeurs, l'air 
est demeuré pur, sous la forme d’un élement 
distinct et séparé de la terre et de l’eau par 
sa légèreté, 


L'air a retenu dès ce temps et retient en- 
core une certaine quantité de feu qui nous 
est représentée par cette matière à laquelle 
on donne aujourd’hui le nom d'air inflam- 
mable, et qui n’est que du feu fixé dans la 
substance de l'air, 

Cet air imprégné de feu, se mêlant avec 
Veau, à formé l'acide aérien, dont Paction 
s'exereant sur les matières vitreuses, a pro- 
duit l'acide itriolique ; et ensuite les acides 
marin et nitreux, après la naissance des co- 
quillages et des autres corps organisés ma- 
rins ou terrestres. 

Les eaux, élevées d’abord à plus de quinze 
‘cents toises au dessus du niveau de nos mers 
actuelles, couvroient le globe entier, à Pex- 
ception des plus hautes montagnes. Les pre- 
miers végétaux et animaux terrestres ont 
habité ces hauteurs, tandis que les coquil- 
lages, les madrépores, et les végétaux ma- 
niés , se forment au sein des eaux. 

La multiplication des uns et des autres 
étoit aussi prompte que nombreuse, sur 
une terre et dans des eaux dont la grande 
‘chaleur mettoit en activité tous les principes 
de la fécondation. s 

Il s'est produit dans ce temps des myria- 
des de coquillages qui ont absorbé dans leur 
substance coquilleuse une immense quantité 
d’eau , et dont les détrimens ont ensuite for- 
mé nos montagnes calcaires; tandis qu’en 
même temps les arbres et autres végétaux 
qui couvroient les terres élevées produisoient 
la terre végétale par leur décomposition , et 
étoient ensuite entraînés avec les pyrites et 
autres matières combustibles, par le mou- 
yement des eaux, dans les cavités du globe, 
où elles servent d'aliment aux feux souter- 
rains. . 

A mesure que les eaux s'abaissoient , tant 
pat l'absorption des substances coquilleuses 
que par l’affaissement des cavernes et des 
boursouflures des premières couches du 
globe , les végétaux s’étendoient par de gran- 
des accrues sur toutes les terres que les eaux 
laissoient à découvert par leur retraite; et 
leurs débris accumulés combloient les pre- 
miers magasins des matières combustibles, 
ou en formoient de nouveaux dans les pro- 
fondeurs du globe, qui ne seront épuisés 
que quand le feu des volcans en aura con- 
sommé toutes les matières susceptibles de 
combustion. 

Les eaux, en tombant de l'atmosphère sur 
la surface du globe en incandescence, furent 
d'abord rejetées en vapeurs , et ne purent 
s'y établir que lorsqu'il fut attiédi ; elles fi- 
rent dès ces premiers temps de fortes im- 
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pressions sur les matières vitrifiées qui com- 
posoient la masse entière du globe; elles 

roduisirent des fentes et fèlures dans le 
quartz; elles le divisèrent , ainsi que les au- 
tres matières vitreuses, en fragmens plus ou 
moins gros, en paillettes, et en poudre, qui 
par leur agrégation formèrent ensuite les 
grès, les talcs , les serpentines, et autres ma- 
tières dans lesquelles on reconnoit encore la 
substance des verres primitifs plus ou moins 
altérée. Ensuite, par une action plus longue, 
les élémens humides ont converti toutes ces 
poudres vitreuses en argiles et en glaises, 
qu ne diffèrent: des grès et des premiers 


ébris des verres primitifs que par Patté- 
nuation de leurs parties constituantes , de- 
xenues plus molles et plus ductiles par l'ac- 
tion constante de l’eau qui a pour ainsi dire 
pourri ces poudres vitreuses et les a réduites 
en terre, 

Eufin ces argiles , formées par l’intermède 
et par la lougue et constante impression des 
élémens humides, se sont ensuite peu à peu 
desséchées, et, ayant pris plus de solidité 
par leur desséchement , elles ont perdu leur 
première forme d'argile avec leur mollesse, 
et elles ont formé les schistes et les ardoises, 
qui, quoique de même essence, different 
néanmoins des argiles par leur dureté, leur 
sécheresse, et ieur solidité. 

Ce sont là les premiers et grands produits 
des détrimens et de la décomposition par 
l’eau de toutes les matières vitreuses formées 
par le feu primitif ; et ces grands produits 
ont précédé tous ‘les produits secondaires, 
qui sont de la même essence vitreuse, mais 
qu'on ne doit regarder que comme des ex- 
traits ou stalactites de ces matières primor- 
diales. 

L'eau a de même agi, et peut-être avec 
plus d'avantage, sur les substances calcaires, 

ui toutes proviennent du détriment et des 
épouilles des animaux à coquilles ; elle est 
d’abord entrée en grande quantité dans la 
substance coquilleuse, comme on peut le 
démontrer par la grande quantité d'eau que 
l'on tire de cette substance coquilleuse et de 
toute matière calcaire , en leur faisant subir 
l'action du feu. L'eau, après avoir passé par 
le filtre des animaux à coquilles, et contribué 
à la formation de leur enveloppe piérreuse, 
en est devenue partie constituante, et s'est 
incorporée avec cette matière coquilleuse au 
point d'y résider à jamais, Toute matière 
coquilleuse ou calcaire est réellement com- 
posée de plus d’un quart d'eau, saris y com- 
me Vair fixe qui s’est ivearcéré dans 

ur substance en mème temps que l'eau. 
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Les eaux rassemblées dans les vastes bas- 
sins qui leur servoient de réceptacle , et eou- 
yrant dans les premiers temps toutes les par- 
ties du globe, à l'exception des montagnes 
élevées, ont dès lors éprouvé le mouvement 
du flux et reflux, et tous les autres mouve- 
mens qui les agitoient par les vents et les 
orages ; et dès lors elles ont transporté, brisé, 
et accumulé les dépouilles et débris des co- 
quillages-et de toutes les productions pier- 
reuses des animaux marins, dont les enve- 
yeloppes sont de la mème nature que la subs- 
tance des coquilles ; elles ont déposé tous 
ces détrimens plus ou moins brisés et réduits 
en poudre sur les argiles, les glaises, et les 
schistes, par lits horizontaux, ou inclinés 
comme l’étoit le sol sur lequel ils tomboient 
en forme de sédiment, Ce sont ces mêmes 
sédimens de coquilles et autres substances 
de mème nature, réduites en poudre et en 
débris , qui ont formé les craies , les pierres 
calcaires, les marbres , et même les plâtres, 
lesquels ne diffèrent des autres matières cal- 
caires qu’en ce qu’ils ont été fortement im- 
prégnés de l'acide vitriolique contenu dans 
les argiles et les glaises. 

Toutes ces grandes masses de matières 
calcaires et argileuses une fois établies et 
solidifiées par le desséchement, après T'a- 
baissement ou la retraite des eaux, se sont 
trouvées exposées à l’action de Pair et à 
toutes les impressions de l'atmosphère et 
de l'acide aérien qu'il contient : ce pre- 
mier acide a exercé son action sur toutes les 
substances vitreuses , calcaires, métalliques, 
et limoneuses, 

Les eaux pluviales ont d’abord pénétré la 
surface des terrains découverts; elles ont 
coulé par les fentes perpendiculaires ou in- 
clinées, au bas desquelles les lits d'argile 
les ont reçues et retenues pour les laisser 
ensuite paroître en forme de sources, de 
fontaines, qui toutes doivent leur origine 
et leur entretien aux vapeurs aqueuses 
transportées par les vents de la surface 
des mers sur celle des continens terres- 
trés. 

Ces eaux pluviales, et même leurs va- 
peurs humides, agissant sur la surface ou 
pénétrant la substance des matières vitreu- 
ses et calcaires, en ont détaché des parti- 
cules pierreuses dont elles se sont chargées 
et qui ont formé de nouveaux corps pier- 
reux. Ces molécules détachées par l'eau se 
sont réunies, et leur agrégation a produit 
des stalactites transparentes et opaques, $e- 
lon que ces mêmes particules pierreuses 
étoient réduites à une plus ou moins grande 
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ténuité, et qu'elles ont pu se rassembler de 
plus près par leur homogénéité. ` 
Glest'aïnsi que le quartz, pénétré et dis- 
sous par l'eau, a produit, par exsudation , 
les cristaux de roche blancs et les cristaux 
colorés , tels que les améthystes, cristaux- 
topazes, chrysolithes, et aigues-marines, 
lorsqu’il s'est trouvé des matières métalli- 
ques, et particulièrement du fer, dans le 
voisinage ou dans la route de Peau chargée 
de ces molécules quartzeuses. 
C'est ainsi que le feld-spath seul, ou le 
feld-spath mélé de quartz, a produit tous 
les cristaux chatoyans, tels que le saphir 
d’eau, la pierre de Labrador ou de. Rus- 
sie, les yeux-de-chat, l'œil de poisson, 
Vœil-de-loup, l'aventurine et l'opale, qui 
nous démontrent, par leur chatoiement et 
par leur fusibilité, qu’ils tirent leur origine 
ét une partie de leur essence de feld-spath 
pur ou mélangé de quartz. 
C'est par les mêmes opérations de nature 
que le schorl seul, ou le schorl mélé de 
quartz, a produit les émeraudes, les topa- 
zes-rubis-saphirs du Brésil, la topaze de 
Saxe, le béril, les péridots, les grenats, les 
hyacinthes et la tourmaline, qui nous dé- 
montrent, par leur pesanteur spécifique et 
par leur fusibilité, qu’ils ne tirent pas leur 
origine du quartz ni du feld-spath seuls, 
mais du schorl, ou schorl mélé de l’un et de 
l'autre. 
Toutes ces stalactites vitreuses, formées 
ar l'agrégation des particules homogènes 
e ces trois verres primitifs, sont transpa- 
rentes; leur substance est entièrement vi- 
treuse, et néanmoins elle est disposée par 
couches alternatives de différente densité, 
ui nous sont démontrées par la double ré- , 
raction que souffre la lumière en traver- 
sant ces pierres, Seulement il est à remar- 
uer que dans toutes, comme dans le cristal 
e roche, il y a-un sens où la lumière ne 
se partage pas, au lieu que dans les spaths 
et cristaux calcaires, tels que celui d'Islande, 
la lumière se partage, dans quelque sens 
que ces matières transparentes lui soient 
présentées. 

Le quartz, le feld-spath et le schorl, seuls 
ou mélés ensemble, ont produit d'autres 
stalactites moins pures et à demi-transpa- 
rentes, toutes les fois que leurs particules 
ont été moins dissoutes, moins atténuées 
par l'eau, et qu'a wont pu se cristalliser 
par défaut d'homogénéité ou de ténuité, 
Ces stalactites demi - transparentes sont les 
agates, cornalines, sardoines, prases et 
onyx , qui toutes participent beaucoup plus 
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de l'essence du quartz que de celle du feld- 
spath et du schorl; il y en a même plu- 
sieurs d’entre elles qu’on ne doit rapporter 
wà la décomposition du quartz seul, le 
eld-spath n'étant point entré dans celles 
qui n’ont aucun chatoiement, et le schorl 
ne s'étant mêlé que dans celles dont Ja pe- 
santeur spécifique est considérablement plus 
grande que celle du quartz ou du feld- 
spath. D'ailleurs celles de ces pierres qui 
sont très-réfractaires au feu sont purement 
quartzeuses; car elles seroient fusibles si le 
feld-spath ou le schorl étoient entrés dans la 
composition de leur substance. 

Le jaspe primitif; étant opaque par sa 
nature, n’a produit que des stalactites opa- 
ques qui nous sont représentées par tous 
les jaspes de seconde formation : les uns et 
les autres wétant que des quartz ou des ex- 
traits du quartz imprégnés de vapeurs mé- 
talliques sont également réfractaires au feu; 
et d’ailleurs leur pesanteur spécifique, qui 
n'est pas fort différente de celle des quartz, 
démontre qu'ils ne contiennent point de 
schorl; et leur poli sans chatoiement dé- 
montre aussi qu'il n’est point entré de feld- 
spath dans leur composition, 

Enfin le mica, qui wa été produit que 
par les poudres et lesexfoliations des quatre 
autres verres primitifs, a communément une 
transparence ou -demi - transparence, selon 
qu'il est plus ou moins atténué. Ce dernier 
verre de nature a formé, de mème que les 
premiers, par l’intermède de l'eau, des 
stalactites demi-transparentes , telles que les 
tales, la craie de Briançon, les amiantes, 
et d'autres stalactites ou concrétions opa- 
ques, telles que les jades, serpentines, pier- 
res ollaires, pierres-de-lard, et qui toutes 

-nous démontrent, par leur poli onctueux 
au toucher, par leur transparence graisseuse, 
aussi bien que par l’endurcissement qu’elles 
prennent au feu, et leur résistance à s'y 
fondre, qu’elles ne tirent leur origine im- 
médiate ni du quartz, ni du feld-spath, ni 
du schorl, et qu’elles ne sont que des 
produits où stalactites du mica plus ou 
moins atténué par l'impression des élémens 
humides. 

Lorsque l'eau, chargée des molécules de 
ces verres primitifs, s'est trouvée en même 
temps imprégnée ou plutôt mélangée de 
parties terreuses ou ferrugineuses , elle a de 
même formé, par stillation, les cailloux 
opaques, qui ne différent des autres pro- 
duits quartzeux que par leur entière opa- 
cité; et lorsque ces cailloux ont été saisis et 
réunis par un ciment pierreux, leur agré- 
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gation a formé des pierres auxquelles on a 
donné le nom de poudingues, qui sont les 
produits ultérieurs et les moins purs de 
toutes les matières vitreuses; car le ciment 
qui lie les cailloux dont ils sont composés 
est souvent impur, et toujours moins dur que 
la substance des cailloux. 

Les- verres primitifs ont formé, dès les 
premiers temps, et par la seule action du 
feu, les State et les granites; ce sont 
les premiers détrimens et les exfoliations 
en petites lames et en grains plus ou moins 
gros du quartz, du jaspe, du feld-spath, du 
schorl, et du mica. Leau ne paroît avoir 
eu aucune part à leur formation, et les 
masses immenses de granite qui se trouvent 
par montagnes dans presque toutes les ré- 
gions du globe nous démontrent que l'agré- 
gation de ces particules vitreuses s'est faite 
par le feu primitif; elles nageoient à la sur- 
face du globe liquefié en forme de scories, 
elles se sont dès lors réunies par la seule 
force de leur affinité. Le jaspe n’est entré 
que dans Ja composition des porphyres; les 
quatre autres verres primitifs sont entrés 
dans la composition des granites. 

Les matières provenant de la décomposi- 
tion de ces verres primitifs et de leurs agré- 
gats par l’action et l'intermede de Peau, 
telles que les grès, les argiles et les schis- 
tes, ont produit d’autres stalactites opa- 
ques mêlées de parties vitreuses et argileuses, 
telles que les cos, les pierres à rasoir, qui 
ne différent des cailloux qu’en ce que leurs 
parties constituantes étoient pour la plupart 
converties en argile lorsqu'elles se sont réu- 
nies; mais le fond de leur essence est le 
mème, et ces pierres tirent également leur 
origine de la décomposition des verres pri- 
mitifs par l'intermède de l'eau. : 

La matière calcaire n’a été formée que 
postérieurement à la matière vitreuse ; l'eau 
a eu la plus grande part à sa composition , 
et fait même partie de sa substance, qui, 
lorsqu'elle est réduite à l’homogénéité, de- 
vieni transparente : aussi celle matière cal- 
caire produit des stalactites transparentes, 
telles que le cristal d'Islande et tous les 
spaths et gypses blanes et colorés; et quand 
elle n'a été divisée par l'eau qu'en particules 
plus grossières, elle a formé de grandes 
masses des albätres, des marbres de seconde 
formation, et des plätres, qui ne sont que 
des agrégals opaques des débris et détri- 
mens des subslauces Coquilleuses ou des 
premières pierres calcaires, doutdes par- 
ticules ou les grains, transportés par les 
eaux, se sont réunis et ont formé les plus 
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anciens banes des marbres et autres pierres 
calcaires. 

Et lorsque ce suc calcaire où gypseux 
s'est mêlé avec le suc vitreux, leur mé- 
lange a produit des concrétions qui parti- 
cipent de la nature des deux, telles que les 
marnes , les grès impurs, qui se présentent 
en grandes masses , et aussi les masses plus 
petites des lapis-lazuli, des zéolites, des 
pierres à fusil, des pierres meulières , et de 
toutes les autres dans lesquelles on peut re- 
connoître la mixtion de la substance calcaire 
à la matière vitreuse. 

Ces pierres mélangées de matières vitreu- 
ses et de substances calcaires sont en très- 
grand nombre, et on les distingue des pier- 
res purement vitreuses où calcaires en leur 
faisant subir l’action des acides. Hs ne font 
d'abord aucune effervescence avec cés ma- 
tières , et cependant elles se convertissent à 
la longue en une sorte de gelée, 

La terre végétale, limoneuse, et bolaire, 
dont la substance est principalement compo- 
sée des détrimens des végétaux et des ani- 
maux, et qui a retenu une portion du feu 
contenu dans tous les êtres organisés, a 
produit des corps ignés et des stalactites 
phosphorescentes, opaques, el transparen- 
tes; et c'est moins par l'intermède de Peau 
que par l’action du feu contenu dans cette 
terre qu'ont été produites les pyrites et au- 
tres stalactites ignées, qui se sont toutes 
formées séparément par la seule puissance 
du feu contenu dans le résidu des corps 
organisés. Ce feu s’est formé des: sphères 
particulières dans lesquelles la terre, Pair, 
et l’eau, ne sont entrés qu'en petite quan- 
lité; et ce même feu sétant fixé avec les 
acides a produit les pyrites , et avec les al- 
calis il a formé les diamans et les pierres 
mm. qui toutes contiennent plus de 
eu que toute autre matière. 

Et comme celte terre végétale et limo- 
neuse est toujours mêlée de parties de fer, 
les pyrites en contiennent une grande quan- 
lité , tandis que les spaths pesans , quoique 
formés par cette même terre, et quoique 
très-denses, n'en contiennent point du tout. 
Ces spaths pesans sont tous phosphorescens, 
et ils ont plusieurs autres rapports avec les 
pyrites et les pierres précieuses; ils sont 
méme plus pesans que k rubis, qui de tou- 
tes ces pierres est le plus dense. Ils conser- 
vent aussi plus long-temps la lumière, et 
| ns vien être la matrice de ces bril- 
ans produits dela nature. 
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Ces spaths pesans sont homogènes dans 
toute leur substance, car ceux qui sont 
transparens et ceux qu'on réduit à une 
petite épaisseur ne donnent qu'une simple 
réfraelion comme le diamant et les autres 
pierres précieuses, dont la substance est 
également homogène dans toutes ses par- 
ties. 

Les pyrites, formées en assez peu de 
temps, rendent aisément le feu qu’elles 
contiennent; l'humidité seule suffit pour le 
faire exhaler : mais le diamant et les pier- 
res précieuses , dont la dureté et la texture 
nous indiquent que leur formation exige 
un trés-grand tenips, conservent: à jamais 
le feu qu'elles contiennent, ou ne le rendent 
que par la combustion. 

Les principes salins, qu’on peut réduire 
à trois, savoir : l'acide; Paleali, et Parse- 
nic, produisent, par leur mélange avec 
les matières terreuses ou métalliques, des 
concrétions opaques ou transparentes; et 
forment toutes les substances salines et tow- 
tes les minéralisations métalliques. 

Les métaux et leurs minerais de: pre- 
mière formation, en subissant l’action de 
l'acide aérien et des sels de la terre, pro- 
duisent les mines secondaires, dont la plu- 
part se présentent en concrétions opaques, 
et quelques-unes en stalactites transparentes. 
Le feu agit sur les métaux comme l'eau sur 
les sels; mais les cristaux métalliques pro- 
duits par le moyen du feu sont opaques, 
au lieu que les cristaux salins sont diapha- 
nes où demi-transparens. i 

Eufin toutes les matières vitreuses , cal- 
caires, gypseuses , limoneuses ou végétales, 
salines et métalliques, en subissant la vio- 
lente action du feu dans les volcans , pren- 
nent de nouvelles formes; les unes se subli- 
ment en soufre et en sel ammoniac; les au- 
tres s'exhalent en vapeurs et en cendres ; les 
plus fixes forment les basaltes et les laves; 
dont les détrimens produisent les tripolis, 
les pouzzolanes, et se changent en argile, 
comme toutes les autres matières vitreuses 
produites par le feu primitif. 

Cette récapitulation présente en raccourci 
la génésie ou filiation des minéraux, c'est- 
à-dire la marche de la nature dans l’ordre 
suecessif de ses productions dans le règne 
minéral. Il sera donc facile de- s'en repré- 
senter l’ensemble et les détails, et de les 
arranger dorénavant d’une manière moins 
arbitraire et moins confuse qu'on ne l'a fait 
jusqu'à présent. 


Burron, II. 
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ARTICLE PREMIER. 


Des forces de la nature en général, et en particulier de l'électricité et 
du magnétisme. u 


Iu n’y a dans la nature qu’une seule force 
primitive, Cest l'attraction réciproque entre 
toutes les parties de la matière. Cette force 
est une puissance émanée de la puissance 
divine, et seule elle a suffi pour produire le 
mouvement et toutes les autres forces qui 
animent l'univers; car, comme son action 
peut s'exercer en deux sens opposés, en vertu 
du ressort qui appartient à loute matiere, et 
dont celte mème puissance d'attraction est 
la causé, elle repousse autant qu'elle attire. 
On doit donc admettre deux effets généraux, 
c'est-à-dire l'attraction et l'impulsion, qui 
n’est que la répulsion : la première, égale- 
ment répartie et toujours subsistante dans la 
malière; et la seconde, variable, occasio- 
nelle, et dépendante de la première. Autant 
l'attraction maintient la cohérence et la du- 
reté des corps, autaut l'impulsion tend à les 
désunir et à les séparer. Ainsi, toutes les 
fois que les corps ne sont pas brisés par le 
ehoc, et qu'ils sont seulement comprimés, 
Vattraction, qui fait le lien de la cohérence, 
rétablit les parties dans leur première situa- 
tion en agissant en sens contraire, par ré- 
pulsion, avec autant de force que l'impulsion 
avoit agi en sens direct : c'est ici, comme en 
tout, une réaction égale à l’action, On ne 
peut donc pas rapporter à l'impulsion les 
effets de d'attraction universelle; mais c’est 
au contraire cette atiraction générale qui 
produit; eomme première cause, tous les 
phénomènes de l'impulsion. 

En elfet, doit-on jamais perdre de vue 
les bornes de la faculté que nous avons de 
communiquer avec la nature? doit-on se 
persuader que ce qui ne tombe pas sous nos 
sens puisse se rapporter à ce que nous voyons 
où palpons ? L'on ne connoît les forces qui 
animent l'univers qüe par le mouvement et 
par ses effets; ce mot même de force ne 
signifie rien de matériel, el n'indique rien 
de ce qui peut affecter nos organes, qui ce- 
pendant sont nos seuls moyens de commu- 


nication avec la nature. Ne devons-nous pas 
renoncer dès lors à vouloir mettre au nom- 
bre des substances matérielles ces forces gé- 
nérales de l'attraction et de l'impulsion pri- 
mitive, en les transformant, pour aider notre 
imagination, en matières subtiles, en fluides 
élastiques , en substances réellement existan- 
tes, et qui, comme la lumière, la chaleur, le 
son, et les odeurs, devroient affecter nos 
organes ? car ces rapports avec nous sont les 
seuls attributs de la matiere que nous puis- 
sions saisir, les seuls que l’on doive regarder 
comme des agents mécaniques : et ces agents 
eux-mêmes , ainsi que leurs effets, ne dépen- 
dent-ils pas plus ou moins, et toujours, de 
la force primitive, dont l'origine et l'essence 
nous seront à jamais inconnues, parce que 
celle force en effet n’est pas une substance, 
mais une puissance qui anime la matiere? 

Tout ce que nous pouvons. concevoir de 
cette puissance primitive d'attraction, et de 
l'impulsion ou répulsion qu'elle produit, 
c'est que la matière n’a jamais exislé sans 
mouvement; car l'attraction étant essentielle 
à tout atome matériel, cette force a néces- 
sairement produit du mouvement toutes les 
fois que les parties de la matière se sont 
trouvées séparées ou éloignées les unes des 
autres : elles ont dès lors été forcées de se 
mouvoir et de parcourir l’espace intermé- 
diaire pour s'approcher et se réunir, Le 
mouvement est, done aussi ancien que la 
matière, et l'impulsion ou répulsion esi con- 
temporaine de l'attraction; mais, agissant 
en sens contraire, elle tend à éloigner tout 
ce que l'attraction a rapproché. i 

Le choc, et toute violente attrition entre 
les corps, produit du feu en divisant et re- 
poussant les parties de la matiere : et c'est 
de l'impulsion primitive que cet élément a 
tiréson origine; élément lequel seul est actif 
et sert de base et de ministre à toute force 
impulsive, générale, et particulière, dont les 
effets sont toujours opposés et contraires à 
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ceux de l'attraction universelle. Le feu- se 
manifeste dans toutes les parties de l'univers, 
soit par la lumière, soit par la chaleur; il 
brille dans le soleil et dans les astres fixes ; 
iltient encore en incandescence les grosses 
planètes ; il échauffe plus ou moins les autres 
anètes et les comètes; il a aussi pénétré, 
du, enflammé la matière de notre globe, 
lequel, ayant subi l’action de ce fen primitif, 
est encore chaud; et quoique cette chaleur 
s'évapore et se dissipe sans cesse, elle est 
üéaninoins très-active et subsiste en grande 
quantité, puisque la température de l'inté- 
rieur de la terre, à une médiocre profon- 
deur, est de plus de dix degrés. 
C'est de ce feu intérieur ou de cette chaleur 
pre du globe que provient le feu partieu- 
ier de l'éleetricité. Nous avons déjà dit dans 
notre Zntroduction à l'Histoire des Miné- 
raux , et tout nous le persuade, que Pélec- 
tricité lire son origine de- cette chaleur 
intérieure du globe: Les émanations conti- 
nuelles de ceite chaleur intérieure s'élèvent 
perpendiculairement à chaque point de la 
surlace de la terre : elles sont bien plus abon- 
dantes à l'équateur que dans toutes les autres 
parties du globe; assez nombreuses dans les 
zones tempérées, elles deviennent nulles ou 
presque nulles aux régions polaires, qui sont 
couvertes par la glace ou resserrées par la 
gelée. Le fluide électrique, ainsi que les 
emanations qui le produisent, ne peuvent 
done jamais être en équilibre autour du 
globe; ces émanations doivent nécessaire- 
ment partir de l'équateur où elles abondent , 
et se porter vers les poles où elles manquent. 
Ces courants- électriques qui partent de 
l'équateur et des régions adjacentes se com- 
priment et se resserrent en se dirigeant à 
thaque pôle terrestre, à peu près comme les 
méridiens se rapprochent les uns des autres: 
dès lors la chaleur obscure qui émane de la 
terre et forme ces courans électriques peut 
devenir lumineuse en se condensant dans un 
moindre espace, de la mème manière que 
la chaleur obscure dé nos fourneaux devient 
lumineuse lorsqu'on la condense en la tenant 
enfermée ; et c'est là la vraie cause de ces 
feux qu'on regardoit autrefois comme des 
incendies célestes, et qui ne sont néanmoins 
ue des effets électriques auxquels on a 
onné le nom d’aurcres polaires. Elles sont 
plus fréquentes dans les saisons de l'automne 
et de l'hiver, parce que c’est le temps où les 
émanations de la chaleur de la terre sont le 
pes complètement supprimées dans les zones 
ides, tandis qu'elles sont toujours presque 
également abondantes dans la Zone torride ; 
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elles doivent done se porter alors avec plus 
de rapidité de l'équateur aux pôles, et deve- 
nir lumineuses par leur accumulation et leur 
resserrement dans un plus petit espace t. 

Mais ce n'est pas seulement dans l'atmos- 
phère et à la surface du globe que ce fluide 


. électrique produit de grands efllets; il agit 


également, et même avec beaucoup plus de 
force, à l'intérieur du globe, et surtout dans 
les cavités qui se trouveut-en grand nombre 
au dessous des couches extérieures de la 
terre; il fait jaillir, dans tous ces espaces 
vides, des foudres plus où moins puissantes ; 
et en recherchant les diverses manières dont 
peuvent se former ces foudres souterraines, 
nous trouverons que les quartz, les jaspes, 
les feld-spaths, tes schorls, les granites; et 
autres matières vitreuses, sont électrisables 
par frottement comme nos verres factices, 
dont on se sert pour produire la force élec- 
trique et pour isoler les’ corps auxquels’ on 
veut la communiquer. i 
Ces substances vitreuses doivent donc iso- 
ler les amas d'eau qui peuvent se trouver 
dans ces cavités, ainsi que les débris dés 
corps organisés, les terres humides, les ma- 
tières calcaires, et les divers filons métalti- 
ques. Ces amas d’eau, ces matières métalli- 
ques, calcaires, végétales, et humides, sont 
au contraire les plus puissans conducteurs 
du fluide électrique. Lors done qu’elles sont 
isolées par ies matières vitreuses, elles peuvent 
être chargées d’un excès plus ou moins con- 
sidérable de ce fluide, de mème qu’en sont 
chargées les nuées environnées d'un air sec 
qui les isole, 
Des courans d’eau produits par des pluies 
lus ou moins abondantes ou d’autres causés 
ocales et accidentelles peuvent faire commu- 
niquer des matières conduetrices, isolées, et 
chargées de fluide électrique ; avec d’autres 
substances de même nature, également iso- 
lées, mais dans lesquelles ce fluide n'aura 
pas été accumulé.: alors ce fluide de feu 
doit s'élancer du premier amas d’eau vers 
le second, et dès lors il produit la foudre 
souterraine dans l'espace qu'il parcourt; les 


1. M, le comte de Lacépède a publié, dans le 
Journal de Physique de 1778, un mémoire dans le- 
Quel il suit les mémes vues, relatives à l'électricité, 
que nous avons données dans nôtre /ntroduction à 
l'Histoire des Minéraux, et rapporte l'origine des 
aurores boréales à l'accumulation du feu fhecitiqhie 
qui part de l'équateur, el va se ramasser qu dessus 
des contrées polaires. En 1779 on a lù, dans une 
des séances publiques de l'Académie dés Sciences , 
un mémoire de M, Franklin, daus lequel ce savant 

hysicien attribue aussi la ‘formation des aurores 
PRET au fluide électrique qui sé porte et se con» 
dense au dessus des glaces des deux pôles. 7 
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matières combustibles s’allument ; les explo- 
sions se multiplient; elles soulèvent et ébran- 
lent des portions de terre d’une grande 
étendue, et des blocs de rocher en très- 
grande masse et en bancs continus. Les vents 
souterrains, produits. pa ces grandes agita- 
tions, soufflent et s'élancent dès lors avec 
violence contre des substances conductrices 
de l'électricité, isolées par des matières vi- 
treuses : ils peuvent donc aussi électriser ces 
substances de la même manière que nous 
électrisons, par le moyen de l'air fortement 
agité, des conducteurs isolés, humides ou 
métalliques. 

La foudre allumée par ces diverses causes, 
et mettant le feu aux matières combustibles 
renfermées dans le sein de la terre, peut 

uire des volcans et d’autres incendies 
durables. Les matières enflammées dans 
leurs foyers doivent, en échauffant les schis- 
tes et les autres matières vitreuses de se- 
conde formation qui les contiennent et les 
isolent , augmenter l’affinité de ces dernières 
substances avec le feu électrique; elles doi- 
vent alors leur communiquer une partie de 
celui qu’elles possèdent, et pår conséquent 
devenir électrisées en moins. Et c’est par cette 
raison que lorsque ces matières fondues et 
rejetées par les volcans coulent à la surface 
-de la terre, ou qu'elles s'élèvent en colonnes 
ardentes au dessus des cratères, elles atti- 
rent le fluide électrique des divers corps 
qu'elles rencontrent, et mème des nuages 
suspendus au dessus; car l’on voit alors 
faillir de tous côtés des foudres aériennes 
qui s’élancent vers les matières enflammées 
.vomies par les volcans ; et comme les eaux 
de la mer parviennent aussi dans les foyers 
des volcans, et que la flamme est, comme 
l'eau, conductrice de l'électricité’, elles 


1. Il y a environ vingt ans que le nommé Au- 


bert, faiencier à la Tour-d'Aigues, étant occupé à , 


cuire une fournée de faience , vit avec le plus grand 
étonnement le feu s'éteindre dans l'instant même, 
et passer d'un feu de cerise à l’obseurité totale. Le 
four étoit a lumé depuis plus de vingt hevres , et la 
«vitrification de l’émai! des pièces étoit déjà avancée. 
11 fit tous ses eflorts pour rallumer le feu, et 
achever sa cuite, mais inutilement, Il fut obligé de 
J’abandonner. 

Je fus tout de suite averti de cet accident ; je me 
transportai à sa fabrique , où je vis ce four, éffecti- 
vement obscur, conservant encore toute sa chaleur. 

I y ayoit eu ce jour là, vers les trois heures 
après midi, nn orage. duquel partit le coup de 
tonnerre qui ayoit produit l’effet dont je viens de 
parler. L'on avoit va du dehors la foudre : le foïen- 

- cier avoit entendu un coup qui n’avoit rien d'ex- 
traordinaire, sans apercevoir l'éclair ni la moindre 
clarté, Rien n’étoit dérangé dans la chambre du 
‘four ni au toit. Le coup de tonuerre étoit entré par 
Ta gueule de loup faite pour laisser échapper la fu- 
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communiquent une grande quantité de fluide 
électrique aux matières enflammées et élec- 
trisées en moins; ce qui produit de nouvelles 
foudres, et cause d'autres secousses et des 
explosions qui bouleversent et enlr'ouvrent 
la surface de la terre: 

De plus, les substances vitreuses qui for- 
ment les parois des cavités des volcans, et 
qui ont reçu une quantité de fluide élec- 
trique proportionnée à la chaleur qui les a 
péuétrées, s'en trouvent surchargées à me- 
sure qu’elles se refroidissent; elles lancent 
de nouvelles foudres contre les matières en- 
flammées, et produisent de nouvelles se- 
cousses qui se propagent à des distances plus 
ou moins grandes, suivant la disposition des 
matières conductrices. Et comme le fluide 
électrique peut parcourir en un instant les- 
pace le plus vaste, en ébranlant tout ce qui 


mée, et placée perpendiculairement sur le four avec 
une ouverture de plus de dix pieds carrés, 

Curieux de voir ce qui s’éloit passé dans l’inté- 
rieur, du four, j’assistai à son ouverture deux jours 
après. Il n’y avoit rien de cassé, ni mème de dé- 
rangé ; mais l'émail appliqué sur toutes les pièces 
étoit entièrement enfumé et tacheté partout de 
points blancs et jaunes, sans doute dus aux parties 
métalliques qui n’avoient point eu le temps d'entrer 
en fusion, 

IL est à croire que la foudre avoit passé à portée 
du feu, qui l’avoit attirée et absorbée sans qu’elle 
eùt eu le temps ni le pouvoir d'éclater, 

Mais pour connoître la force de cet effet , il est 
nécessaire d’être instruit de la forme des fours en 
usage dans nos provinces, lesquels font une masse 
de feu bien plus considérable que ceux des autres 
pays, parce qu'étant obligé d'y cuire avec les fa- 
gots ou branches de pins ou de chênes verts, qui 
donnent un feu extrêmement ardent, on est forcé 
d'écarter le foyer du dépôt de la marchandise. 

La flamme parcourt dans ces fours plus de six 
toises de longueur. Ils sont partagés en trois pièces: 
le corps du four, relevé sur le terrain, y est cons- 
truit entre deux voûtes; le dessous est à moitié 
enterré pour mieux! conserver la chaleur, et il est 
précédé d’une voûte qui s'étend jusqu’à la porte 
par laquelle l’on jette les fagots au nombre de trois 
ou quatre à la fois. On a l'attention de laisser 
brüler ces fagots sans en fournir de nouveaux: jus- 
qu'à ce que la flamme, après avoir cireulé dans tout 
le corps et s’êire élevée plus d'un pied au sommet 
du four, soit absolument tombée, 

Le four dans lequel tomba le tonnerre est de 
huit pieds de largeur en carré sur environ dix 
pieds de hauteur. Le dessous du four a les mèmes 
dimensions, mais il est élevé seulement de six 
pieds. On l’emploie à cuire des biscuits et le massicot 
pour le blanc de la fournée suivante, Quant à la 
gorge du four, elle est aussi de six piedgæde haut, 
mais de largeur inégale, puisque le four n'a pas 
quatre pieds de largeur à son ouverture. Il est donc 
aisé de conclure que la force qui put en un seul 
instant anéantir une pareille masse ignée dut étre 
d'une puissance étonnante. Extrait d’une lettre de 
M.de la Tour-d’Aigues, président à mortier au par- 
lement de Provence , écrite à M. Daubenton, garde du 
Cabinet du Roi, de l’Académie des Sciences, 
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se trouve sur son passage, c’est à celte cause 
que l'on „doit rapporter les commotions et 
les tremblemens de terre qui se font sentir, 
presque dans le même instant, à de très- 
grandes distances; car, si l’on veut juger de 
la force prodigieuse des foudres qui produi- 
sent les tremblemens de terre les plus éten- 
dus, que lon compare l’espace immense et 
d'un grand nombre de lieues que les subs- 
tances conductrices occupent quelquefois 
dans le sein de la terre, avec les petites di- 
mensions des nuages qui lancent la foudre 
des airs, dont la force suffit cependant pour 
renverser les édifices les plus solides. 

On a vu le tonnerre renverser des blocs 
de rocher de plus de vingt-cinq toises cubes. 
Les conducteurs souterrains peuvent être au 
moins cinquante mille fois plus volumineux 
que les nuages orageux : si leur force étoit 
en proportion, la foudre qu'ils produisent 
pourroit done renverser plus de douze cent 
mille toises cubes; et comme la chaleur in- 
térieure de la terre est beaucoup plus grande 
que celle de l'atmosphère à la hauteur des 
nuages, la foudre de ces conducteurs élec- 
tiques doit être augmentée dans cette pro- 
portion, et des lors on peut dire que cette 
force est assez puissante pour bouleverser 
et même projeter plusieurs millions de toises 
cubes. 

Maintenant si nous considérons le grand 
nombre des volcans actuellement agissans, 
et le nombre infiniment plus grand des an- 
ciens volcans éteints, nous reconnoîtrons 
qu'ils forment de larges bandes dans plusieurs 
directions qui s'étendent autour du globe, 
et occupent des espaces d’une très-longue 
étendue, dans lesquels la terre a été boule- 
versée, et s'est souvent affaissée au dessous 
ou élevée au dessus de son niveau. C'est 
surtout dans les régions de la zone torride 
que se sont faits les plus grands changemens. 
On peut suivre la ruine des continens ter- 
vestres et leur abaissement sous les eaux, 
en parcourant les îles de la mer du Sud. On 
peut voir, au contraire, l'élévation des terres 
par l'inspection des montagnes de l'Améri- 
que méridionale, dont quelques unes sont 
encore des volcans agissans. On retrouve les 
mêmes volcans dans les îles de la mer Atlan- 
tique, dans celles de l'Océan indien, et jusque 
dans les régions polaires, comme en Islande, 
en Europe et à la Terre-de-Feu, à l'extrémité 
de l'Amérique. La zone tempérée offre de 
même dans les deux hémisphères une infi- 
nité d'indices de volcans éteints; et Pon ne 
peut douter que ces énormes explosions, 
auxquelles l'électricité souterraine a la plus 


grande part, n'aient très-anciennement bou- 
leversé les terres à la surface du globe, à 
une assez grande profondeur, dans une éten- 
due de plusieurs centaines de lieues en dif- 
férens sens. 1 ? 

M. Faujas de Saint-Fond, l'un de nos plus 
savans naturalistes, a entrepris de donner 
la carte de tous les terrains volcanisés qui 
se voient à la surface du globe,:et dont on. 
peut suivre le cours sous les eaux de la mer, 
par l’inspection des iles , des écueils et autres 
fonds volcanisés. Cet infatigable et bon ob- 
servateur a parcouru tous les terrains qui 
offrent en Europe des indices du feu volca- 
nique; et il a extrait des voyageurs les ren- 
seignemens sur cet objet, dans toutes les 
parties du monde : il a bien voulu me four- 
nir des notes en grand nombre sur tous les 
volcans de l'Europe qu'il a lui-mème obser- 
vés; j'ai cru devoir en présenter ici l'extrait, 
qui ne pourra que confirmer tout ce que 
nous avons dit sur les causes et les effets de 
ces feux souterrains, - 

En prenant le volcan brůlant du mont 
Hécla en Islande pour point de départ, on 
peut suivre, sans interruption, une assez 
large zone entièrement volcanisée, où l'ob- 
servateur ne perd jamais de vue, un seul 
instant, les laves de toute espèce. Après 
avoir parcouru cette ile, qui n’est qu'un 
amas de volcans éteints, adossés contre la 
montagne principale, dont les flancs sont 
encore enibrasés, supposons qu’il s'embarque 
a la pointe de l'ile qui porte le nom de 
Long-Nez. Il trouvera sur sa route Wes- 
terhorn, Portland, et plusieurs autres iles 
volcaniques; il visitera celle de Stroma, re- 
marquable par ses grandes chaussées de ba-. 
salte, et ensuite les îles de Féroé, où les 
laves et les basaltes se trouvent mélés de 
ztolites, Depuis Féroé, il se portera sur les 
îles de Shetland, qui sont toutes volcanisées ; 
et de là aux îles Orcades, lesquelles parois- 
sent s'être élevées en entier d’une mer de 
feu. Les Orcades sont comme adhérentes 
aux îles Hébrides. C’est dans cet archipel 
que se trouvent celles de Saint-Kilda, Sky, 
Iona, Lyri, Ilikenkil; la vaste et singulière 
caverne basaltique de Staffa, connue sous 
le nom de grotte de Fingal; Vile de Mull, 
qui n’est qu'un composé de basalte, pétri, 
pour ainsi dire, avec de la zéolite. 

De l'ile de Moll, on peut aller en Écosse 
par celle de Kereyru, également volcanisée, 
et arriver à Dun-Staffugé, où à Duukeld, 
sur les laves et les basaltes, que l’on peut 
suivre sans interruption par le duché d'In- 
verary, par celui de Perth, par Glascow, 
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jusqu'à Édimbourg: Ici les volcans semblent 
avoit trouvé des bornés qui les ont empè- 


chés d'entrer dans l'Angleterre proprement 


dite; mais ils sé sont repliés sur eux-mêmes: 
on les suit sans interruption et sur une as: 
sez large zone! qui s'étend depuis Dumbar, 
Cowper, Barung) jusqu'au bord'de la mer; 
vers Port-Patrick. L'Irlande est en face; et 
Por trouve à une petite disiance les écueils 
du cañal Saint-Géorge, qui sont aussi vol- 
canisés; l'on touche bientôt à cette imniense 
colonnade connue sous le nom de Chaussée 
des Géans, et formant une ceinture de ba- 
salte prismatique, qui rend l’abord de PIr- 
Jande presque inaccessible de ee côté, 

En France, on peut reconnoitre des vol- 
cans éteint en Bretagne, entre. Royan et 
Tréguier, et les suivre dans une partie du 
Limousin, et en Auvergne; où se sont faits 
de :très-grands mouvemens ; et de fortes 
éruptions de volcans actuellement éteints; 
ear les montagnes, les pics, les collines de 
basalte et de lave y sont si rapprochés, si 
accumulés; qu'ils offrent un système bizarre 
et disparate ; très-différent de la disposition 
et de l'arrangement, de toutes les autres 
montagnes. Le Mont- d’Or et le Puy-de-Dôme 
peuvent ètre regardés. comme autant de yol- 
cans principaux qui dominoient sur tous les 
autres. 

Les villes de Clermont, de Riom, d'Issoire, 
ne sont bâties qu'avec des laves, et ne re- 
posent que sur des laves. Le cours de ces 
terrains voicanisés s'étend jusqu'au delà de 
l'Allier, et, on en voit des indices dans une 
partie du Bourbonnois, et jusque dans la 
Bourgogne, auprès de Mont-Cénis, où Pon 
a reconnu le pie conique de Drevin, formé 
par un faisceau de basalte, qui s'élève en 

ointé à trois cents pieds de hauteur, et 
Ets une grande borne qu'on peut regarder 
comme la limite du terrain volçanisé: Ces 
mèmes- volcans d'Auvergne s'étendent, d'un 
côté, par Saint-Flour et Aurillac, jusqu'en 
Rouergue, et, de l'autre, dans le Vélay ; et 
en remontant la Loire jusqu'à sa source, 
parmi les laves, nous arriverons au mont 
Mezin, qui est un grand volcan éteint, dont 
Ja base a plus de douze lieues decirconfé- 
rence, et dont la hauteur s'élève au dessus 
de neuf cents toises. Le Vivarais est attenant 
au Vélay, et l'on y voit un très-grand nombre 
de cratères. de volcans éteints, et des chaus- 
sées de basalle que l’on pent suivre dans 
leur largeur jusqu'à Rochemaure, au bord 
du Rhône, en face de Montélimart : mais 
leur développement en longueur s'étend par 
Cassan ; Sant-Tibéri, jusqu'a Agde, où la 
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montagne volcanique de Saint-Loup offre 
des escarpemens de lave d'une grande épais- 
seur et d'une hauteur trés-considérable; 

Il paroit qu'auprès d'Agde les laves s'en- 
foncent sous la mer; mais on né tarde pas 
à les voir reparoitreentre Marseilleet Toulon, 
où l’on counoit le volcan d'Olioulles et celui 
des environs de Tourves. De grands dépôts 
calcaires ont recouvert postérieurement plu- 
sieurs de ces volcans : mais on en voit dont 
les sommités paroissent sortir du milieu de 
ces antiques dépouilles de la mer ; ceux des 
environs de Fréjus et d'Antibes sont de ce 
nombre, i 

Ici les Alpes maritimes ont servi de bar- 
rière aux feux souterrains de la Provence, 
et les ont, pour ainsi dire, empèchés de se 
joindre à ceux de PItalie par la voie la plus 
conte; car derrière ces mèmes Alpes il se 
trouve des volcans qui, en ligne droite, ne 
sont éloignés que de trente lieues de ceux de 
Provence: À 

La zone incendiée a donc pris une autre 
route; on peut même dire qu’elle a une 
double direction en partant d'Antibes. La 
premiére arrive, par une communication 
sous-marine, en Sardaigne; elle coupe le cap 
Carbonara, traverse les montagnes de cette 
ile, se ‘replonge sous les eaux pour repa- 
roitre à Carthagène, et se joindre à la chaine 
yolcanisée du Portugal, jusqu'à Lisbonne, 
pour traverser ensuite une partie de l'Es- 
pagne, où M. Bowles a reconnu plusieurs 
volcans éteints. Telle est la premiere ligne 
de jonction des volcans de France. 

La seconde se dirige également par la 
mer, et va joindre l'Italie entre Gènes et 
Florence. On entre ici dans un des plus 
vastes domaines du. feu : l'incendie a été 
presque universel dans toute l'Italie et la 
Sicile, où il existe encore deux volcans brú- 
lans, le Vésuve et l'Etna, des terrains em- 
brasés, tels que la Solfatara, des iles incen- 
diées, dont une, celle de Stromboli, vomit 
sans relâche, et dans tous les temps, des 
laves, des pierres ponces, et jette des flammes 
qui éclairent la mer au loin. 2 

Le Vésuve nous offre un foyer en acti- 
vité, couronné et recouvert de toutes parts 
des produits les plus remarquables du feu, 
et jusqu’à des villes ensevelies à dix-huit 
cents pieds de profondeur, sous les matières 
projetées par le volcan. D'un côté, la mer 
nous montre les îles volcanisées d'Ischia; 
de Procida, dè Caprée, ete. et de l'autre 
le continent nous offre la pointe de Misène, 
Baies, Pouzzoles, le Pausilippe, Portici, la 
côte de Sorento, le cap de Minerve; 
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Le lac Agnano, Castrani, le Monte-Nuovo, 
le Monte-Barbaro, la Solfatara, sont autaut 
de cratères qui ont vomi, pendant plusieurs 
siècles, des monceaux immerises dé matières 
volcaniques. 

Mais une chose digne de remarque, c’est 
les volcans des environs de Naples ët 
la terre de Labour, comme les aulres 

volcans dont nous venons de parler, semblent 
toujours évitér les montagnes primitives; 
quartzeuses et grahitiques, et c'est par cette 
raison qu'ils n'ont point pris leur direction 
par la Calabre pour aller gagner la: Sicile: 
Les grands courans de lavés se sont frayé 
une route sous les eaux de la mer; et arri- 
vent du golfe de Naples; le long de la côte 
de Sorente, paroissant à découvert sur le 
rivage, et formant des écueils de matières 
volcaniques ; qu'on voit de distance en dis- 
tance, depuis lé promontoire de Minerve 
pr îles de Lipari. Les ilés de Bazi- 
uzz0, les Cabianea, les Canerä, Panaria, ete., 
sont sur cette ligne, Viennent ensuite l'ile 
des Salines, celles de Lipari, Volcänello et 
Volcano, autre volcan brülant où les feux 
souterrains fabriquent en grand de grosses 
masses de véritables pierres ponces. En Si- 
cile, les monts Neptuniens, comme lés Alpes 
en Provence, ont forcé les feux souterrains 
à suivre leurs contours, et à: prendre leur 
direction par le val Demonä, Dans cette ile, 
Eina élève fièrement sa tête au dessus de 
tous les volcans de l'Europe; les éjections 
qu'a produites ce foyer immense coupent le 
val de Noto, et arrivent à l'extrémité de la 
Sicile par le cap Passaro. 

Les matières volcaniques disparoissent en- 
core ici sous les eaux de la mer; mais les 
écueils de basalte, qu'on voit dé distance en 
distance, sont des signaux évidens qui tra- 
cent la route de l'embrasement : on. peut 
arriver, sans s’en écarter, jusqu'à Archipel, 
où l'on trouve Santorini, et les autres 
volcans qu'un observateur célèbre a fait 
connaître dans son Voyage pittoresque de la 
Grèce 1, 

De l'Archipel, on peut suivre par la Dal- 
matie les volcans éteints décrits par M. Fortis, 
jusqu'en Hongrie, où l'on trouve ceux qu'a 
fait connoître M: Born dans ses Lettres sur 
la minéralogie de ce royaume. De la Hongrie, 
la chaîne volcanisée se prolonge toujours; 
sans interruption, par l'Allemagne, et va 
joindre les volcans éteints d'Hanovre, décrits 
par Raspe : ceux-ci se dirigent sur Cassel, 
ville bâtie sur un vaste plateau de basalte, 


x. M. le comte de Choiseal-Gouffer, 


Les feux souterrains qui ont élevé toutes 
les collines volcaniques des enyirons de Cassel 
ont porté leur direction par le grand cordon 
des hautes montagnes volcanisées de l'Habi- 
choual, qui vont joindre le Rhin par An- 
dernach; où les Hollandois font leur ap- 
provisionnement de ¿ras ? pour le convertir 
en pouzzolane. Les bords du, Rhin, depuis 
Andernach jusqu'au vieux Brisach, forment 
la continuité de la zone xolcanisée, qui 
traverse le Brisgaw et se rapproche par là 
de la France, du côté de Strasbourg. 

D'après ce grand tableau des ravages du 
feu dans la partie du monde qui nous est la 
mieux connue, pourroit-on se persuader ou 
même imaginer qu'il ait pu exister d'assez 
grands amas de matières combustibles pour 
avoir alimenté pendant des siècles de siècles 
des volcansmultipliésen aussi grand nombre ? 
Cela seul suffiroit pour nous indiquer que 
la plupart des volcans actuellement éteints 
n'ont été produits que par les foudres de 
l'électricité souterraine. Nous venons de voir 
en effet que les Pyrénées, les Alpes, l’ Apen- 
nin, les monts Neptuniens en Sicile, le 
mont Granby en Angleterre, et les autres 
Montagnes primitives, quarizeuses et grani- 
tiques, ont arrèté le cours des feux souter- 
rains, comme étant, par ieur nature vitreuse, 
imperméables au fluide électrique, dont ils 
ne peuvent propager l’action ni communiquer 
les foudres, et qu’au contraire tousles volcans 
produits par les feux ou les tonnerres sou- 
terrains ne se trouvent qu'aux environs de 
ces montagnes primitives, et n'ont exercé 
leur action que sur les schistes, les argiles, 
les substances calcaires et métalliques, et les 
autres matières de seconde formation et 
conductrices de l'électricité; et comme l’eau 
est un ces plus puissans conducteurs du 
fluide électrique, ces volcans ont agi avec 
d'autant plus de force, qu’ils se sont trouvés 
plus près dé la mer, dont les eaux, en pé- 
nétrant dans leurs cavités, ont prodigieuse- 
ment augmenté la masse des substances 
conductrices et l’action de l'électricité. Mais 
jetons encore un coup d'œil sur les autres 
différences remarquables qu'on peut ob- 
servér dans là continuité des terrains vol- 
canisés. 

L'une des premières choses qui s'offrent à 
nos considérations, c’est cette immense con- 
tinuité de basaltes et de laves , lesquels s'é- 
tendent. tant. à l'intérieur qu'à l'extérieur 
des terrains volcanisés, Ces basalies et ces 


2. Le tras est un vrai basalté compacté où po- 
reux , facile à broyer, et dont les Hollandois font de 
la pouzzolane, 
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laves, contenant une très-grande quantité de 
matières ferrugineuses, doivent être regardés 
comme autant de conducteurs de l’électri- 

' cité; ce sont pour ainsi dire des barres mé- 
talliques , c'est-à-dire des conducteurs à plu- 
sicurs centaines de lieues du fluide électrique, 
et qùi peuvent le transmettre en un instant 
de l'une à l’autre de leurs extrémités, tant 
à l'intérieur de la terre qu’à sa surface. L'on 
doit donc rapporter à cette cause les com- 
motions et tremblemens de terre qui se font 
sentie presque en mème temps à des dis- 
tances très-éloignées. 

Une séconde considération très-impor- 
tunte, c'est que tous les volcans, et surtout 
ceux qui sont encore actuellement agissans, 
portent sur des cavités dont la capacité est 
au moins égale au volume de leurs projec- 
tions. Le Monte-Nuovo, voisin du Vésuve, 
s’est élevé presque subitement, c’est-à-dire 
en deux ou trois jours, dans l’année 1538, 
à la hauteur de plus de mille pieds sur une 
circonférence de plus d’une lieue à la base; 
et cette énorme masse sortie des entrailles de 
la terre, dans un terrain qui n'éloit qu'une 
plaine, a nécessairement laissé des cavités 
au moins égales à son volume : de même il 
y à toute raison de croire que l'Etna, dont 
la hauteur est de plus de dix-huit cents toi- 
ses, et la circonférence à la base de près de 
cinquante lieues, ne s’est élevé que par la 
force des foudres souterraines, et que par 
conséquent cétte très-énorme masse de ma- 
tière ‘projetée porte sur plusieurs cavités 
dont le vide est au moins égal au volume 
soulevé. On peut encore citer les îles de 
Santorin, qui, depuis l’année 237 avant 
notre ère, se sont abimées dans la mer et êle- 
vées au dessus à plusieurs reprises, et dont 
les dernières catastrophes sont arrivées en 
1707. « Tout espace, dit M. le comte de 
Choiseul-Gouffier, actuellement rempli par 
la mer, et contenu entre Santorin et Théra- 
sia, aujourd’hui Aspro-Nisi, faisoit partie 
de la grande île, ainsi que Thérasia elle- 
mème. Un immense volcan s'est allumé et a 
dévoré toutes les parties intermédiaires. Je 
retrouve dans toute la côte de ce golfe, 
composée de rochers escarpés et calcinés, 
les bords de ce mème foyer, et, si j'ose le 
dire, les parois internes du creuset où cette 
destruction s'est opérée; mais ce qu'il faut 
surtout remarquer, Cest l'immense profon- 
deur de cet abime, dont on n'a jamais pu 
réussir à trouver le fond. » 

Enfin nous devons encore, observer en 
général que le Vésuve, l'Etpa, ct les autres 
volcans, tant agissans qu’éteinis, sont en- 
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tourés de collines volcaniques, projetées 
par les feux souterrains, et qui ont dû 
laisser à leur place des cavités égales à leur 
volume. Ces collines, composées de laves et 
de matières fondues ou projetées, sont-con- 
nues en Italie sous le nom de monticolli, et 
elles sont si multipliées dans le royaume de 
Naples, que leurs. bases se touchent en 
beaucoup d'endroits. Ainsi Je nombre des 
cavités où boursouflures du globe, formées 
par le feu primitif, a dû diminuer par les 
affaissemens successifs des cavernes, dont 
les eaux auront percé les voûtes, tandis 
que les feux souterrrains ont produit d'au- 
tres cavités dont nous ‘pouvons estimer la 
capacité par le volume des matières proje- 
tées et par l'élévation des montagnes volca- 
niques. 

Je serois même tenté de croire que les 
montagnes volcaniques, des  Cordillères, 
telles Chimboraco, Cotopaxi, Pichincha, 
Sangaï, etc., dont les feux sont actuelle- 
ment agissans, et qui s'élèvent à plus de 
trois mille toises, ont été soulevées à celte 
énorme hauteur par la force des feux, puis- 
que l'Etna nous offreun exemple d’un pareil 
soulèvement jusqu'à la hauteur de dix-huit 
cents toises; et dès lors ces montagnes vol- 
caniques des Cordillères ne doivent point 
être regardées comme des boursouflures 
primitives du globe, puisqu'elles ne sont 
composées ni de quartz, ni de granite, 
ni d’autres matières vitreuses qui auroient 
arrêté l'effet des foudres souterraines, de 
mème qu'en Europe nous voyons les Alpes 
et les Pyrénées avoir arrété et rompu tous 
les efforts de cette électricité. Ilen doit être 
de mème des montagnes -volcaniques du 
Mexique et des autres parties du monde où 
l'on trouve des volcans encore agissans. 

A l'égard des volcans éteints, quoiqu'ils 
aient tous les caractères des volcans actuel- 
lement brülans, nous remarquerons que 
les uns, tels que le Puy-de-Dôme, qui a 
plus de huit cents toises d'élévation, le 
Cantal en Auvergne, qui en a près de 
mille, et le mont Mezin en Vivarais, dont 
la hauteur est à peu près égale à celle du 
Cantal, doivent avoir des cavités au des- 
sous de leurs bases, et que d’autres se sont 
en partie éboulés depuis qu'ils ont cessé 
d'agir; cette différence se remarque. par 
celle de la forme de leurs. bouches ou cra- 
tères. Le mont Mezin, le Cantal, le collet 
d’Aisa, la coupe de Sausac, la Gravène de 
Montpezat, présentent tous des cratères 
d’une entière conservation, tandis que 
d'autres n'offrent qu'une partie de leurs 
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bouches en entonnoir qui subsiste encore, 
et dont le reste s’estaffaissé dans des cavités 
souterraines. 

Mais le principal et le plus grand résul- 
tat que nous puissions tirer de tous ces 
faits, c'est que l’action des foudres et des 
feux souterrains ayant été assez violente 
pour élever dans nos zones temperées des 
montagnes telles que l'Etna jusqu’à dix-huit 
cents toises de hauteur, nous devons cesser 
d'être étonnés de l'élévation des montagnes 
volcaniques des Cordillères jusqu'à. trois 
mille toises. Deux fortes raisons me persua- 
dent de la vérité de cette présomption. La 
première, c'est que le globe, étant plus 
élevé sous l'équateur, a dû, dès les pre- 
miers de sa consolidation, former des 
boursouflures et descavités beaucoup plus 
grandes. dans les parties équatoriales que 
dans les autres zones, et que par consé- 
quent les foudres souterraines auront exercé 
leur action avec plus de liberté et de puis- 
sance dans celte région, dont nous voyons 
en effet que les affaissemens sous les eaux 
et les élévations au dessus de la terre sont 
plus grands que partout ailleurs, parce 
que, indépendamment de l'étendue plus 
considérable des cavités, la chaleur iuté- 
rieure du globe et celle du soleil ont dû 
augmenter encore la puissance des foudres 
et des feux souterrains. 

La seconde raison, plus décisive encore 
que la première, c'est que ces volcans, dans 
les Cordillères, nous démontrent qu'ehes 
ne sont pas de première formation , c'est-à- 
dire entièrement composées de matières vi- 
teuses, quarlzeuses ou granitiques, puis- 
que nous sommes assurés, par la continuité 
des terraius volcaniques dans l'Europe en- 
tère, que jamais les foudres, souterraines 
n'ont agi coutre ces matières primitives, et 
qu'elles en ont partout suivi les contours 
sans les entamer, parce que ces matières 
vitreuses n'étant point conductrices de lé- 
lectricité n’ont pu en subir ni propager lac- 
tion. Il est donc à présumer que toutes les 
montagnes volcaniques, soit dans les Cor- 
dillères, soit dans les autres partes du 
monde, ne sont pas de première forma- 
tion, mais ont été projetées ou souleyées 
par la force des foudres et des feux sou- 
lerrains, tandis que les autres montagnes 
dans lesquelles, comme aux Alpes et aux 
Pyrénées, etc., l’on ne voit aucun indice de 
volcan sont en effet les monlagnes primiti- 
ves, composées de matières vitreuses, qui 
se refusent à toute aclion de l'électricité. 

Nous ne pouvons donc pas douter que 
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la force de l'électricité mait agi en toute li- 
berté et wait fait de violentes explosions 
dans les cavités ou boursouflures occasio- 
nées par l’action du feu primitif; en sorte 
qu’on doit présumer, avec fondement, qu'il 
a existé des volcans dès cès premiers temps, 
et que ces volcans n’ont pas eu d'autre 
cause que l’action des foudres souterraines, 
Ces premiers et plus anciens volcans n’ont 
été pour ainsi dire que des explosions mo- 
mentanées, et dont le feu n'étant pas nourri 
par les matières combustibles, n'a pu se 
manifester par des effets durables; ils se 
sont pour ainsi dire éteints après leur ex- 
plosion, qui néanmoins a dů projeter tou- 
tes les matières que la foudre avoit HR 
pées et déplacées. Mais lorsque, dans la 
suite , les caux , les substances métalliques, 
et autres matières volatiles sublimées par 
le feu, et reléguées dans l'atmosphère, sont 
tombées et se sont établies sur le globe, ces 
substances, toutes conductrices de l'élec- 
tricité, ont pu s’accumuler dans les caver- 
nes souterraines, Les végétaux s'étant dès 
lors multipliés sur les hauteurs de la terre, 
et lés coquillages s'étant en même temps 
propagés et ayant pullulé au point de for- 
mer par leurs dépouilles de grands amas 
de matières calcaires, toutes ces matières 
conductrices se sont de mème rassemblées 
dans ces cavités intérieures, et dès lors lac- 
tion des foudres électriques a dû produire 
des incendies durables, et d’autant plus vio- 
lens que ces volcans se sont trouvés plus 
voisins des mers, dont les eaux, par leur 
conflit avec le feu, ont encore augmenté la 
force et la dureté des explosions, et c’est 
par cette raison que le pied de tous les vol- 
cans encore actuellement agissans se trouve 
voisin des mers, et qu’il men existe pas dans 
l'intérieur des continens terrestres, 

On doit donc distinguer deux sortes de 
volcans : les premiers, sans aliment, et uni- 
quement produits par la force de lélectri- 
cité souterraine; les seconds , alimentés par 
les substances combustibles. Les premiers 
de tous les volcans n’ont été que des explo- 
sions momentanées dans le temps de la 
consolidation du globe. Ces explosions peu- 
vent nous être représentées en petit par les 
étincelles que lance un boulet de fer rougi 
à blanc, en se refroidissant. Elles sont de- 
venues plus violentes et plus fréquentes par 
la chute des eaux, dont le conflit avec le 
feu a dû produire de plus fortes secousses 
et des ébranlemens plus étendus, Ces pre- 
miers ét plus anciens volcans ont laissé des 
bouches ou cratères autour desauels se trou- 
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vent des laves et antres matières fondues 
ar les foudres, de la méme manière quë 
k force électrique mise en jeu par nos foi- 
bles instrumens fond ou calcine toutes les 
matières sur lesquelles elle est dirigée, 

Il y a donc toute apparence que, dans le 
nombre infini de volcans éleints qui se 
trouvent à la surface de Ja terre, la p upart 
doivent être rapportés aux premières po- 
ques des révolutions du globe après sa con- 
solidation, pendant lesquels ils n’ont agi 
que par momens et par l'effet subit des 
foudres souterraines, dont la violence a 
soulevé les montagnes et entrouvert les 
premières couches de la terre, avant que 
i nature eût produit assez de végétaux, 
de pyrites, et d'autres substances combus- 
tibles, pour servir d'aliment aux volcans 
durables , tels que ceux qui sont encore ac- 
tuellement agissans. 

Ce sont aussi ces foudres électriques sou- 
terraines qui causent la plupart des trem- 
blemens de terre : je dis la plupart, car la 
chute et laffaissement subit des cavernes 
intérieures du globe produisent aussi des 
mouvemens qui ne se font sentir qu’à de 
petites distances : ce sont: plutôt des trépi- 
dations que de vrais tremblemens, dont les 
plus frèquens et les plus violens doivent se 
rapporter aux commotions produites par 
les foudres électriques, puisque ces trem- 
blemens se font souvent sentir, presque au 
même moment, à plus de cent lieues de 
distance et dans tout l’espace intermédiaire; 
c’est le coup électrique qui se propage su- 
bitement et aussi loin que s'étendent les 
corps qui peuvent lui servir de conducteurs. 
Les secousses occasionées par ces tonnerres 
souterrains sont quelquefois assez violentes 
pour bouleverser les terres en les élevant 
ou les abaissant, et changer en même temps 
la position des sources et la direction du 
cours des eaux. ; 

Lorsque cette force de l'électricté agit à 
la surface du globe, elle ne se manifeste pas 
uniquement par des foudres, par des com- 
motions, et par les autres effets que nous 
venons d'exposer; elle paroît changer de 
nature, et produit de nouveaux phénomè- 
nes. En effet, elle se modifie pour donner 
naissance à une nouvelle force à laquelle on 
a donné le nom de magnetisme; mais le 
magnétisme, bien moins général qué l’élec- 
tricité, n’agit que sur les matières ferrugi- 
neuses, et ne se montre que par les effets 
de l'aimant et du fér, lesquels seuls peu- 
vent fléchir et attirér une portion du Cou- 
rant universel et électrique qui se porté 
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directement, et en sens contraire, de l'é- 
quateur aux deux pôles. 

Telle est done l'origine des diverses for- 
ces, tant générales que particulières, dont 
noüs venons de parler. L'attraction, en agis- 
sänt en sens contraire de sa direction, à 
produit l'impulsion dès l'origine de la ma- 
tière : cette impulsion a fait naître l'élément 
du feu, qui a produit l'électricité; ét nous 
allons voir que le magnétisme n’est qu'uné 
modification particulière de cette électricité 
générale, qui se fléchit dans soû cours vers 
les matières férrugineuses. 

Nous ne connoissons toutes ces forces 
que par leurs effets : les uns sont constans 
et généraux „les autres paroïssent être va- 
riables et particuliers. La force d'attraction 
est univérséllement répandue; elle réside 
dans tout atome de matière, et s'étend dans 
le système entier de l'univers, tandis que 
celle qui produit l'électricité agit à l'inté- 
rieur et s'étend à la surface du globe terres- 
tre, mais n’affecte pas tous les corps de la 
même manière, Néanmoins cette force élec- 
trique est encore plus générale que la force 
magnétique, et qui wappartient à aucune 
substance qu'à Paimant et au fer. 

Ces deux forces particulières ont des pro- 
priétés communes avec celle de l'attraction 
universelle. Toutes trois agissent à plus ou 
moins de distance, et les effets du magné- 
tisme et de l'électricité sont toujours com- 
binés avec l’effet général de l'attraction qui 
appartient à toute watière, et qui par con- 
séquent influe nécessairement sur l’action 
de ces deux forces, dont les effets, com- 
parés entre eux, peuvent être semblables 
ou différens, variables ou constans, fugitifs 
ou permanehs, ét souvent paroitre opposés 
ou contraires à l’action de la forcé univer- 
selle; car, quoique cette force d’attraction 
s'exerce Sans cesse en tout et partout, elle 
est vaincue par celles de l'électricité et du 
mägnétismé toutes les fois que ces forces 
agissent avéc assez d'énérgie pour surmon- 
ter l'effet de l'attraction, qui mest jamais 
que proportionnel à la masse des corps. 

Les effets de l'électricité et du magné- 
tisme sont produits par des forces impul- 
sives particulières, qu'on ne doit point assi- 
miler à l'impulsion ou répulsion primitive : 
celle - ci s'exerce dans l'espace vidé, et n’a 
d'autre cause que l'attraction qui force toute 
matière à se rapprocher pour se réunir ; 
l'électricité et le magnétisme supposent au 
contraire des impulsions particulières cau- 
sées par un fluide actif qui environne les 
corps électriques ét magnétiques, ét qui 


ET DÉ SES USAGES. 


doit les affecter différemment, suivant leur 
différente nature. i 
. Mais quel est on peut être l'agent ou le 
moyen employé par la nature pour déter- 
miner et fléchir Pélectricité du, globe en 
magnétisme vers le fer, de préférence à 
toute autre masse minérale où métallique? 
Si les conjectures ou même de simples vues 
sont permises sur un Objet qui, par sa pro- 
fondeur et son ancienneté contemporaine 
des premières révolutions de la terre, sem- 
ble devoir échapper à nos regards et même 
à l'œil de l'imagination, nous dirons que la 
Matière ferrugineuse, plus’ difficile à fondre 
qu'aucune äutre, s’est établie sur le globe 
avant toute autre substance métallique, et 
que dès lors elle fut frappée la première, 
et avec plus de force et de durée, par les 
flammes du feu primitif : elle dut donc en 
contracter la plus grande aflinité avec lélé- 
ment du feu; affinité qui se manifeste par 
la combustibilité du fer et par la prodigieuse 
quantité d’air inflammable ou feu fixe qu'il 
rend dans ses dissolutions; et par consé- 
uent de toutes les matières que l'électricité 
u globe peut affecter, le fer, comme ayant 
spécialement plus d’aflinité avec ce fluide 
de feu et avec les forces dont il est l'âme, 
en ressent et marque mieux tous les mou- 
vemens , tant de direction que d'inflexion 
particulière, dont néanmoins les effets sont 
tous subordonnés à la grande action et à la 
direction générale du fluide électrique de 
l'équateur vers les pôles. f 
- Car il est certain que s'il n’y avoit point 
de fer sur la terre il wy auroit ni aimant 
ni magnétisme, ét que la force électrique 
n'en existeroit ni ne subsisteroil pas moins, 
avec sa direction constante et générale de 
l'équateur aux pôles; il est tout aussi cer- 
tain que le cours de ce fluide se fait en deux 
sens opposés, c’est-à-dire de l'équateur aux 
deux poles terrestres, én se resserrant et 
s'inclinant comme les méridiens se resser- 
rent et s’inclinent sur le globe; et l'on voit 
seulement que la direction magnétique, 
quoique soumise à cette grande loi, reçoit 
es inflexions dépendantes de la position 
des grandes masses de matières ferrugineu- 
ses, et de leur gisement dans les différens 
continens. 
En comparant les éffets de l’action d'une 
petite masse d'aimant ayec ceux que pro- 
uit la masse entière du globe terrestre ; il 
aroit que ce globe possède en grand toutes 
es propriétés dont les aimans ne jouissent 
qu’en petit. Cependant la masse du globe 
entier n'est pas, comme lës petites masses 


de l'aimant , composée de matières ferrugi- 
neuses; mais on peut dire que sa surface 
entiere est mêlée d'une grande quantité de 
fer magnétique, puisque toules les mines 
primitives sont attirables à l'aimant; et que 
de même les basaltes , les laves , et toutes 
les mines secondaires RUN par le feu 
et par les coups de la foudre souterraine, 
sont également magnétiques. C'est cette 
continuité de matière ferrugineuse magné- 
tique sur la surface de la terre qui a pro- 
duit le magnétisme général du globe, dont 
les effets sont semblables à ceux du magné- 
tisme particulier d'une pierre d’aimant; et 
c'est de l'électricité générale du globe que 
provient l'électricité particulière ou magné- 
tisme de l'aimant, D'ailleurs la force magué- 
tique n'ayant d'action que sur la matière 
ferrugineuse , ce seroit méconnoître la sim- 
plicité des lois de la nature que de la char- 
ger d’un petit procédé solitaire, et d'une 
force isolée qui ne s’exerceroit que sur le 
fer. Il me paroit donc démontré que le 
magnétisme, qu’on regardoit comme une 
force particulière et isolée, dépend de l'élec- 
tricité, dont il n’est qu'une modification 
occasionée par le rapport unique de son 
action avec la nature du fer, Ha) 

Et même, quoique le magnétisme n’ap- 
partienne qu’à la matière ferrugineuse, on 
ne doit pas le regarder comme une des 
propriétés essentielles de cette matière; car 
ce n'est qu'une simple qualité accidentelle 
que le fer acquiert ou qu'il perd , sans au- 
cun changement et sans augmentation ni 
déperdition de sa substance. Foute matière 
ferrugineuse qui aura subi l'action du feu 
prendra du magnétisme par le frottement, 
par la percussion , par tout choc; toute ac- 
tion violente de la part dés autres corps : 
encore n'est-il pas nécessaire d’avoir recours 
à une force extérieure pour donner au fer 
celle vertu magnétique; car il la. prend 
aussi de lui-même, sans être ni frappé; ni 
mu, ni frotté : il la prend dans l'état du 
plus parfait repos, lorsqu'il reste constam- 
ment dans une certaine situation, exposé 
à l'action du magnétisme général; car dés 
lors il devient aimant en assez peu de temps, 
Cette force magnétique peut donc agir sur 
le fer sans être aidée d'aucune autre force 
motrice; et,.dans tous les cas, elle s’en saisit 
sans en étendre le volume; et sans en aug- 
menter ni diminuer la masse. 


Nous avons parlé de l'aimant, comme 


des autres matières ferrugineuses, dans no- 
tre, histoire des minéraux, à l'article du 
fer; mais nous nous sommes réservé d’exa- 
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miner de plus près ce minéral magnétique, 
qui, quoique aussi brut qu'aucun autre, 
semble tenir à la nature active et sensible 
des êtres organisés : l'attraction, la répul- 
sion de l’aimant, sa direction vers les pôles 
du monde, son action sur les corps animés, 
et la faculté qu'il a de communiquer toutes 
ses propriétés sans en perdre aucune, sans 
que ses forces s'épuisent, et même sans 
qu’elles subissent le moindre affoiblisse- 
ment, toules ces qualités, réunies ou sépa- 
rées, paroissent être autant de vertus magi- 
ques, et sont au moins des attributs uni- 
ques, des singularités de nature d’autant 
plus étonnantes qu’elles semblent être sans 
exemple, ét que, n'ayant été jusqu'ici que 
mal connues et peu comparées, on a vaine- 
ment tenté d’en deviner les causes. 

Les philosophes anciens, plus sages, quoi- 
que moins instruits que les modernes, n'ont 
pas eu la vaine prétention de vouloir expli- 
quer par des causes mécaniques tous les 
effets de la nature ; et lorsqu'ils ont dit que 
l’aimant avoit des affections d'amour et de 
haine, ils indiquoient seulement, par ces 
expressions , que la cause de ces affections 
de l’aimant devoit avoir quelque rapport 
avec la cause qui produit de semblables af- 
fections dans les êtres sensibles : et peut- 
être se trompoient-ils moins que les physi- 
ciens récens, qui ont voulu rapporter les 
phénomènes magnétiques aux lois de notre 
mécanique grossière; aussi tous leurs ef- 
forts, tous leurs raisonnemens, appuyés sur 
des suppositions précaires, n’ont abouti 
qu’à démontrer l'erreur de leurs vues dans 
le principe, et l'insuffisance de leurs moyens 
d'explication, Mais, pour mieux connoître 
la nature du magnétisme et sa dépendance 
de l'électricité, comparons les principaux 
effets de ces deux forces, en présentant 
d’abord tous les faits semblables ou analo- 
gues, et sans dissimuler ceux qui paroissent 
différens ou contraires, 

L'action du magnétisme et celle de l'élec- 
tricité sont également variables, tantôt en 
plus, tantôt en moins, et leurs variations 
particulières dépendent en grande partie de 
l’état de l'atmosphère. Les phénomènes élec- 
triques que nous pouvons produire aug- 
mentent en effet où diminuent de force, et 
même sont quelquefois totalement suppri- 
més, suivant qu'il y a plus où moins d'hu- 
midité dans l'air, que le fluide électrique 
s’est plus où moins répandu dans Patmo- 
sphère, ét que les nuages orageux y sont 


lüs ou moins accumulés. De même, les’ 


varres de fer que l'on veut aimanter par la 
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seule exposition aux impressions du magné- 
tisme général acquièrent plus ou moins 
promptement la vertu magnétique, suivant 
que le fluide électrique est plus ou moins 
abondant dans l'atmosphère; et les aiguilles 
des boussoles éprouvent des variations, tant 
périodiques qu’irrégulières, qui ne parois- 
sent dépendre que du plus ou du moins de 
force de l'électricité dé l'air. 

L’aimant primordial n’est qu'une matière 
ferrugineuse qui, ayant d'abord subi l'action 
du feu primitif, s'est ensuite aimantée par 
l'impression du magnétisme du globe; et en 
général la force magnétique n’agit que snr 
le fer où sur les matières qui en contien- 
nent : de même la force électrique ne se 
produit que dans certaines matières , telles 
que lambre, les résines, les verres , et les 
autres substances qu’on appelle é/ectriques 
par elles-mêmes, quoïqu’elle puisse se com- 
muniquer à tous les corps. 

Les aimans ou fers aimantés s’attirent 
mutuellement dans un sens, et se repous- 
sent réciproquement dans le sens opposé; 
cette répulsion et cette attraction sont plus 
sensibles lorsqu'on approche l’un de l’autre 
leurs pôles de même nom ou de différent 
nom. Les verres, les résines, et les autres 
corps électriques par eux-mêmes, ont aussi, 
dans plussieurs circonstances, des parties 
polaires, des portions électrisées en plus, 
et d’autres en moins, dans lesquelles lat- 
traction et la répulsion se manifestent par 
des effets constans et bien distincts. 

Les forces électrique et magnétiques s’exer- 
cent également en sens opposé et en sens 
direct; et leur réaction est égale à leur 
action. 

On peut, en armant les aimans d’un fer 
qui les embrasse, diriger où accumuler sur 
un où plusieurs points la force magnétique ; 
on peut de même, par le moyen des verres 
et ds résines , ainsi qu’en isolant les subs- 
tances conductrices de l'électricité, diriger 
et condenser la force électrique; et ces deux 
forces électrique et magnétique peuvent 
être également dispersées, changées, ou 
supprimées, à volonté. La force de l'élec- 
tricité et celle du magnétisme peuvent de 
mème se communiquer aux matières que 
l'on approche des corps dans lesquels on a 
excité ces forces. 

Souvent, pendant l'orage, l'électricité des 
nuées a troublé la direction de l'aiguille de 
la boussole €; et même Faction de la foudre 
aérienne a influé quelquefois sur le magné- 


1. Voyez la relation de Carteret dans le premier 
Voyage de Cook. 
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tisme au point de détruire et de changer 
tout à coup d’un pôle à l’autre la direction 
de l’aimant, 

Une forte étincelle électrique et l’action 
du tonnerre paroissent également donner 
la vertu magnétique aux corps ferrugineux, 
et la veriu électrique aux substances que 
la nature a rendues propres à recevoir im- 
médiatement l'électricité, telles que les ver- 
res et les résines. M. le chevalier de Roziè- 
res, capitaine au corps royal du génie, est 
parvenu à aimanter des barres d’acier, en 
tirant des. étincelles par le bout opposé à 
celui qui recevoit l'électricité, sans em- 
ployer les commotions plus ou moins fortes 
des grandes batteries électriques, et même 
sans en tirer des étincelles, et seulement en 
les électrisant pendant plusieurs heures de 
suite 1, 

Des bâtons de soufre ou de résine qu’on 
laisse tomber à plusieurs reprises, sur un 
corps dur, acquièrent la vertu électrique, 
de mème que les barres de fer qu'on laisse 
tomber plusieurs fois de suite d’une certaine 
hauteur prennent du magnétisme par l'effet 
de leurs chutes réitérées. 

On peut imprimer la vertu magnétique à 
une barre de fer, de telle sorte qu’elle pré- 
sente une suite de pôles alternativement op- 
posés. On peut également électriser une lame 
ou. un tube de verre, de manière qu'on y 
remarque une suite de pôles alternativement 
opposés 2. 

Lorsqu'une barre de fer s’aimante par sa 
seule proximité avec l’aimant, l'extrémité 
de cette barre qui en est la plus voisine ac- 
quiert un pôle opposé à celui que laimant 
lui présente, De mème une barre de fer iso- 
lée peut recevoir deux électricités opposées 
par le voisinage d’un corps électrisé; le 

out qui est le plus proche de ce corps jouit, 
comme dans l’aimant, d'une force opposée 
à celle dont il subit l’action. 

Les matières ferrugineuses réduites en 
rouille, en ocre, et toutes les dissolutions 
du fer par l'acide aérien ou par lesautres acie 
des, ne peuvent recevoir la vertu magnéti- 
que; et de même ces matières ferrugineuses 
ne peuvent, dans cet état de dissolution, 
acquérir la vertu électrique. 

Si l'on suspend une lame de verre garnie 


1. Cette dernière manière n'a été trouvée que 
nouvellement pur M. le chevalier de “Rozières, qui 
nous en a fait part par sa lettre du 30 avril 1787. 

2. Voyez à ce sujet les expériences de M. Épinus, 
dans la dissertation que-ce physicien a publiée à la 
tête de son ouvrage sur le magnétisme ; et celles 
de M. le comte de Lacépède dans son Essai sur lÉ- 
dectricité, tome 1. À 
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à ses deux bouts de petites plaques de mé- 
tal, dont Pune sera électrisée en plus, l’autre 
en moins, et si cette lame ainsi préparée 
peut se mouvoir librement lorsqu'on en ap- 
prochera un corps électrique qui jouit aussi 
des deux électricités, la lame de verre pré- 
sentera les mêmes phénomenes que l'aiguille 
aimantée présente auprès d'un aimant. 

Les fortes étincelles électriques revivifient 
les chaux de fer, et leur rendent la pro- 
priété d’être attirées par l’aimant, Les fou- 
dres souterraines et aériennes revivifient de 
même, à lintérieur et à la surface de la 
terre, une prodigieuse quantité de matières 
ferrugineuses, réduites en chaux par les 
élémens humides. > 

La plupart des schorls, et particulière- 
ment la tourmaline, présentent des phéno- 
mènes électriques qui ont la plus grande 
analogie avec ceux de l’aimant. Lorsque ces 
matières ont été chauffées ou frottées, elles 
ont, pour ainsi dire, des parties polaires, 
dont les unes sont électrisées en plus et les 
autres en moins , et qui attirent ou repous- 
sent les corps électrisés, 

Les aurores polaires, qui, comme nous 
l'avons dit, ne sont que des lumières élec- 
triques,, influent plus qu'aucune autre affec- 
tion de l’atmosphère, sur les variations de 
l'aiguille aimantée. Les observations de 
MM. Van-Swinden et de Cassini ne per- 
mettent plus de douter de ce fait. 

Les personnes dont les nerfs sont déli- 
cats, et sur lesquelles l'électricité agit d’une 
manière si marquée, reçoivent aussi du ma- 
gnétisme des impressions assez sensibles; 
car l’aimant peut, en certaines circonstan- 
ces, suspendre et calmer les irritations ner- 
veuses, et apaiser les douleurs aiguës. Lac- 
tion de laimant qui, dans ce cas, est cal- 
mante et même engourdissante, semble ar- 
rèter le cours et fixer pour un temps le mou- 
vement trop rapide ou déréglé des torrens 
de ce fluide électrique qui, quänd il est 
sans frein ou se trouve sans mesure dàns le 
corps animal, en irrite les organes et l'agite 
par des mouvemens convulsifs. 

Il existe des animaux dans lesquels, in- 
dépendamment de l'électricité vitale qui ap- 

artient à tout être vivant, la nature a éta- 
li un organe particulier d'électricité, et, 
pour ainsi dire, un sens électrique et ma- 
gnétique. La torpille 3, l’anguille électrique 


3. Dans l’ancienne médecine, on s’est servi de la 
torpille pour engeurdir et calmer : Galien compare 
sa verlu à celle de l'opium pour calmer et assoupir 
les douleurs, 
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de Surinam, le trembleur du Niger ! , sem- 
blent réunir et concentrer dans une: même 
faculté la force de l'électricité et celle du 
magnétisme, Ces poissons électriques et ma- 
gnétiques engourdissent les corps vivans qui 
les touchent ; etsuivant M, Schilling et quel- 
ques autres observateurs , ils perdent cette 
propriété lorsqu'on. les touche eux-mêmes 
avec l'aimant. I] leur ôte la faculté d'engour- 
dir, et on leur rend cette vertu en les tou- 
chant avec du fer, auquel se transporte le 
magnétisme qu'ils avoient reçu de l'aimant. 
Ces mêmes poissons électriques et magné- 
tiques agissent sur l'aimant, et font varier 
l'aiguille de la boussole. Mais ce qui prouve 
évidemment la présence de l'électricité dans 
ces animaux, c'est qu'on voit paroitre des 
étincelles électriques dans les intervalles que 
laissent les conducteurs métalliques avec les- 
quels on les touche. M. Walsh a fait cette 
expérience devant la Société royale de Lon- 
dres, sur languille de Surinam; dont la 
force électrique paroît être plus grande que 
celle de la torpille, dans laquelle cette ac- 
‘tion est peut-être trop foible pour produire 
‘des étincelles. Et ce qui démontre encore 
que la commotion produite par ces poissons 
n'est point un effet mecanique, comme Pont 
pensé quelques physiciens, mais un phéno- 
mène électrique, cest qu’elle se propage 
au travers des fluides, et se communique, 
par le moyen de l’eau, à plusieurs person- 
nes à la fois. 

Or ces étincelles , et cette commotion plus 
ou moins violente que font éprouver ces 
poissons, sont vraiment des effets de l'élec- 
tricité, que l'on ne peut attribuer en au- 
cune manière au simple magnétisme, puis- 
qu'aucun aimant , tant naturel qu'artificiel , 
n’a fait éprouver de secousses sensibles, ni 
produit aucune étincelle. D'un autre côté, 
les commotions que donnent les torpilles, 
l'anguille électrique de Surinam , et le trem- 
bleur du Niger, étant très-fortes, lorsque 
ces poissons sont dans l’eau des mers ou des 
grands fleuves, on peut d'autant moins la 
considérer comme un phénomène purement 
électrique, que les effets de l'électricité s’af- 
foiblissent avec l'humidité de Pair qui la 
dissipe, et ne peuvent jamais être excités 


1. Il est bon d'observer que les espèces de pois- 
sons électriques diffèrent top les unes des autres 
pour qu'on puisse rapporter leurs phénomènes à 
la conformité de leur organisation. On ne pent 
done les attribuer qu'aux effets de l'électricité, 
Voyez un très-bon mémoire de M. Broussonet , de 
l'Académie des Sciences, sut le trembleur et les 
autres poissons électriques, dans le Joirnal de Phy- 
sique du mois d'août 1785. 
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lorsqu'on mouille les machines qui la pro- 
duisent. Les vases de verre électrisés, que 
Von a appelés bouteilles de Leyde, et par le 
moyen desquels on reçoit les secousses les 
plus fortes, se déchargent et perdent leur 
vertu dès le moment qu'ils sont entièrement 
plongés dans l'eau : cette eau, en faisant 
communiquer ensemble les deux surfaces 
intérieure et extérieure, rétablit l'équilibre 
dont la rupture est la seule cause du mou- 
vement, et. par conséquent de la force du 
fluide électrique. Si l'on remarque donc des 
effets électriques dans les torpilles , lon doit 
supposer, d'après les modifications de ces 
effets, que l'électricité n'y existe pas seule, 
et qu’elle y est rénnie avec le magnétisme, 
de manière à y subir une combinaison qui 
augmente, diminue ou altère sa puissance; 
et il paroît que ces deux forces électrique et 
magnétique, qui, lorsqu'elles sont séparées 
l'une de Pautre, sont plus on moins acti- 
ves, ou-presque nulles , suivant l’état de l'at- 
mosphère, le sont également lorsqu'elles sont 
combinées dans ces poissons; mais peut-être 
aussi la diversité des saisons, ainsi que les 
différens états de ces animaux, influent-ils 
sur l'action de leurs forces électrique et ma- 
gnétique. Plusieurs personnes ont en effet 
manié des torpilles sans en recevoir aucune 
secousse: M. le comte de Lacépède étant à 
La Rochelle, en octobre 1757, voulut éprou- 
ver lavertu de quelques torpilles que MM. de 
VAcadémie de la Rochelte avoient fait pè- 
cher; elles étoient bien vivantes, et parois- 
soient très-vigoureuses : cependant, de quel- 
que manière qu’on les touchât, soit im- 
médiatément avee la main, soit avec des 
barreaux de fer ou d’autres matières, et sur 
quelque partie de leur corps qu'on portåt 
l'attouchement , dans l'eau ou hors de l'eau, 
aucun des assistans à l'expérience ne rès- 
sentit Ja moindre commotion. IF paroît done 
que ces poissons ne sont pas électriques dans 
tous les temps, et que cette propriélé, qui 
m'est pas constante, dépend des circonstim- 
ces, et peut-être de la saison où du tenips 
auxquels ces animaux doiventrépandre leurs 
œufs et leur frai; et nous né pouvons rien 
dire de la cause de ces alternatives d’action 
et d’inaction, faute d'observations assez sui- 
vies sur ces poissons singuliers. 

Cette combinaison des deux forces élec- 
triques, que la nature paroît avoir faite dans 
quelques êtres vivans, dòil faire espérer que 
nous pourrons lës réunir par l’art, et peut- 
être en tirer des secours efficaces dans cer- 
taines maladies, et particulièrement dans les 
affections nerveuses, 
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Les deux forces électrique et magnétique 
ont en effet été employées séparément , avec 
succès, pour la guérison ou le soulagement 
de plusieurs maux douloureux, Quelques 
pyaiciens t, particulièrement M. Mauduit, 

la Société royale de médecine, ont guéri 
des maladies par le moyen de Pélectricité; 
et M. l'abbé le Noble, qui s'occupe avec 
succès, depuis long-temps, des effets du ma- 
gnétisme sur le corps humain, et qui est 
|) à construire des aimans artificiels 
eaucoup plus forts que tous ceux déjà con- 
nus, a employé très-heureusement l'appli- 
cation de ces mèmes aimans pour le soula- 
ue de plusieurs maux. Nous croyons 
évoir placer dans la note ci-après un ex- 
tait du Rapport fait par MM. les commis- 
saires de la Société royale de médecine au 
sujet des travaux utiles de ce physicien qui 
les continue avec zèle, et d’une manière 
d'autant plus louable qu'il les consacre gra- 
tuitement au soulagement des malheureux 2. 


t. On peut voir à ce sujet l'ouvrage de M. l'abbé 
Bertholon, intitulé : De l'électricité du corps humain. 

2. Dans un compte rendu à la Société royale de 
médecine sur les effets de l’aimant, et au sujet des 
travaux de M. le Noble, les coinmissaires s'expri- 
ment en ces termes. 

« Les affections nerveuses nous ont paru céder et 
se dissiper d’une manière constante pendant l'usage 
de l’añnant , et au contraire les affections humo- 
-~ rales n’ont éprouvé aucun changement par la plus 
forte et la plus longue application de l’aimant. 
Dans toutes les affections nerveuses, quelle que fùt 
la nature des accideus dont elles éloient accom- 
pagnées, soit qu’elles consistassent en des affections 

rement- douloureuses, soit qu’elles parussent 
plus particulièrement spasmodiques et convulsives ; 
Quel que fùt aussi leur siége et leur caractère, de 
quelque manière enfin que nous eussions employé 
l'aimant, soit en armure habituelle et constante, 
soit par la méthode des simples applications, toutes 
ces affections ont subi des changemens plus ou 
moins marqués , quoique presque toujours le soula- 
gement n'ait guère été qu'une simple palliation de 
la maladie. Ces affections nous ont paru céder et 
f'affoiblir d'une manière plus où moins marquée 
pendant le traitement. Plusieurs malades, que le 
soulagement dont ils jouissoient depuis quelque 
temps avoit engagés à quitter leurs garnitures , 
ayant vu se renoulevér ensuite leurs accidens , 
qu'une nonvelle application de l'aimant a toujours 
sufi pour faire disparoîre, nous sommes restés 
convaincus que c'étoit à l'usage des aimans qu'on 
devoit attribuer le soulagement obtenu... Nous 
nous sommes scrupuleusement abstenus d'employer 
aucun autre remède pendant le traitement. De tous 
les secours qu'on peut désirer de voir joindre à 
l'usage de l'aimant, c'est de l'électricité surtout 
dont il semble qu'on ait lieu de plus attendre... 
Le mighétisme intéresse le bien publie; il nous 
paroìt devoir mériter toute l'atteution de la société. 
Qu'on nous permette à ce sujet une réflexion. De 

tous les objets sur lesquels l’enthousiasme peut 
s'exciter, et dont le charlatanisme peut par cette 
raison abuser avec plus de confiance, le magnétisme 
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Nous avons cru devoir y placer aussi quel- 
ques détails relatifs aux divers succès que 
M. l'abbé le Noble a obtenus depuis la pu- 


parun être celui qui offre à l’avidité plus de faci- 
ités et plus de ressources, L'histoire seule de cet 
art suffiroit pour en convaincre, quand des essais 
qui le multiplient sous nos yeux n'autoriseroient 
pas celte présomption. C’est surtout sur de pareils 
objets , devenus pour le publie un sujet de curiosité, 
qu’il est à désirer que les compagnies savantes por- 
tent toute leur attention, pour arracher à l'erreur 
une confiance qu'elle ne manqueroit pas de gagner 
si l'on ne dissipoit aux yeux des gens crédules lës 
prestiges du charlatanisme par des essais faits 
avec exactitude et impartialité. De pareils projets, 
ges être remplis d'une manière utile, ont besoin 

e l'appui du gouvernement ; mais où les secours 
peuvent-ils mieux ètre appliqués qu'aux objets qui 
touchent aux progrès des sciences et au bien de 
l'humanité ? 

« En désirant que le gouvernement autorise la 
Société à annoncer sous ses auspices un traitement 
gratuit et publie par le magnétisme, nous croyons 
encore utile que la compagnie invite ceux de ses 
associés et correspondans à qui ces sortes d'essais 
peuvent être agréables, à concourir avec elle au 
succès de ses recherches, La Société sait, par 
Pexemple de l'électricité, combien elle peut retirer 
d'avantages de cette réunion de travaux. Le magné- 
tisme offre encore plus de facilités pour répétér 
ou multiplier les essais gue l’on jugeroit néces- 
saires. Mais pour rendre ce concours de recherches 
plus fructueux, on sent qu’il -est nécessaire qu'il 
soit dirigé sur un plan uniforme, Le rapport que 
nous soumettons ici à l'examen de la compagnie 
rempliroit cette vue, et nous lui proposons de le 
faire imprimer et distribuer par la voie de sa cor- 
respondanee ordinaire, 

« La Société, pour se livrer elle-même à ses tra- 
vaux, devant s’attächer un physicien exercé dons 
la préparation des aimans, et versé dans tous les 
genres de connoissances relatives à leur administra- 
tiou ; nous pensons qùe le choix de la compagnie 
doit tomber sur M. l'abbé le Noble. Plusieurs rai- 
Sons nous paroïissent devoir lui mériter la préfé- 
rence. On doit le regarder comme un des premiers 
physiciens qui, depuis le renouvellement des ex- 
périences de l’aimant, se soient occupés de cet 
objet. En 1763, c’est-à-dire deux ans à peu près 
avant M. Klarich, que l’on regarde comme le prin- 
cipal rénovateur de ces essais, et dont les observa- 
tions ont fait attribuer à l'Angleterre ki gloire de 
cette découverte , les aimans de M. l'abbé le Noble 
pour les dents paroissent avoir été connus dans la 
capitale et recherchés des physiciens. Au mois de 
juin 1766, dans le même temps que M. Darquier, 
qu'on regarde comme le premier qui ait répété en 
France les essais de M. Klarich dans les maux de 
dents, M. l'abbé le Noble publia en ce genre plu- 
sieurs observations. Deux ans avant que le P. Hell, 
à Vienne, fit adopter gériéralement la méthode des 
armures magnétiques, ił avoit annoncé plusieurs 
espèces de plaques aimantées préparées pour être 
portées habituellement sur différentes parties du 
corps. Depuis ces différentes époques , M. l'abbé le 
Noble n'a cessé de s'occuper de l'usage de l'aïmant 
dans plusieurs espèces d’affections nerveuses. Les 
résultats qu'il avoit obtenus de ces essais sont con- 
signés dans un mémoire qu’il lut au mois de s 
tembre 1777 dans une des séancés"de la Sociêté. 
Enfin, pour compléter l’histoire de ses travaux, on 
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blication du rapport de MM. de la Société 
royale, et qu'il nous a communiqués lui- 
même. 


doit y joindre les différens essais auxquels ont 
donné lieu nos propres observations, et dont nous 
reconnoissons qu'il doit, s'il en résulte quelque 
utilité, partager avec nous le mérite. À ce sujet, 
nous devons rendre compte à la compagnie du zèle 
avec lequel M. l'abbé le Noble s’est porté à nous 
seconder dans nos recherches. Quoique la durée de 
ses essais, et sa résidence ordinaire en province , 
aient exigé de lui de fréquens voyages et de longs 
séjours à Paris, quoique la. multiplicité des ma- 
lades qui ont eu recours à l'aimant, le peu d'aisance 
du plus grand nombre, la durée du long traite- 
ment pendant lequel les armures ont dù être souvent 
renouvelées , aient été autant de charges, d'incom- 
modités et de sujets de dépense pour M, Pabbé le 
Noble, nous devons annoneer qu’il n'a rien épar- 
gné, ni soins, ni peines, ni sacrifices, pour con» 
courir, autant qu'il étoit en lui, au succès de nos 
épreuves et au soulagement des- malheureux. 
M. l'abbé le Noble se montre encore animé des 
mêmes dispositions, el prèt à les mettre en œuvre, 
si les circonstances répondoïent à ses désirs. Mais, 
attache par la nature de ses devoirs à la place qu'il 
remplit en province, il ne pourroit concourir d'une 
manière utile aux expériences que nous proposons, 
s’il n’étoit fixé à Paris. C’est au gouvernement seul 
qu'il appartient de lever cet obstacle, et nous 
pensons que la compagnie doit renouveler en sa 
faveur les mêmes instances qu'elle a déjà faites en 
1778, pour lui obtenir une résidence fixe dans la 
capitale. 

« Des raisons particulières et personnelles à M. le 
Noble nous paroïissent devoir lui mériter cette fa- 
veur du gouvernement. C’est surtout en employant 
de forts aimans , portés au plus haut degré de 
force, et préparés de manière à former une ma- 
chine semblable à celle de l'électricité, qu'on doit 
attendre de nouveaux avantages du magnétisme. 
M. l'abbé le Noble possède en cé genre des procé- 
dés très-supérieurs à tous ceux qui nous ont été 
connus, et employés jusqu'ici par les physiciens. 
Nous apportons en preuve de ce que nous avan- 
çons ici un certificat de l’Académie royale des 
Sciences, à laquelle M. l'abbé le Noble a présenté 
des aimans capables de soutenir des poids de plus 
de deux cents livres, et qui lui ont mérité les éloges 
et l'approbation de cette compagnie. C'est avec des 
aimans de ce genre qu’on a lieu de se flatter d'ob- 
tenir du magnétisme des effets extraordinaires et 
inconnus, » 

M. l'abbé le Noble nous a communiqué les dé- 
tails, suivans, relatifs aux diverses applications 
qu'il a faites de l'aimant. dans les maladies, depuis 
la publication du Rapport de la Société royale de 
médecine, 

En 1786, le 24 mai, à cinq heures du soir, une 
plaque d’aimant envoyée par M. l'abbé le Noble 
fut appliquée sur l'estomac à une malade âgée de 
cinquante-un ans, et qui, depuis l’âge de vingt- 
deux, éprouvoit de temps en temps des attaques 
de nerfs plus ou moins fréquentes, qui étoient 
venues à la suite d’une suppression, et étoient ac- 
compagnées de convulsions très-fortes et d’autres 
symptômes effrayans. Ces attaques avoient disparu 
quelquefois près d'un an; elles avoient été aussi 
suspendues par différens remèdes. Pendant les di- 
vers intervalles qui avoient séparé le temps où les 
attaques étoient plus ou moins fréquentes, la per- 
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Les premiers physiciens qui ont voulu 
rechercher les rapports analogues des for- 
ces magnétique et électrique essayèrent de 


sonne qui les avoit éprouvées avoit joui d'une bonne 
santé ; mais depuis quinze mois elle étoit retombée 
dans son premier état. Sur la fin même, les accidens 
arrivoient plus de dix ou douze fois par jour, et 
quelquefois duroient plusieurs minutes. Depuis dix- 
huit mois les évacuations periodiques étoient déran- 
gées, et n’avoient lieu que de deux mois en deux 
mois. 

L'effet de l'aimant fut très-prompt : la malade 
n'eut plus de convulsions , quoique dans la matinée 
et dans l’après-dinée elle en eùl éprouvé plus de 
vingt fois. Le 16 juin les convulsions n'étoient point 
encore revenues : la malade se portoit mieux; elle 
sentoit ses forces et son appétit augmenter de jour 
en jour ; elle dormoit un peu mieux pendant la nuit, 
et s'occupoit continuellement, pendant le jour, des 
travaux pénibles de la campagne sans en être in- 
commodée : elle sentoit cependant toujours un petit 
tiraillemens dans l'intérieur du front. Elle rendoit 
quelquefois des vents comme auparavant; sa respi- 
ration étoit un peu gênée lorsqu'ils s’échappoient, 
mais n’avoit jamais été suspendue depuis l’a pplica- 
tion de l’añmant , ainsi que cela arrivoit très-souvent 
auparavant. 

Ces faits ont été attestés par le curé du lieu ; et 
il est à croire que le bien-être s'est soutenu, puis- 
que la malade n'a point demandé de nouveaux 
secours. 

Une dame qui souffroit beaucoup des nerfs, pres- 
que dans tout le corps, et dont la santé étoit si 
dérangée qu'elle n'osoit point tenter les remèdes 
intérieurs, s'est trouvée soulagée par le moyen 
d'un collier d'aimant et l'application d’un aimant 
sur le creux de l'estomac, ainsi qu'elle l’a écrit elle- 
même à M, l'abbé le Noble. 

Une malade souffroit depuis six mois des maux 
de nerfs qui lui donnoient des maux de gorge et 
d'estomac au point que très-souvent l’æsophage se 
fermoit presque entièrement, et la mettoit dans une 
impossibilité presque abselue d'avaler même les 
liquides pendant à, peu près la moitié de la jour- 
née ; une fièvre épidémique. s’étoit jointe aux acci- 
dens nerveux. On lui appliqua un collier et une 
ceinture d'aimant, suivant la méthode de M. l'abbé 
le Noble. Huit ou dix heures après, la inalade se 
trouva comme guérie, et se porla passablement bien 
pendant trois mois, au bout desquels le médecin 
qui l’avoit traitée certifia à M. l'abbé le Noble la 
maladie et la guérison. Ce même médecin pensoit 
que les nerfs de cette dame avoient été agacés par 
une humeur. 

Une jeune demoiselle ayant eu pendant plus de 
trois ans des attaques d'épilepsie qui ayoient com- 
mencé à l'époque où les évacuations ont lieu , et 
ayant fait inutilement plusieurs remèdes conseillés 
par un membre de la Suciété royale de Médecine , 
eut recours aux aimans de M. l'abbé le Noble, 
d’après l'avis du même médecin : les attaques ces- 
sèrent bientôt, et, dix mois après levr cessation , 
sa mère écrivit au médecin qui lui avoit conseillé 
les aimans de M. l'abbé le Noble, pour lui apnon- 
cer la guérison de sa fille, 

Une dame souffroit depuis plus de huit ans des 
maux de nerfs qui avoient été souvent accompagnés 
d’accidens graves et fâcheux, de lassitudes , d'in- 
somnies, de douleurs vives , de convulsions, d’éva- 
nouissemens, et surtout d'un accablement général 
et d'une grande tristesse. Les aimans de M, l'abbé 
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rapporter l'électricité, qu'on venoit en quel- 
que sorte de découvrir, au magnétisme, 
dont on connoissoit depuis long temps les 


le Noble l'ont guérie , et elle l’a attesté elle-même, 
un mois où environ après, à M. l’abbé le Noble, Sa 
guérison s'étoit toujours soutenue. 

Une dame qui étoit malade d’une épilepsie surve- 
nue à la suite d'une frayeur qu'elle avoit eue dans 
un temps critique a certifié que, depuis quatre ans 
qu'elle porte des aimans de M. le Noble, elle a 
toujours été soulagée ; que si divers événemens lui 
ont donné quelquefois des crises», elles ont été pas- 
sagères, et bien moins violentes que celles qu’elle 
avoit éprouvées, et qu’elle jouit habituellement d'un 
bien-être très-marqué. ‘ 

Trois femmes et un homme ont été guéris, par 
l'application de l’aimant , de maux de nerfs accom- 

nés de convulsions fortes , ete. Trois ans se sont 
ulés depuis la guérison d’une de ces femmes , et 
elle se porte encore très-bien. 

M. Picot, médecin de la maison du roi de Sar- 
daigne, a certifié à M. l'abbé le Noble qu'il s'étoit 
servi de ses aimans avec le plus grand succès pour 
procurer à une femme très-délicate, et d'une très- 
grande sensibilité, des évacuations périodiques dé- 
rangées ou supprimées en partie depuis plus de 
deux ans. Le même médecin atteste avoir été guéri 
lui-même d’une migraine qui avoit résisté, pendant 
plus de huit ans, à tous les secours de l'art. 11 
demande en conséquence à M. le Noble qu'il éta- 
blisse un dépôt de ses aimans dans la ville de 
Turin. 

Depuis plus de dix-huit mois une dame ne pou- 
soit prendre la plus légère nourriture sans que son 
estomac fùt extrêmement fatigué. Elle ressentuit 
des douleurs presque continuelles, tantôt dans le 
côté droit, tantôt entre les deux ‘épaules, et sou- 
vent dans la poitrine ; elle éprouvoit tous les soirs, 
sur la fin de sa digestion, un étouffement subit , 
uue tension générale, une inquiétude qui la forçoit 
à cesser toute occupation, à marcher, à aller à 
l'air, quelque froid qu'il fit,.et à relâcher tous les 
cordons de son habit. Quinze jours après avoir 
employé les aimans de M. l'abbé le Noble elle fut 
entièrement guérie, et aucune douleur ni aucun 
accident n’étoient revenus six semaines après qu'elle 
eut commencé à les porter, ainsi qu’elle l'attesta 
elle-même à M. l'abbé le Noble. 

Une dame a certifié elle-même qu'elle avoit souf- 
fert, pendant six jours, de douleurs très-vives 
occasionées par un rhumatisme au bras gauche, 
dont elle avoit entièrement perdu l'usage; qu’elle 
avoit employé sans succès les remèdes ordinaires; 
qu'elle avoit eu recours aux plaques aimantées de 
M. l'abbé le Noble, et que quatre jours après elle 
avoit été entièrement guérie, 

Un homme très-digne de foi a aussi certifié à 
M l'abbé le Noble qu'il avoit été guéri par l'ap- 
plication de ses aimans d'an rbumatisme très-dou- 
loureux, dont il souffroit depuis plusieurs années, 
et dont le siége étoit au bəs de l'épine du dos, 
Près d'un an après, cet homme porloit toujours 
sur le bas du dos la plaque aimantée; les douleurs 
avoient disparu, et il ne sentoit plus que quel- 
quefois un peu d'engourdissement lorsqu'il avoit 
élé sédentaire pendant trop long-temps : mais il 
dissipoit cet engourdissement en faisant quelques 
pas duns sa chambre, 

Un homme malade d'une paralysie incomplète, 
souffrant dans toutesles parties du corps, et ayant 
tenté inutilement tous les remèdes connus, fut 
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grands phénomènes 1, Des physiciens récens 
ont, avec plus de fondement, attribué ce 
mème magnétisme à l'électricité, qu'ilscon- 
noissoient mieux; mais ni les uns ni les au- 
tres n'ont fait assez d'attention aux différen- 
ces de l'action de ces deux forces, dont 
nous venons d'exposer les raisons analogues 
et qui néanmoins diffèrent par plusieurs 
rapports, et notamment par les directions 
particulières que ces forces suivent, ou 
qu’elles prennent d’elles-mêmes : car la di- 
rection du magnétisme se combine avec le 
gisement des continens, et se détermine par 
la position particulière des mines de fer et 
d’aimant, des chaînes de laves , de basaltes, 
et de toutes les matières ferrugineuses qui 


. ont subi l'action du feu; et c'est par celle 


raison que la force magnétique a autant de 
différentes directions qu'il y a de pôles ma- 
gnétiques sur le globe, au lieu que la di- 
rection de l'électricité ne varie point, et. se 
porte constamment de l'équateur aux deux 


adressé, dans le mois de seplembre 1785, à 
M. l'abbé le Noble par un membre de la Société 
de Médecine; on lui appliqua les aimans, et au 
mois de janvier 1786 il s’est très-bien porté. 

Une dame qui souffroit depuis vingt ans des dou- 
leurs rhumatismales qui l'empéchoïent de dormir 
et de marcher étoit presque entièrement guérie au 
mois de février 1787. - 

Le nommé Boissel, garçon menuisier, âgé de cin- 
quante ans , a en recours à M. l’abbé le Noble le 
9 novembre 1786. Il y avoit dix mois qu'il éprou- 
voit de grandes douleurs dans les deux bras; le 
gauche étoit très-enflé et enflammé, il lui étoit im- 
possible de l'étendre, et la douleur se communi» 
quoit à la poitrine, à l'estomac ct aux côtés, ct 
même jusqu'aux jambes, dont il ne pouvoit faire 
usage qu’à l’aide d'une béquille ; on étoit obligé de 
le porter dans son lit, où il ressentoit encore les 
mêmes douleurs. Il avoit été trois mois à l'flôtel- 
Dieu, et il y en avoit deux qu'il en étoit sorti sans 
y avoir éprouvé le plus léger soulagement. Mais 
après l'application des aimans de M. l'abbé le 
Noble, le g novembre, les mouvemens dans les 
jambes, ainsi que dans les bras, sont devenus 

ibres ; le 19 dudit mois il se promenoit dans sa 
chambre, et, voyant la facilité avec laquelle il mar- 
choit, il crut qu’il pourroit sortir sans aucun risque, 

En effet, il a été ce jour là à quelque distance 
de son domicile, et le lendemain 20 il est venu de 
la rue Neuve-Saint-Martin, où il demeure, à la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre. Les douleurs étoient 
encore vives dans les jambes, quoique les mouye- 
mens fussent libres; mais elles se sont dissipées 
par degrés, et ont cessé le 15 février, Il s'est établi 
sous les aimans, à la cheville des pieds et sous les 
jarretières, des espèces de petits cautères qui ren- 
doient une humeur épaisse et gluante. Les jambos , 
qui étoient considérablement enflées, sont mainte- 
nant, au mois de mars,1787, dans l’état naturel pib 
marche très-bien et jouit d'une bonne santé, 

1. Le P. Bérault, jésuite, auteur d'une disserta-, 
tion couronnée par l’Académie de Bordeaux, æ 
soupçonné le premier que les forces magnétique et 
électrique ponvoient être identiques. 
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les terrestres. Les glaces, qui recouvrent 
es régions polaires des deux hémisphères 
dù globe, doivent déterminer puissamment 
‘le dite Électrique Vèrs ces régions polaires, 
où il manque , et vers eardlié il doit se 
pen r, pour obéir aux lois générales de 
équilibre des fluides, au lieu que là glace 
influe pas sur le magnétisme, qui ne re- 
çoit d’inflexions que par son rapport parti- 
culier avec les masses de l'aimant et du fer. 
De plus, "il n'y a de rapports semblables 
et bien marqués qu'entre les aimans ét les 
corps électriques par eux-mêmes, et l'on 
ne connoît point de substances sur lesquelles 
le magnétisme produise des effets pareils à 
ceux qué l'électricité produit sur les subs- 
tances qui ne peuvent être électrisées que 
par communication. D'ailleurs le magnétisme 
ne se communique pas de la même manière 
que l'électricité dans beaucoup de circons- 
tances, puisque la communication du ma- 
gnétisme ne diminue pas la forcé des aimans, 
tandis que la communication de l'électricité 
détruit la vertu des corps qui la produisent. 
On peut donc dire que tous les, effets 
magnétiques ont leurs analogues dans les 
phénomènes de l’éléctricité : mais on doit 
convenir, en même temps, que tous les 
phénomènes électriques n'ont pas de même 
tous leurs analogues dans les effets magné- 
tiques. Ainsi nous ne pouvons plus douter 
que la force particulière du magnétisme ne 
dépende de la force générale de l'électricité, 
et que tous lės effets de Paimant-ne soient 
des modifications de cette force électrique t. 
Et ne pouvons-noùs pas considérer J'aimant 
comme un corps perpétuellement électrique, 
quoiqu'il ne possède l'électricité que d’une 
maniere particulière , à laquelle on a donné 
le nom de magnétisme ?. La nalure des ma- 
tières ferrugineuses, par son affinité avec 
la substance du feu, est assez puissante pour 
fléchir la direction du cours de Pélectricité 
générale, et mème pour en ralentir le mou- 
vement, en le.déterminant vers la surface 
de l'aimant. La lenteur.de l’action magnéti- 
ue, en comparaison dela violente rapidité 
des chocs électriques, nous représente en 


x. Notre opinion est confirmée par les preuves 
ndues dans une dissertation de M. Épinus, lue 
à l’Académie de Saint: Pétersbourg : ce physicien 
y a fait voir que les effets de l'électricité et du 
magnétisme non seulement out du rapport dans 
quelques points}, mais qu'ils sont encore sembla- 
bles dans un très-grand nombre de circonstances 
des plus essentielles; en sorte, dit-il, qu'il n'est 
presque pas à douter que la nature n'emploie à peu 
près les mêmes moyens pour produire l’une et Pau- 
tre force. pins 
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effet un fluide qui, tout actif qu’il est , seit- 
ble néanmoins être ralenti, suspendu, et 
ponr AIDE AUS assquba dans san CONTE à, 

Ainsi, je le répète, les -principaux effets 
du magnétisme sè rapprochent, par une 
analogie marquée, :de ceux. de l'électricité, 
et le grand-rapport de la direction générale 
et commune des forces éléctrique et magné- 
tique, de l'équateur aux deux pôles , les 
réunit encore de plus près, et semble même 
les identifiera, 

Si la vertu magnétique étoit une force ré- 
sidante dans le fer ou dans l'aimant , et qui 
leur fût inhérente.et propre, on ne pourroit 
la trouver ou la prendre que dans l'aimant 
même, ou dans le fer actuellement aimanté; 
ét il ne seroit pas possible de l’exciter ou de 
la produire, par un autre moyen < mais la 
percussion , le frottement, et même la seule 
exposition aux impressions de l'atmosphère, 
Suffisent pour donner au fer cette vertu 
magnétique ; preuve évidente qu'elle dépend 
d'une force extérieure qui s'applique où 
plutôt flotte à sa surface et se renouvelle 
sans cesse, | Aie ee à 

En considérant les phénomènes de la di- 
rection de laimant , on voit que les forces 
qui produisent et maintiennent cette direc- 
üon se portent généralement de l'équateur 
aux pôles terrestres, avec des variations dont 
les unes ne sont qu’alternatives d’un jour à 
lautre , et s’opèrent par des oscillations mo- 
menlanées el .passageres produites par les 
variations de l'état de l'air, soit par la cha- 
leur ou le froid , soit par les vents ; les ora- 
ges, les aurores boréales ; les autres sont des 
Yariations en déclinaison et en inclinaison, 
dont les causes, quoique également acciden- 


2: M: le comte de Tressan a pensé, comme nous, 
que le magnétisme n’étoit qu’une modification de 
l'électricité. Voyez -som ouvrage qui a pour titre 
Essais sur le fluide électrique considéré comme agen 
üniversel; mais notre théorie n’en diffère pas moins 
de son opinion. L'hypothèse de ce physicien est 
ingénieuse, suppose beaucoup de connoïissances et 
de recherches ; il présente des expériénces inté- 
ressantes, de bonnes vues, et des vérités impor» 
tantes : mais cependant on ne peut admettre sa 
théorie. Elle consiste principalement à expliquer le 
Mécanisme de l'univers; et tons les effets de l'at- 
traction, par le moyen du fluide électrique. Mais 
l'action impulsive d'aucun fluide ne peut exister 
que par le moyen de l'élasticité, et l'élasticité n'est 
elle-même qu'an effet de l'attraction, ainsi que 
nous l'avons ci-devant démontré, On ne fera doné 
que reculer la question, au lieu de la résoudre, 
toutes les fois qu'on voudra expliquer l'attraction 

ar l'impulsion, dont les phénomènes $ont tous 

ependaus de la gravitation universelle. On peut 
consulter à ce sujet l'article intitulé de /’ Attraction, 
du premier volume de la Physique générale et partis 
culière de M. le comte de Lacépède. 
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telles, sont plus constantes, et dont les'éffets 
nés'opérentqu'e beaucoup plus de temps; 
et tous teseffets sont subordonnés à latcause 
rai 284 ‘qui:déterminetla direction de la 
‘électrique de l'équateur: vers: les pôles. 

» En examinant attentivement les inflexions 
ser ‘direction générale de: l'électricité et 
umagnélisne éprouve dettoutes:ces causes 
particuliéres , on reconnoît ; d’après les ob- 
servalions-récentes et anciennes j“ que les 
grandes variations da! magnétisme ont une 
marche parte du nord:àVlestiou à 
louest, dans-certaines périodes de temps, 
et que la force magnétique a ; dans sa di- 
rection ;-différens points de tendance ou de 
détermination, que l’on doit regarder comme 
autant de: pôles magnétiques vers lesquels , 
selon le plus ou moins de proximité, se 
fléchit la direction de la force générale, qui 
tend de l'équateur aux deux pôles du globe. 

Ce mouvement:en déclinaison ne s'opère 
que lentement ; et cette déclinaison parois- 
sant être assez constante pendant. quelques 
années, on peut regarder les observations 
faites depuis douze à quinze ans comme 
autant de déterminations assez justes de la 
position des lieux où elles ont été faites. 

On doit réunir aux phénomènes de la dé- 

clinaison de aimant ceux de son inclinai- 
son; ils nous démontrent que la force ma- 
gnétique prend, à mesure que l’on approche 
des pôles, une tendance de plus en plus ap- 
prochante de la perpendiculaire à la surface 
du globe: et cette inclinaison , quoique“un 
peu modifiée par la proximité des pôles ma- 
gnétiques , qui détermine la déclinaison , 
nous paroîtra cependant beaucoup moins 
irrégulière dans-sa marchetprogressive vers 
les pôles terrestres ,-et plus constante, que 
la déclinaison dans les mêmes lieux, en dif- 
férens: temps. LE q 

Pour se former une idée nette de cette 
inclinaison de ‘aimant , il: faut ‘se  repré- 
senter la figure de la terre renflée sous Pé- 
quateur: et abaïissée sous les pôles ; ce qui 
fait une courbure dont -les degrés ne sont 
point tous égaux , commeiceux d’une sphère 
parfaite, Il: faut en même temps concevoir 
que le mouvement qui tend- de l'équateur 
aux pôles doit suivre cette courbure; et que 
par conséquent sa direction n’est pas sim- 
plement horizontale, mais toujours inclinée 
de plus: en plus, en partant de l'équateur 
pour arriver aux pôles. 

Cette inclinaison de l'aimant, ou de l'ai- 
guille-aimantée, démontre donc évidemment 
que. la force qui produit ce mouvement suit 
la courbure de la surface du globe, de Pé- 
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quateur dont elle part, jusqu'aux pôles où 
elle arrive; si l'inchnaisont de: Paiguille n'é- 
toit pas dérangée par l'action des pôles ma- 
gnétiques elle serow donc: toujours:très - 
petite” ou nulle dans’les régions voisines de 
ml et très-grande ou complèteme/est- 
à-dire de 90 degrés; dans les partiés polaires. 
‘En recherchant quel peut être le ombre 
des pôles magnétiques actuellement existans 
sur le globe ; nous trouverons qu'il-doit yen 
avoir deux dans chaque hémisphère; et, 
de fait, les observations des navigateurs 
prouvent qu'il y a sur la surface du globe 
trois espaces plus ou moinsétendus, trois 
bandes plus ou moins larges, dans lesquelles 
l'aiguille aimantée se dirige vers le nord, 
sans décliner d'aucun côté. Or une bande 
sans déclinaison ne peut exister que dans 
deux circonstances : la première, lorsque 
cette bande suit la direction du pôle: ma- 
gnétique au pôle terrestre; la seconde, lors- 
qe cette bande se trouve à une distance de 

eux ou de plusieurs pôles magnétiques, 
telle que les forces de ces pôles se compen- 
sent et se détruisent mutuellement : car, 
dans ces deux cas ; le courant magnétique 
ne peut que suivre le courant'général du 
fluide électrique etse diriger vers le pôleter- 
restre, et aiguille aimantée ne déclinera dès 
lors d'aucun côté. D’après cette considéra- 
tion, on pourra voir aisément, en jetant 
les yeux sur un globe terrestre, qu'un pôle 
magnétique ne peut produire dans’ un hé- 
misphère que deux bandes sans déclinaison, 
séparées l’une de l'autre par la moitié de la 
circonférence du globe. S'il y a deux pôles 
magnétiques ,- lon pourra observer quatre 
bandes sans déclinaison, chaque-pôle pou- 
vant en produire deux par son action parti- 
culière : mais alors ces quatre bandes ne 
seront pas placées sur la même ligne que les 
pôles magnétiques et le pôle de la terre; 
elles seront aux endroits où les puissances 
des deux pôles: magnétiques seront combi- 
nées avec leurs distances, de manière à“se 
détruire: Ainsi une et deux bandes sans dé- 
clinaison ne supposent qu’un seul-pôle ma- 
gnétique ; trois et quatre bandes sans décli- 
naison en supposent deux ; ebs’il se trouvoit 
sur le globe cinq ou six bandes sans .décli- 
naison, elles indiqueroient trois pôles: ma- 
gnétiques dans chaque hémisphère. Mais 
jusqu'à ce jour l’ôn n’a reconnu que trois 

andes sans déclinaison; lesquelles s'étendent 
toutes troisdans les deux hémisphères:nous 
sommes par conséquent fondés à/n'admettre 
aujourd’hui que deux pôles magnétiques 
dans l'hémisphère boréal et deux ‘autres 
16. | 
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dans l’hémisphière austral ; et si lon. con- 
noissoit exactement la position et le nombre 
de ces:pôles magnétiques, on pourroit bien- 
tôt parvenir à se guider sur les mers sans 
erreur, 

On a tort de dire queles hommes don- 
nent trop à la vaine curiosité; c'est aux be- 
soins, à la nécessité, que les sciences et les 
arts doivent leur naissance et leurs progrès. 
Pourquoi trouvons-nous les observatièns 
magnétiques. si multipliées sur les mers et 
en si petit nombre sur les continens? C'est 
que ces observations ne sont pas nécessaires 
pour voyager sur terre, mais que les navi- 
gateurs ne peuvent s'en passer. Néanmoins 
il seroit très-utile de les multiplier sur terre; 
ce qui d’ailleurs seroit plus facile que sur 
mer. Sans ce travail, auquel on doit inviter 
les physiciens de tous pays, on ne pourra 
jamais former une théorie complète sur les 
grandes variations de l'aiguille aimantée, 
ni par conséquent établir une pratique cer- 
taine et précise sur l'usage que les marins 
peuvent faire de leurs différentes boussoles. 

Les effets du magnétisme se manifestent 
ou du moins peuvent se reconnoître dans 
toutes les parties du globe, et partout où 
l'on veut les exciter ou les produire. La 
force électrique, toujours présente, semble 
n'attendre pour agir et pour.produire la 
vertu magnétique que d'y être déterminée 
par la combinaison des moyens de Part, ou 
par les combinaisons plus grandes de la na- 
turé; et, malgré ses variations, le magné- 
tisme -est encore assujéli à la loi générale 
qui porte et dirige la marche du fluide 
électrique vers les pôles de la terre. 

Si les forces magnétique et électrique 
étoient simples, comme celle de la gravita- 
tion, elles ne produiroient aucun mouve- 
ment composé; la direction en seroit tou- 
jours droite, sans déclinaison ni inclinaison, 
et tous les effets en seroient aussi constans 
qu'ils sont variables. 

L'attraction, la répulsion de l'aimant, son 
mouvement tant en déclinaison auan incli- 
naison, démontrent done que l'effet de cette 
force magnétique est un mouvement com- 
posé, une impulsion différemment dirigée; 
et cetle force magnétique agissant, tantôt 


~en plus, tantôt en moins, comme la force 


électrique, et se dirigeant de même de Pé- 
quateur aux deux pôles, pouvons-nous dou- 
ter que le magnétisme ne soit une modifica- 
tion, une affection particulière de l'électricité, 
sans laquelle il n’existeroit pas? 

Les effets de cette force magnétique étant 
moins généraux que ceux de l'électricité, 
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peuvent montrer plus aisément la direction 
de cette force électrique. Cette direction 
vers les pôles nous est démontrée en effet 


-par celle de l'aiguille aimantée, qui s'incline 


de plus en plus, et en sens contraire, vers 
les pôles terrestres. Et, ce qui prouve encore 
que le magnétisme n’est qu'un effet de cette 


force. électrique, qui s'étend de: l'équateur 


aux pôles, c'est que.des barres de: fer ou 
d'acier placées.dans la direction de ce grand 
courant acquièrent avec le temps une vertu 
magnétique plus ou moins sensible, qu'elles 
obtiennent qu'avec peine et qu’elles ne 
reçoivent même en aucune manière, lors- 
qu'elles sont situées dans un plan trop éloi- 
gné de la direction, tant en déclinaison 
qu'en inclinaison, du grand courant élec- 
trique. Ce courant général, qui part de lé- 
quateur pour se rendre aux pôles, est sou- 
vent troublé par des courans particuliers, 
dépendans de causes locales et accidentelles. 
Lorsque, par exemple, Je fluide électrique 
a été accumulé par diverses circonstances 
dans certaines portions de l’intérieur du 
globe, il- se porle avec plus ou moins de 
violence de ces parties où il abonde vers 
les endroits où il manque. Il produit ainsi 
des foudres souterraines, des commotions 
plus ou moins fortes, des tremblemens de 
terre plus où moins étendus. 11 se forme 
alors, non seulement dans l'intérieur, mais 
même à la surface des terrains remués par 
ces secousses, un courant électrique qui suit 
la même direction que la commotion sou- 
terraine, el cette force accidentelle se mani- 
feste par la vertu magnétique que reçoivent 
des barres de fer ou d’acier placées dans le 
mème sens que ce courant passager et local. 
L'action de cette force particulière peut être 
non seulement égale, mais même supérieure 
à celle de l'électricité générale, qui va de 
l'équateur aux pôles. Si l'on place en effet 
des b rres de fer, les unes dans le sens du 
courant général de l'équateur aux pôles, et 
les autres dans la direction du courant par- 
ticulier dépendant de l'accumulation du 
fluide électrique dans l’intérieur du globe, 
et qui produit le tremblement de terre, ce 
dernier courant, dont l'effet est cependant 
instantané et ne doit guère durer plus long- 
temps que les foudres souterraines qui le 
produisent, donne la vertu magnétique aux 
barres qui se trouvent dans sa direction, 
quelque angle qu'elles fassent avec le méri- 
dien maguétique, tandis que des barres en- 
tierement semblables , et situées depuis un 
un très-long temps: dans le sens de ce mé- 
ridien , ne présentent aucun signe de la plus 
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foible aimantation *. Ce dernier fait, qui est 
important, démontre le rapport immédiat 
du magnétisme et de Pélectricité, et prouve 
en même temps que le fluide électrique est 
non seulement la cause de la plupart des 
tremblemens de terre, mais qu'il produit 
aussi l’aimantation de toutes les matières 
ferrugineuses sur lesquelles il exerce son 
action, 

Rassemblant donc tous les rapports entre 
les phénomènes, toutes les convenances 
entre les principaux effets du magnétisme et 
de Pélectricité, il me semble qu’on ne peut 
pas se refuser à croire qu'ils sont produits 
par une seule et même cause, et je suis 
persuadé que, si on réfléchit sur la théorie 
que je viens d’exposer, on en reconnoîtra 
clairement l'identité. Simplifier les causes , 
et généraliser les effets, doit être le but du 
physicien ; et c’est aussi tout ce que peut le 
génie aidé de l'expérience et guidé par les 
observations. } 

Or nous sommes aujourd’hui bien assurés 
que le globe terrestre a une chaleur qui lui 
est propre, et qui s’exhale incessamment 
par des émanations perpendiculaires à sa 
surface; nous savons que ces émanations 
sont constantes, très-abondantes dans les 
régions voisines de l'équateur, et presque 
nulles dans les climats froids. Ne doivent- 
elles pas dès lors se porter de l'équateur aux 
deux pôles par des courans opposés? et 
comme l'hémisphère austral est plus refroidi 
que le boréal, qu'il présente à sa surface 
une plus grande étendue de plages glacées, 
et qu'il est exposé pendant quelques jours 
de moins à l’action du soleil2, les émana- 
tions de la chaleur qui forment les'courans 
électrique et magnétique doivent s'y porter 
en plus grande quantité que dans l’hémi- 
sphère boréal. Les pôles magnétiques bo- 
réaux du globe sont dès lors moins puissans 
que les pôles magnétiques austraux. C’est 
l'opposé de ce qu'on observe dans les ai- 
mans, tant naturels qu'artificiels, dont le 
pôle boréal est plus fort que le pôle austral, 
ainsi que nous le prouverons dans les articles 
suivans; et comme c'est un effet constant 
du magnétisme, que les pôles semblables se 
repoussent et que les pôles différeus s'atti- 
rent, il n’est point surprenant que, dans 
quelque hémisphère qu'on transporte Pai- 
guille aimantée, son pôle nord se dirige 
vers le pôle boréal du globe, dont il diffère 


x. Ces faits ont été mis hors de doute par des 
expériences qui ont été faites par M. de Rozières , 
capitaine au corps royal du génie. 
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par la quantité de sa force, quoiqu'il porte 
le même nom, et qu'également son pôle sud 
se tourne toujours vers le pôle austral de la 
terre, dont la force diffère aussi, par sa 
quantité, de celle du pôle austral de l'aiguille 
aimantée, L’on verra donc aisément commer t, 
par une suite de l'inégalité des deux cou- 
rans électriques, l'aiguille aimantée qui mav- 
que les déclinaisons se tourne toujours vers 
le pôle nord du globe, dans quelque hémi- 
sphère qu’elle soit placée, tandis qu'au 
contraire l'aiguille qui marque l’inclinaison 
de l'aimant s'incline vers le nord dans l'hé- 
misphère boréal, et vers le pôle sud dans 
l'hémisphère austral, pour obéir à la force 
générale, qui va de l'équateur aux deux 
pôles terrestres en suivant la courbure du 
globe, de même que les particules de limaille 
de fer répandues sur un aimant s'inclinent 
vers l'un ou l’autre des pôles de cet aimant, 
suivant qu’elles en sont plus voisines, ou 
que l’un des pôles a plus de supériorité sur 
l'autre. Ces sénat: dont l'explication 
a toujours paru difficile, sont de nouvelles 
preuves de notre théorie, et montrent sa 
liaison avec les grands faits de l'histoire du 
globe. ’ 

Voilà donc les deux phénomènes de la 
direction aux pôles et de l'inclinaison à l'ho- 
rizon ramenés à une cause simple, dont les 
effets seroient toujours les mêmes si tous 
les êtres organisés et toutes les matières 
brutes recevoient également les influences 
de cette force : mais, dans les êtres vivans, 
la quantité de l'électricité qu’ils possèdent, 
ou qu'ils peuvent recevoir, est relative à 
leur organisation, et il sen trouve qui, 
comme la torpille, non seulement la recoi- 
vent, mais semblent l’atlirer, au point de 
former une sphère particulière d'électricité 
combinée avec la vertu magnétique, comme 
aussi, dans les matières brutes, le fer se 
fait une sphère particulière d'électricité à 
laquelle on a donné le nom de magnétisme ; 
et enfin s’il existoit des corps aussi électri- 
ques que la torpille, et en assez grande 
quantité pour former de grandes masses, 
aussi considérables que celles des mines de 
fer en différens endroits du globe, n’estil 
pas plus que probable que le cours de l'é- 
lectricité générale se fléchiroit vers ces mas- 
ses électriques comme elle se fléchit vers les 
grandes masses ferrugineuses qui sont à la 
surface du globe, et qu'elles produiroient 
les inflexions de cette force électrique ou 
magnétique en la déterminant à se porter 
vers ces sphères particulières d'attraction 
comme vers autant de pôles électriques plus 
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ou moins éloignés des pôles terrestres, se- 
lön Je gisement des contiuens et la situation 
de ces masses électriques? e a Ata 

Et comme la situation des pôles magné- 
tiques peut changer et change réellement, 
tant par les travaux de l’homme, lesquels 
peuvent enfouir ou découvrir les matières 
ferrugineuses, que par les grands mouve- 
mens de la nature dans les tremblemens de 
terre et dans la production des basaltes et 
des laves, qui lous sont magnétiques, on 
ne doit pas être si fort émerveillé du mou- 
vement de l'aiguille aimantée vers l’ouest ou 
vers l’est; car sa direction doit varier et 
changer selon qu'il se forme de nouvelles 
chaines de basaltes et de laves, et qu'il se 
découvre de nouvelles mines dont l’action 
favorise ou contrarie celle des mines plus 
aüciennes, 

Par exemple, la déclinaison de l'aiguille 
à Paris étoit, en 1580, de onze degrés à 
lest. Le pôle magnétique, c'est-à-dire les 
masses ferrngineuses et magnétiques qui le 
formoient éloient donc situées dans le nord 
dé l'Europe, et peut-être en Sibérie : mais 
comme depuis celte anuée 1580 l’on a com- 
mencé à défricher quelques terrains dans 
l'Amérique septentrionale, et qu'on a dé- 
couvert et travaillé des mines de fer en Ca- 
nada et dans plusieurs autres parties de cette 
région de l'Amérique, l'aiguille s'est peu à 
peu portée vers l’ouest, par l'attraction de ces 
mines nouvelles, plus puissante que, celle 
des anciennes; et ce mouvement progressif 
‘de l’aigtille pourroit devenir rétrograde S'il 
se'découvroit dans le nord de l’Europe et de 
l Asie d’autres grandes masses ferrugineuses 
qui, par leur exploitation à l'air et leur ai- 
mäntalion, deyiendroient bientôt des pôles 
magnétiques aussi et peut-être plus puissans 
que celui qui détermine aujourd'hui la décli- 
naison de l'aiguille vers le nord de l'Améri- 
que, et dont l'existence est prouvée par les 
observations. 

Parmi ces causes, tout accidentelles, qui 
doivent faire changer la direction de Pai- 
mant, l'on doit compter comme l'une des 
plús puissantes l'éruption des volcans, et 
les torrens de „laves et de basaltes, dont la 
substance est toujours mêlée de beaucoup 
de fer. Ces laves et ces basaltes occupent 
souvent de grandes étendues à la surface de 
la terre, et doivent par conséquént. influer 


sur la direction de l’aimant; en sorte qu'un | 


volcan, qui, par ses éjections, produit soù- 
vent de longues chaînes de collines compo 
sées de laves et de basaltes, forme pour 
ainsi dire de nouvelles mines de fer dont 
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l'action doit seconder; ou contrarier l'effet 
des autres mines sur la direction de l'aimant, 

Nous pouvons même assurer que ces ba: 
salles peuvent former, non seulement de 
nouvelles mines de, fer, mais, aussi de: véri- 
tables masses : d'aimant; car leurs colonnes 
ont souvent des pôles bien décidés d'attrac- 
tion et de répulsion, Par exemple, les co- 
lonnades de basalte des bords de la Volane, 

près de Val eu Vivarais, ainsi que celles de 
fa montagne de Chenavari, près de Roche- 
maure, qui ont plus de douze pieds de hau- 
teur, présentent plusieurs, colonnes douées 
de cette vertu magnétique, laquelle peut 
leur avoir été communiquée par les foudres 
électriques où par le magnétisme général du 
globe !. i * ; 

Ilen est de mémé des tremblemens de 
terre et des bouleversemens que produisent 
leurs mouvemens subils et désastreux : ce 
sont Jes foudres de: l'électricité souterraine, 
dont les coups frappent et, soulèvent par se- 
cousses de grandes portions de terre, et dès 
lors toute la maliere ferrugineuse, qui se 
trouve dans cette grande étendue devient 
magnétique par l'action de cette foudre élec- 
trique; ce qui produit encore de nouvelles 
mines attirables à l'aimant, dans les, lieux 
où il n’existoit auparavant que du fer en 
rouille, en otre, et qui, dans cet état, n'é- 
toit point magnétique. - 

Les grands incendies des foréts produisent 
aussi une quantité considérable de matière 
ferrugineuse ét magnétique, La plus grande 
partie des terres du Nouveau-Monde étoient 
non seulement. couvertes, mais encore en- 
combrées de bois morts ou vivans, auxquels 
on a mis Je feu pour donner du jour et ren- 
dre la terre:susceptible. de culture. Et c'est 
surtout, dans PAmériqueseptentrionale que 
lon a brûlé et que l’on brüle encore ces im- 
menses forêts dans une Vaste étendue; et 
cette cause partieulière peut avoir influé sur 
la déclinaison yers l'ouest de l'aimant: en 
Europe. : 5 

On ne doit donc regarder la déclinaison 


, de, aimant que comme un effet purement 


accidentel, etle magnétisme comme un pro- 
duit particulier de l'électricité du globe, 
Nous allons exposer en détail tous les faits 
qui ontrapport aux phénomènes de l'aimant, 
et Pon: verra qu'aucun ne démentira la vérité 
de cette assertion. 
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LNote communiquée par M. Faujas de Saint- 
Fond, 


+ ARTICLE II. 
De lanature et de la formation de l'aimant. 


L'aimant n'est qu'un minéral ferrugineux 
qui a subi l’action du feu, et ensuite a reçu, 
par l'électricité générale du globe terrestre, 
son magnétisme, particulier, L’aimant pri- 
mordial-est une mine de fer en roche vi- 
treuse, qui ne diffère des. autres mines de 
fer produites par lé feu primitif qu'en ce 
qu'elleattire puissamment les autres matières 
ferrugineuses qui ont de même subi l’action 
du feu. Ces mines de l'aimant primordial 
sont moins fusibles que les autres mines pri- 
mitives de fer ; elles approchent de la nature 
du régule de ce métal , et c'est par cette 
raison qu'elles sont plus difficiles à fondre, 
L’aimant primordial a done souffert une plus 
violente ou plus longue impression du feu 
primitif que les autres mines.de fer; et il a 
en mème temps acquis la vertu magnétique 
par l’action de la force qui , dès le commen- 
cement, a produit l'électricité du globe. 

Cet aimant de première formation a com- 
muniqué sa vertu aux matières ferrugineu- 
ses qui l’environnoient ; il a même formé de 
nouveaux aimans par le mélange de ses dé- 
bris avec d’autres matières ; et ces aimans 
de seconde formation ne sont aussi que des 
minéraux ferrugineux , provenant des détri- 
meus du fer en état métallique, et qui sont 
devenus magnétiques par la seule exposition 
à l'action de l'électricité générale. Et comme 
le fer qui demeure long-temps dans la même 
situation acquiert toutes les propriétés du 
véritable aimant, on peut dire que l’aimant 
et le fer ne sont au fond que la même subs- 
tance, qui peut également prendre du ma- 
gnétisme à l'exclusion de toutes les autres 
matières minérales , puisque cette même 
propriété magnélique ne se trouve dans au- 
cun autre métal, ni dans aucune autré ma- 
tière vitreuse ou calcaire. L'aimant de pre- 
inière formation est une fonte ou régule de 
fer mêlé d’une matière vitreuse, pareille à 
celle des autres mines primordiales de fer : 
mais, dans les aimans de seconde formation, 
il s’en trouve dont la matière pierreuse est 
calcaire ou mélangée d’autres substances hé- 
térogènes. Ces aimans secondaires varient 
plus que les premiers par la couleur; la 
pesanteur, et par la quantité de force ma- 
guétique, 

Mäis celle matière vitreuse ou calcaire 
dés différentes pierres d’aimant n’est nulle- 
meut susceptible de magnétisme, et ce n’est 
qu'aux parties ferrugineuses contenues dans 
ces pierres qu’on doit atlribuer cette pro- 
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priété; et dans toute pierre d'aimant, vi- 
treuse ou calcaire, la force magnétique est 
d'autant plus grande que la pierre contient 
plus de’parties ferrugineuses sous le mème 
volume, en sorte que les meilleurs aimans 
sont ceux qui sont les plus pesans. C'est par 
cette raison qu'on peut donner aù fer, et 
mieux encore à l'acier , comme plus pe- 
sant que le fer, une force magnétique encore 
plus grande que celle de la pierre d’aimant, 
parce que l'acier ne contient que peu où 
point de particules terrestres, et Qu'il èst 
presque uniquement composé de parties fêr- 
rugineuses réunies ensemble sous le plus 
petit volume, c’est-à-dire d'aussi près qu’il 
est possible, Site NOR 

Ce qui démontre l’affinité générale entre 
le magnétisme et toutes lés mines de fer qui 
ont subi l'action du feu primitif, c’est que 
toutes ces mines sont attirables à l'aimant, 
que réciproquement elles attirent, au lieu 
que les mines de fer en rouille, en ocre, et 
en grains , formées postérieurement par lin- 
termède de l’eau, ont perdu cette propriété 
magnétique, et ne la reprennent qu'après 
avoir subi de nouveau l’action du feu. Il en est 
de même de tous nos fers et de nos aciers ; 
c'est parce qu’ils ont, comme les mines 
primitives, subi l’action d’un feu violent, 
qu'ils sont attirables à l'aimant. Ils ont donc, 
comme les mines primordiales de fer, un 
magnétisme passif que l’on peut rendre ac- 
tif, soit par le contact de l'aimant, soit par 
la simple exposition à l'impression de l’élec- 
tricité générale. a 

Pour bien entendre comment s'est opérée 
la formation des premiers aimans, il suffit 
de considérer que toute matière ferrugineuse 
qui a subi l’action du feu , et qui demeure 
quelque temps exposée à l'air dans la même 
situation, acquiert le magnétisme et devient 
un véritable aimant : ainsi, dès les premiers 
temps de l'établissement des mines primor- 
diales de fer, toutes les parties extérieures 
de ces masses, qui étoient exposées à l'air 
et qui sont demeurées dans la même situa- 
tion, auront reçu la vertu magnétique par 
la cause générale qui produit le magnétisme 
du globe, tandis que toutes les parties de 
ces mêmes mines qui wétoient pas exposées 
à l’action de l'atmosphère n’ont point acquis 
cette vertu magnétique; il s’est donc formé 
dès lors, et il peut encore se former des 
aimans sur les sommets.et les faces décou- 
vertes des mines de fer, et dans toutes les 
parties de ces mines qui sont exposées à 
l'action de l'atmosphère. ur 

Ainsi les mines d’aimant ne sont que des 
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mines de fer qui se sont aimantées par l'ac- 
tion de l'électricité générale; elles ne sont 
pas, à beaucoup près, en aussi grandes 
masses que celles de fer, parce qu'il n'y a 
que les parties découvertes de ces mines qui 
aient pu recevoir la vertu magnétique : les 
mines d’aimant ne doivent donc se trouver 
et ne se trouvent en effet que dans les par- 
ties les plus extérieures de ces mines pri- 
mordiales de fer, et jamais à de grandes 
profondeurs, à moins que ces mines maient 
été excayées, ou qu’elles ne soieut voisines 
de quelques cavernes , dans lesquelles les in- 
fluences de l'atmosphère auroient pu pro- 

` duire le même effet que sur les sommets ou 
sur les faces découvertes de ces mines pri- 
mitives. 

Maintenant on ne peut douter que le ma- 
gnétisme général du globe ne forme deux 
courans, dont Pun se porte de l'équateur au 
nord, et l'autre, en sens contraire, de l'é- 
quateur au sud : la direction de ces courans 
est sujette à variation , tant pour les lieux 
que pour le temps; et ces varialions pro- 
viennent des inflexions du courant de la 
force magnétique, qui suit le gisement des 
matières ferrugineues , et qui change à me- 
sure qu’elles se découvrent à Pair ou qu’elles 
s’énfouissent par l’affaissement des cavernes, 
par l'effet des volcans , des tremblemens de 
terre, on de quelque autre cause qui change 
leur. exposition : elles acquièrent done ou 
pérdent la vertu magnétique par ce chan- 
gement de position, et dès lors la direction 
de cette force doit varier, et tendre vers ces 
mines ferrugineuses nouvellement découver- 
tes, en s'éloignant de celles qui se sont en- 
foncées, 

Les variations daus la direction de Pai- 
mant démontrent que les pôles magnétiques 
ne sont pas les mêmes que les pôles du globe, 
quoique en général la direction de la force 
qui produit le magnétisme tende de l'équa- 
teur aux deux pôles terrestres. Les matières 
ferrugineuses, qui seules peuvent recevoir 
du courant de cette force les propriétés de 
l'aimant, forment des pôles particuliers se- 
Jon le gisement local et la quantité plus ou 
moins grande des mines d'armant et de fer, 

L'aimant primordial n'a pas acquis an 
même instant son attraction et sa direction; 
car le fer reçoit d’abord la force attractive 

“et ne prend des pôles qu'en plus ou moins 
de temps , suivant sa position et selon la 
proportion de ses dimensions. Il paroît donc 
que, dès le temps de l'établissement et de 
la formation des premières mines de fer par 
le feu primitif, les parties exposées à l'action 
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de l'atmosphère ont reçu d'abord la force 
attractive , et ont pris ensuite des pôles fixes, 
et acquis la puissance de se diriger vers les 
parties polaires du globe. Ces premiers ai- 
mans ont certainement conservé ces forces 
attractives et directives, quoiqu’elles agissent 
sans cesse au dehors, ce qui sembleroit de- 
voir les épuiser; mais au contraire elles se 
communiquent de l’aimant au fer sans souf- 
frir aucune perte ni diminütion. 

Plusieurs physiciens qui ont traité de la 
nature de l'amant se sont persuadé qu’il cir- 
culoit dans l'aimant une matière qui en sor- 
toit incessamment après y être entrée et en 
avoir pénétré la substance, Le célèbre géo- 
mètre Euler, et plusieurs autres , voulant 
expliquer mécaniquement les phénomènes 
magnétiques, ont adopté l'hypothèse de Des- 
cartes, qui suppose dans la substance de 
l'aimaut des conduits et des pores si étroits, 
qu'ils ne sont perméables qu'à cette matière 
magnétique, selon eux, plus subtile que 
toute autre matière subtile; et, selon eux 
encore, ces pores de l'aimant et du fer sont 
garnis de petites soupapes , de filets ou de 


_poils mobiles, qui tantôt obéissent et tantôt 
s'opposent au courant de cette matière si 


subtile. Ils se sont efforcés de faire cadrer 
les phénomènes du magnétisme avec ces sup- 
positions peu naturelles el'plus que précai- 
res, sans faire attention que leur opinion 
west fondée que sur la fausse idée qu'il est 
possible d'expliquer mécaniquement tous les 
effets des forces de la nature. Euler a même 
cru pouvoir démontrer la cause de l’attrac- 
tion universelle par l’action du même fluide 
qui , selon lui, produit le magnétisme. Cette 
prétention, quoique vaine et mal conçue, 
n'a pas laissé de prévaloir dans l'esprit de 
quelques physiciens ; et cependant, si l'on 
considère sans préjugé la nature et ses effets, 
et si l'on réfléchit sur les force; d'attraction 
et d'impulsion qui l'animent, on recounoîtra 
que leurs causes ne peuvent ni s'expliquer 
ni même se concevoir par cette mécanique 
matérielle qui n’admet que ce qui tombe 
sous nos sens, et rejette, en quelque sorte, 
ce qui west aperçu que par l'esprit; et de 


1. Je voudrois excépter de ce nombre Daniel 
Bernouilli, homme d'un esprit excellent. «Le me 
sens, ditil, de la répugnance à croire que la na- 
ture ait formé cette matière cannelée, et ces con- 
duits magnétiques qui ont été imaginés par quel- 
ques physiciens, uniquement pour nous donner le 
spectacle des différens jeux de l'aimant. » Néan- 
moins ce grand mathématicien rapporte, comme 
les autres, à des causes mécaniques les effets de 
l'aimant : ses hypothèses sont seulement plus gé- 
nérales et moins multipliées, 
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fait l'action de la pesanteur ou de l’attrae- 
tion peut-elle se rapporter à des effets mé- 
caniques et s'expliquer par des causes secon- 
daires, puisque cette attraction est une force 
générale, une propriété primitive, et un at- 
tribut essentiel de toute matière? Ne suffit-il 
pas de savoir que toute matière s'attire, et 
que cette force s'exerce non seulement dans 
toutes les parties de la masse du globe ter- 
restre, mais s'étend même depuis le soleil 
jusqu'aux corps les plus éloignés dans notre 
univers, pour être convaincu que la cause 
de cette attraction ne peut nous être con- 
nue, puisque son effet étant universel, et 
s'exerçant généralement dans toute matière, 
cette cause ne nous offre aucune différence , 
aucun point de comparaison, ni par consé- 
quent aucun indice de connoïssance, aucun 
moyen d’explication? En se souvenant donc 
que nous ne pouvons rien juger que par 
comparaison , nous verrons clairement qu’il 
est non seulement vain, mais absurde, de 
vouloir rechercher et expliquer la cause d’un 
elfet général et commun à toute matière, 
tel que l'attraction universelle, et qu’on doit 
se borner à regarder cet effet général comme 
une vraie cause à laquelle on doit rapporter 
les autres forcés, en comparant leurs diffé- 
rens effets; et si nous comparons l'attraction 
magnétique à l'attraction universelle, nous 
verrons qu’elles différent très- essentielle- 
ment. L'aimant est, comme toute autre ma- 
tière, sujet aux lois de l'attraction générale, 
et en mème temps il semble posseder une 
force’ attractive particulière, et qui ne 
s'exerce que sur le fer ou un autre aimant : 
or nous ayons démontré que cette force, qui 
nòus paroit attractive , n’est dans le réel 
qu’une force impulsive, dont la cause et les 
effets sont tout différens de ceux de l’attrac- 
tion universelle, 

Dans le système adopté par la plupart des 
physiciens, on suppose un grand tourbillon 
de matière magnétique circulant autour du 
globe terrestre, et de petits tourbillons de 
cette même matière, qui non seulement cir- 
cule d’un pôle à l’autre de chaque aimant, 
mais entre dans leur substance, et en sort 
pour y rentrer. Dans la physique de Des- 
cartes, tout étoit tourbillon, tout s'expliquoit 
par des mouvemers circulaires et des impul- 
sions tourbillonnantes : mais ces tourbillons, 
qui remplissoient lunivers , ont disparu; il 
ne reste que ceux de la matière magnétique 
dans la tête de ces physiciens. Cependant 
l'existence de ces tourbillons magnétiques est 
aussi peu fondée que celle des tourbillons 
planétaires ; et on peut démontrer, par plu- 
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sieurs faits, que la force magnétique ne se 
meut pas en tourbillon autour du globe ter- 
restre , non plus qu'autour de l’aimant. 

La vertu magnétique , que l'aimant pos- 
sède éminemment, peut de même appartenir 
au fer, puisque l'aimant la lui communique 
par le simple contact, et que même le fer 
l'acquiert sans ce secours, lorsqu'il est ex- 

osé aux impressions de l'atmosphère : le 
ker devient alors un véritable aimant, s'il 
reste long-temps dans la même situation; de 
plus, il s’aimante assez fortement par la 
percussion, par le frottement de la limo, ou 
seulement en le pliant et repliant plusieurs 
fois : mais ces derniers moyens ne donnent 


‘au fer qu'un magnétisme passager, et ce 
q 5 passage 


métal ne conserve la veriu magnétique que 
quand il l'a empruntée de l'aimant , ou bien 
acquise par une exposition à l’action de l'é- 
lectricité générale pendant un temps assez 
long pour prendre des pôles fixes dans une 
direction déterminée. 

Lorsque le fer, tenu long-temps dans la 
même siluation, acquiert de lui-même la 
vertu magnétique, qu'il la conserve, et qu'il 
peut même la communiquer à d’autres fers, 
comme le fait l’aimant, doit-on se refuser 
à croire que, dans les mines primitives, les 
parties qui se sont trouvées exposées à ces 
mêmes impressions de l'atmosphère ne soient 
pas celles qui ont acquis la vertu magnéti- 
que, el que par conséquent toutes les pier- 
res d’aimant , qui ne forment que de petits 
blocs en comparaison des montagnes et des 
autres masses de mines primordiales de fer, 
étoient aussi les seules parties exposées à 
cette action extérieure qui leur a donné les 
propriétés magnétiques? Rien ne s'oppose 
à cette vue, ou plutôt à ce fait ; car la pierre 
d’aimant est certainement une matière fer- 
rugineuse moins fusible, à la vérité, que la 
plupart des autres mines de fer; et cette 
dernière propriété indique seulement qu'il a 
fallu peut-être le concours de deux circons- 
tances pour la production de -ces aimans 
primitifs, dont la première a été la situation 
et l'exposition constante à l'impression du 
magnétisme général; et la seconde, une qua- 
lité différente dans la matière ferrugineuse 
qui compose la substance de l'aimant : car 
la mine d’aimant n’est plus difficile à fondre 
que les autres mines de fer en roche que 
par cette différence de qualité. L’aimant 
primordial approche, comme nous l'avons 
dit, de la nature du régule de fer, qui est 
bien moins fusible que sa mine, Ainsi cet 
aimant primitif est une mine de fer qui, 
ayant subi une plus forte action du feu que 
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les autres mines, est devenue moins fusible; 
et en effet, les mines d’aimant ne se trou- 


vent pas, comme les autres mines de fer,’ 


par grandes masses continues, mais par pe- 
tits blocs placés à la surface de ces mêmes 
mines, où le feu primitif, animé par l'air, 
étoit plus actif que dans leur intérieur. 
Ces blocs d'aimant sont plus ou moins 
gros , et communément séparés les uns des 
autres; chacun a sa sphère particulière d'at- 
traction et ses pôles; et puisque le fer peut 
acquérir de lui-même toutes ces propriétés 
dans les mêmes circonstances, ne duit-on 
pas en conclure que, dans les mines primor- 
diales de fer, les parties qui étoient exposées 
au feu plus vif que lairexcitoit à la surface 
du globe en incandescence auront subi une 
plus violente action de ce feu, et sé seront 
en même temps divisées, fendues, séparées, 
et qu'elles auront acquis d’elles-mêmes cette 
puissance magnétique qui ne diminue ni ne 
s’épuise, et demeure, toujours la mème, 
parce qu’elle dépend d’une cause extérieure, 
toujours subsistante et toujours: agissante? 
La formation des premiers aimans me 
paroit donc bien démontrée; mais la cause 
première du mâgnétisme, en général, n'en 
étoit pas mieux connue. Pour deviner ou 
même soupçonner quelles peuvent être la 
cause ou les causes d’un effet particulier de 
la nature, tel que le magnétisme, il falloit 
auparavant considérer les phénomènes, en 
exposant tous les faits acquis par l'expérience 
el lobservation. Il falloit les comparer entre 
eux, et avec d’autres faits analogues, afin 
de poüvoir tirer du résultat de ces comparai- 
sons les lumières qui devoient nous guider 
dans la recherche des causes inconnues. et 
cachées : c’est la seule route que l’on doive 
prendre et suivre, puisque ce n’est que sur 
des faits bien avérés, bien entendus, qu'on 
peut établir des raisonnemens solides; et 
plus ces faits seront multipliés, plus il de- 
viendra possible d'en tirer des inductions 
lausibles, et de les réunir pour en faire la 
Fais d’une théorie bien fondée, telle que 
nous paroît être celle que j’äi présentée dans 
le premier chapitre de ce traité, A 
Mais, comme les faits particuliers qu'il 
nous reste à exposer Sont aussi nombreux 
«que singuliers, qu'ils paroissent quelquefois 
opposés où contraires, nous Commencerous 
. par les phénomènes qui ont rapport à l'at- 
traction ou à la répulsion de l'aiinant, et eñ- 
suite nous exposerons ceux Qui nous indi- 
quent sa direction avec ses variations, tant 
en déclinaison qu'en inclinaison. Chacune 
de ces grandes propriétés de l’aimant doit 
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être considérée en particulier, et d’autant 
plus attentivement, qu’elles paroissent moins 
dépendantes les unes des autres, et qu’en ne 
les jugeant que par les apparences, leurs 
effets sembleroient provenir de causes dif- 
férentes, 

Au reste , si nous recherchons le temps 
où l’aimant et. ses propriétés ont commencé 
d'ètre connus, ainsi que les lieux où ce mi- 
néral se trouvoit anciennement, nous ver- 
rons, par le témoignage de Théophraste, 
que l'aimant étoit rare chez les Grecs, qui 
ne lui connoissoient d’autre propriété que 
celle. d'attirer le fer : mais du temps de 
Pline, c’est-à-dire trois sièeles après, l'ai- 
mant, éloit devenu plus commun; et aujour- 
d'hui il s’en trouve plusieurs mines dans les 
terres voisines de la Grèce, ainsi qu’en 
Italie, et particulièrement à Pile d'Elbe. On 
doit donc présumer que la plupart des mines 
de ces contrées ont acquis , depuis le temps 
de Théophraste, leur vertu magnétique, à 
mesure qu'elles ont, été découvertes , soit 
par des effets de la nature, soit-par le tra- 
vail des hommes ou par le feu des volcans. 

Ontrouve de mème des mines d’aimant 
dans presque toutes les parties du monde, 
et surtout dans les pays du nord, où il y a 
beaucoup plus de mines primordiales de fer 
que dans les autres régions de la terre. Nous 
avons donné ci-devant la description des 
mines aimantées de Sibérie, et l’on sait que 
l'aimant est si commun en Suède et en Nor- 
wége, qu'on en fait un commerce assez 
considérable. ; 

:Les voyageurs nous assurent qu'en Asie 
il y a de bons aimans au Bengale, à Siam, 
à Chine; et aux iles Philippines ; ils font 
aussi mention de ceux de l'Afrique et de 
l'Amérique. 
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De l'attraction et de la répulsion de 
i l'aimant. 

Le mouvement du maguétismė semble 
ètre composé de deux forces, lune attrac- 
tive et l'autre directive. Un aimant, de quel- 
que figure qu'il soit, attire le fer de gps 
côtés et dans fous les points de sa surface; 
et plus les pierres d’aimant sont grosses , 
moins elles ont de force attractive, relati- 
vement à leur volume; elles en ont d'autant 
plus qu'elles sont plus pesantes, et toutes 
ont beaucoup moins de puissance d’attrac- 
tion quand elles sont nues que quand elles 
sont armées de fer ou d'acier. La force di- 
rective, au contraire, se marque mieux, et 
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avec plus d'énergie , Sur les aimans nus que 
S LAA kari NAT N 
sur ceux qui Sont armés, 


Quelques. savans physiciens, ct, entre 
autres, Taylor et Musschenbroeck, ont es- 
sayé de détérminér par des expériences 
l'étendue de la sphère d'attraction de Fai- 
mant, et l'intensité de cette action à diffé- 
rentes distances ; ils ont observé’ qu'avec de 
bons aimans cette force attractive éloit sen- 
sible jusqu’à treize ou quatorze pieds de dis- 
tance; et, sans doute, elle s’étend encore 
plus loin. Ils ont aussi reconnu que rien ne 
pouvoit intercepter l’action de cette force, 
eu sorle qu'un aimant renfermé dans une 
boîte agit toujours à la même distance, Ces 
faits suffisent pour qu'on puisse concevoir 
qu’en plaçant et cachant des aimans et du 
fer en différens endroits, méme assez éloi- 
gnés, on peut produire des effets qui parois- 
senl merveilleux, parce qu'ils s’opèrent à 
qüelque distance, sans action apparente 
d'aucune matière intermédiaire, ni d'aucun 
mouvement communiqué. näi Aai 

Les anciens n'ont connu que celté pre- 
mière propriété de l'aimant; ils savoient 
que le fer, de quelque côté qu'on le pré- 
sente, est toujours altiré par l'aimant; ils 
n'ignoroïent pas que les deux aimans. pré- 
seutés l’un à l’autre s’attirent ou se repous- 
sent, Les physiciens modernes ont démon- 
tré que cette attraction et cette répulsion 
éntre déux aimans sont égales, et que la 
plus forte attraction se fait lorsqu'on pré- 
sente directement les pôles de. différens 
noms, c’est-à-dire le pôle austral d'un ai- 
mant au pôle boréal d'un autre aimant; et 
que de même la répulsion est la plis forte 
quand on présente l’un à Taatre les pôles 
de même nom, Eusuite ils ont cherché la 
loi de cette attraction et de cette répulsion; 
ils ont reconnu qu'au liéu d’être, comme 
la loi dé l'attraction universelle, en raison 
inverse du carré de la distance, celte attrac- 
tion et celte répulsion magnétiques ne dé- 
croissent pas même autant que la distance 
augmente : mais lorsqu'ils ont voulu gra- 
duer l'échelle de cette loi, ils y ont trouvé 
tant d’inconstance et de si grandes varia- 
tions, qu'ils wont pu déterminer aucun 
rapport fixe, aucune proportion suivie, en- 
tre les degrés de puissance de cette force 
attractive et les effets qu’elle produit à dif- 
férentes distances; tout ce qu'ils ont pu 
conclure d'un nombre infini d'expériences, 
c’est que la force attractive de l'aimant dé- 
croit proportionnellement plus dans les 
grandes que dans les petites distances; 

Nous venons de dire que les aimans ne 
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sont pas tous d'égale force, à beaucoup 
près; que plus les pierres d’aimant sont 
grosses, moins elles ont de force attractive 
relativement à leùr volume, ét qu’ellés en 
ont d'autant plus qu’elles sont plus-pesantes 
à volume égal : mais nous devons ajouter 
que les aimans les plus puissans ne sont 
pas toujours les plus généreux, en sorte 
que quelquefois ces aimans plus puissans ne 
communiquent pas aù fer autant de leur 
vertu attractive que des aimans plus foibles 
et moins riches, mais en même temps moins 
avärès de leur propriété. 4 

La ‘sphère d'activité des aimans foibles 
est moins étendue que celle des aimans 
förts; et, comme nous l'avons dit, la force 
attractive des uns et des autres décroit 
beaucoup plus dans les grandes que dans 
lës petites distances : mais, dans le point 
de contact, cette force, dont l'action est 
très-inégale à toutes les distances dans les 
différens aimans, produit alors un effet 
möins inégal dans l’äimant foible et dans 
l'aimant fort, de sorte qu’il faut employer 
des poids moins inégaux pour séparer les 
aimans forts et les aimans foibles, lorsqu'ils 
sont unis au fer ou à l’aimant par un con- 
tact immédiat. i: + 3 

Le fer attite aimant autant qu'il en est 
attiré : tous deux, lorsqu'ils sont en liberté, 
font la moitié du chemin pour s'approcher 
ou se joindre. L'action et la réaction sont 
ici parfaitement égales : mais un aimant at- 
tire le fer dé quelque côté qu'on le présente 
au lieu qu'il n'ättire un autre aimant que 
dans un sens, et qu’il le repousse dans le 
sens opposé. 

La limaille de fer est attirée plus puis- 
samment par l'aimant que la poudre même 
de la pierre d'aimant, parce qu'il y a plus 
de parties ferrugineuses dans le fer forgé 
que dans cette pierre, qui néanmoins agit 
de plus loin sur le fer aimanté qu’elle ne 
peut agir sur du fer non aimanté; car le 
fer n’a par lui-même aucune force attractive: 
deux blocs de ce métal, mis Pun auprès de 
l'autre, ne sattirent pas plus que deux 
masses de toute autre matière; mais dès quë 
l'un ou l’autre, ou tous deux, ont reçu la 
vertu magnétique, ils produisent les mêmes 
effets, et présentent les mêmes phénome- 
nes que la pierre d’aimant, qui n'est en 
effet qu'une masse -ferrugineuse aimantée 
pa la cause générale du magnétisme. Le 

er ne prend aucune augmentation de poids 
par l'imprégnation de la vertu magnétique; 
la plus grosse masse dé fer né pèse pas un 
grain de plus, quelque fortement qu’elle 
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soit aimantée : le fer ne recoit donc aucune 
matière réelle par cette communication, 
puisque toute matière est pesante, sans 
méme en excepter celle du feu. Cependant 
le feu violent agit sur l'aimant et sur le fer 
aimanté ; il diminue beaucoup, ou plutôt il 
suspend leur force magnétique lorsqu'ils 
sont échauffés jusqu’à l’incandescence, ct 
ils ne reprennent celte verlu qu'à mesure 
qu'ils se refroidissent. Une chaleur égale à 
celle du plomb fondu ne suffit pas pour pro- 
duire cet effet : et d'ailleurs le feu, quelque 
violent qu'il soit, laisse toujours à l'aimant 
et au fer aimanté quelque portion de leurs 
forces; car, dans l’état de la plus grande 
incandescence, ils donnent encore des si- 
gnes sensibles, quoique foibles, de leur 
magnétisme. M. Épiuus a même éprouvé 
que des aimans naturels portés à l'état d'in- 
caudescence, refroidis ensuite, et placés 
entre deux grandes barres d'acier fortement 
aimantées , acquéroient un magnétisme plus 
fort; et, par la comparaison de ses expé- 
riences, il paroit que plus un aimant est 
vigoureux par sa nature, mieux il reçoit et 
conserve ce surcroît de force, 

L'action du feu ne fait done que diminuer 
ou suspendre la vertu magnétique, et con- 
court même quelquefois à l’augmenter : 
cependant la percussion, qui produit tou- 
jours de la chaleur lorsqu'elle est réitérée , 
semble détruire cette force en entier; car 
si l'on frappe fortement, et par plusieurs 
coups successifs , une lame de fer aimantée, 
elle perdra sa vertu magnétique, tandis 
qu’en frappant de même une semblable 
lame non aimantée, celle-ci acquerra, par 
celte percussion, d'autant plus de force 
magnétique que les coups seront, plus forts 
et plus réitérés : mais il faut remarquer que 
la percussion , ainsi que l’action du feu, qui 
semble détruire la vertu magnétique, ne 
font que la changer ou la chasser, pour en 
substituer une autre, puisqu'elles suffisent 
pour aimanter le fer qui ne l’est pas; elles 
ôtent donc au fer aimanté la force commu- 
niquée par l'aimant, et en même temps y 
porteut et lui substituent une nouvelle force 
magnétique, qui devient très-seusible lors- 
que la percussion est continuée ; le fer perd 
la première, et. acquiert la seconde, qui 
est souvent plus foible et moins durable : 
il arrive ici le mème effet à peu près que 
quand on passe sur un aimant foible du 
fer aimanté par un aimant fort; ce fer 
perd la sraid 
avoit été communiquée par laimant fort, 
et il acquiert en -même temps la petite 


e force magnétique qui lui. 
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force que peut lui donner l'aimant foible. 

Si lon met dans un vase de la limaille 
de fer et qu'on ia comprime assez pour en 
faire une masse compacle, à laquelle on 
donnera la vertu magnétique en l’appliquant 
ou la frottant contre l’aimant, elle la rece- 
vra comme toute autre matière ferrugi- 
neuse; mais celte même limaille de fer 
comprimée, qui a reçu la vertu magnéti- 
que , perdra cette vertu dès qe ne fera 
plus masse, et qu’elle sera réduite au même 
état pulvérulent où elle étoit avant d'avoir 
été comprimée, Il suffit donc de changer 
la situation respective des parties consti- 
tuantes de la masse, pour faire évanouir la 
vertu magnétique; chacune des particules 
de limaille doit être considérée comme une 
petite aiguille aimantée, qui dès lors a sa 
direction et ses pôles. Eu changeant donc la 
situation respective des particules , leurs 
forces attractives et directives seront chan- 
gées et détruites les unes par les autres. 
Ceci doit s'appliquer à l'effet de la percus- 
sion, qui, produisant un changement de si- 
tuation dans les parties du fer aimanté, fait 
évanouir sa force magnétique. Cela nous dé- 
montre aussi la cause d'un phénomène qui 
a paru singulier, et assez difficile à expli- 
quer, 

Si l'on met une pierre ď'aimant au des- 
sus d'une quantité de limaille de fer que 
Fon agitera sur un carton, cette limaille 
s'arrangera en formant plusieurs courbes sé- 
parées les unes des autres, et qui laissent 
deux vides aux endroits qui correspondent 
aux pôles de la pierre : on croiroit que ces 
vides sont occasionés par une répulsion qui 
ne se fait que dans ces deux endroits, tan- 
dis que l'attraction s'exerce sur la limaille 
dans tous les autres points ; mais lorsqu'on 

résente l'aimant sur la limaille de fer sans 

A secouer, ce sont, àu contraire, les pôles 
de la pierre qui toujours s'en chargent le 
plus. Ces deux effets opposés sembleroient, 
au premier coup d'œil, indiquer que la force 
magnétique est tautòt très-active el tantôt 
absolument inactive aux pôles de l'aimant : 
cependant il est très-certain, et même né- 
cessaire, que ces deux effets, qui semblent 
être contraires, proviennent de la mème 
cause ; et comme rien ne trouble l'effet de 
cette cause dans l'un des cas et qu'elle est 
troublée dans l’autre par les secousses qu'on 
donne à la limaïlle, on doit en inférer que 
la différence ne dépend que du mouve- 
ment donné à chaque particule de la Ji- 
maille. 

En général, ces particules étant autant 


Mi 
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de petites aiguilles qui ont reçu de l'aimant 
les forces attractive et directive presque en 
même temps et dans le même sens, elles 
doivent perdre ces forces, et changer de di- 
rection dès que, par le mouvement qu’on 
leur imprime, leur situation est changée. 
‘La limaille sera par conséquent attirée et 
s'amoncelera lorsque les pôles austraux de 
ces pelites aiguilles seront disposés dans le 


_sens du pôle boréal de l'aimant, cette même 


limaille formera des vides lorsque les pôles 
boréaux des particules séront dans le sens 
du,pôle boréal de l'aimant, parce que, 
dans tout aimant ou fer aimante, les pôles 
de différens noms s’attirent, et ceux de 
même nom se repoussent. 

Il peut arriver cependant quelquefois, 
lorsqu'on présente un aimant vigoureux à 
un aimant foible, que les pôles de mème 
nom attirent au lieu de se repousser : 
mais ils ont cessé d’être semblables lorsqu'ils 
tendent l’un vers l’autre ; l'aimant fort dé- 
truit par sa puissance la vertu magnétique 
de l'aimant foible, et lui en communique 
une nouvelle qui change ses pôles. On peut 
expliquer par cette même raison plusieurs 
phénomènes analogues à cet effet, et par- 
ticulièrement celui que M. Épinus a ob- 
servé le premier, et que nous citons , par 
extrait, dans la note ci-dessous 1. 


x. Que l’on tienne verticalement un aimant au 
dessus d’une table sur laquelle on aura placé une 
petite aiguille d'acier à une certaine distance du 
point au dessus duquel l'aimant sera suspendu , 
l'aiguille tendra vers l'aimant, et son extrémité la 
plus voisine de l'aimant s'élèvera au dessus de la 
surface de la table : si l’on frappe légèrement la 
table par dessous , l'aiguille se soulèvera en entier ; 
et lorsqu'elle sera retombée, elle se trouvera plus 
près du point correspondant au dessous de l'ai- 
mant ; son extrémité, s'élevant davantage, formera 
avee la table un angle moins aigu, et, à force de 
petits coups réitérés, elle parviendra précisément 
au dessous de l'aimant , et se tiendra perpendieu- 
laire. Si, au contraire, on place l'aimant au des- 
sous de la table, ce sera l'extrémité de l'aiguille la 
plus éloignée de l'aimant qui s'élèvera ; l'aiguille, 
mise en mouvement par de légères secousses , se 
trouvera toujours , après étre retombée, à une plus 
grande distance du point correspondant au dessus 
de Paimant ; son extrémité s'élèvera moins au des- 
sus de la table, et formera un angle plus aigu. 
L'aignille acquiert la verta magnétique par, la 
proximité de l'aimant, L'extrémité de l'aiguille op- 
posée à cet aimant prend un pôle contraire au pôle 
de l'aimant dont elle est voisines elle doit donc 
être attirée pendant que l'autre extrémité sera re- 
poussée. Ainsi l'aiguille prendra successivement 
une position où l’une de ses extrémités sera le plus 
près, et l’autre le plus loin possible de l'aimant ; 
elle doit donc tendre à se diriger parallèlement à 
une ligne droite que l'on pourroit tirer de son 
centre de gravité à l'aimant. Lorsque l'aiguille 
s'élève pour obéir à la petite secousse, la tendance 


Nous devons ajouter à ces faits un autre 
fait qui démontre également que la. rési- 
dence fixe ainsi que la direction décidée de 
la force magnétique ne dépendent, dans le 
fer et l'aimant, que de. la situation cons- 
tante de leurs parties dans le sens où elles 
ont reçu celte force : le fer n'acquiert de 
lui-même la vertu magnétique, et l'aimant 
ne la communique au fer, que dans une 
seule et même direction; car si l'on ai- 
mante un fil de fer selon sa longueur, et 
qu'ensuite on le plie de manière qu’il forme 
des angles et crochets, il perd dés lors sa 
force magnétique, parce que la direction 
n'est pas la même, et que la situation des 
parties a été changée dans les plis qui for- 
ment ces crochets; les pòles des diverses 
parties du fer se trouvent alors situés, les 
uns relativement aux autres, de manière à 
diminuer ou détruire mutuellement leur 
vertu, au lieu de la conserver ou de l'accroi- 
tre : et non seulement la force magnétique 
se perd dans ses parties angulaires, mais 
même elle ne subsiste plus dans les autres 
parties du filde fer qui n'ont point été pliées ; 
car le déplacement des pôles et le change- 
ment de direction occasionés par les plis 
suffisent pour faire perdre cette force au fil 
de fer dans toute son étendue, 

Mais si l’on passe un fil de fer par la filière, 
dans le même sens qu’il a été aimanté, il 
conservera sa verlu magnélique, quoique 
les parties constituantes aient changé de 
position en s’éloignant les unes des autres, 
et que toutes aient concouru, plus ou moins, 
à l'allongement de ce fil de fer par leur dé- 
placement; preuve évidente que la force 
magnétiqne subsiste ou s'évanouit selon que 
la direction se conserve la même lorsque le 
déplacement se fait dans le même sens, ou 
que celte direction devient différente lors- 
que le déplacement se fait dans un sens op- 
posé. 

On peut considérer un morceau de fer 
ou d'acier comme une masse de limailte dont 


que nous venons de reconnoître lui donne, pendant 
qu'elle esten l'air, une nouvelle position relative- 
ment à l'aimant; et s'il est suspendu an dessns de 
la table, cette nouvelle position est telle, que l'ai- 
guille en retombant se trouve plus près du point 
correspondant au dessous de l'aimant: si, au con- 
traire, l'aimant est au dessous de la table, la non- 
velle position donnée à l'aiguille pendant qu'elle 
est encore en l'air fait nécessairement qu'après 
être tombée elle se trouve plus éloignée du point 
au dessous duquel l'aimant a été placé, Il est inutile 
de dire que si l’on remplace la petite aiguille par 
de la limaille de fer, l’on voit les mêmes effets pro- 
re dans toutes les particules qui composent la 
imaille. 
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les particules sont seulement plus:rappro- 
chées et réunies de plus près que dans le 
bloc de -limaille comprimée : aussi faut-il 
un violent mouvement, tel que celui d'une 
flexion forcée, ou d'une forte percussion, 
pour détruire la force magnétique, dans le 
er ou l'acier par le changement de la situa- 
tion respective.de leurs parties; au lieu 
qu’en donnant un coup assez léger sur la 
masse de la limaille comprimée, on, fait 
évanouir à l'instant la force magnétique, 
parce que. ce coup suffit pour changet la 
situation respective de toutes les particules 
de la limaille.  :  , i 

Si l'on ne passe qu’une seule fois une 
lame de fer ou d'acier sur l’aimant, elle ne 
reçoit quetrès-peu de force magnétique par 
ce premier frottement ; mais en le réitérant 
quinze ou vingt fois, toujours dans le même 
sens, le fer ou l'acier prendront presque 
toute la force magnétique qu'ils peuvent 
comporter , et, on ne leur en donneroit pas 
davantage en continuant, plus long-temps 
les mêmes frottemens : mais si, après avoir 
aimanté une pièce de fer ou d’acier dans un 
sens, on la passe sur l'aimant dans un sens 
opposé „elle perd la plus grande partie de 
la vertu qu’elle avoit acquise, et peut même 
la perdre tout-à-fait en rélérant les frotte- 
mens dans ce sens contraire. Ce sont ces 
phénomènes. qui ont, fait imaginer à quel- 
ques physiciens que la force magnétiquerend 
mobiles les particules dont le fer est com- 
posé, Au reste, si l’on ne fait que poser le 
er. ou l'acier sur l'aimant , sans les presser 
un contre l’autre, ou les appliquer forte- 
ment, en les passant dans le même sens, 
ils ne reçoivent que peu de vertu magné- 
tique, et ce ne sera qu'en les tenant réunis 
plusieurs heures de suite qu'ils en acquer- 
ront davantage, et cependant toujours moins 
qu'en les frotiant dans le même sens, lente- 
ment et fortement, un grand nombre de 
fois sur l'aimant. 

Le feu, la percussion, et la flexion, sus- 
pendent ou détruisent également la force 
magnétique, parce que ces trois causes chan- 
gent également la situation respective des 
parties constituantes. du. fer et de l'aimant. 
Ce west même que par ce seul changement 
de la situation respective de leurs parties 
que le feu peut agir sur la force magnéti- 

ue; car on s’est assuré que.cette force passe 

e laimant au-fer, à travers la flamme, 
sans diminution ni changement de direc- 
tion : ainsi.ce n’est pas sur la force même 
que se porte l’action du feu, mais sur-les 
parties intégrantes de l’aimant ou du fer, 
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donti le feu change la position; et lorsque, 
par le-refroidissement, cette position des 
arties se rétablit telle qu’elle étoit avant 
incandescence , la force magnétique repa- 
roit, et devient quelquefois plus puissante 
qu’elle ne l'étoit auparavant. 

Un aimant artificiel et homogène, tel 
qu'un barreau d'acier fortement aimanté, 
exerce sa force attractive dans tous les points 
de sa surface, mais fort inégalement : car si 
l'on projette de la limaille de fer sur cet 
aimant, il wy aura presque aucun point de 
sa superficie qui ne retienne quelques par- 
ticules dé cette limaille , surtout si elle èst 
réduite en: poudre frès-fine ; les pôles et les 
angles de ce barreau seront les parties qui 
s'en chargeront le plus, et les faces n’en 
retiendront qu'une fie moindre quantité, 
La position des particules de limaille sera 
aussi fort différente; on les verra perpen- 
diculaires sur les parties polaires de l'ai- 
mant, et elle seront inclinées plus où moins 
vers ces mêmes pôles dans toutes les autres 
parties de sa surface, i 

Rien n'arrête la vertu magnétique : un 
aimant placé dans Pair ou dans le vide, 
plongé dans l’eau, dans l'huile, dans le mer- 
cure, ou dans tout autre, fluide, agit tou- 
jours également; renfermé dans une boite 
de bois, de pierre, de plomb, de cuivre, ou 
de tout autre métal, à l'exception du fer, 
son action est encore la même : l'interposi- 
tion des corps.les plus solides ne lui porte 
aucune atteinte ,.et.ne fait pas obstacle à la 
transmission de sa force; elle n’est affoiblie 
que par le fer interposé, qui, acquérant par 
cette position, la vertu magnétique, peut 
augmenter, -contre- balancer, ou. détruire 
celle qui existoit déjà; suivant que les direc- 
tions de ces deux, forces particulières coin- 
cident ou divergent. | 

Mais, quoique.les corps interposés ne 
diminuent pas l’étendue de la sphère active 
de l’aimant sur le fer, ils ne laissent pas 
de diminuer beaucoup l'intensité de la force 
attractive ; lorsqu'ils empêchent leur con- 
tact. Si Pon interpose «entre le fer qu’on 
veut unir à aimant un corps aussi mince 
que. l’on voudra, seulement une feuille de 
papier, l'aimant ne-pourra soutenir qu'une 
très- petite masse de fer en comparaison de 
celle qu'il auroit soutenue si le fer lui avoit 
été immédiatement appliqué : cette diffé- 
rence d'effet provient de.ce que Vinten- 
sité dela force est, sans comparaison, 
beaucoup plus grande au point de contact, 
et qu'en mettant obstacle à l'union immé- 
diate du fer avec l'aimant, par un.corps.in- 
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termédiaire, on lui ôte la plus grande partie 
de sa forces en ne lui laissant que celle qu'il 
éxerçoit au delà de son point de contact. 
Mais cet effet, qui est sisensihle à ce point, 
devient nul, ou du moins insensible, àtoute 
autre distance; car les corps interposés. à 
un pied, à un pouce, et même. à.une ligne 
de l'aimant , ne paroissent faire aucun ai 
tacle à l'exercice de son attraction, s; 
Le fer réduit en rouille cesse d'être atti- 
rable à l'aimant; la rouille est, une dissolu- 
tion du fer par l'humidité de l'air, ou, 
pour mieux dire, par. l’action de l'acide 
aérien , qui, comme nous l’ayons dit, a prọ- 
duit tous les autres acides : aussi agissent- 
ils tous sur le fer, et à peu près de la même 
manière; car tous le dissolvent, lui ôtent la 
propriété d’être attiré par l’aimant : mais il 
ul cette même propriété lorsqu'on fait 
exhaler ces acides par le moyen du feu. 
Cette propriété n’est donc pas détruite en 
entier dans la rouille, et dans Jes autres 
dissolutions du fer, puisqu'elle se rétablit 
dès que le dissolvant en est séparé, 

L'action du feu produit dans le fer un 
effet tout contraire à celui de l'impression 
des acides ou de l'humidité de Pain; le feu 
le rend d'autant plus attirable à l’aimant 
qu'il a été plus violemment chauffé. Ce sa- 
blon ferrugineux dont nous avons parlé, et 
qui est toujours mêlé ayec la platine, est 
plus attirable à l'aimant que la limaille de 

- fer, parce qu'il a subi une plus forte action 
du- feu, et la limaille de fer chauffée 
jusqu’au blanc devient aussi plus attirable 
qu’elle ne l’étoit auparavant; on peut même 
dire qu’elle devient tout-à-fait magnétique 
en certaines circonstances , puisque les pe- 
tites écailles de fer qui se séparent de la 
loupe en incandescence frappée par le mar- 
teau présentent les mêmes phénomènes que 
l'aimant : elles s’attirent, se repoussent et 
se dirigent comme le font les aiguilles ai- 
mantées, On obtient le même effet en fai- 
sant sublimer le fer par le moyen du feu 1; 
et les volcans donnent par sublimation des 
matières ferrugineuses qui ont du magné- 
tismé et des pôles comme les fers sublimés 
et chauffés. 

On augmente prodigieusement la force 
attractive de l'aimant en la réunissant avec 
la force directive, au moyen d’une armure 
de fer ou d'acièr; car cette armure fait 
converger les directions, en sorte qu’il ne 


1. Expériences faites par MM. de l’Arbre et 
Quinquet, et communiquées à M. le comte de 
Buffon en 1786, 
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reste à l'aimant armé qu’une portion ‘des 
forces directives .qu'il avoit étant nu , set 
que,ce même aimant-nu qui par ses: par- 
ties polaires; ne, pouvoit. soutenir.qu'un 
certain-poids de. fer,:,en, soutiendra dix, 
quinze, ouivingt fois. davantage, s’il. esthien 
armé; et plus le poids qu'il soutiendra étant 
au, sera pelit, plus l'augmentation: du poids 
qu'il pourra porter étant armé sera grande. 
Les forces. directives.de l'aimant se réunis- 
sent donc. avec. sa force attractive ; et-toutes 
se portant sur l’armure, y produisent, une 
intensité de. force bien. plus. grande, sans 
que. l'aimant en soit plus épuisé. Cela seul 
prouyeroit que la force magnétique ne ré- 
side pas dans l'aimant, mais qu’elle est 
déterminée vers le. fer et l'aimant. par une 
cause extérieure dont l'effet peut augmenter 
ou diminuer, selon que les matières ferru- 
gineuses lui sont présentées d'une manière 
plus ou moins avantageuse : la force. attrac- 
tive, n’augmenle.ici que par sa réunion avec 
la force directive , et l’armure ne fait que 
réunir ces deux forces pour leur donner 
plus d'extension; car, quoique l'attraction, 
dans l'aimant armé, agisse beaucoup -plus 
puissamment sur le fer, qu'elle retient plus 
fortement, elle ne s'étend pas plus loin que 
celle de aimant nu. i 
Cette plus. forte attraction, produite par 
la réunion des forces. attractive et directive 
de l’aimant, paroît, s'exercer en raison des 
surfaces : par exemple, si la surface plane 
du pied de l'armure contre laquelle on ap- 
plique le fer est de 36 lignes carrées, Ja 
force d'attraction sera quatre fois plus grande 
que sur une surface de 9 lignes carrées ; 
autre preuve que la cause de, l'attraction 
magnétique est extérieure, et ne pénètre 
pas la masse de l'aimant, puisqu'elle w'agit 
gaen raison des surfaces, au lieu,que celle 
e l'attraction universelle, agissant toujours 
en raison des masses , est une force qui ré- 
side dans toute matière. D'ailleurs, toute 
force dont les directions sont différentes, 
et qui ne tend pas directement du centre à 
la circonférence, ne peut pas être regardée 
comme une force intérieure proportionnelle 
à la masse, et n’est en effet qu'une action 
extérieure qui ne peut se mesurer que par 
sa proportion avec la surface 2, í 
Les deux pôles d’un aimant se nuisant 
réciproquement par leur, action contraire, 
lorsqu'ils sont trop voisins l’un de l’autre, 


2. M. Daniel Bernoulli a trouvé par plusieurs 
expériences que la force attractive des aimans arti- 
ficiels de figure eubique croissoit comme la surface, 
et non pas comme la masse, de ces aimans, 
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la position de l'armure et la figure de Pai- 
mant doivent également influer sur sa force, 
et c’est par cette raison que des aimans foi- 
blés gagnent quelquefois davantage à être 
armés que des aimans plus forts. Cette ac- 
tion contraire de deux pôles trop rappro- 
chés sert à expliquer pourquoi deux barres 
aimantées qui se touchent n’attirent pas un 
morceau de fer avec autant de force que 
lorsqu'elles sont à une certaine distance 
Pune de l'autre. 

Les pieds de l'armure doivent être placés 
sur les pôles de la pierre pour réunir le 
plus- de force : ces pôles ne sont pas des 
points mathématiques, ils ont une certaine 
étendue , et l'on reconnoît aisément les par- 
ties polaires d'un aimant en ce qu’elles re- 
tiennent le fer avec une grande énergie, ét 
l'attirent avec plus de puissance que toutes 
les autres parties de la surface de ce même 
aimant ne peuvent le retenir ou l'attirer. 
Les meilleurs aimans sont ceux dont les pô- 
les sont les plus décidés, c'est-à-dire ceux 
dans lesquels cette inégalité de force est la 
plus grande. Les plus mauvais aimans sont 
ceux dont les pôles sont les plus indécis, 
c’est-à-dire ceux qui ont plusieurs pôles et 
qui attirent le fer à peu près également 
dans tous les points de leur surface; et le 
défaut de ces aimans vient de ce qu'ils sont 
composés de plusieurs pièces mal situées re- 
lativement les unes aux autres; car, en les 
divisant en plusieurs parties, chacun de ces 
fragmens n'aura que deux pôles bien déci- 
dés et fort actifs. 

Nous avons dit que si l'on aimante un 
fil de fer en le frottant longitudinalement 
dans le même sens, il perdra la vertü ma- 
gnétique en le pliant en crochet, ou le cour- 
baut et le contournant en anneau, et cela 
pare: que la force magnétique ne s'étant 
déterminée vers ce fil de fer que par un 
frottement dans le sens longitudinal, elle 
cesse de se diriger vers ce même fer dès 
que ce sens est changé ou interrompu; et 
lorsqu'il devient directement opposé, cette 
force produit nécessairement un effet con- 
traire au premier : elle repousse, au lien 
d’aitirer, et se dirige vers l’autre pôle. 

La répulsion dans l'aimant n'est donc que 
l'effet d’une attraction en sens contraire, et 
qu'on oppose à elle-même; toutes deux ne 
partent pas du corps de l'aimant, mais pro- 
viennent et sont des effets d’une force ex- 
térieure qui agit sur l'aimant en deux sens 
opposés ; et dans tout aimant, comme dans 
le globe terrestre, la force magnétique forme 
deux courans en sens contraire, qui partent 


TRAITÉ. DE L'AIMANT 


tous deux de l'équateur en se dirigeant aux 
deux pôles. i i 

Mais on doit observer qu'il y a une iné- 
galité de force entre les deux courans ma- 
gnétiques du globe , dont l'hémisphère bo- 
réal offrant à sa surface beaucoup plus de 
terre que d’eau, et étant par conséquent 
moins froid que l’hémisphere austral, ne 
doit pas déterminer ce courant avec autant 
de puissance , en sorte que ce courant ma- 
gnétique boréal a moins d'intensité de force 
que le courant de l'hémisphère austral, dans 
lequel la quantité des eaux et des glaces 
étant beaucoup plus grande que dans le 
boréal, la condensation des émanations ter- 
réstres provenant des régions dé l'équateur 
doit être aussi plus rapide et plus grande; 
celte même inégalité se reconnoîl dans les 
aimans. M. de Bruno a fait à ce sujet quel- 
ques expériences, dont nous citons la plus 
_décisive dans la note ci-dessous '. Descartes 
avoit dit auparavant que le côté de l'aimant 
qui tend vers le nord peut soutenir plus de 
fer dans nos régions septentrionales que le 
côté opposé, et ce fait a élé confirmé par 
Rohault, et aujourd’hui par les expérien- 
ces de M. de Bruno. Le pôle bortal est 
done le plus fort dans les aimans, tandis 
que c’est au contraire le pôle le plus foible 
sur le globe terrestre; et c'est précisément 
ce qui détermine les pôles boréaux des ai- 
mans à se porter vers le nord, comme vers 
un pôle dont la quantité de force est diffé- 
rente de celle qu'ils ont reçue. 

Lorsqu'on présente deux aimans Pun à 
l'autre, et que l'on oppose les pôles de mème 
nom, il est nécessaire qu'ils se repoussent, 
parce que la force magnétique, qui se porte 
de l'équateur du premier aimant à son pôle, 
agit dans une direction contraire et diamé- 
tralement opposée à la force magnétique, 
qui se porte en sens contraire dans le second 
aimant. Ces deux forces sont de même nature, 
leur quantité est égale, et par conséquent 
ces deux forces égales et opposées doivent 
produire une répulsion, tandis qu'elles n'of- 
frent qu'une attraction si les deux aimans 
sont présentés l'un à Pautre par les pôles de 
differens noms, puisqu'alors les deux forces 


r. Je posai un grand barreau magnétique sur 
une table de marbre blanc; je plaçai une aiguille 
aimantée en équilibre sur un pivot, au point qui 
séparoit le grand burreau en deux parties égales. 
Le pôle austral s'iuclina vers le pôle boréal du 
grund barreau. J'approchai insensiblement cette 
aiguille vers le pôle austral du grand barreau, 
jusqu’à ce qu'enfin je m'aperçus que la petite ai 
guille étoit dans une situation parfaitement hori- 
zontale, 
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magnétiques, au lieu d'être égales , diffèrent 
par leur nature et par leurs quantités. Ceci 
seul suffiroit pour démontrer que la force 
magnétique ne circule pas en tourbillon au- 
tour de l'aimant, mais se porte seulement 
de son équaleur à ses pôles en deux sens 
opposés. > 

Cette répulsion qu'exercent l’un contre 
l'autre les pôles de même nom, sert à rendre 
raison d’un phénomène qui d’abord a surpris 
les yeux de quelques physiciens. Si l’on sou- 
tient deux aiguilles aimantées l’une au dessus 
de l’autre, et si on leur communique le plus 
léger mouvement , elles ne- se fixent point 
dans la direction du méridien magnétique, 
mais elles s'en éloignent également des deux 
côtés, l’un à droite et l’autre à gauche de la 
ligne de leur direction naturelle. 

Or cet écartement provient de l'action ré- 
pulsive de leurs pôles; et ce qui le prouve, 
c'est qu'à mesure qu’on fait descendre Pai- 
guille supérieure pour l'approcher de l’infé- 
rieure, l'angle de leur écartement devient 
plus grand , tandis qu'au contraire il devient 
plus petit à mesure qu’on fait remonter cette 
mème aiguille supérieure au dessus de l'in- 
férieure ; et lorsque les aiguilles sont assez 
éloignées l’une de Pautre pour n'être plus 
soumises à leur influence mutuelle, elles 
reprennent alors leur vraie direction, et 
n’obéissent plus qu’à la force du magnétisme 
général. Cet effet, dont la cause est assez évi- 
dente , n’a pas laissé d’induire en erreur 
ceux qui l'ont observé les premiers; ils ont 
imaginé qu'on pourroit par ce moyen cons- 
truire des boussoles dont l’une des aiguilles 
indiqueroit le pôle terrestre, tandis quel’autre 
se dirigeroit vers le pèle magnétique, en 
sorte que la première marqueroit le vrai 
nord, et la seconde la déclinaison de lai- 
mant : mais le peu de fondement de cette 
prétention est suffisamment démontré par 
l'angle que forment les deux aiguilles ; et qui 
augmente ou diminue par l'influence mu- 
tuelle de leurs pòles, en les rapprochant ou 
les éloignant l’un de l’autre. 

On déterminera plus puissamment, plus 
promptement , celte force extérieure du ma- 
gnétisme général vers le fer en le tenant 
dans la direction du méridien magnétique 
de chaque lieu, et l’on a observé qu’en 
mettant dans cette situation des verges de 
fer, les unes en incandescence et les autres 
froides , les premières reçoivent la vertu 
magnétique bien plus tôt et en bien plus 
grande mesure : que les dernières. Ce fait 


1. Nous devons cependant observer que le fer 
prend, à la vérité, plus de force magnétique dans 
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ajoute encore aux preuves que j'ai données 
de la formation des mines d’aimant par le 
feu primitif. 

I faut une certaine proportion dans les 
dimensions du fer pour qu'il puisse s’aimanter 
promptement de lui-même, et par la seule 
action du magnétisme général; cependant 
tous les fers étant posés dans une situation 
perpendiculaire à l'horizon prendront dans 
nos climats quelque portion de vertu ma- 
guétique. M. le chevalier de Lamanon, ayant 
examiné les fers employés dans tous les vais- 
seaux qu'il a vus dans le port de Brest en 
1785, a trouvé que tous ceux qui étoient 
placés verticalement avoient acquis la vertu 
magnétique. Il faut seulement un assez long 
yamp» pour que cet effet se manifeste dans 
les fers qui sont gros et courts, moins de 
temps pour ceux qui sont épais et longs, et 
beaucoup moins pour ceux qui sont longs 
et menus. Ces dernicrs s’aimantent en quel- 
ques minutes, et il faut des mois et des 
années pour les autres. De quelque ma- 
nière même que le fer ait reçu la vertu ma- 
gn‘tique, il paroit que jusqu'à un certain 
point , et toutes choses égales, la force qu'il 
acquiert est en raison de sa longueur; les 
barreaux de fer qni sont aux fenêtres des 
anciens édifices ont souvent acquis, avec 
le temps, une assez grande force magnétique 
pour pouvoir, comme de véritables aimans, 
atlirer et repousser d’une manière sensible 
l'aiguille aimantée à plusieurs pieds de dis- 
tance. i 

Mais cette communication du magnétisme 
au fer s'opère très-iuégalement suivant les 
différens climats ; on s’est assuré , par lob- 
servation, que dans toutes les contrées des 
zones tempérées et froides le fer tenu verti- 
calement acquiert plus pfomptement et en 
plus grande mesure la vertu magnétique que 
dans les régions qui sont sous la zone torride, 
dans lesquelles même il ne prend souvent 
que peu ou point de vertu magnétique dans 
celte position verticale. 

Nous avons dit que les aimans ont pro- 
portionnellement d'autant plus de force qu'ils 
sont en plus petit volume. Une pierre d'ai- 


„mant dont le volume excède vingt-sept ou 


trente pouces cubiques peut à peine porter 
un poids égal à celui de sa masse, tandis 
que dans les petites pierres d’aimant, d’un 
ou deux pouces cubiques, il s'en trouve qui 


l'état d'incandescence, mais qu’il ne la conserve 
pas en même quantité après son refroidissement, 
Un fer, tant qu’il est rouge, attire l'aiguille aiman- 
tée plus fortement et la fait mouvoir de plus loin 
que quand il est refroidi, 
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pee vingt, trente, et même cinquante 
ois leur poids. Mais, pour faire des com- 
araisons exactes, il faut que le fer soit de 
a même qualité, et que les dimensions et 
la figure de chaque morcéau soient sem- 
blables et égales ; car un aimant qui soutien- 
drait un cube de fer du poids d’une livré ne 
pourra soutenir un fil de fer long d’un pied, 
qui ne pèseroit pas un gros ; et si les masses 
à soutenir ne sont pas entiérement de fer, 
quoique de même forme; si, par exemple, 
on applique à l'aimant deux masses d’égal 
poids et de figure semblable, dont l'une seroit 
entièrement de fer et dont l’autre ne seroit 
de fer que dans la partie supérieure, et de 
cuivre ou d'autre matière dans la partie in- 
férieure , cette masse composée de deux 
matières ne sera pas attirée ni soutenue 
avec la même force que la masse du fer con- 
tinu, et elle tiendra d'autant moins à l’'aimant 
que la portion de fer sera plus pelite, et 
que celle de l'autre matière sera plus grande, 
Lorsqu'on divise un gros aimant en plu- 
sieurs parties, chaque fragment, quelque 
petit qu’il soit, aura toujours des pôles. La 
vertu magnétique augmentera au lieu de di- 
minuer par cette division; ces fragmens, 
pris séparément, porteront beaucoup plus 
de poids que quand ils étoient réunis en un 
seul bloc. Cependant les gros aimans, même 
les plus foibles, répandent en proportion 
leur force à de plus grandes distances que 
les petits aimans les plus forts; et si Pon 
joint ensemble plusieurs petits aimans pour 
men faire qu'une masse, la vertu de cette 
masse s'étendra beaucoup plus loin que celle 
d'aucun des morceaux dont ce bloc est com- 
posé. Dans tons les cas cette force agit de 
plus loin sur un autre aimant, ou sur le fer 
aimanté, que sur le fer qui ne l'est pas. 
On peut reconnoître assez précisément 
les effets de l'attraction de laimant sur le 
fer, el sur le fer aimanté, par le moyen 
des boussoles, dont l'aiguille nous offre aussi 
par son mouvement les autres phénomènes 
dù magnétisme général. La direction de lai- 
guille vers les parties polaires du globe ter- 
restre, sa déclinaison ét son inclinaison 
dans les différens lieux du globe, sont les 
effets de ce magnétisme dont nous avons tiré 
le grand moyén de parcourir les mers et les 
terres inconnues, sans autre guide que cette 
aiguille, qui seule peut nous conduire lors- 
que l'aspect du ciel nous manque, et que 
tous les astres sont voilés par les nuages, les 
brouillards, et les brumes. 
Ces aiguilles une fois bien aimantées sont 
de véritables aimans; elles nous en présen- 
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tent tous les phénomènes, et même les dé- 
montrent d’une manière plus précise qu’on 
ne pourroil lės reconnoître dans les ainians 
mèmes : car l'aimant et le fer bien aimanté 
produisent les mêmes effets; et lorsqu'une 
petite barre d'acier a été aimantée au point 
de prendre toute la vertu magnétique dont 
elle est susceptible, c’est dès lors un ai- 
miatt qui, comme le véritable aimant, peut 
communiquer sa force, sans en rien perdre, 
à tous les fers et à tous les aciers qu'on lui 
présentera. 7 

Mais ni l'aimant naturel ni ces aimans 
artificiels ne communiquent pas d’abord 
autant de force qu'ils en ont; une lame de 
fer ou d'acier passée sur l'aimant en recoit 
une certaine mesure de vertu maguétique, 
qu'on estime par le poids que cette lame 
peut soutenir; si l'on passe une seconde 
lame sur la première, cette seconde lame 
ne recevra de mème qu'une partie de la 
force de là première, et ne pourra soutenir 
qu'un moindre poids; une troisième lame 
passée sur la seconde ne prendra de même 
qu’une portion de la force de cette seconde 
lame; et enfin dans une quatrième lame 
passée sur la troisième, la vertu commu- 
niquée sera presque insensible où même 
nulle. 

Chacune de ces lames conserve néanmoins 
toute la vertu qu'elle a reçue, sans perte 
ni diminution, quoiqu'elles paroissent en 
faire largesse en la communiquant ; car l'ai- 
mant ou le fer aimanté ne font aucune dé- 
pense réelle de cette force : elle ne leur 
appartient donc pas en propre, et ne fait 
re partie de leur substance ; ils ne font que 
a déterminer plus ou moins vers le fer qui 
ne l’a pas encore reçue. 

Ainsi, je lë répète, cette force ne résidé 
pas en quantité réelle et matérielle dans l'ai. 
mant, puisqu'elle passe sans diminution de 
laimant'au fer et du fer au fer, qu'elle se 
multiplie au lieu de s'évanouir, et qu’elle 
augmente au lieu de diminuer par cette 
communication ; car chaque lame de fer en 
acquiert sans que les autres en perdent, et 
la force reste évidemment la même dans 
chacune , après mille et mille communica 
tions. Cette force est donc extérieure, et, 
de plus, elle est pour ainsi dire infinie rela- 
tivement aux petites masses de l'aimant el 
du fer qui ne font que la déterminer vers 
leur propre substance : elle existe à part, 
et n’en existerdit pas moins quand il n'y 
auroit point de fer ni d’aimant dansle monde; 
mais il est vrai qu’elle ne produiroit pas les 
mêmes effets, qui tous dépendent du-rap- 
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port parliculier que la matière ferrugineuse 
se trouve avoir avec l’action de cette force, 


ARTICLE IV. 


Divers procédés pour produire et compléter 
l'aimantation du fer. 


Plusieurs circonstances concourent à ren- 
dre plus ou moins complète la communica- 
tion de la force magnétique de l’aimant au 
fer. Premièrement, tous les aimans ne don- 
nent pas au même fer une égale force attrac- 
tive : les plus forts lui communiquent ordi- 
nairement plus de vertu que les aimans 
plus faibles. Secondement, la qualité du fer 
influe beaucoup sur la quantité de vertu 
magnétique qu'il peut recevoir du même 
aimant; plus le fer est pur, et plus il peut 
s’aimanter fortement; l'acier, qui est le fer 
le plus épuré, reçoit plus de force magné- 
tique et la conserve plus long-iemps que le 
fer ordinaire. Troisièmement, il- faut une 
certaine proportion dans les dimensions du 
fer ou de l’acier que l’on veut aimanter, pour 
qu’ils reçoivent la plus grande force magné- 
tique qu'ils peuvent comporter. La longueur, 
la largeur, et l'épaisseur de ces fers ou aciers, 
ont leurs proportions et leurs limites : ces 
dimensions respectives ne doivent être ni 
trop grandes ni trop petites, et ce, n’est 
qu'après une infinité de tâtonnemens qu’on 
a pu déterminer à peu près leurs propor- 
tions relatives dans lés masses de fer ou d’a- 
cier que l’on veut aimanter au plus haut 
degré. 

Lorsqu'on présente à un aimant puissant 
du fer doux et du fer dur, les deux fers ac- 
quièrent la vertu magnétique, et en reçoivent 
autant qu'ils peuvent en comporter; et le 
fer dur, qui en comporte le plus, peut en 
recevoir davantage : mais si l’aimant n’est 
pas assez puissant pour communiquer aux 
deux fers toute la forcé qu’ils peuvent rece- 
voir, on trouvera que le fer tendre, qui 
reçoit avec plus de facilité la vertu magné- 
tique, aura, dans le même temps , acquis 
plus de force que le fer dur, Il peut aussi 
arriver que l’action de l'aimant sur les fers 
soit telle, que le fer tendre sera pleinement 
imprégné, tandis que le fer dur n'aura pas 
été exposé à cette action pendant assez de 
temps pour recevoir toute la force magné- 
tique qu'il -peut comporter, de sorte que 
tous deux peuvent présenter, dans ces deux 
cas, des forces magnétiques égales ; ce qui 
explique les contradictions des artistes sur 
la qualité du fer qu'on doit préférer pour 
faire des aimans artificiels, 
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Une verge de fer, longue et menue , rou- 
gie au feu, et ensuite plongée perpendicu- 
lairement dans l'eau, acquiert en un moment 
la vertu magnétique. L'on pourroit donc 
aimanter promptement des aiguilles de bous- 
sole sans aimant : il suffiroit , après les avoir 
fabriquées , de les faire rougir au feu et de 
les tremper ensuite dans l’eau froide 1, Mais 
ce qui paroît singulier, quoique naturel, 
c'est-à-dire dépendant des mêmes causes, 
c'est que le fer en incandescence, comme 
lon voit, s’aimante très-promptement, en 
le plongeant verticalement dans l’eau pour 
le refroidir, an lieu que le fer aimanté perd 
sa vertu magnétique par le feu , et ne la re- 
prend pas étant de mème plongé dans l’eau : 
et c’est parce qu'il conserve un peu de cette 
vertu , que le feu ne lui enlève pas tout en- 
tière; car cette portion qu’il conserve de 
son ancien magnétisme l'empêche d’en re- 
cevoir un nouveau, 

On peut faire avec l'acier des aimans aussi 
puissans, aussi durables que les meilleurs 
aimans naturels ; on a même observé qu’un 
aimant bien armé donne à l'acier plus de 
vertu magnétique qu’il n’en a-lui-même. Ces 
aimans artificiels demandent seulement quel- 
ques attentions dans Ja fabrication, et de 
justes proportions dans leurs dimensions, 
Plusieurs physiciens, et quelques artistes 
habiles, ont, dans ces derniers temps , si 
bien réussi, tant en France 2 qu’en Angle- 
terre, qu’on pourroit, au moyen d’un de 
ces aimans artificiels, se passer à l'avenir 
des aimans de nature. 

Il y a plus; on peut sans aimant ni fer 
aimanté, et par un procédé aussi remar- 
quable qu’il est simple, exciter dans le fer 
la vertu magnétique à un très-haut degré. 
Ce procédé consiste à poser sur la surface 
polie d’une forte pièce de fer, telle qu’une 
enclume, des barreaux d'acier, et à les 
frotter ensuite un grand nombre de fois , en 
les retournant sur leurs différentes faces, 
toujours dans le même sens, au moyen d’üne 
grosse barre de fer tenue verticalement, et 


1. Nous devons cependant observer que ces ai- 
guilles ne sont pas aussi actives ni aussi précises 
que celles qu’on a aimantées en les passant vingt.ou 
trente fois dans le mème sens sur le pôle d'un ai- 
mant bien armé, 

2. M. le Noble, chanoine de Saint-Louis du 
Louvre, s’est surtout distingué dans cet art : il a 
composé des aimans artificiels de plusieurs lames 
d'acier réunies; il a trouvé le moyen de les aiman- 
ter plus fortement, et de leur donner les figures et 
les dimensions convenables pour produire les plus 
grands effets; et, comparaison faite des aimans de 
M. le Noble avec ceux d'Angleterre, ils m'ont paru 
au moins égaux , et même supérieurs. 
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dont l'extrémité inférieure, pour le plus 
grand effet, doit être aciérée et polie. Les 
barreaux d’acier se trouvent , après ces frot- 
temens, fortement aimantés , sans que T'en- 
clame ni la barre, qui semblent leur com- 
muniquer la vertu magnétique, la possèdent 
on la prennent sensiblement elles-mêmes; et 
rien ne semble plus propre à démontrer l'af- 
finité réelle et le rapport intime du fer avec 
la force magnétique, lors même qu’elle ne 
s'y manifeste pas sensiblement , et qu’elle 
n'est pas formellement établie, puisque, ne 
la possédant pas, il la communique en dé- 
terminant son cours, et ne lui servant que 
de conducteur. 

MM. Michel et Canton, au lieu de se 
servir d'une seule barre de fer pour pro- 
duire des aimans artificiels, ont employé 
avec succès deux barres déjà magnétiques ; 
leur méthode a été appelée méthode du dou- 
Lle contact, à cause du double moyen qu'ils 
ont préféré. Elle a été perfectionnée par 
M. Épinus, qui a cherché et trouvé la ma- 
nière la plus avantageuse de placer les forces 
dans les aimans artificiels, afin que celles 
qui attirent et celles qui repoussent se ser- 
vent le plus et se nuisent le moins possible. 
Voici son procédé , qui est l’un des meilleurs 
auxquels on puisse avoir recours pour cet 
effet; et nous pensons qu’on doit le préférer 
pour aimanter les aiguilles des boussoles. 
M: Épinus suppose que l’on veuille augmen- 
ter jusqu'au degré de saturation la vertu de 
quatre barres déjà douées de quelque ma- 
gnétisme : il en mêt deux horizontalement, 
parallèlement, et à une certaine distance 
l'une de l’autre, entre deux parallélipipèdes 
de fer; il place sur une de ces barres hori- 
zontales les deux autres barres qui lui res- 
tent; il les incline, l’une à droite, l’autre 
à gauche, de manière qu’elles forment un 
angle de quinze à vingt degrés avec la barre 
horizontale, et que leurs extrémités infé- 
rieures ne soient séparées que par un es- 
pace de quelques lignes; il les conduit 
ensuite d’un bout de la barre à l’autre, alter- 
nativement dans les deux sens, et en les 
tenant toujours à la même distance l'une de 
l'autre. Après que la première barre hori- 
zontale a été ainsi frotiée sur ses deux sur- 
faces, il répète l'opération sur la seconde 
barre ; il remplace alors la première paire 
de barres par la seconde , qu'il place de 
même entre les deux parallélipipedes, et 
qu’il frotte de la même manière que nous 
venons de le dire avec la première paire; il 
recommence ensuite l'opération sur cette 
première paire, et il continue de frotter al- 
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ternativement une paire sur l’autre, jus- 
qu’à ce que les barres ne puissent plus ac- 
quérir de magnétisme. M. Épinus emploie 
le même procédé avec trois barres, ou avec 
un plus grand nombre : mais, selon lui, la 
manière la plus courte et la plus sûre est 
d'aimanter quatre barres. On peut coucher 
entièrement les aimans sur la barre que l'on 
frotte, au lieu de leur faire former un angle 
de quinze ou vingt degrés, si la barre est 
assez courte pour que ses extrémités ne se 
trouvent pas trop voisines des pôles exté- 
rieurs des aimans, qni jouissent de forces 
opposées à celles de ces extrémités. 

Lorsque la barre à aimanter est très-lon- 
gue, il peut se faire que l’ingénieux procédé 
de M. Épinus , ainsi que celui de M. Canton, 
produise une suite de pôles alternativement 
contraires, surtout si le fer est mou, et 
parconséquent susceptible de recevoir plus 
promptement le magnétisme. 

M. Épinus s’est servi du procédé du dou- 
ble contact de deux manières : 1° avee 
quatre barres d’un fer médiocrement dur, 
longues de deux pieds, larges d'un pouce 
et demi , épaisses d’un demi-pouce , et douze 


- lames d'acier de six pouces de long, de 


quatre lignes de large, et d’une demi-ligne 
d’épais. Les quatre premières étoient d’un 
acier mou ; quatre autres avoient la dureté 
de l'acier ordinaire avec lequel on fait les 
ressorts ; et les quatre autres barres étoient 
d'un acier dur jusqu'au plus haut degré de 
fragilité. Il a tenu verticalement une des 
grandes barres, et l’a frappée fortement, 
environ deux cents fois, à l’aide d’un gros 
marteau, Elle a acquis, par cette percussion, 
une vertu magnétique asesz forte pour sou- 
tenir un petit clou de fer : l'extrémité in- 
férieure a reçu la vertu du pôle boréal ; et 
l'extrémité supérieure, la vertu du pôle aus- 
tral. Il a aimanté de même les autres trois 
grandes barres. Il a ensuite placé l’une des 
petites lames d’acier mou sur une table entre 
deux des grandes barres, comme dans le pro- 
cédé du double contact , et l’a frottée, suivant 
le même procédé, avec les deux autres grandes 
barres ; il l’a ainsi magnétisée. Il l’a succes- 
sivement remplacée ‘par trois autres lames 
d'acier mou , et a porté la force magnétique 
de ces quatre lames au degré de saturation. 
Il a placé, après cela, deux des lames qui 
avoient la dureté des ressorts, entre deux 
parallélipipèdes de fer mou, les a frottées 
avec deux faiscéaux formés des quatre gran- 
des barres , a fait la même opération sur les 
deux autres, à remplacé les quatre grandes 
barres par les quatre petites lames d’acier 


ET DE SES USAGES, 


mou, et a porté ainsi jusqu'à la saturation 
la force magnétique des quatre lames ayant 
la dureté des ressorts : il a terminé son pro- 
cédé par répéter la même opération; et pour 
aimanter jusqu'à saturation les lames qui 
présentoient le plus de dureté, il les a subs- 
tituées à celles qui n’avoient que la dureté 
du ressort, et il a mis celles-ci à la place des 
grandes barres. 

La seconde manière que M. Épinus a em- 
ployée ne diffère de la première qu’en ce 
qu'il a fait faire les quatre grandes barres 
d'un fer très-mou, et qu’il a mis la petite 
lame molle à aimanter, ainsi que les deux 

randes barres placées à son extrémité, dans 
a direction de l'inclinaison de l'aiguille ai- 
mantée, Il a ensuite frotté la petite lame d'a- 
cier avec les deux autres grandes barres, en 
les tenant parallèlement à la petite lame , ou 
en ne leur faisant former qu’un angle très- 
aigu. 

Si l'on approche d’un aimant une longue 
barre de fer, la portion la plus voisine de 
l’aimant acquiert à cette extrémité, comme 
nous l'avons dit, un pôle opposé à celui 
qu’elle touche ; une seconde portion de cette 
mème barre offre un pôle contraire à celui 
de la portion contiguë à l'aimant ; une troi- 
sième présente le méme pôle que la premiére; 
une quatrième, que la seconde ; et ainsi de 
suite. Les pôles alternativement opposés de 
ces quatre parties de la barre sont d'autant 

lus foibles qu'ils s'éloignent davantage de 
aimant; et leur nombre, toutes choses éga- 
les, est proportionné à la longueur de la 
barre. 

Si on applique le pôle d'un aimant sur le 
milieu d’une lame , elle acquiert dans ce 
point un pôle contraire, et dans les deux 
extrémités deux pôles semblables à celui qui 
la touche. Si le fer est épais, la surface op- 
posée à l’aimant acquiert aussi un pôle sem- 
table à celui qui est appliqué conire le fer; 
et si la barre est un peu longue, les deux 
extrémités présentent i suite des pôles al- 
ternativement contraires , ct dont nous ve- 
nons de parler. 

La facilité avec laquelle le fer reçoit la 
vertu magnétique par le contact et le voisi- 
nage d'un aimant, l'attraction mutuelle des 
pôles opposés , et la répulsion des pôles sem- 
Diables. sont confirmées par les phénomènes 
suivans. 

Lorsqu'on donne à un morceau de fer la 
forme d'une fourche, et qu'on applique une 
des branches à un aimant, le fer devient 
magnétique, et son extrémité inférieure peut 
soutenir une pelite masse de fer : mais si on 
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pprocnr de la seconde branche de la four- 
che un aimant dont le pòle soit opposé à 
celui du premier aimant , le morceau de fer 
soumis à deux forces qui tendent à se dé- 
truire, recevant deux vertus contraires, ou, 
pour mieux dire, n'en recevant aucune, 
perd son magnétisme, et laisse échapper le 
poids qu'il soutenoit. 

Si l’on suspend un petit fil de fer mou, 
long de quelques pouces, et qu'on approche 
un aimant de son extrémité inférieure, en 
présentant aussi à cette extrémité un mor- 
ceau de fer, ce morceau acquerra une vertu 
opposée à celle du pôle voisin de l'aimant; 
il repoussera l'extrémité inférieure du fil de 
fer qui aura obtenu une force semblable à 
celle qu'il possédera, et attirera l'extré- 
mité supérieure qui jouira d’une vertu con- 
traire. 

Lorsqu'on suspend un poids à une lame 
d'acier mince , aimantée, et horizontale, et 
que l'on place au dessus de cette lame une 
seconde lame annantée, de même force, 
d'égale grandeur, couchée sur la première , 
la recouvrant en entier, et présentant un 
pôle opposé au pôle qui soutient le poids, 
ce poids n'est plus retenu. Si la lame supé- 
rieure jouit d'une plus grande force que l'in- 
férieure, le poids tombera avant qu'elle 
touche la seconde lame : mais en continuant 
de l'approcher, elle agira par son excès de 
force sur les nouveaux poids qu’on lui pré- 
sentera , et les soutiendra, malgré l’action 
contraire de la lame inférieure. 

Lorsqu’on suspend un poids à un aimant, 
et que l’on approche un second aimant au 
dessus de ce poids. la force du premier ai- 
mant est augmentée dans le cas où les pôles 
contraires sont opposés, et se trouve dimi- 
nuée quand les pôles semblables sont les plus 
voisins. Les mêmes effets arriveront, et le 
poids sera également soumis à deux forces 
agissant dans la même direction, si l'on rem- 
place le second aimant par un morceau de 
fer auquel la proximité du premier aimant 
communiquera une vertu magnétique oppo- 
sée à celle du pôle le plus voisin. Ceci avoit 
été observé précédemment par M. de Réau- 
mur, qui a reconnu qu'uu aimant enlevoit 
une masse de fer placée sur une enclume de 
fer-avee plus de facilité que lorsqu'elle étoit 
placée sur une autre matière. : 

Les faits que nous venons de rapporter 
nous démontrent pourquoi un aimant at- 
quiert une nouvelle vertu en soutenant du 
fer qu’il aimante par son voisinage, et pour- 
quoi, si on lui enlève des poids qu'on étoit 
parvenu à lui fairé porter en le chargeant 
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graduellement , il refuse de les soutenir lors 
qu'on les lui rend tous à la fois. 

r 
hus, que le fer ‘exposé à un froid très-äpre 
devient béaucoup plus dur et plus cassant : 
ainsi, lorsqu'on aimante une barre de fer, 
le degré de la force qu’elle acquiert dépend, 
selon lui, en grande partie, du degré de 
froid auquel elle est exposée, en sorte que 
la même barre aimantée de la même ia 

n’acquiert pas dans l'été la même veriu que 
dans l'hiver, surtout pendant un froid très- 
rigoureux, Néanmoins ce savant physicien 
convient qu’il faudroit confirmer ce fait par 
des expériences exactes et réitérées. Au 
reste, On peut assurer qu'en général la 
grande chaleur et le grand froid diminuent 
la vertu magnétique des aimans et des fers 
aimantés, en modifiant leur état, et en les 
rendant par là plus ou moins susceptibles de 
l'action de l'électricité généraler. 

On peut voir, dans l'Essai sur le fluide 
électrique de feu M. le comte de Tressan, 
une expérience du docteur Knight, que j'ai 
cru devoir rapporter ici, parce qu'elle est 
relative à l’aimantation du fer, et d’ailleurs 
parce qu’elle peut servir à rendre raison de 
Plusieurs autres expériences surprenantes en 
apparence, et dont la cause a été pendant 
long-temps cachée aux physiciens 2, Au reste, 


2. M. de Rozières, que nous avons déjà cité, l'a 
prouvé par plusieurs expériences. 

2. L'expérience, dit M. de Tressan, la plus sin- 
gulière à faire sur les aimans artificiels du docteur 
Knight est celle dont il m'envoya les détails de 
Londres en 1748, avec l'appareil nécessaire pour 
la répéter. Non seulement M. Knight avoit déjà 
trouvé alors le secret de donner un magnétisme 
puissant à des barres de quinze pouces de longueur 
faites d'un acier parfaitement dur, telles que celles 
qui sont aujourd'hui connues, mais il avoit inventé 
une composition, dont il s'est réservé le secret, 
ave ! laquelle il forme de petites pierres d’une ma- 
tière noire (en apparence pierreuse”et métallique). 
Celles qu’il m'a envoyées ont un pouce de long, 
huit lignes de large, et deux bonnes lignes d'épais- 
seur : il y a joint plusieurs petites balles de la 
même composition; les petites balles que j'ai ont, 
l’une cinq, l’autre quatre, et les autres trois lignes 
de diamètre. Il nomme ces petites sphères terrella, 

Je fus moins surpris de trouver un fort magné- 
tis me dans les petits carrés longs, que je ne le fus 
de le trouver égal dans les petites terrella, dont les 
pôles sont hien décidés et bien fixes, ces petites 
sphères s’attirant et se repoussant vivement, selon 
los pôles qu'elles se présentent, 

Je préparai done {selon l'instruction que j'avois 
reçue de M. Knight) une glace bien polie et posée 
bien horizontalement; je disposai en rond cinq de 
ces terrella , et je plaçai au milieu un de ces aimans 
factices de la même matière, lequel je pouvois 
tourner facilement sur son centre; je vis sur-le- 
champ toutes les terrella s'agiter et se retourner 
pour présenter à l'aimant factice la polarité corres- 


L'expérience nous apprend , dit M. Épi- 


TRAITÉ, DE L'AIMANT 


elle s'explique très-aisément par la répulsion 
des’ pôles semblables et l'attraction des pôles 


~de différent nom. 


ARTICLE V. 


De la direction de l'aimant , et de sa 

déclinaison. 

Après avoir considéré les effets de la force 
attractive de l'aimant, considérons les phé- 
nomènes de ses forces directives, Un aimant, 
ou, ce qui revient au même, une aiguille ai- 
mantée, se dirige toujours vers les pôles du 
globe, soit directement, soit obliquement, 
en déclinant à l’est où à l’ouest, selon les 
temps et les lieux ; car ce n’est que pendant 
un assez petit intervalle de temps, comme 
de quelques années, que dans un même lieu 
la direction de l’aimant paroît être constante; 
ét en tout temps il n’y a que quelques en- 
droits sur la terre où l'aiguille se dirige droit 
aux pôles du globe, tandis que partout ail- 
leurs elle décline de plus ou moins de de- 
grés à Pest ou à l’ouest, suivant les diffé- 
rentes positions de ces mêmes lieux. 

Les grandes ou petites aiguilles aimantées 
sur un aimant fort ou foible, contre les pôles 
ou contre les autres parties de la surface de 
ces aimans ; prennent toutes la même direc- 
tion, en marquant également la même dé- 
clinaïson dans chaque lieu particulier. 

Les François sont, de l’aveu même des 
étrangers, les premiers en Europe qui aient 
fait usage de cette connoïissance de la direc- 
tion de l’aimant pour se conduire dans leurs 
navigations 3, Dès le commencement du dou- 


pondante à la sienne : les plus légères furent plu- 
sieurs fois âttirées jusqu'au contact, et ce ne fut 
qu'avec peine que je parvins à les placer à la dis- 
tance proportionnelle, en raison composée de leurs 
sphères d'activité respective. Alors, en tournant 
doucement l'aimant factice sur son centre, j'eus la 
satisfaction de voir toutes cès terrella tourner sur 
elles-mêmes par une rotation correspondante à celle 
de cet aimant; et cette rotation étoit pareille à 
celle qu'éprouve une roue de rencontre lorsqu'elle 
est mue par une autre roue à dents; dé sorte que 
lorsque je retournois mon aimant de la droite à la 
gauche, la rotation des terrella étoit de la gauche à 
la droite; et l'inverse arrivoit toujours lorsque je 
tournois mon aimant de l’autre sens. 

3, Par le témoignagne des auteurs chinois édont 
MM. le Roux et de Guignes ont fait l'extrait, il 
paroît certain que la propriété qu'a le fer aimanté 
de se diriger vers les pôles a été très-anciennement 
connue des Chinois. La forme de ces premières 
boussoles étoit une figure d'homme qui tournoit 
sur un pivot, et dont le bras droit montroit tou- 
jours lemidi. Le temps de cette invention, suivant 
certaines chroniques de la Chine, est de 1115 ans 
avant l'ère chrétienne, et 2700 selon d’autres, Voyez 
l'Extrait des annales de la Chine, par MM. le Roux 
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zième siècle, ils naviguoient sur la Méditer- 
ranée, guidés par l'aiguille aimantée , qu’ils 
appeloient la marinette ; et il est à présumer 
que, dans ce temps, la direction de laimant 
éloit constante; car cette aiguille n’auroit 
pu guider des navigateurs qui ne connois- 
soient pas ses variations; et ce n'est que 
dans les siècles suivans qu’on a observé sa 
déclinaison dans les différens lieux de la 
terre, et même aujourd’hui l’art nécessaire 
à la précision de ces observations n'est pas 
encore à sa perfection. La marinette n’étoit 
hé boussole imparfaite; et notre compas 
e mer, qui est la boussole perfectionnée, 
n'est pas encore un guide aussi fidèle qu’il 
seroit à désirer : nous ne pouvons même 
guère espérer de le rendre plas sûr, malgré 
les observations très-multipliées des naviga- 
teurs dans toutes les parties du monde, parce 
que la déclinaison de l'aimant change selon 
les lieux et les temps. Il faut donc chercher 
à reconnoitre ces changemens de direction 
en différens temps, pendant un aussi grand 
nombre d'années que les observations peu- 
vent nous l'indiquer, ét ensuite les comparer 
aux changemens de cette déclinaison dans 
un même temps en différens lieux. 

En recueillant le petit nombre d’observa- 
tions faites à Paris dans les seizième et dix- 
septième siècles, il paroît qu'en l’année 1580 
l'aiguille aimantée déclinoit de onze degrés 
trente minutes vers l’est, qu'en 1618 elle 
déclinoit de huit degrés, et qu’en l'année 
1663 elle se dirigeoit droit au påle. D'ai- 
guille aimantée s’est donc successivement 
approchée du pôle de onze degrés trente mi- 
nutes pendant cette suite de quatre-vingt- 
trois ans : ais elle n’est demeurée qu'un an 
ou deux stationnaire dans cette direction, où 
la déclinaison est nulle ; après quoi l'aiguille 
s’est de plus en plus éloignée de la direction 
au pôle’, toujours en déclinant vers l’ouest : 


et de Guignes. Mais, malgré l'ancienneté de cette 
découverte, il ne paroît pas que les Chinois en aïent 
jamais tiré l'avantage de/faire de longs voyages, 

1. Dans l’année 1670 la déclinaison étoit de 
1 degré 30 minutes vers l'ouest, et l'aiguille a 
continué de décliner dans les années suivantes, tou- 
jours vers l'ouest; en 1680 elle déclinoit de 3 deg. 
4o min. : en 1681, de 2 deg. 30 min. ; en 1683, de 
3 deg. 50 min, ; en 1684, de 4 deg. ro min.; en 
1685, de 4 deg. ro min.; en 1686, de 4 deg. 30 
min, ; en 1692, de 5 deg. 50 min.; en 1693 , de 
6 deg. 20 min. ; en 1695, de 6 deg. 48 min, ; en 
1606, de 7 deg. 8 min.; en 1698, de 7 deg. 4o 
min. ; en 1699, de 8 deg. 10 imin.; en 1700, de 
8 deg. 12 min. ; en 170r, de 8 deg. 25 min.;en 
1702 , de 8 deg. 48 min.; en 1703, de g deg. 6 
min. ; en 1704, de 9 deg, 20 min. ; en 1705, de 
9 deg. 35 min. ; en 1706, de 9 deg. 48 min.; en 
1707, de 10 deg. 10 min. ; en 1708, de 10 deg, 
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de sorte qu'en 1785, le 30, mai, la déclinai- 
son étoit à Paris de vingt-deux degrés. De 
même on peut voir, par les observations 
faites à Londres, qu'avant l’année 1657 l'ai- 
guille déclinoit à l'est; et après cette année 
1657, où sa direction tendoit droit au pôle, 
elle a décliné successivement vers l’ouest 2. 

La déclination s’est done trouvée nulle à 
Londres six ans plus tôt qu’à Paris, et Lon- 


dres est plus occidental que Paris de deux | 


degrés viugt-cinq minutes. Le méridien ma- 
gnétique coïncidoit avec le méridien de Lon- 
dres en 1657, et avec le méridien de Paris 
en 1663. Il a done subi, pendant ce temps, 
un changement d'occident en orient, par un 
mouvement de deux degrés vingt-six minutes 
en six ans, et l'on pourroit croire que ce 
mouvement seroit relatif à l’intervalle des 
méridiens terrestres, si d’autres observations 
ne s’opposoient pas à cette supposition. Le 
méridien magnétique de la ligne sans décli- 
naison passoit par Vienne en Autriche: dès 
l'année 1638 : cette ligne auroit done dû 
arriver à Paris plus tôt qu'à Londres, et 
cependant c’est à Londres qu’elle est arrivée 
six ans plus tôt qu'à Paris. Cela nous démon- 
tre que le mouvement de cette ligne n’est 
point du tout relatif aux intervalles des mé- 
ridiens terrestres. - 

Il ne me paroît donc pas possible de dé- 
terminer la marche de ce mouvement de 


15 min.; en 1709, de 11 deg. x5 min. ; en 1714, de 
11 deg. 30 min. ; en 1717, de 12 deg. 20 min. ; en 
1719, de 12 deg. 30 min.; en 1720, 1721, 1727, 
1923, et 1724, de 13 deg.; en 1725, de 13 deg. 35 
min. ; en 1727 et 1728, de 14 degrés, (Musschen- 
broeck, Dissertatio de magnete, p, 152.) En 1729, 
de 14 deg. 10 min.; en 1730, de 14 deg. 25 min. ; 
en 173r, de r4 deg. 45 min. ; en 1732 et 1733, de 
15 deg. 15 min. ; en 1734 et 1740, de 15 deg. 45 
min, ; en 1744, 1745 , 1746 , 1747, et 1749, de 16 
deg. 30 min. (Encyclopédie, article Aiguille ai- 
mantée.) En 1755, de 17 deg. 30 min. ; en 1756, 
de 17 deg. 45 min.; en 1757 et 1958, de 18 deg. ; 
en 1759, de 18 deg. ro min, ; en 1760, de 18 deg. 
20 min.; en 1765, de 18 deg. 55 min. 20 sec; en 
1767, de 19 deg. 16 min. ; en 1768, de 19 deg. 25 
min. (Connoissance des temps, années 21769; 1779. 
1971, et 1772.) 

2. L'aiguille aimantée n’avoit aucune déclinaison 
à Vienne en Autriche dans l'année 1638 ; elle n'én 
avoit de même aucune en 1600 au cap des Aiguilles 
en Afrique; et, avant ces époques, la déclinaison 
étoit vers l'est dans tous les lieux de l'Europe et 
de l'Afrique. — Ceci semble prouver que la marche 
de la ligne sans déclinaison ne se fait pas par un 
mouvement régulier qui ramèneroit successivement 
la déclinaison de l’est à l'ouest; car Vienne étant à 
quatorze degrés deux minutes trente secondes À 
l'est de Paris, cette ligne sans déclinaison auroit 
dû arriver à Paris plus tôt qu'à Londres, qui est à 
l’ouest de Paris ; et l’on voit que c'est tout le con- 
traire , puisqu'elle est arrivée six ans plus tôt à 
Londres qu'à Paris. 
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déclinaison, parce que sa progression est 
plus qu'irréguliére, et n'est point du tout 
proportionnelle au temps, non plus qu'à 
l'espace : elle est tantôt plus prompte, tantôt 
plus lente, et quelquefois nulle, l'aiguille 
demeurant stationnaire, et même devenant 
rétrograde pendant quelques années, €t re- 
prenant ensuite un mouvement de déclinai- 
son dans le même sens progressif. M. Cassini, 
l'un de nos plus savans astronomes, a été 
informé qu'à Québec la déclinaison n’a varié 
que de trente minutes pendant trente-sept 
ans consécutifs : c'est peut-être le seul exem- 
ple d’une station aussi longue. Mais on a 
observé plusieurs stations moins longues en 
différens lieux : par exemple, à Paris Pai- 
guille a marqué la mème déclinaison pendant 
cinq années, depuis 1720 jusqu’en 1524, et 
aujourd’hui ce mouvement progressif est fort 
ralenti; car, pendant seize années , la décli- 
naison n’a augmenté que de deux degrés, ce 
qui ne fait que sept minutes et demie par an , 
puisqu’en 1769 la déclinaison étoit de vingt 
degrés, et qu'en 1785 elle s’est trouvée de 
vingt-deux 1. Je ne crois dobe pas-que lon 
puisse, par des observations ultérieures, et 
même très-mullipliées, déterminer quelque 
chose de précis sur le mouvement progres- 
sif ou rétrograde de. l'aiguille aimantée, 
parce que ce mouvement n’est point l'effet 
d’une cause constante, ou d’une loi de la 
nature, mais dépend de circonstances acci- 
dentelles, particulières à certains lieux, et 
variables selon les temps. Je crois pouvoir 
assurer, comme je l'ai dit, que le défriche- 
ment des terres, et la découverte ou l’en- 
fouissement des mines de fer, soit par les 
tremblemens de terre, les effets des foudres 
souterraines et de l’éruption des volcans, soit 
par l'incendie des forêts, et même par le 
travail des hommes, doivent changer la po- 
sition des pôles magnétiques sur le globe, 
et fléchir en même temps la direction de 
l'aimant, 

En 1785, la déclinaison de l'aiguille ai- 
mantée étoit de vingt-deux degrés: en 1784, 
elle n’a été que de vingt-un degrés vingt-une 
minutes; en 1783, de vingt-un degrés onze 
minutes ; en 1782, de vingt-un degrés trente- 
six minutes, 

Et en consultant les observations qui ont 


été faites par l’un de nos plus habiles phy- 


siciens, M. Cotte, nous voyons qu'en pre- 
nant le terme moyen entre les résultats des 


x. Ce fait est confirmé par les observations de 
M. Cotte, qui prouvent que la déclinai-on moyenne 
de l'aiguille aimantée, en 1786, n'a été à Laon que 
de 21 degrés 31 minutes. 
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observations faites à Montmorency près Paris, 
tous les jours de l'année, le matin, à midi, 
et le soir, c'est-à-dire le terme moyen-de 
1095 observations, la déclinaison en l’année 
1781 a été de vingt degrés seize minutes 
cinquante-huit secondes; et les différences 
entre les observations ont été si petites , que 
M. Cotte a cru pouvoir les regarder comme 
nulles. 

En 1780, cette même déclinaison moyenne 
a été de dix-neuf degrés cinquante-cinq 
minutes vingt-sept secondes ; en 1779, de 
dix-neuf degrés quarante-une minutes huit se- 
condes; en 1778, de dix-neuf degrés trente- 
deux minutes cinquante-cinq secondes; en 
1777, de dix-neuf degrés trente-cinq minutes 
cinquante-cinq secondes; en 1776, de dix- 
neuf degrés trente-trois minutes trente-une 
secondes ; en 1775, de dix-neuf degrés qua- 
rante-une minutes quarante-une secondes 2, 


2. En :580, la déclinaison moyenne, prise d'a- 
près 6022 observations, a été de 19 degrés 55 mi- 
nutes 27 sec, Mais les variations de cette déclinaison 
ont été bien plus considérables qu’en 1781 : car la 
plus grande déclinaison s’est trouvée de 20 degrés 
15 minutes le 2 juillet; et la moindre, de 18 degrés 
áo minutes le méme jour. La différence a donc été 
de 1 degré 35 minutes; et cette variation, qui s’est 
faite Te même jour, c'est-à-dire en douze ou quinze 
heures, est plus considérable que le progrès de la 
déclinaison pendant quinze ans, puisqu’en 1764 la 
déclinaison étoit de 18 degrés 55 minutes 20 se- 
condes, c'est-à-dire de 15 min. 20 secondes plus 
grande que celle du 29 juillet , à l'heure qu’elle s'est 
trouvée de 18 degrés 40 minutes... En 1779, la 
déclinaison moyenne pendant l’année a été de 19 
degrés 41 minutes 8 secondes. La plus grande dé- 
clinaison s'est trouvée de 20 degrés le 6 décembre, 
à la suite d'une aurore boréale, et la plus petite 
de 19 degrés 15 minutes en janvier et février ; la 
différence a donc été de 45 minutes. L'observateur 
remarque que l'augmentation moyenne a augmenté 
de 8 à g minutes depuis l’année précédente, et que 
la variation diurne s’est soutenue avec beaucoup 
de régularité, excepté dans certains jours où elle a 
été troublée, le plus souvent à l'approche ou à la 
suite d'une aurore boréale, Au reste, ajoute til, 
l'aiguille aimantée tend à se rapprocher du nord, 
chaque jour, depuis trois ou quatre heures du soir 
jusqu'à cinq ou six heures du matin, et elle tend 
à s'en éloigner depuis cinq ou six heures du matin 
jusqu'à trois ou quatre heures du soir... En 1778, 
la déclinaison moyenne, pendant l’aunée, a été de 
19 degrés 32 minutes 55 secondes, La plus grande 
déclinaison a été de 20 degrés le 29 juin ; on avoit 
observé une aurore boréale la veille 3 onze heures 
du soir : la plus petite déclinaison a été de 18 de- 
grés 54 min. le 26 janvier; ainsi la différence a été 
de 1 degré 6 minutes. En 1777, la déclinaison 
moyenne, pendant l'année, a été de 19 degrés 35 
minutes. La plus grande déclinaison s'est trouvée 
de 19 degrés 58 minutes le 19 juin, et la plus 

etite de 18 degrés. 45 minutes au mois de décem- 
Eer ainsi la différence a éte de x degré 13 mi- 
nutes... En 1776, la déclinaison movenne, pen- 
dant l'année, a été de 19 degrés 33 minutes 3r 
secondes, La plus grande déclinaison s'est trouvée 
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Ces observations sont les plus exactes qui 
aient jamais été faites; celles des années pré- 
cédentes, quoique bonnes, n’offrent pas le 
même degré d'exactitude ; et à mesure qu'on 
remonte dans le passé, les observations de- 
viennent plus rares et moins précises, parce 
qu'elles n’ont été faites qu’une fois ou deux 
par mois, et même par année, 

Comparant donc ces observations entre 
elles, on voit que, pendant les onze années 
depuis 1775 jusqu'en 1785, l'augmentation 
de la déclinaison vers l'ouest n’a été que de 
deux degrés dix-huit minutes dix-neuf se- 
condes; ce qui n'excède pas de beaucoup la 
variation de l'aiguille dans un seul jour; qui 
quelquefois est de plus d'un degré et demi. 
On ne peut donc pas en conclure affirmati- 
vement que lá progression actuelle de Pai- 
guille vers l'ouest soit considérable, Il se 
pourroit, au contraire, que l'aiguille fût 
presque stationnaire depuis quelques années, 
d'autant qu'en 1774 la déclinaison moyenne 

a été de dix-neuf degrés cinquante-cinq mi- 
nutes trente-cinq secondes; en 1773, de 
vingt degrés une minute quinze secoudes; 
en 1772, de dix-neuf degrés cinquante-cinq 
minutes vingt-cinq secondes : et cette aug- 
mentation de la déclinaison vers l’ouest a 
été encore plus petite dans les années précé- 
dentes, puisqu'en 177: cette déclinaison a 
été de dix-neuf degrés cinquante-cinq mi- 
nutes, comme en 1772; qu'en 1770 elle a 
été de dix-neuf degrés cinquante-cinq mi- 
nutes, et en 1769 de vingt degrés. 

Le mouvement en déclinaison vers l’ouest 
paroît done s'être très-ralenti depuis près de 
vingt ans. Cela semble indiquer que ce mou- 
vement pourra, dans quelque temps, deve- 
nir rétrograde, ou du moins que sa progres- 
sion ne sétendra qu'à quelques degrés de 
plus; car je ne pense pas qu'on puisse sup- 
poser ici une révolution entière, c'est-à-dire 
de trois cent soixante degrés dans le même 
sens. Il n'y a aucun fondement à cette sup- 
position, quoique plusieurs physiciens l'aient 
admise, et que même ils en aient calculé la 
durée d’après les observations qu'ils avoient 
pu recueillir; et si nous voulions supposer 
et calculer de même , d’après les observations 
rapportées ci-dessus, nous trouverions que 


de 20 degrés en mars, avril, et mai ; la plus petite 
déclinaison en janvier et février, de 19 degrés : 
ainsi la différence a été de 1 degré... En 1775, la 
déclinaison moyenne, pendant l'année, a été de 19 
degrés 41 minutes 41 secondes ; la plus grande dé- 
clinaison s’est trouvée de 20 degrés ro minutes le 
15 avril, et la plus petite de 19 degrés le 15 dé- 
cembre : ainsi la différence a été de 1 degré 10 
minutes... 
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la durée de cette révolution seroit de 1996 
ans et quelques mois, puisqu'en 122 années, 
c'est-à-dire depuis 1663 à 1785 , la progres- 
sion a été de vingt-deux degrés : mais ne 
seroit-t-il pas nécessaire de supposer encore 
que le mouvement de cette progression fùt 
assez uniforme pour faire dans l'avenir à 
peu près aulant de chemin que dans le passé ? 
ce qui est plus incertain, et même peu vrai- 
semblable par plusieurs raisons, toutes mieux 
fondées que ces fausses suppositions, 

Car si nous remontons au delà de l’année 
1663, et que nous prenions pour premier 
terme de la progression de ce mouvement 
l'année 1580, dans laquelle la déclinaison 
étoit de onze degrés trente minutes vers 
l'est, le progrès de ce mouvement en deux 
cent cinq ans, c’est-à-dire depuis 1580 jus- 
qu'à l’année 1785 comprise, a été en tota- 
lite de trente degrés trente minutes; ce qui 
donneroit environ 2201 ans pour la révo- 
lution totale de trois cent soixante degrés. 
‘Mais ce mouvement n’est pas, à beaucoup 
près, uniforme, puisque depuis 1580 jus- 
qu’en 1663, c’est-à-dire en quatre-vingt-trois 
ans, l'aiguille a parcouru onze degrés trente 
minutes par son mouvement de l’est au nord, 
tandis que dans les cinquante-deux années 
suivantes ; c’est-à-dire depuis 1663 jusqu'en 
1715, elle a parcouru du nord à l'ouest un 
espace égal de onze degrés trente minutes, 
et que dans les cinquante années suivantes , 
c'est-à-dire depuis 1715 jusqu'en 1765, le 
progrès de cette déclinaison n'a été que 
d'environ sept degrés et demi; car, dans 
cette année 1765, l'aiguille aimantée décli- 
noit à Paris de dix-huit degrés cinquante- 
cinq minutes vingt secondes ; et nous. 
voyons que depuis cette année 1765 jus-- 
qu'en 1785, c’est-à-dire en vingt ans, la dé- 
clinaison n’a augmenté que de deux degrés ; 
différence si petite, en comparaison des 
précédentes, qu'on peut présumer avec fon- 
dement que le mouvement total de cette dé- 
clinaison à l’ouest est borné, quant à pré- 
sent, à un arc de vingt-deux ou vingt-trois 
degrés 1. À 

La supposition que lé mouvement suit la 
même marche de l’est au nord que du nord 
à l'ouest n’est nullement appuyée par les 
faits; car si l'on consulte les observations 


1. Dans le Supplément aux Voyages de Thévenot, 
publié en 1681, page 30, il est dit que la déclinai- 
son de l'aiguille aimantée avoit été observée de 
cinq degrés vers l'est en 1669. Si l'on connoissoit 
le lieu où cette observation a été faite, elle pourroit 
démontrer que la déclinaison est quelquefois rétro- 
grade, et par conséquent que son mouvement ne 
produit pas une révolution entière, 
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faites à Paris depuis l’année 1610 jusqu’en 
1663, c’est-à-dire dans les cinquante-trois 
ans qui ont précédé l’année où la déclinai- 
son étoit nulle, l'aiguille n’a parcouru que 
huit degrés de l’est au nord, tandis que dans 
un éspace de temps presque égal, c'est-à- 
dire dans les cinquante-neuf années sui- 
vantes, depuis 1663 jusqu'en 1712, elle a 
parcouru treize degrés vers l’ouest, On ne 
peut donc pas supposer que le mouvement 
de la déclinaison suive la même marche en 
s'approchant qu'en s'éloignant du nord, 
puisque ces observations démontrent le con- 
traire. 

Tout cela prouve seulement que ce mou- 
vement ne suit aucune règle, et qu’il’ mest 
pas l'effet d’une cause constante, Il paroît 
donc certain que celte variation ne dépend 
que de causes accidentelles ou locales, et 
spécialement de la découverte ou de l’enfouis- 
sement des mines et grandes masses ferru- 
gineuses, et de leur aimantation plus ou 
moins prompte et plus ou moins étendue, 
selon qu’elles sont plus ou moins découvertes 
et exposées à l'action du, magnétisme gé- 
néral. Ces changemens, comme nous l'avons 
dit, peuvent être produits par les tremble- 
mens de terre, l'éruption des volcans, ou 
les coups des foudres souterraines, l'incen- 
die des forêts, et même par le travail des 
hommes sur les mines de fer, Il doit dès lors 
se former de nouveaux pôles magnétiques, 
plus foibles ou plus puissans que les anciens, 
dont on peut aussi supposer l'anéantisse- 
ment par les mêmes causes, Ce mouvement 
ne peut donc pas être considéré comme un 
grand balancement qui se feroit par des os- 
cillations régulières, mais comme un mou- 
vement qui s'opère par secousses plus ou 
moins sensibles, selon le changement plus 
ou moins prompt des pôles magnétiques, 
‘hangement qui ne peut provenir que de la 
lécouverle et de laimantation des mines 
ferrugineuses, lesquelles seules peuvent for- 
mer des pôles, 

Si nous considérons les mouvemens par- 
ticuliers de l'aiguille aimantée, nous ver- 
rons qu'elle est presque continuellement 
agitée par de petites vibrations, dont l’éten- 
due est au moins aussi variable que la durée. 
M. Graham en Angleterre, et M. Cotte à 
Paris, ont donné, dans leurs tables d'ob- 
servations, toutes les alternatives, toutes les 
vicissitudes de ce mouvement detrépidation, 
chaque mois , chaque jour et chaque heure. 
Mais nous devons remarquer que les résultats 
de ces observations doivent être modifiés. 
Ces physiciens ne se sont servis que de bous- 
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soles dans lesquelles l'aiguille portoit sur 
un pivot, dont le frottement influoit plus 
que toute autre cause sur la variation; car 
M. Coulomb , capitaine au corps royal du 
génie, de l’Académie des Sciences, ayant 
imaginé une suspension dans laquelle T'ai- 
guille est sans frottement, M. le comte de 
Cassini, de l’Académie des Sciences, et ar- 
riere-petit-fils du grand astronome Cassini, 
a reconnu, par une suile d'expériences, que 
cette variation diurne ne s'étendoit tout au 
plus qu'à quinze ou seize minutes, et sou- 
vent beaucoup moins, tandis qu'avec les 
boussoles à pivot cette variation diurne est 
quelquefois de plus d’un degré et demi : 
mais comme jusqu'à présent les navigateurs 
ne se sont servis que de boussoles à pivot, 
on ne peut compter qu'à un degré et demi, 
et même à deux degrés près, sur la certitude 
de leurs observations. 

En consultant les observations faites par 
lės voyageurs récens, on voit qu'il y a plu- 
sieurs points sur le globe où la déclinaison 
est actuellement nulle ou moindre d'un 
degré, soit à l’est, soit à l’ouest, tant dans 
l'hémisphère boréal que dans l'hémisphère 
austral; et la suite de ces points où la dé- 
clinaison est nulle, ou presque nulle, forme 
des lignes et même des bandes qui se pro- 
longént dans les deux hémisphères. Ces 
mêmes observations nous indiquent aussi 
que les endroits où la déclinaison est la plus 
grande, dans l’un et l’autre hémisphère , se 
trouvent aux plus hautes latitudes, et beau- 
coup plus près des pôles que de l'équateur. 

Les causes qui font varier la déclinaison, 
et la transportent pour ainsi dire avec le 
temps, de l’est à l’ouest, ou de l’ouest à l'est 
du méridien terrestre, ne dépendent donc 
que de circonstances accidentelles et locales, 
sur lesquelles néanmoins noûs pouvons as 
seoir un jugement en rapprochant les diffé- 
rens faits ci-devant indiqués, 

Nous avons dit qu’en l’année 1580 Pai- 
guille déclinoit à Paris de onze degrés trente 
minutes. vers l’est: or nous remarquerons 
que c’est depuis cette année 1580 que la 
déclinaison paroît avoir commencé de quit- 
ter cette direction vers l’est, pour se porter 
vers le nord et ensuite vers louest; car en 
l'année 1610 l'aiguille, ainsi que nous l'a- 
vons déjà remarqué, ne déclinoit plus que 
de huit degrés vers lest; en 1640 elle ne 
déclinoit plus que de trois degrés, et en 
1663 elle se dirigeoit droit au pôle, Enfin, 
depuis celte époque, elle n'a pas cessé de 
se porter vers l’ouest, J'observerai done que 
la période de ce progrès dans l'ouest, au- 
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quel il faut joindre encore la période du 
retour ou du rappel de la déclinaison de 
l’est au nord, puisque ce mouvement s'est 
opéré dans le même sens, j’observerai, dis-je, 
que ces périodes de temps semblent corres- 
pondre à l’époque du défrichement et de la 
dénudation de la terre dans l'Amérique sep- 
tentrionale, et aux progrès de l’établisse- 
ment des colonies dans cette partie du Nou- 
xeau-Monde, En effet, l'ouverture du sein 
de cette nouvelle terrre par la culture, les 
incendies des- forêts dans de vastes éten- 
dues, et l'exploitation des mines de fer par 
les Européens dans ce continent, dont -les 
habitans sauvages n’avoient jamais connu ni 
recherché ce métal, n’ont-elles pas dû pro- 
duire un nouveau pôle magnétique, et dé- 
terminer vers cette partie occidentale du 
globe la direction. de l'aimant, qui précé- 
demment n’éprouvoit pas celte attraction , 
et, au lieu d'obéir à deux forces, étoit uni- 
quemebt déterminée par le courant électri- 
que qui va de l'équateur aux pôles de la 
terre ? 

J'ai remarqué ci-devant que la déclinai- 
son s’est trouvée constante à Québec durant 
une période de trente-sepl ans; ce qui sem- 
ble prouver l’action constante d’un nouveau 
pôle magnétique dans les régions septen- 
trionales de l'Amérique. Enfin le ralentisse- 
ment actuel du progrès de Ja déclinaison 
dans l'ouest offre encore un rapport suivi 
avec l’état de cette terre du Nouveau-Monde, 
où le principal produit de Ja dénudation du 
sol et de l'exploitation des mines de fer pa- 
roit actuellement èlre à peu près aussi com- 
plet que dans les régions septentrionales de 
l'ancien continent. 

On peut done assurer que cette déclinai- 
son de l'aimant, dans divers lieux et selon 
les différens temps, ne dépend que du gi- 
sement des grandes masses ferrugineuses dans 
chaque région, et de l’aimantation plus ou 
moins prompte de ces mêmes masses par 
des- causes accidentelles ou des circons- 
tances locales, telles que le travail de 
l'homme , l'incendie des forêts, éruption 
des volcans, et même les coups que frappe 
l'électricité souterraine sur de grands espa- 
ces, causes qui peuvent toutes donner éga- 
lement le magnétisme aux, matières ferrugi- 
neuses; et ce qui en complète les preuves 
c'est qu'après les tremblemens de terre on 
à vu souvent l'aiguille aimantée soumise à 
de grandes irrégularités dans ses variations. 

Au reste, quelque irrégulière que soit la 
variation de l'aiguille aimantée dans sa di- 
fection, il me paroît néanmoins que l'on 
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peut en fixer les limites, et même placer 
entre elles un grand nombre de points in- 
termédiaires qui, comme ces limites mêmes, 
seront constans et presque fixes pour un 
certain nombre d'années, parce que, le 
progrès de ce mouvement de déclinaison ne 
se faisant actuellement que trés-lentement, 
on peut le regarder comme constant pour 
le prochain avenir d'un petit nombre d'an- 
nées ; et c'est pour arriver à cetle détermi- 
nation, où du moins pour en approcher au- 
tant qu'il est possible, que j'ai réuni toutes 
les observations que j'ai pu recueillir dans 
les xo TARE et navigations faits depuis vingt 
ans, et dont je placerai d'avance les princi- 
paux résultats dans l’article suivant. 


ARTICLE VI. 
De l'inclinaison de l'aimant. 


La direction de l'aimant, ou de l'aiguille 
aimantée n'est pas l'effet d’un mouvement 
simple, mais d'un mouvement composé qui 
suit la courbure du globe de l'équateur aux 
pôles. Si l’on pose un aimant sur du mer- 
cure, dans une situation horizontale, ‘et 
sous le méridien magnétique du lieu , il s’in- 
clinera de manière que le pôle austral de 
cet aimant s'élevera au dessus, et que le pôle 
boréal s’abaissera au dessous de la ligne ho- 
rizoniale dans notre hémisphère boréal; 
et le contraire arrive dans l’hemisphère aus- 
tral, Cet effet est encore plus aisé à mesurer 
au moyen d’une aiguille aimantée placée 
dans un plan vertical : la boussole hori- 
zontale indique la direction avec ses décli- 
naisons, et la boussole verticale démontre 
l'inclinaison de l'aiguille. Cette inclinaison 
change souvent plus que la déclinaison sui- 
vant les lieux; mais elle est plus constante 
pour les temps; et Pon a même observé que 
la différence de hauteur, comme du sommet 
d'une montagne à sa vallée, ne change rien 
à cette inclinaison, M. le chevalier de La- 
manon m'écrit qu'étant sur le Pic-de-Téné- 
riffe, à 1,900 toises au dessus du niveau de 
la mer, il avoit observé que l’inclinaison de 
l'aiguille étoit la même qu'à Sainte-Croix ; 
ce qui semble prouvtr que les émanations 
du globe qui produisent l'électricité et le 
magnétisme s'élèvent à une très-grande hau- 
teur dans les climats chauds. Au reste, Pin- 
clinaison et la déclinaison sont sujettes à 
des trépidations presque continuelles de 
jour en jour, d'heure en heure, et pour 
ainsi dire de moment en moment. 

Les aiguilles des boussoles verticales doi- 
vent être faites et placées de manière que 
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leur centre de gravité coïncide avec leur cen- 
tre de mouvement, au lieu que dans les 
boussoles horizontales le centre du mouve- 
ment de l'aiguille est un peu plus élevé que 
son centre de gravité. 

Lorsqu'on commence à mettre en mou- 
vement cette aiguille placée verticalement, 
elle se meut par des oscillations qu'on a 
voulu comparer à celle du pendule de la gra- 
vitation : mais les effets qu'ils présentent sont 
très-différens; car la direction de celte ai- 
guille, dans son inclinaison, varie selon les 
différens lieux , au lieu que celle du pendule 
est constante dans tous les lieux de la terre, 
puisqu'elle est toujours perpendiculaire à la 
surface du globe. 

Nous avons dit que les ‘particules de la 
limaille de fer sont autant de petites aiguilles 
qui prennent des pôles par le contact de l'ai- 
mant; ces aiguilles se dressent perpendicu- 
lairement sur les deux pôles de l'aimant; 
mais la position de ces particules aimantées 
devient d'autant plus oblique qu’elles sont 
plus éloignées de ces mêmes pôles, et jus- 
qu'à l'équateur de l'aimänt, où il ne leur 
reste qu’une attraction sans inclinaison. Cet 
équateur est le point de partage entre les 
deux directions et inclinaisons en sens con- 
traire; et nous devons observer que cette 
ligne de séparation des deux courans ma- 
gnétiques ne se trouve pas précisément à la 
même distance des deux pôles dans les ai- 
mans non plus que dans le globe terrestre, 
et qu'elle est toujours à une moindre dis- 
tance du pôle le plus foible. Les particules 
de limaille s'attachent horizontalement sur 
cette partie de l'équateur des aimans, et 
leur inclinaison ne se manifeste bien sensi- 
blement qu'à quelque distance de cette par- 
tie équatoriale ; la limaille commence alors 
à s'incliner sensiblement vers Pun et l’autre 
pôle en deçà et au delà de cet équateur : 
son inclinaison vers le pôle austral est donc 
un contre-sens de la première qui tend au 
pôle boréal de l’aimant, et cette limaille se 
dresse de même perpendiculairement sur le 
pôle austral comme sur le pôle boréal. Ces 
phénomènes sont constans dans tous les ai- 
mans, ou fers aimantés; et comme le globe 
terrestre possède en grand les mêmes puis- 
sances que l'aimant nous présente en petit, 
l'aiguille doit être perpendiculaire par une 
inclinaison de go degrés sur les pôles ma- 
gnétiques du globe : ainsi les lieux où l'incli- 
naison de l'aiguille sera de 90 degrés seront 
en effet les vrais pôles magnétiques sur la 
terre. 

Nous n'avons rien négligé pour nous pro- 
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curer toutes les observations qui ont été fai- 
tes jusqu'ici sur la déclinaison et l'inclinai- 
son de l'aiguille aimantée 1, Nous croyons 
que personne avant nous n’en avoit recueilli 
un aussi grand nombre: nous les avons 
comparées avec soin, et nous avons reconnu 
que c’est aux environs de l'équateur que 
l'inclinaison est presque toujours nulle; que 
l'équateur magnétique est au dessus de l'é- 
quateur terrestre dans la partie de la mer 
des Indes située vers le quatre-vingt-dix-sep- 
tième degré de longitude 2, et qu'il paroît, 
au contraire, au dessous de la ligne dans la 
portion de la mer Pacifique qui correspond 
au cent quatre-vingt-dix-septième degre : on 
peut donc conjecturer que le pôle magné- 
tique est éloigné vers l’est du pôle de la terre, 
relativement aux mers des Indes et Paci- 
fique, et par conséquent il doit être situé 
dans les terres les plus septentrionales de 
l'Amérique, ainsi que nous l'avons déjà dite 

Dans la mer Atlantique, l’espace où l'ai- 
guille a été observée sans déclinaison 3 se 
prolonge jusqu’au cinquante-huitième degré 
de latitude austral; et à l'égard de son éten- 
due vers le nord, on le peut suivre jusqu’au 
trente-cinquième degré, ou environ, de la- 
titude, ce qui lui donueroit en tout quaire- 
vingt-treize degrés de longueur , si l'on avoit 
fait jusqu'à présent assez d'observations pour 
que nous fussions assurés qu'il n’est inter- 
rompu par aucun endroit où l'aiguille dé- 
cline de plus de deux degrés vers l’est ou 
vers l’ouest. Cet espace ou cette bande sans 
déclinaison peut surtout être interrompue 
dans le voisinage des continens et des iles : 
car on ne peut douter que la proximité des 
terres n’influe beaucoup sur la direction de 
l'aiguille. Gette déviation dépend des masses 
ferrugineuses qui peuvent se trouver à la 
surface de ces terres, et qui, agissant sur 
le magnétisme général, comme autant de 
pôles magnétiques particuliers, doivent {lé- 
chir son cours, et en changer plus ou moins 


1. De tous nos voyageurs, M. Ekeberg et M. le 
Gentil, savant astronome dé l'Académie des Scien- 
ces, sont ceux qui ont donné le plus d'attention à 
l'inclinaison de l'aimant dans les régions qu'ils ont 
parcourues. 

2. Nous devons remarquer que, dans fes articles 
de la déclinaison et.de inclinaison de l'aimant, 
nous avons toujours compté les longitudes à l'est 
du méridien de Paris. 

3. Je dois observer ici que j'ai regardé comme 
nulles toutes les déclinaisons qui ne s'étendoient 
pas à deux degrés au dessous de zéro , -parce que 
les variations diurnes, et surtout les accidens des 
aurôres boréales et des tempêtes, font souvent 
changer la direction de l'aiguille de plus de deux 
degrés. 
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la direction : et si le voisinage de certaines 
côtes a paru, au contraire, repouser l'ai- 
guille aimantée, la nouvelle direction de 
l'aiguille n'a point été, dans ces cas particu- 
liers , l'effet d’une répulsion qui mwa été 
qu'apparente; mais elle a été produite par 
le magnétisme général, ou par l'attraction 
particulière de quelques autres terres plus 
ou moins éloignées, et dont l’action aura 
cessé d'être troublée dans le voisinage de 
certaines côtes dépourvues de mines de fer 
ou d’aimant, Lors donc qu’à l’approche des 
terres l'aiguille aimantée éprouve constam- 
ment des changemens très-marqués dans sa 
déclinaison, on peut en conclure l'existence 
ou le défaut de mines de fer ou d’aimant 
dans ces mêmes terres, suivant qu’elles atti- 
rent ou repoussent l'aiguille aimantée. 

En général, les bandes sans déclinaison 
se trouvent toujours plus près des côtes 
orientales des grands continens que des côtes 
occidentales : celle qui a été observée dans 
la mer Atlantique est, dans tous ses points, 
beaucoup plus voisine des côtes orientales 
de l'Amérique que des côtes occidentales de 
l'Afrique et de l'Europe; et celle qui traverse 
la mer de l'Inde et la grande mer Pacifique 
est placée à une assez petite distance à l’est 
des côtes de l'Asie. 

La bande sans déclinaison de la mer des 
Indes , et qui se prolonge dans la mer Paci- 
fique boréale, paroît s'étendre depuis envi- 
ron le cinquante-neuvième degré de latitude 
sud jusqu’au quarantième degré de latitude 
nord. 

Il est important d'observer que sous la 
latitude boréale de dix - neuf degrés , ainsi 
que sous la latitude australe de cinquante- 
trois degrés, la bande sans déclinaison de la 
mer Atlantique, et celle de la mer des Indes, 
sont éloignées l’une de l’autre d’environ cent 
cinquante -sept degrés, c'est-à-dire de près 
de la moitié de la circonférence du globe. Il 
est également remarquable qu'à partir de 
quelques degrés de l'équateur, on n’a ob- 
servé dans la mer Pacifique boréale aucune 
déclinaison vers l’ouest qu'on ne puisse rap- 
porter aux variations instantanées et irrégu- 
lières de l'aiguille : ceci joint à toutes les 
directions des déclinaisons, tant de la mer 
Atlantique que de la mer des Indes, con- 
firme l'existence d'un pôle magnétique très- 
puissant dans le nord des terres de l’Amé- 
rique; et ce qui confirme encore cette vérité, 
c'est que la plus grande déclinaison orientale 
dans la mer Pacifique boréale a été obser- 
vée, par le capitaine: Cook, de trente-six 
degrés dix -neuf minutes aux environs de 
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soixante - dix degrés de latitude nord et du 
cent quatre-vingi-quinzième de longitude, 
c'est-à-dire à deux degrés, ou à peu près, 
au nord des terres de l'Amérique les plus 
voisines de l'Asie, Dun antre côté, M. le 
chevalier de Langle a trouvé une déclinaison 
vers l’ouest de quarante-cinq degrés, dans 
un point de la mer Atlantique situé très-près 
des côtes orientales et boréales de l’Améri- 
que. C’est donc dans ces terres septentrio- 
pales du nouveau continent que toutes les 
directions des déclinaisons se réunissent et 
coïncident au pôle magnétique, dont l’exis- 
tence nous paroit démontrée par tous les 
phénomènes, 

La déclinaison n'éprouve que de petites 
vicissitudes dans les basses latitudes, surtuut 
dans la grande mer de l'Inde , où l'on n'ob- 
serve jamais qu’un petit nombre de degrés 
de déclinaison dans le voisinage de l’équa- 
teur, tandis que, dans les plus hautes lati- 
tudes de l'hémisphère austral, il paroît que 
la déclinaison de l'aiguille varie beaucoup 
de l’est à l’ouest, ou de l’ouest à l’est, dans 
un très-petit espace. 

La ligne sans déclinaison qui passe entre 
Malaca, Bornéo, le détroit de la Sonde, se 
replie vers l’est, et son inflexion semble être 
produite par les terres de la Nouvelle - Kol- 
lande. 

Il y a dans la mer Pacifique une troisième 
bande sans déclinaison , qui paroît s’étendre 
depuis le septième degré de latitude nord 
jusqu’au cinquante-cinquième degré de lati- 
tude sud. Cette bande traverse l'équateur 
vers le deux cent trente-deuxième degré de 
longitude : mais, à vingt-quatre degrés de 
latitude australe, elle paroit fléchir ver les 
côtes occidentales de l'Amérique méridio- 
nale; ce qui paroît être l’effet des masses 
ferrugineuses que l’on doit trouver dans ces 
contrées si souvent brûlées par les feux des 
volcans , et agitées par les coups de la fou- 
dre souterraine. 

La déclinaison la plus considérable qui ait 
été trouvée dans l'hémisphère austral est 
celle de quarante-trois degrés six minutes, 
observée par Cook en février 1773, sous le 
soixantieme degré de latitude et le quatre- 
vingt-douzième degré trente-cinq minutes de 
longitude, loin de toute terre connue; et la 
pe forte déclinaison qu'on ait trouvée dans 

'hémisphère boréal, et, en même temps, la 
plus grande de toutes celles qui ont été re- 
marquées dans les derniers temps, est celle 
de quarante-cinq degrés, dont nous avons 
déjà parlé, et qui a été observée par M. le 
chevalier de Langle vers lesoïixante-deuxième 
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degré de latitude et le deux cent quatre-vingt- 
dix-sept ou deux cent quatre-vingt-dix-hui- 
tieme de longitude, entre le Groenland et 
la terre de Labrador; elles sont toutes les 
deux vers l'ouest, et toutes les deux ont eu 
lieu dans des endroits éloignés de l'équateur 
d'environ soixante degrés. i 

Tels sont les principaux faits, tant pour 
la déclinaison que pour l'inclinaison, quof- 
fre ce qu'on a recunna de l’état actuel des 
forces magnétiques, qui s'étendent de l'é- 
quateur aux pôles, et si nous voulons tirer 
quelques résultats du petit nombre d'obser- 
vations plus anciennés, nous trouverons que, 
depuis 1700, l'inclinaison de l'aiguille ai- 
mantée a varié en différens endroits : mais 
tout ce que l’on peut conclure de ces obser- 
vations, qui sont en petit nombre, c'est que 
les changemens de la déclinaison et de lin- 
clinaison ont été inégaux et irréguliers dans 
lės divers points des deux hémisphères. 

Et, pour ne considérer d’abord que les 
variations de la déclinaison, la plus grande 
irrégularité des changemens qu’elle a éprou- 
vés sur les différens points du globe suffit 
pour empêcher d’admetire l'hypothèse de 
Halley, qui supposoit dans l'intérieur de la 
terre un grand noyau magnétique doué d’une 
sorte de mouvement de rotation, indépen- 
dant de celui du ‘globe, et qui, par sa dé- 
clinaison, produiroit celle des aimans placés 
à la surface de la terre. M. Épinus , qui d'a- 
bord paroïssoit tenté d'adopter l'opinion de 
Halley, a vu lui -même qu’elle ne pouvoit 
pas s'accorder avec l'irrégularité des chan- 
gemens de Ja déclinaison magnétique : au 
lieu du mouvement régulier d'une sorte de 
grand aimant imaginé par Halley , il a pro- 
posé d'admettre des changemens irréguliers 
et locaux dans le noyau de la terre. Mais, 
indépendamment de l'impossibilité d'assigner 
les causes de ces changemens intérieurs, ils 
né pourroient agir sur la déclinaison des ai- 
guilles qu'autant que les portions du noyau 
gagneroient ou perdroient la vertu magné- 
tique ; et nous avons vu qué les masses fer- 
rugineuses né pouvoient s’aimanter naturel- 
lement que très-près de la surface du globe, 
et par les influences de l'atmosphère. ` 

Depuis 1580, la déclinaison de l'aiguille 
a varié dans les divers endroits de la sur- 
face du globe, d’une manière’ très-inégale : 
elle s’est portée vers l'est avec des vitesses 
très - différentes, non seulement selon les 
temps, mais encore selon les lieux; et ceci 
est d'autant plus important à observer, que 
ses mouvemens ont toujours été très-irrégu- 
liers, et que nous ne faisons ici aucune at- 
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tention aux petites causes locales qui ont pu 
la déranger. Ces causes, dont les effets ne 
sont pas constans, mais passagers, peuvent 
ètre de même nature que les causes plus gé- 
ntrales du changement de déclinaison d’un 
grand nombre de degrés, jusqu'à la faire 
aller en diminuant lorsqu'elle devroit s'ac- 
croitre, et peuvent même tout à coup la 
faire changer de l’est à l’ouest, ou de l’ouest 
à l'est. Par exemple, dans l’année 1618, la 
déclinaison éloit orientale de quinze degrés 
dans l'ile de Candie, tandis qu’elle étoit 
nulle à Malte et dans le détroit de Gibral- 
tar, et qu'elle éloit de six degrés vers l’ouest 
à Palerme et à Alexandrie; ce que l'on ne 
peut attribuer qu’à des causes particulières, 
et à ces effels passagers que nous venons 
d'indiquer. 

La bande sans déclinaison qui se trouve 
actuellement dans la mer Atlantique gisoit 
auparavant dans notre continent : en 1594, 
elle passoit à Narva en Finlande; elle étoit 
en même temps bien plus avancée du côté 
de l’est dans les régions plus voisines de Pé- 
quateur , et, par conséquent, il y a près de 
deux cents ans qu'elle étoit inclinée du côté 
de l’ouest, relativement à l'équateur terres- 
tre, puisqu'elle n’a passé qu’en 1600 à Cons- 
tantinople, qui est à peu près sous le même 


, méridien que Narva, Cette bande sans dé- 


clinaison est parvenue, en s'avançant vers 
l'ouest, jusqu’au deux cent quatre - vingt- 
deuxième degré de longitude , et à-la latitude 
de trénte-cinq degrés, où elle se trouve ac- 
tuellement. 

En 1616, la déclinaison fut trouvée de 
cinquante - sept. degrés à soixante-dix-huit 
degrés de latitude boréale, et deux cent qua- 
tre-vingts de longitude. C'est la plus grande 
déclinaison qu'on ait observée; elle étoit vers 


louest, ainsi que les deux fortes déclinai- 


sons dont nous devons la connoissance à 
M. le chevalier de Langle et au capitaine 
Cook; elle a eu également lieu sous une 
très-haute latitude, et elle a été reconnue 
dans un endroit peu éloigné de celui où 
M. de Langlé a trouvé la déclinaison de 
quarante-cinq degrés , la plus grande de tou- 
tes celles qui ont été observées dansdes der- 
niers temps. Néanmoins, dans la même 
année 1616, la bande sans déclinaison qui 
travérsoit l'Europe, et qui s’avançoit tou- 
jours vers l'occident, u’étoit pas encore par- 
venue au vingt:unième degre de longitude ; 
et dans des points situés à l’ouest de cette 
bande, comme, par exemple, à Paris, à 
Rome, etc., l'aiguille déclinoit vers l'est; et 
cela provient de ce que les régions septen- 
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trionales de l'Amérique n’avoient pas encore 
éprouvé toutes les révolutions qui y ont éta- 
bli le pôle magnétique que lon doit y sup- 
poser à présent. 

Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons pas 
douter qu'il n’y ait actuellement un pôle 
magnétique dans cette région du nord de 
l'Amérique ; puisque la déclinaison vers 
l'ouest est plus grande en Angleterre qu'en 
France , plus grande en France qu’en Alle- 
magne , et toujours moindre à mesure qu'on 
s'éloigne de l'Amérique, en s'avançant vers 
lorient. 

Dans l'hémisphère austral l'aiguille d’in- 
clinaison, au rapport du voyageur Noël, se 
tenoit perpendiculaire au trente-cinquième 
ou trente sixième degré de latitude , et cette 
perpendiculaire de l'aiguille se soutenoit 
dans une longue étendue sous différentes 
longitudes , depuis la mer de la Nouvelle- 
Hollande jusqu'à sept ou huit cents milles 
du cap de Bonne-Espérance 1. Cette obser- 
vation s'accorde avec le fait rapporté par 
Abel Tasman, dans son ‘voyage, en 1642 : 
ce voyageur dit avoir observé que l'aiguille 
de ses boussoles horizontales ne se dirigeoit 
pe vers aucun point fixe dans la partie de 

mer voisine, à l'occident, de la terre de 
Diémen ; et cela doit arriver en effet lors- 
qu’on se trouve sur un pôle magnétique. En 
comptant donesur cette observation du voya- 
geur Noël, on est en droit d'en conclure 
qu’un des pôles magnétiques de l’hémisphère 
austral étoit situé, dans ce temps, sous la 
latitude de trente-cinq ou trente-six degrés, 
et que, quoiqu'il y eût une assez grande 
étendue en longitude où l'aiguille wavoit 
point de direction constante, on doil suppo- 
ser sur celte ligne un espace qui-servoit de 
centre à ce pôle, et dans lequel, comme sur 
les parties polaires de la pierre d'aimant , la 
force magnétique étoit la plus concentrée ; 
et ce centre étoit probablement l'endroit où 
Tasman a vu que l'aiguille de ses boussoles 
horizontales ne pouvoit se fixer, 

Le pôle magnétique qui se trouve dans le 
nord de l'Amérique n’est pas le seul qui soit 
dans notre hémisphère; le savant et imgé- 
nieux Halley en comptoit quatre sur le globe 


x. Le capitaine Cook dit que l’inclinaison de Vai- 
guille fut de 64 degrés 36 minutes les trois diffé- 
rentes fois qu’il relâcha à la Nouvelle-Zélande, dans 
une baie situéé par 4r degrés 5 minutes 56 se- 
condes de latitude, et 172 degrés o minutes 7 sc- 
condes de longitude. 11 me paroît que l'on peut 
compter sur cette observation de Cook, avec d'au- 
tant plus de raison qu'elle a été ré ; comme 
l'on voit par son récit, jusqu’à trois fois différentes 
dans le même lieu, en différentes années, È 
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entier, et en plaçoit deux dans l'hémisphère 
boréal et deux dans l'hémisphère austral. 
Nous croyons devoir en compter également 
deux dans chaque hémisphère, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, puisqu'on y a réconnu 
trois lignes ou bandes sur lesquelles l'ai- 
guille se dirige droit au pôle terrestre, sans 
aucune déviation. t 

De la même manière que les pôles d'un 
aimant ne sont pas des points mathémati- 
ques, et qu’ils occupent quelques lignes d’é- 
tendue superficielle, les pôles magnétiques 
du globe terrestre occupent un assez grand 
espace; et en comptant sur le globe quatre 
pôles magnétiques, il doit se trouver un cer- 
tain nombre de régions dans lesquelles lin- 
clinaison de l'aiguille sera très-grande, et de 
plus de quatre-vingts degrés. 

Quoique le globe terrestre ait en grand 
les mêmes propriétés que l’aimant nous offre 
en petit, ces propriétés ne se présentent pas 
aussi évidemment ni par des effets aussi cons- 
tans et aussi réguliers sur le globe que sur 
la pierre d’aimant. Cette différence entre les 
effets du magnétisme général du globe et 
du magnétisme particulier de aimant, peut 
provenir de plus d’une cause. Premièrement, 
de la figure. sphéroïde de la terre : on a 
éprouvé, en aimantant de pelits globes de 
fer, qu'il est difficile de leur donner des pô- 
les bien déterminés; et c’est probablement 
en raison de sa sphéricité que les pôles ma- 
gnétiques ne sont pas aussi distincts sur le 
globe terrestre qu'ils le sont sur des aimans 
sphériques. Secondement la position de.ces 
pôles magnétiques, qui sont plus ou moins 
voisins des vrais pôles de la terre, et plus 
ou moins éloignés de l'équateur, doit influer 
puissamment sur la déclinaison dans chaque 
lieu particulier, suivant sa situation plus ou 
moins distante de ces mêmes pôles magnéti- 
ques, dont la position n’est point encore as- 
sez déterminée, 

Le magnétisme du globe, dont les effets 
viennent de nous paroître si variés, ct même 
si singuliers, n’est donc pas le produit d’une 
force particulière, mais une modification 
d'une force générale, qui est celle de l'é- 
lectricité, dont la cause doit être attribuée 
aux émanations de la chaleur propre du 
globe, lesquelles, partant de l'équateur et 
des régions adjacentes, se portent, en se 
courbant et se plongeant sur les régions po- 
laires où elles tombent, dans des directions 

d'autant plus approchantes de la perpendi- 
culaire, que la chaleur est moindre, et que 
ces émanations se trouvent, dans les régions 
froides, plus complètement éteintes ou sup- 
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primées. Or cette augmentation d'inclinai- 
son, à mesure que l'on s'avance vers les 

ôles de la terre, réprésente parfaitement 
’incidence de plus en plus approchante de 
lə perpendiculaire des rayons ou faisceaux 
d'un fluide animé par les émanations de la 
chaleur du globe, lesquelles, par les lois de 
l'équilibre, doivent se porter en convergeant 
et s'abaissant de l'équateur vers les deux 
pôles. 

La force particulière des pôles magnéti- 
ques, dans l’action qu'ils exercent sur Pin- 
clinaison, est assez daccord avec la force 
générale qui détermine cette inclinaison vers 
les pôles terrestres, puisque l'une et l’autre 
de ces forces agissent presque également 
dans une direction qui tend plus ou moins 
à la perpendiculaire. Dans la déclinaison, 
au contraire, l'action des pôles magnétiques 
se croise, et forme un angle avec la direc- 
tion générale et commune de tout le système 
du magnétisme vers les pôles de la terre. 
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Les élémens de l'inclinaison sont donc plus 
simples que ceux de la déclinaison, puisque 
celle-ci résulte de la combinaison de deux 
forces agissantes dans les deux directions 
différentes, tandis que l'inclinaison dépend 
principalement d'une cause simple, dans 
une direction inclinée et relative à la cour- 
bure du globe. C'est par cette raison que 
linchnaison paroît être et est en effet plus 
régulière, plus suivie et plus constante que 
la déclinaison dans toutes les parties de la 
terre, 

On peut donc espérer, comme je Pai dit, 
qu’en multipliant les observations sur lin- 
clinaison, et détérminant par ce moyen la 
position des lieux, soit sur terre, soit sur 
mer, l’art de la navigation tirera du recueil 
de ces observations autant et plus d'utilité 
que de tous les moyens astronomiques ou 
mécaniques employés, jusqu'à ce jour, à la 
recherche des longitudes, 
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ARRANGEMENT DES MINÉRAUX 
EN TABLE MÉTHODIQUE, 


RÉDIGÉE D'APRÈS LA CONNOISSANCE DE LEURS PROPRIÉTÉS NATURELLES. 


Cerre table présente les minéraux, non 
seulemest avec leurs vrais caractères, qui 
sont leurs propriétés naturelles, mais encore 
avec l'ordre successif de leur génésie ou fi- 
liation, selon qu’ils ont été produits par l'ac- 
tion du feu, de l'air et de l’eau, sur l'élément 
de la terre. 

Ces propriétés naturelles sont : 

1° La densité ou pesanteur spécifiqie de 
chaque substance, qu'on peut toujours re- 
connoître avec précision par la balance hy- 
drostatique; 

2° La dureté, dont la connoissance n’est 
pas aussi précise, parce que l'effet du choc 
ou du frottement ne peut se mesurer aussi 
exactement que celui de la pesanteur par 
Ja balance, mais qu'on peut néanmoins esti- 
mer et comparer par des essais assez faciles ; 

3° L'homogénéité ou simplicité de subs- 
tance dans chaque matière, qui se recon- 
noit avec toute précision dans les corps 
transparens, par la simple ou double ré- 
fraction que la lumière souffre en les traver- 


sant, et que l'on peut connoïtre, quoique 
moins exactement, dans les corps opaques, 
en les soumettant à l’action des acides ou 
du feu ; 

4° La fusibilité ou la résistance plus ou 
moins grande des différentes matières à l'ac- 
tion du feu avant de se calciner, se fondre 
ou se vitrifier; * 

5° La combustibilité ou destruction des 
différentes substances par l'action du feu 
libre, c’est-à-dire par la combinaison de 
Yair et du feu. 

Ces cinq propriétés sont les plus essen- 
tielles de toute matière, et leur connoissance 
doit être la base de tout système minéralo- 
gique et de tout arrangement méthodique : 
aussi cette connoissance, aulant que j'ai pu 
l’acquérir, m'a servi de guide dans la com- 
position de cet ouvrage sur les minéraux; 
et c’est d’après ces mêmes propriétés, qui 
constituent la nature de chaque substance, 
que j'ai rédigé la table suivante. 
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TABLE MÉTHODIQUE DES MINÉRAUX. 
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PREMIER ORDRE. 
MATIÈRES VITREUSES. 


PREMIÈRE CLASSE. 
Matières vitreuses produites par le feu primitif. 


MATIÈRES. VARIÉTÉS. 


Quartz, — Feld-spath. — 


Verres primitifs 4. ... Schorl. — Jaspe. — Mi- a 
ca. 
Roches de 1, 2, 3, et4{,.  - i 
substañees vitreuses, | Pierre de Laponie. 
Substances composées. / Porphyre., ... PE PEU T prone | tous deux ponctués de blanc, 
Gran ous, rouge. — gris. — à gros grains. 


t à petits grains. 
DEUXIÈME CLASSE. 3 
Matières vitreuses extraites des premières, et produites par l’intermède de l'eau, 
PREMIÈRE DIVISION 
Produits du quartz. 
Vitreuses produites par 


l'intermède de l’eau, 
demi-transparemes , 


Qüartz de seconde forma- { blanchâtre. — rougeâtre, — gras, 
tion. t — feuilleté, — grenu. 


blanc. — nuageux. — rougeâtre, — 
Cristal de roche.........{ bleuâtre. — jaune, — vert. — 
brun. — noir. — opaque, — irisé. 

Améthyste., ...:....,... | violette. — pourprée. 


K e : 
Transparentes. , ...,.4 Cristal-topaze. ,...,,,... 14 ea À ri Hyde ganante 


en 
Chtyslitle. | eu Jaune mêlé de plus ou moins de 
Aigue-marine. ......,... wa bleutre, ou d'un bleu 


SECONDE DIVISION. 
Produits du feld-spath seul, et du quartz mélé de feld-spath. 


PAT RTE $ jem Be pois bleuåtre et demi cha- 
enn-an ne | Pierre de Russie, ou de La- { chatoyante, avec reflets verdâtres et 
brador..,.,,. HAE | bleuâtres. 
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deb TABLE MÉFHODIQUE 


F 
VARIÉTÉS. 


OEül-de-chat............ | gris. — jaune. — mordoré. 
OEïil-de-poisson.. ........ | blanc intense, — blanc bleuâtre, 
OEil- Ip mt t.z i NET: giron rougeâtre. — brun ee 
Toutes chatoyantes. . . à fond blanc. — à fond bleuâtre. 
Oh tt ià fond noir, — sans paillettes. — — 
pers semée de paillettes brillantes rou- 
TT ges, bleues, et d’autres couleurs. 
; | rouge, pli şou moins semée de pail- 
Opaques... . MPF Aventure: :::2220,00 étre lantes de différentes cou- 
eurs 


TROISIÈME DIVISION. 
“Produit du schorl seul, et du quartz et feld-spath mélés de schorl. 


pena 


l ; i gat du Pérou. — vert pur plus ou moins 
Emeraude, , 4... ra pates clair. - — vert du Brésil. — plus'ou 
moins foncé. 


Saphir du Brésil. .,.... {bleu — blanc. 
RM... ranen r AMEL bleuätre. — bleu verdätre. 
Laser)..." i plus ou moins dense, — vert plus 


où moins mêlé de jaune. 
OEïil-de-chat noir ou noird: ` 


Transparentes. . : :... “abs et Topazes du. Bré- {plus ou moins rougeâtres, — plus ou 
sil. HÉCAID FM moins jaune foncé. 


5 { jaune doré. — jaune clair, — blan- 
; | Topaze de Saxe... BRRL e AE jun cl 
L rouge violet, p grier 
i 1 senhäuge couleur de feu, escarboucle. 
Grenat "n... a E IP S doiq rone brun demi-transparent ou opa- 


que. 
ni e nisge aiaa RÉ po de plus og moins de 
DA Tanpa #fTôurmaline. . ........... | oral — noirâtre. 


CNE QE FE PlerranlGroix rép rail brune. - — noirâtre. 


t 
-QUATRIÈME DIVISION. | 
Stalactites: ques n non cristalisées, produites parlérmélange du quartz et des autres 
> verres primitifs, Y 
aan na'i == laiteuse. — veivév. — 
TA 
eoi AA e e „prinesie ponctuée, — herborisée. 


té, nab no. aigo Cornaline … PAT à fI rouge, pur plus ou moins intense. — 


Demi-transparentes. . : veinée, =— ponciuée. © 


poire FENTE . | orangée, — veine, — herborisée. 


Prase. . [vert plus ou moins foncé. 
ds tAn jbl tré, —=blenâtre. — rougel- 
detente PIRED a a See | tre, — toujours laiteuse. 
ansparent bi- 
NT ee haie | Pierre. papos sa vaa o Tigriso, 2 bleuâtre, — rougeâtre. 
i transparentes | blanc. — rougeâtre. — de toutes 


À Pétro-silex.. : sens eues 


aux parties minces. couleurs, — veiné. — taché. 
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MATIÈRES. SORTES. | vaRTÉTÉS. “= 
M 3 
oops | f com Fa pa lits, ou couches de dif- 
Vue 2:21 férente couleurs, 
o 'Gailloux................ | veinés. — œillés. — herborisé 
PERUR: riisin Poudingues. ......... -,- Ì en plus gros ou plus petits cailloux. 
y s Jaspes de seconde ‘forma- sanguin. — héliotrope. — fleuri. - 
twe ton. | — universel. 
2? | - } 
cNQUÈME DIVISION. INSAS 
Produits et agrégats du mica et du talc, 
ararnir v AEETI ad blanchâtre. ==vért — olivåtre. > 
Lane puy tachée.de tontes couleurs. — verte 
bus assesses Sans tache, — veinée. — fibreuse. 
> rer ie, 
nn : OURS — verdètre. — semée 
PA pllaire.. ..,.... de points talqueux, z veinée, — 
Opaques et demi-trans-} | feuilletée. i paw 
ALU E f r à vo fppure, = noirâtre. — plombée. — 
Pa i Molybdène. ............) 5 mélée de soufre. — ia 
Pierre-de-lard... ........: | blanche. — rougeätre. 
Craie d'Espagne... | blanche. —grise. 
Craie de arr <... | blanche. — plus ou moins fine. 
Ni “raie as re = verdâtre. = jaunâtre. — 
er Se ae Sia AE rougeätre. 
l SAA filets plus ou moins longs et plus 
Amiante <. sesseenresee ou moins fins. — blanchätre. — 
nn 5 cn = f jaümätre: — verdatre. 
Dem wansparenteg en épis. — en filets plus où moins 
l'Asbéste. DCPEEEEEEEE courts, gris. —.jaunâtres — 
blanchâtre. 
à ons ou Moins poreux et léger. — 
je Cuir de ns rreze: eg- blanes —— jaunâtre. — en lames 
k “plates, ou feuillets superposés. 


Opaqués . mess « jaunâtre. — blanchâtre. — en cornets, 


Liége de montagne. . ...:. ou feuillèts contournés. — plus ou 
r moins câverneux et léger, 


i 5 
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Détrimens des matières vitreuses. x 
srPorptitieé de seconde for- į vert taché de blanc. — — de couleurs 
mation. lL xar deb A 

rougeåtre à gros grains, et' gran 
Granites de seconde forma- | te one — "rougeâtre à à 

hop: | petits grains; granitelle, 
pur. -— mêlé de mica. — à grains 
plussou moins fins. — de subs- 
Grè f tance plus ou moins compacte, — 
dec pi PE DE ODC a jaunâtre. — rougeâtre. 
| — brun. — grès poreux, — grès 
à filtrer. : 


Opaques s, saa a N 


18. 
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ne mens 


MATIÈRES. SORTES. VARIÉTÉS, 


blanche et pure. — bleuâtre. — ver- 
dâtre. — rougeâtre. — jaunâtre, 
noirätre. 

grisâtre, — bleuâtre. — uoirâtre, — 

plus ou moins dur, et èn grains 

plus ou moins fins. 


QUATRIÈME CLASSE. 
Concrétions vitreuses et argileuses formées par l'intermède de l'eau. 


i 
Argiles .smssisssssises 


Opaques. ssssseese. 
Schiste et ardoise. ss... s. 


plus ou moins noire. — à grain plus 
ou moins fin. 
blanc. — cendré. — verdätre, — 
noirâtre, 
composée de couches alternatives de 
Pierre à rasoir...,,......{ gris blanc ou jaunätre, et d'un 


fampéite……..... | 
Concrétions argileuses. À 
| Smectis, ou argile à foulon. | 


i 


gris brun. 
Grès mélés d'argile... Var où moins dures, — blanches, 
: AT MES — brunes. — bleuâtres. — ja 
Cos , ou pierres à aiguiser.. | = sobpehires! E Eiks k 

Turquie. 


DEUXIÈME ORDRE. 
MATIERES CALCAIRES TOUTES PRODUITES PAR L'INTERMÈDE DE L'EAU. 


PREMIÈRE CLASSE. 


Matières calcaires primitives avec leurs détrimens et agrégats, 


sübitaices -caledires. Conana , ; | s variétés de ces corps marins à 


HUR adrépores.............! substance coquilleuse sont innom- 
primuinves, Polypiers de toutes sortes. . | brables. 
Crai | plus ou moins blanche et plus ou 
le. eesssiisssisisero moins dure. 
de première formation; pierres co- 
h quilleuses, 


de seconde formation. 
Pierres calcaires.. ,...... { plus ou moins dures. 
i à grain plus ou moins fin. 
blanches ou teintes de différentes 
ae S couleurs, 
Détrimens des matiè- de première formation. 
res calcaires primi- marbres- coquilleux. — brèches. 
tives en grandes mas- st poudingues calcaires. 
ses, AAFDTES «+ ssssse.seete + | de seconde formation. — blancs. 
de toutes couleurs uniformes ou va- 
ricés. 
veiné. — ondé. — blanchätre, — 
| jaune, — rougeâtre, — mélé de 


MA | fs, delbrun et de noir, + her 
Porté, 

\Plètre as: — grisâtre. — rougeâtre, — 
A A E |: tetne 
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DEUXIÈME CLASSE. 
Stalactites et concrétions calcaires. 


SORTES. VARIÉTÉS. 


MATIÈRES. 


Produits des matières : 
calcaires transpa- { Spath calcaire. .......... f 


cristal d'Islande. — spath blanc. --- 
jaune rougeåtre. 


rents. 


blanches; perles d'huitres. — jau- 
Perles.. o a ER nätres. — brunâtres; perles de 
patelles et de moules. 
de vieille roche. 
. | de nouvelle roche. 
~? | d’un bleu plus ou moins pur et plus 
ou moins foncé, — verdätres. 


Demi-transparentes. . . 


Opaques mélés de subs- | -, : 
Tone. Turquoises........... 
Tous les corps organisés in- 
crustés, ou pétrifiés par 
la substance calcaire, =- 
Coquilles pétrifiées... ... . 
Madrépores et autres corps 
marins incruslés et pétri- ; 
liés. 
Bois et végétaux incrustés et 
pétrifiés. 
TROISIÈME CLASSE. 
Matières vitreuses mélées d'une petite quantité de substances calcaires. 


Zéolithe ....... PEREON į blanche. — rongeåtre. — bleuatre, 
bleu. — taché de blanc. — mélé de 
veines pyriteuses. 
j grise. — jaunâtre. — rougeâtre. — 
( 


Incrustations e! pétri- 
fications calcaires. 


Plus vitreuses que cal- 


caires et opaques. } Lapis-lazuli............. 


Demi-transparentes. . . | Pierre à fusil............1° hoirátre. 
EEEO plus ou moins dure et plus où moins 
Opaques .......,... | Pierre-meulière .....,... f House 


rouge; faux rubis. — jaune; fausse 


animées) +... | Spath fluor.........,,..{  topaze. — vert; fausse émeraude, 
bleu; faux saphir, 


TROISIÈME ORDRE. 


MATIÈRES PROVENANT DES DÉBRIS ET DU DÉTRIMENT DES ANIMAUX 
ET DES VÉGÉTAUX. 


PREMIÈRE CLASSE. 
Produits en grandes masses de la terre vegétale. 


| terre de jardin plus ou moins dé- 

Terreau.. se... 4 composée et plus ou moins mé- 

nap langée. 3 

Provenant des végétaux dahal { terreau décomposé , dont les parties 
et des animaux , plus} Terre franche. .......... Sont plus on moins atténuées, 


ou moins mélangées i 

de parties hétérogè- Terre limoneuse......... | por Pire etmi Le iapa 

nes-opaquss; {terre végétale entièrement décom- 
MORR | posée. — blanc. — rouge. — gris 

\ t — vert, 
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VARIÉTÉS 


MATIÈRES. 


Courbe sente eee i | terreau plus où moins. bitumineux. 
| ; { matière végétale plus ou moins bi- 
Mélangées de bitume. Í ~ j tumineüse. 
— Opaques. : ‚Charbon de terre. ....... plus ou moins pyriteuse. 
1 prit ne | plus ou moins mélangée de malière 
calcaire , Schistense, etc. 
DEUXIÈME CLASSE. 
“Concrétions et produits de la terre limoneuse. 

Produites par la terre ` į pierre de Bologne. — spath pesant 
Jimoneuse, phospho- S ifp sg octaèdre. — blanc. — cristallisé, 
rescentes et combus- | Pt P PT). — mat. — de couleurs différen- 
tibles. tes, 

cubique lisse. — cubique strié à la 
surface, — globuleux et ellipti- 
i ne. 

Opaques et combusti- rynt EA OS ENT a te no nniva 

bles. — recevant le poli, et non efflo- 
rescente. 
| Soufre minéral FRA plus ou moins décomposé. 

Liquides et concrètes , 
transparentes, demi- is — pétrole. — asphalte. — 
transparentes ,- opa- BLUES, as sas messes ey SUCCIN. — ambre gris. — poix de 
ques et combusti- montagne. — jayet. 
bles, À 


i 


| blanc. -= octaèdre. - — dodécaëdre, 


Diamänt...............{  — Jaune. — couleur de rose. — 
Prod l sg : vert, — bleuâtre, — noirâtre. 
TO uites par a terre rouge de feu. — rouge pourpre ; 


limoneuse, transpa- 


TRUE US 
M à et homogè- i i 


spinelle. — rouge clair; balais, — 
rouge orangé; ver meille. 


x a7 Vraie topaze...... T ; jaune vif. — Jaune d’or velouté. 
Combustibles. mL . bleu. 2 bleu céleste. — bleu- foi- 
ble. — blanc. — bleu foncé. — 


—_— Le: ag ns reins - De - Ee 


PU VrAT saphir. L......2., 
ta bleu mêlé de rouge; girasol. 


QUA TRIÈME ORDRE. 
MATIÈRES SALINES. 


PREMIÈRE CLASSE. 
"Sels simples, Acide, Alcali, et Arsenic. 


/ falun de roche. L= alün de plume, — 
vitro == Yitriol en masses: — 
Produits de l'acide aé-\. . — vitriol en stalactites. — vitriol 
rien sur les malièrès Acide et sels Vitrioliques. 26uvent; witriol Jerrugineux. w vie 
vitreuses. triol "bleu: ditriol cuivreuxs — vi- 
triol blanc ; vitriol de zinc., — 

| beurre fossile, 
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MATIÈRES. sorts. © 101} PONT VARIÉTÉS. 
E PEEN 


© 


nawon. — soude. — alcali minéral. 
alcali fixe végétal. — alcali vola- 


Produits de l'acide aé- 


rien sur es substan-| sal... 0 | Ml ne végétal. 
ces animales et végé- de D til. — alcali caustique. —. alcali 
tales. fuor. - 


Autres produits de l’a- FREE SA $ 
cide aérien sur les | Acide des végétaux -et-des | vinaigre: — -acide du tartre. — 
substances animales) . animaux. . acerbe. — acide des fourmis , etc. 


et végétales. Acide phosphorique. dt. à 

Produits de l'acide aé- { Acide marins. ten.. e.r {mêlé d'alcali. — sel gemme. — sel 
rien sur les matières i marin. | f 
calcaires èt alcalines: | Nitre.. /24.5%,.,....... | salpêtre de houssage. 

Produits de l'acide aé- ; mélé de parties métalliques, en fleurs 


rien sur les inaätières | i TENE DE 3 
alé, Antide Aroenies tog.. | banban où 1 MT O opiinani, — réal 
végétales, et miné- | gar 


rales. 3 4 
tinckal ou Las À brut. 

s rai de pártiès mé- piinia O TOR kana Se 2 moll el reugeâtre. 

alliques. < | une consistance ferme , grise, ou 

> E verdâtre. — sel sédatif, ; 


DEUXIÈME CLASSE. 
Selssublimés par le feu. 


Substance du feu saisie |: ó s “AO | 
par l'acide vitrioli-| Soufre: «si-s + ne | soùfre vif. — cristallisé. -— en grains, 
que. 5 A d 
composé de lalcali volatil et de la- 
; gw cide marin, 
Produits sublimés de i de l'alcali volatil et de acide vitrio- 
l'acide marin et de { Sel ammmouiae..…. : . . - sd lique. 
l'alcali volatil. de l'alcali volatil et de l'acide vi- 
£ 


treux: 

Composées de l'acide 
vitriolique et de la 
matière du feu libre. 


Acide sulfureux volatil. . .. 


TROISIÈME CLASSE. 
Seis composés par l'intermède de l'eau: 


Composée de soufre et, 
d'alcali. l 
Composées de l'acide 
viwiolique et d'alcali { Sel de Glauber; ......... . ave 
minéral. TE 
Composées de l'acide : 
vitriolique et de a fsa d'Epsom....... FR 
mäaguésie, 


Foie de soüfre........... ; 
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CINQUIÈME ORDRE, 
MATIÈRES MÉTALLIQUES, 


PREMIÈRE CLASSE. 


Matières métalliques produites par le feu primitif, où métalliques simples et dans 
ur état de nature. 


MATIÈRES, VARIÉTÉS, 


a — 


en filets. — en lames. — en grains. 
— en masses. — en pépites, — 
en végétations. — jaune, — rou- 
Or primitif en état de métal. {  geâtre, — blanchâtre. — cristal- 
lisé en octaèdre par le feu. 
toujours allié d'argent par la na- 
ture. 
en ramifications. — en feuilles. — 
en grains. 
toujours allié d’or et quelquefois 
d’autres substances métalliques. 
cristallisé en octaèdre par le feu. 


zi Argent primitif en état ùl 

Métaux,..,.,,..... KEHA a 

Cuvre primitif en état de | 
métal. i 

Plomb en état de chaux... | mélangé dans les roches vitreuses, 

Étain en état de chaux... | mélangé dans les roches vitreuses, 

Ps dans les roches vitreuses. 


en blocs plus ou moins gros. 


— aimant. — émeril. — mäche. 


| Fer en état de fonte. ..... 
fer. — sablon magnétique, 


i 


DEUXIÈME CLASSE. 


Matières métalliques formées par lintermède de l'eau, ou concrétions et mines des 
métaux dans leur état d'agrégation et de minéralisation, 


Ofrvsssssusesses.s.... | en paillettes, — pyrites aurifères. 
en paillettes. — pyrites argentiferes. 
— mine d'argent vitrée, brune, 
noirâtre, ou grise. — mine d'ar- 
gent cornée, jaunâtre, à demi- 
transparente et opaque, — mine 
d'argent rouge. 
minerais pyriteux du cuivre, mi py- 
rites cuivreuses. — mine de cui- 
Métaux, .....s..... vre vitreuse, — mine de Cuivre 
cornée, — mine de cuivre soyeuse 
— malachite. — mine cristallisée, 
CUITO. sus ee...  — mine veloutée. — mine fi- 
breuse. — mine mamelonnée, — 
pierre arménienne. — azur bleu 
de montagne. — vert de monta- 
gne. — mine de cuivre antimo- 
: : niale, 


Argentine een 
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MATIÈRES. VARIÉTÉS, 


galène. — mine de plomb vitreuse et 
cristallisée, — blanche. — noirà- 
tré, — rouge. — verte. — jaune. 
mine d'étain en filons. — en cou- 
ches. — en rognons. — en gre- 


Plomb, . 


LIT A PA a HE í LE T RU NET +...  nailles, — en cristaux. — noirs. 
— blancs. — jaunåtres. — rou- 
ges. 

mine spathique. — spéculaire. — 
Ear, x en grains. — en géode. — en 
CRE ROM S, Fée ocre. — en rouille plus ou moins 


‘  décomposée. — hématite, 
TROISIÈME CLASSE. 


Matières semi-métalliques , ou demi-métaux dans leur état de nature, 


Eau métallique, .....|Mercure.......... ..... [en cinabre. — en état coulant, 
i en minerais blancs et gris. 


Demi-métaux.. ...... / Antimoine.. ....... DIE mme d'antimoine en aiguilles. 
| z ? mines d'antimoine en plumes, sou- 
i | vent mêlée d'argent. 
Í {en état métallique. — mélé de co- 


PIME Ss 40e i balt. — jaunâtre. — rougeâtre. 


| { en pierre calaminaire. — en blende, 
Denu-métaux........ — noire, — grise. — jaunâtre, 
Ziuc,.................{ — rougeälre, etc. — cristallisée, 
— transparente, — opaque. — 

\ en vitriol blanc, 


i QUATRIÈME CLASSE. 


Alliages métalliques faits par la nature. 
/ {en grenaille toujours mélée de sablon 
Platine ................) magnétique, et alliée de fer dans 
| sa substance, ds 

toujours plus ou moins mélé de fer 

RE Cobalt... | par un allisge intine. 
yei mélés de joer x mêlé de fer et de cobalt par un al- 
* |Nickel,..,,.......,....1 liage intime. — grenu. — lamel- 

leux. À 

grise, — noirâtre. — cris'allisée. 
Manganese.. siese sso sis oeo -— non cristallisée. — toujours 
\ mêlée de fer par un alliage intime, 


SIXIEME ET DERNIER ORDRE. 
PRODUITS VOLCANIQUES. 
| plus ou moins compactes. 


mi" noir tef Laves ssas ess es eres eee | plus ou moins trouées. 
i SET noirâtres, brunes et rougeätres, 
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MATIÈRES, SORTES. à VARIÉTÉS. 


plus ou moins mêlé de fer, ainsi que 
les layes set de différentes figu- 
res, depuis pois jusqu’à neuf fa- 
ces dans sa longueur, articulé ou 


a uaaa AEN ARTEN 


Matières fondues par le, x non dans son épaisseur. — noirâ- 
feu des volcans, tre. — grisätre. — verdâtre. 


pà grain plus vu moins fin. — nôire. 
Pierré de touche... ,....! 


— brune, — grise. 


à à grains plus du moins proéminens 
r ie À ren cn Lo L'art et plus ou moins rougeâtres. 
148 Ce A gl le feu | Tripolis RE PI .... [ blanc. — jaunâtre. — noirâtre. 


Détrimens des matiè- 
res volcaniques. 


[route ianitor pot | „cher. — grise. — rouge. — blan- 


chåtre, ete. 


plus ou moins sèche et rude au tou- — 


EXPÉRIENCES 


SÜR, 


TUSAS, 


maiia 


f 


PREMIER MÉMOIRE: 


i _…Ææpériences sur la Jorce du bois. 


Lx principal usage du pois: dans les bå- 
timens et dans les constructions de toute es- 
pèce est de supporter des fardeaux. La. pra< 


tique des ouvriers qui l’emploïent n’est fon- 


dée que sur des épreuves; à la vérité sou- 
vent réitérées, mais toujours assez grossières 
ils ne connoissent que -très-imparfaitement 
lä force et la résistance des matériaux -qu’ils 
mettent en œuvre. J'ai tåché dé déterminer 
avec quelque précision la force du bois et 
j'ai cherché les moyens de rendre. mon tra- 
vail utile aux constructeurs et aux charpen- 
tiers. Pour y parvenir, j'ai été obligé. de 
faire rompre plûsieurs poutres et plusieurs 
solives de différentes longueurs, On trouvera, 
dans la suite de cé mémoire, le detail exact 
de toutes ces expériences : mais je vais au- 
paravant en présenter les résultats généraux, 
après avoir dit un mot de l'organisation du 
bois et de quelques circonstances particu- 
culières qui me paroissent avoir, échappé 
aux physiciens qui se sont oceupés: de ces 
matieres. 

Un arbre est un corps organisé dont la 
structure mest. point encore bien connue, 
Les expériences de Grew; de -Malpighi et 
surtout celles de Hales, ont, à la vérité, 
donné de grandes lumières sur l’économie 
végétale, et il faut avouer qu'on leur doit 
presque tout ce qu'on sait en ce genre.: mais 
dans ce genre, comme dans tous les autres, 
on ignore beaucoup , plus dé choses qu’on 
nen sait. Je né ferai point ici la descrip- 
tion anatomique des diflérentes parties d’un 
arbre, cela seroit inutile pour mon dessein; 
il me suffira de donner une idée de la ma- 
nière dont les arbres croissent et de la fa- 
qon dont le bois se forme. 


Une semence d'arbre, un gland qu’on 
jette en terre au printemps, produit au bout 
de quelques semaines un petit jet tendre et 
herbacé, qui augmente, s'étend, grossit, 
durcit, et contient déjà, dès la fin de la 
première. année, un filet de substance li- 
gneuse, A l'extrémité de ce petit arbre ést 
un bouton qui s'épanouit l'année süivante, 
et dont il-sort un second jet semblable à ce- 
lui de Ja première année, mais plus vigou- 
reux, qui grossit et s'étend davantage , dür- 
cit dans le même temps, et produit un autré 
bouton qui contient le jet de la troisième 
année, et ainsi des autres, jusqu'à ce que 
l'arbre soit parvenu à toute sa hauteur : cha- 
cun de ces boutons est uné espècè de germe 
qui contient le petit arbre de chaque an: 
née. L’accroissement des arbres en hauteur 
se fait donc par plusieurs productions sem- 
blables et annuelles; de sorte.qu'un arbre 
de cent pieds de haut est composé, dans sa 
longueur; de, plusieurs petits arbres mis 
bout à bout, dont le plus long n’a pas sou- 
vent deux pieds de D Tous ces pe- 
tits arbres de chaque année ne, changent 
jamais dans leurs dimensions ; ils existent. 
dans ün arbre de cent ans sans avoir grossi 
ni grandi; ils sont senlemen} devenus plis 
solides. Voilà comment se fait l'accroisse- 
ment en hauteur; l'accroissement en gros- 
seur en dépend. Ce bouton qui fait le som- 
met du petit arbre de la première année tire 
sa nourriture à travers la substance et le 
corps même de ce petit arbre : mais les prin- 
cipaux canaux qui servent à conduire la 
sève se trouvent entre: l'écorce et le filet 
ligneux; l’action dé cette sève en mouve- 
ment dilate ces canäux et les fait grossir, 
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tandis que le bouton, en s'élevant , les tire 
et les allonge; de plus, la sève , en y cou- 
lant continuellement, y dépose des parties 
fixes qui en augmentent la solidité : ainsi 
dès la seconde année, un petit arbre con- 
tient déjà dans son milieu un filet ligneux en 
forme de cône fort allongé, qui est la pro- 
duction en bois de la première année, et 
une couche ligneuse aussi conique qui en- 
veloppe ce premier filet et le surmonte, et 
qui est la production de la seconde année. 
La troisième couche se forme comme la se- 
conde; il en est de même de toutes les au- 
tres qui s’enveloppent successivement et con- 
tinûment ; de sorte qu’un gros arbre est un 
composé d'un grand nombre de cônes li- 
gneux qui s’enveloppent et se recouvrent 
tant que l'arbre grossit. Lorsqu'on vient à 
J'abattre, on compte aisément, sur la coupe 
transversale du tronc, le nombre de ses cô- 
nes , dont les sections forment des cercles ou 
plutôt des couronnes concentriques; et on 
reconnoit l’âge de l'arbre par le nombre des 
couronnes , car elles sont distinctement sé- 
parées les unes des autres. Dans un chêne 
vigoureux , l’épaisseur de chaque couche ou 
couronne est de deux ou trois lignes ; cette 
épaisseur est d’un bois dur et solide : mais 
la substance qui unit ensemble ces couron- 
nes, dont le prolongement forme les cônes 
ligneux, n’est pas à beaucoup près aussi 
ferme ; c’est la partie foible du bois, dont 
l’organisation est différente de celle des có- 
nes ligneux , et dépend de la façon dont ces 
cônes s'attachent et s'unissent les uns aux 
autres, que nous allons nn en peu 
de mots. Les canaux longitndinaux qui por- 
tent la nourriture au bouton non seulement 
prennent de l'étendue, et acquièrent de la 
solidité, par l’action et le dépôt de la sève, 
mais ils cherchent encore à s'étendre d’une 
autre facon ; ils se ramifient dans toute leur 
longueur, et poussent de petits filamens, 
comme de petites branches, qui, d’un côté, 
vont produire l’écorce, et, de l’autre, vont 
s'attacher au bois de l’année précédente, et 
forment entre les deux couches du bois un 
tissu spongieux qui, coupé transversale- 
ment, même par une assez grande épais- 
seur , laisse voir plusieurs petits trous à peu 
près comme on en voit dans la dentelle; les 
couches du bois sont donc unies les unes 
aux autres par une espèce de réseau. Ce 
réseau n'occupe pas à beaucoup près autant 
d'espace que la couche ligneuse; il n’a qu'en- 
viron une demi-ligne d'épaisseur : cette épais- 
seur est à peu près la même dans tous les 
arbres de même espèce , au lien que les cou- 
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ches ligneuses sont plus ou moins épaisses, 
et varient si considérablement dans la même 
espèce d'arbre, comme dans le chêne , que 
j'en ai mesuré qui avoient trojs lignes ei 
demie, et d’autres qui n’avoient qu’une 
demi-ligne d'épaisseur, 

Par cette simple exposition de la texture 
du bois, on voit que la cohérence longitu- 
dinale doit être bien plus considérable que 
l'union transversale; on voit que dans les 

tites pièces de bois, comme dans un 

arreau d’un pouce d'épaisseur, s’il se trouve 
quatorze ou quinze couches ligneuses, il y 
aura treize ou quatorze cloisons, et que par 
conséquent ce barreau sera moins fort qu'un 
pareil barreau qui ne contiendra que cinq 
ou six couches et quatre ou cinq cloisons; 
on voit aussi que, dans ces pelites pièces, 
s’il se trouve une ou deux couches ligneuses 
qui soient tranchées par la scie , ce qui ar- 
rive souvent, leur force sera considéra- 
blement diminuée : mais le plus grand dé- 
faut de ces petites pièces de bois, qui sont 
les seules sur lesquelles on ait jusqu’à ce 
jour fait des expériences, c’est qu’elles ne 
sont pas composées comme les grosses piè- 
ces; la position des couches ligneuses et 
des cloisons dans un barreau est fort diffé- 
rente de la position de ces mèmes couches 
dans une poutre; leur figure est même dif- 
férente, et par conséquent on ne peut pas 
estimer la force d’une grosse pièce par celle 
d’un barreau. Un moment de réflexion fera 
sentir ce que je viens de dire. Pour former 
une poutre, il ne faut qu'équarrir l'arbre, 
c'est-a-dire enlever quatre segmens cylin- 
driques d’un bois blanc et imparfait qu'on 
appelle aubier ; dans le cœur de l'arbre, la 
première couche ligneuse reste au milieu 
de la pièce, toutes les autres couches enve- 
loppent la première en forme de cercles ou 
de couronnes cylindriques ; le plus grand 
de ces cercles entiers a pour diamètre l'é- 
paisseur de la pièce; au delà de ce cercle, 
tous les autres sont tranchés;'et ne forment 
plus que des portions de cercles qui vont 
toujours en diminuant vers les arêtes de la 
pièce : ainsi une poutre carrée est composée 
d’un cylindre continu de bon boisbien so» 
lide , et de quatre portions angulaires tran- 
chées d’un bois moins solide et plus jeune. 
Un barreau tiré du corps d'un gros arbre, 
ou pris dans une planche, est tout autre- 
ment composé : ce sont de petits segmens 
longitudinaux des couches annuelles, dont 
la courbure est insensible; des segmens qui 
tantôt se trouvent posés parallèlement à une 
des surfaces du barreau, et tantôt plus ou 
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moins inclinés; des segmens qui sont plus 
ou moins longs, et plus où moins tranchés, 
et par conséquent plus ou moins forts. De 
plus, il y a toujours dans un barreau deux 
positions, dont l’une est plus avantageuse 
que l'autre ; car ces segmens de couches li- 
gneuses forment autant de plans parallèles, 
Si vous posez le barreau de manière que ces 
plans soient verticaux , il résistera davan- 
tage que dans une position horizontale; c’est 
comme si on faisoit rompre plusieurs plan- 
ches à la fois, elles résisteroient bien da- 
vantage étaut posées sur le côté que sur le 
plat. Ces remarques font déjà sentir combien 
on doit peu compter sur les tables calculées, 
ou sur les formules que différens auteurs 
nous ont données de la force du bois, qu’ils 
n'avoient éprouvée que sur des pièces dont 
les plus grosses étoient d’un ou deux pou- 
ces d'épaisseur, et dont ils ne donnent ni 
le nombre des couches ligneuses que ces 
barreaux contenoient, ni la position de ces 
couches, ni le sens dans lequel se sont 
trouvées ces couches lorsqu'ils ont fait rom- 
pre le barreau; circonstances cependant 
essentielles, comme on le verra par mes 
expériences et par les soins que je me suis 
donnés pour découvrir les effets de toutes 
ces différences. Les physiciens qui ont fait 
quelques expériences sur la force du bois 
n'ont fait aucune attention à ces inconvé- 
niens ; mais i] y en a d’autres peut-être en- 
core plus grands qu’ils ont aussi négligé de 
prévoir ou de prévenir. Le jeune bois est 
moins fort que le bois plus âgé : un bar- 
reau tiré du pied d’un arbre résiste plus 
qu'un barreau qui vient du sommet du 
même arbre; un barreau pris à la circon- 
férence près de l'aubier est moins fort 
qu'un pareil morceau pris au centre de 
l'arbre. D'ailleurs le degré de dessèchement 
du bois fait beaucoup à sa résistance : le 
bois vert casse bien plus difficilement que 
le bois sec. Enfin le temps qu'on emploie 
à charger les pièces pour les faire rompre 
doit aussi entrer en considération, parce 
qu'une pièce qui soutiendra pendant quel- 
ques minutes un certain poids ne pourra 
pas soutenir ce poids pendant une heure; 
et j'ai trouvé que des poutres qui avoient 
chacune supporté sans se rompre pendant 
un jour entier neuf milliers avoient rompu 
au bout de cinq ou six mois sous la charge 
de six milliers, c'est-à-dire qu'elles n’avoient 
pas pu porter pendant six mois les deux 
liers de la charge qu'elles avoient portée 
pendant un jour. Tout cela prouve assez 
combien les expériences qu'on a faites sur 
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cette matière sont imparfaites , et peut-étre 


cela prouve aussi qu'il n'est pas trop aisé 
de les bien faire, 

Mes premieres épreuves, qui sont en 
très-grand nombre, n'ont servi qu'à me 
faire reconnoître tous les inconvéniens dont 
je viens de parler. Je fis d'abord rom 
RE barreaux, et je calculai quelle 

evoit être la force d'un barreau plus long 
et plus gros que ceux que j'avois à l'épreuve ; 
et ensuite ayant fait rompre de ces der- 
niers , et ayant comparé le résultat de mon 
calcul avec la charge actuelle, je treuvai de 
si grandes différences, que je répétai plu- 
sieurs fois la même chose sans pouvoir rap- 
procher le calcul de l'expérience; j'essayai 
sur d’autres longueurs et d’autres grosseurs, 
l'événement fut le même ; enfin je me dé- 
terminai à faire une suite complète d'ex- 
périences qui püt me servir à dresser une 
table de la force du bois, sur laquelle je 
pouvois compter, et que tout le monde 
pourra consulter au besoin. 

Je vais rapporter, en aussi peu de mots 
qu'il me sera possible, la maniere dont j'ai 
exécuté mon projet. À 

J'ai commencé par choisir, dans un can- 
ton de mes bois, cent chênes sains et bien 
vigoureux , aussi voisins les uns des autres 
qu'il a été possible de les trouver, afin d'a- 
voir du bois venu en même terrain, car les 
arbres de différens pays et de différens ter- 
rains ont des résistances différentes; autre 
inconvénient qui seule sembloit d'abord 
anéantir toute l'utilité que j'espérois tirer 
de mon travail. Tous ces chênes étoient 
aussi de la même espèce, de la belle espèce 
qui produit du gros gland attaché un à un 
ou deux à deux sur la branche ; les plus 
petits de ces arbres avoient environ deux 
pieds et demi de circonférence, et les plus 
gros cinq pieds : je les ai choisis de diffé- 
rente grosseur, afin de me rapprocher da- 
vantage de l'usage ordinaire, Lorsque les 
charpentiers ont besoin d'une pièce de cinq 
ou six pouces d'équarrissage, ils ne la 
prennent pe dans un arbre qui peut porter 
un pied, la dépense seroit trop grande, et 
il ne leur arrive que trop souvent d'employer 
des arbres trop menus et où ils laissent 
beaucoup d’aubier : car je ne parle pas ici des 
solives de sciage qu’on emploie quelquefois, 
et qu'on tire d'un gros arbre; cependant il 
est bon d'observer en gg que ces so- 
lives de sciage sont foibles , et que l'usage 
en devroit être proscrit, On yerra, dans 
la suite de ce mémoire, combien il est avan- 
tageux de n'employer que du bois de brin. 
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Comme le degré de, A ea ahamen du bois 


fait varier très-considérablement celui de ` 


sa, péristagee, et que gaillean, il LE N 


„difficile de s'assurer de ce dent ce des 


„chepe, puisque souvent de deux das 


abattus en mème topp slun se HE ve 


` moins de temps que l'autre, j'ai voulu évi- 
_ter cet inconvénient, qui ON, dérangé la 


suite comparée ( de mes expériences , et j 'ai 
cru que j'ayrois un terme plus fixe et ipin us 
gpe 


` certain, en prenant aa bois vert. J'ai 


fait 
* que j'en avois besoin : R 


Toù il 
A bar 


e 
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sept. pouces d'arisae 
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Les 
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"avoit 
“faite” pr A 


uper mes arbres un À un à mesure 
le même jour qu'on 
äbatioit un arbre on le conduisoit au lieu 
devoit ie rompu; le lendemain les 
peutiers | équarrissoient , T des paR 
le trayailloient à la varlope, ali n de 
ner des PRA exactes, et le sur- 
ain on le metloit à épreuve. 
en quoi consis ail la mehine; avec 
le j'ai fait le BR and nombre de | 
Deux De m Erm de 
e 


trojs p vieds 


de hauteur, et. d'autant d le Tongueur, ren- 
forcés dans leur milieu pärt un bois deboit ; 5 
on osoit | Sur- ces tréteaux Jes deux exiré- 
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A la Bäcle de s ’incliner, | 


vel aussi LE aire: pop là largeur du fer i qui . 


Re sur les bois” 


l'seur ( 


; rompre: À la jartie | 
h é dé cette Boll le carrée, on, avoit 
deux ‘crochets de fer de méme Ós= 
tè le fer de la boucle; ces deux cro- 
chets se qui y et forioïent üne Dou- 
ele ronde d'env iron neuf j üuées de diamètre - 


ae que bi 'mettoit une clef de bois ` 
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~ dé qüato Eh eia e ngueùůr Sur six pieds 
de” die "de Volta de ' 


‘tre 


“Darren la so à la Fuel e par le 
“moyen de Ta gr 
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Fit ak Aa 
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~ en trois cents qui de pierre, taillés et 
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“numérotés, qu pesoient chacun 25, 50, 
109, 150, ft 200 livres; on porioit ces 
pierres, url Ja table, et au bâtissoit un mas- 
sif de, pierres large et long comme la ta- 
ble, or aussi hauk AN: "il étoit, nécessaire pou 
aire rompre Ja pièce. J'ai cru que cela 
étoit assez, simple ponr pouvoir en donne 
l'idée nette sans le secours d’ une figure. 

On axoit soin de mettre de niveau la pièce 
et Jes. tréteaux, que l’on cramponnoit afin 
de empêcher ‘de reeuler ; huit hommes 
chargspipnt continuellement la table, et com- 

mengecat par- placer au centre les poids de 
200 rss, sn ceux de 150, ceux. de 
100, ceux de ĝo, ¢t enfin au dessus ceux de 
223 livres. Deux hommes portés par un écha- 
„faud suspendu en l'air par des cordes pla- 
goieut, les poids de, 5o.et 25 livres; qu'on 
Ln'auroit pu arranger de depuis le bas sans cou- 
-Tir risque d’être écrasé; quatre mires hom- 
m AESI et soutenoient les quatre 
angles de A Le pour: l'empè cher de va- 
„ciller, et pour Ja a tenir € | équilibre ; un au- 
tre, avec une longue règ e de hois, observoit 
combien la piece Do à à mesure: qu'on la 
.chargeoit, vå} un autre marquoit le temps et 
` écriyoit la charge, qui souvent s'est trouvée 
monter à 29, 25, et jusqu'à près de 28 
milliers de livres, 

J'ai. fait rompre de cette façon. plus de 
_cent pièces de bois, tant poutres que soli- 
ves, Sans compter 300 barreaux, et ce grand 
` nombre de pénibles épreuves a été à peine 
suffisant pour me donner une échelle suivie 
: de Ja force du bois pour toutes les grosseurs 
et longueurs; j’ j'en ai, dressé une table que je 
. don ne à la fin de ce mémoire : si on la com- 
. pare avec celles de. M, Musschenbroeck et 
des aulres physiciens qui ont trayaillé sur 
cette matière 3 ON verra combien leurs résul- 
“tats yen: dilférens des miens, 

„Afin de donner d'avance une idée juste 
“de cetle opération par laquelle j'ai faif rom- 
pe les pièces de bois pour en reconnoitre 

a force, je vais apporter le procédé exact 
de l'une de mes expériences, par laquelle 
où Feat juger de toutes Jes autres. 

jant fait abalire un chène ( le cinq pieds 
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é avec oin cette 
u ell 
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e 409 livres, Ensuite l'ayant passée dans la 
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boucle de fer, et ayant tourné en hant la 
face où étoit le petit nœud , je fis disposer 
Ja pièce de niveau sur les tréteaux; elle por- 
toit de 
portée de six pouces étoit celle des pièces 
de douze pieds; celles de vingt-quatre pieds 
portoient de douze pouces, et ainsi des au- 
tres, qui portoient loujours d'un demi-pouce 
par pied de longueur, : Ayant. ensuite fait 
plisser la boucle de fer jusqu'au milieu de la 
pièce, on souleva à force de leviers Ja table, 
qui, seule ayec les boucles et la clef, pesoit 
2500 livres. On commença à trois heures 
cinquante-six minutes ; huit hommes char- 
geoient continuellement Ja table; à cinq heu- 
res trente-neuf minutes la pièce n'avoit en- 
core plié que de deux pouces, quoiquechargée 
de 16 milliers; à cinq heures quarante-cinq 
minutes elle avoit plié de deux pouces et 
demi, et elle étoit chargée de 18500 livres; 
à cinq heures cinquante-yne minples elle 
avoit plié de trois pouces, et étoit chargée 
de 2r milliers; à six heures une minule elle 
avoit plié de irois pouces et demi, et elle 
étoit chargée de 23625 livres ; dans cet ins- 
tant elle fit un éclat comme un coup de 
pistolet ; aussitôt on discontinua de charger, 
et la pièce plia d’un demi - pouce de plus, 
c'est-ä-dire de quatre pouces en tout, Elle 
continua d'éclater avec grande violence pen- 
dant plus d’une heure, et il en sortoit par 
les bouts une espèce de fumée avec un sif- 
‘flement. Elle plia de près de sept pouces ayant 
que de rompre absolument, el FRING.» 
pendant ce temps, la charge de 236 
vrés. Une partie des fibres ligneuses étoit 
coupée net comme si on l'eût sçiée, et Je 
reste s’étoit rompu en se déchirant, en se 
tirant, et laissant des intervalles à peu pres 
comine on en voit entre les dents d’un pei- 
gne; Parête de la boucle de fer, qui avoit 
trois lignes de largeur , et sur laquelle por- 
toit toute la charge, étoit entrée d’une ligne 
et demie dans le bois de la pièce, et avoit 
fait refouler de chaque côté un fais au de 
fibres; et le petit nœud gpl étoit à la face 
supérieure n’avoit point du tout contribué 
à la faire rompre. 

Jai un journal où il y a plus de cent ex- 
périences aussi détaillées que celle-ci, dont 
il y en a plusieurs qui sont plus ortes, Jen 
ai fait ‘sur dés pièces de 10, 12, 14, 16, 
18,20, 22, 24, 26 et 28 pieds de longueur 
et de toutes grosseurs, depuis quatre jus- 
qu'à huit pouces d'équarrissage, et j'ai tou- 
jours pour une même longueur et grosseur 
fait rompre trois où quatre pièces pareilles, 
afin d’être assuré de leur force respective. 


six pouces sur chaque tréteau ; cette , 


_cerel 
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La première remarque que j'ai faite, c'est 
que le bois ne casse jamais sans avertir; à 
moins que la piece ne soit fort petite ou fort 
sèche : le bois vert casse, plus difficilement 
ue le bois sec, eten général le bois.qui a 
-ni ressort résiste beaucoup pisang gelui 
qui n'en a pas : laubier, le hois des bran- 
ches , celui du sommet de la tige d’un arbre, 
iante bois jeune est moins fort que le bois 
plus gè La force du bois n'est pas propor- 
tionnelle à son volume ; ung pièce double 
ou quadruple d’une autre pièce de même 
longueur est beaucoup plus du double ou 
du quadruple lus forte que la premiére : 
exemple , il ne faut pas quatre milliers 


-pour rompre une pièce de dix pieds de lon- 


gueur, el de quatre pouces d'équarrissage , 
et il en faut dix pour rompre nne pièce dou- 
ble; il faut vingt-six milliers pour, rompre 
yes piece quadruple, c'est-à-dire une piece 

e dix pieds de longueur sur- huit pouces 


. d’équarrissage. Il en est de même pour la lon- 


gueur. Il mesemble qu'une pièce de huit pieds 
pieds doit, par les règles de la mécanique , 
et de même grosseur qu'une pièce, de,seize 
porter juste Je double ; pendant elle porte 
beaucoup moins. Je pourrois donner les rai- 
sons physiques de tous ces faits, mais je me 
horne à donner des faits :le bois qui.dans 


{ même lerrain , croit le plus vite etle plus 
pr 


t; eelui qui a crû lentement, et dont les 
les annuels, c’est-à-dire lescouchesligneu- 
ses, sont minces, est pis foible que l'autre. 
J'ai trouvé que la force du bois est pro- 
rtionnelle à sa pesanteur, de sorte qu'une 
pièce de même longueur et grosseur, mais 


„plus penie qu'une autre pièce, sera aussi 


plus forte à peu près en même raison, Cette 
remarque donne les moyens de comparer: la 
force des bois qui viennent de différens pays 


_et de différens terrains, et étend infiniment 


l'utilité de. mes expériences : car , lorsqu'il 
s'agira d’une construction importante ou d’un 
ouvrage de conséquence, on pourra aisément, 


: au moyen de ma table et en. pesant les piè- 


ces, ou seulement des échantillons de ces 
pièces, s'assurer de la force du bois qu'on 


„emploie, et ou évitera le double inconvé- 


nient d'employer -trop ou trop peu de celte 
matière, que souvent on prodigue mal à pro- 
pos, et que quelquefois on ménage ayee en- 


_Core moins de raison. 


On seroit porté à croire qu'une pièce qui, 
comme dans mes expériences , es! posée li- 


: brement sur deux tréteaux doit porter beau- 


coup moins qu’une pièce retenue par. les 
deux bouts, et infixée dans une muraille, 
comme sont les poutres et les solives d'un 
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bâtiment; mais si on fait réflexion qu'une 
pièce que je suppose dé vingt-quatre pieds 
de longueur, en baissant de six pouces dans 
son milieu, ce qui est souvent plus qu'il 
mwen faut pour la faire rompre, ne hausse 
en même temps que d’un demi-pouce à cha- 
que bout, et que même elle ne hausse guère 
que de trois lignes , parce que la charge tire 
le bout hors de la muraille, souvent beau- 
coup plus qu’elle ne le fait hausser , on verra 
bien que mes expériences s'appliquent à la 
position ordinaire des poutres dans un bâti- 
ment : la force qui les fait rompre, en les 
obligeant de plier dans le milieu et de haus- 
ser par les bouts, est cent fois plus consi- 
dérable que celle des plâtres et des mortiers, 
qui cèdent et se dégradent aisément; et je 
puis assurer , après l'avoir éprouvé ; que la 
différence de force d'une pièce posée sur 
deux appuis et libre par les bouts, et de 
celle d’une pièce fixée par les deux bouts 
dans une muraille bâtie à l'ordinaire, est si 
petite, qu’elle ne mérite pas qu’on y fasse 
attention. 

J'avoue qu’en retenant une pièce par des 
ancres de fer, en la posant sur des pierres 
de taille dans une bonne muraille, on aug- 
mente considérablement sa force. J'ai quel- 
ques expériences sur cette position , dont je 
pourrai donner les résultats. J'avouerai 
même de plus que; si cette pièce étoit in- 
vinciblement retenue et inébranlablement 
contenue par les deux bouts dans des en- 
châtres d’une matière inflexible et parfaite- 
ment dure, il faudroit une force presque in- 
finie pour la rompre; car on peut démontrer 
que, pour rompre une pièce ainsi posée, il 
faudroit une force beaucoup plus grande que 
la force nécessaire pour rompre une pièce 
de bois debout, qu'on tireroit ou qu'on pres- 
seroit suivant sa longueur. 

Dans les bâtimens et les eontignations or- 
dinaires, les pièces de bois sont chargées 
dans toute leur longueur et en différens 
points , au lieu que, dans mes expériences, 
toute la charge est réunie dans un seul point 
au milieu : cela fait une différence considé- 
rable, mais qu'il est aisé de déterminer au 
juste; c'est une affaire de calcul que tout 
constructeur un peu versé dans la mécanique 
pourra suppléer aisément. 

Pour essayer de comparer les effets du 
temps sur la résistance du bois, et pour re- 
connoître combien il diminue de sa force, 
j'ai choisi quatre pièces de dix - huit pieds 
de longueur sur sept pouces de grosseur ; 
j'en ai fait rompre deux, qui, en nombres 
ronds, ont porté neuf milliers chacune pen- 
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dant une heure : j'ai fait charger les deux 
autres de six milliers seulement , c'est-à-dire 
des deux tiers de la première charge, et je 
les ai laissées ainsi chargées , résolu d’atten- 
dre l'événement. L'une de ces pièces a cassé 
au bout de cinq mois et vingt-cinq jours, et 
l'autre au bout de six mois et dix-sept jours. 
Après cette expérience , je fis travailler deux 
autres pièces toutes pareilles , et je ne les fis 
charger que de la moitié, c’est-à-dire de 
4500 livres ; je les ai tenues pendant plus de 
deux ans ainsi chargées : elles n’ont pas 
rompu, mais elles ont plié assez considéra- 
blement, Ainsi, dans des bâtimens qui doi- 
vent durer long-temps , il ne faut donner au 
bois tout au plus que la moitié de la charge 
qa peut le faire rompre , et il my a que 
ans des cas pressans et dans des construc- 
tions qui ne doivent pas durer, comme lors- 
qu’il faut faire un pont pour passer une ar- 
mée, où un échafaud pour secounr ou 
assaillir une ville, qu'on peut hasarder de 
donner au bois les deux tiers de sa charge. 
Je ne sais s'il est nécessaire d’avertir que 
j'ai rebuté plusieurs pièces qui avoient des 
défauts, et que je n’ai compris dans ma ta- 
blé que des expériences dont j'ai été satis- 
fait. J'ai encore rejeté plus de bois que je 
n’en ai employé : les nœuds, le fil tranché 
et les autres défauts du bois sont assez aisés 
à voir; mais il est difficile de juger de leur 
effet par rapport à la force d’une pièce ; il 
est sûr qu’ils la diminuent beaucoup, et j'ai 
trouvé un moyen d'estimer à peu près la 
diminution de force causée par un nœud. 
On sait qu'un nœud est une espèce de che- 
ville adhérente à l’intérieur du bois ; on peut 
même connoître, à peu près, par le nombre 
des cercles annuels qu'il contient, la pro- 
fondeur à Le il pénètre. J'ai fait faire 
des trous en forme de cône et de même pro- 
fondeur dans des pièces qui étoient sans 
nœuds, et j'ai rempli ces trous avec des 
chevilles de même figure; j'ai fait rompre ces 
pièces, et jai reconnu par là combien les 
nœuds ôtent de force au bois, ce qui est 
beaucoup au delà de ce qu’on pourroit ima- 
giner : un nœud qui se trouvera ou une 
cheville qu’on mettra à la face inférieure , et 
surtout à l'une des arêtes, diminue quelque- 
fois d'un quart la force de la pièce. J'ai aussi 
essayé de reconnoître, par plusieurs expé- 
riences, la diminution de force causée par 
le fil tranché du bois, Je suis obligé de sup- 
rimer les résultats de ces épreuves, qui 
emandent beaucoup de détails : qu'il me 
soit permis cependant de rapporter un fait 
qui paroitra singulier; c'est ou’avant fajt 
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rompre des pièces courbes, telles qu'on les 
emploie pour la construction des vaisseaux, 
des dômés, etc. , j'ai trouvé qu’elles résis- 
tent davantage en opposant à la charge le 
côté concave. On imagimeroit d’abord le con- 
traire, et on penseroit qu'en opposant le 
côté convexe, comme la pièce fait voùte, 
elle devroit résister davantage : cela seroit 
vrai pour une pièce dont les fibres longitu- 
dinales seroient courbes naturellement, c'est- 
à-dire pour une pièce courbe dont le fil du 
bois seroit continu et non tranché; mais, 
comme les pièces courbes dont je me suis 
servi, et presque toutes celles dont on se 
sert dans les constructions, sont prises dans 
un arbre qui a de l'épaisseur, la partie in- 
térieure de ces courbes est beaucoup plus 
tranchée que la partie extérieure, et par 
conséquent elle résiste moins, comme je l'ai 
trouvé par mes expériences. 

11 sembleroit que des épreuves faites avec 
tant d'appareil, et en si grand nombre, ne 
devroienl rien laisser à désirer , surtout dans 
une malière aussi simple que celle-ci : ce- 
pendant je dois convenir , et je l’avouerai 
volontiers, qu'il reste encore bien des cho- 
ses à trouver; je n’en citerai que quelques- 
unes. On ne connoit pas le rapport de la 
force de la cohérence longitudinale du bois 
à la force de son union transversale, c'est- 
à-dire quelle force il faut pour rompre et 
quelle force il faut pour fendre une pièce. 
On ne connoît pas la résistance du bois dans 
des positions différentes de celles que sup- 
posent mes expériences; positions cepen- 
dant assez ordinaires dans les bâtimens, et 
sur lesquelles il seroit très-important d’avoir 
des règles certaines : je veux parler de la 
force des bois debout, des bois inclinés , 
des bois retenus par une seule de leurs ex- 
trémités , ete. Mais, en partant des résultats 
de mon travail, on pourra parvenir aisément 
à ces connoissances qui nous manquent, 
Passons maintenant au détail de mes expé- 
riences. 

J'ai d'abord recherché quels étaient la 
densité et les poids du bois de chène. dans 
les différents âges, quelle proportion il y à 
entre la pesanteur du bois qui occupe le cen- 
tre et la pesanteur du bois de la circonfé- 
rence, et encore entre la pesanteur du bois 
parfait et celle de aubier, ete. M. Duhamel 
ma dit qu'il avoit fait des expériences à ce 
sujet : Pattention scrupuleuse avec laquelle 
les miennes ont été faites me donne lieu de 
croire qu'elles se trouveront d'accord avec 
les siennes, 

J'ai fait tirer un bloc du pied d’un chène 
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abattu le même jour; et ayant posé la pointe 
d'un compas au centre des cercles annuels, 
j'ai décrit une circonférence de cercle autour 
de ce centre, et ensuite ayant posé la pointe 
du compas au milieu de l’épaisseur de l'au- 
bier, j'ai décrit un pareil cercle dans l’aubier; 
j'ai fait ensuite tirer de ce bloc deux petits 
cylindres, Pun de cœur de chêne, et l’autre 
d'aubier, et les ayant posés dans le bassin 
d’une bonne balance hydrostatique, et qui 
penchoit sensiblement à un quart de grain, 
je les ai ajustés en diminuant peu à. peu le 
plus pesant des deux; et lorsqu'ils m'ont 
paru parfaitement en équilibre, je les ai 
pesés; ils pesoient également chacun 37i 
grains : les ayant ensuite pesés séparément 
dans l’eau, où je ne fis que les plonger un 
moment, j'ai trouvé que le morceau de cœur 
perdoit dans l’eau 317 grains, et le morceau 
d’aubier 344 des mêmes grains. Le peu de 
temps qu’ils demeurèrent dans l'eau rendit 
insensible la différence de leur augmentation 
de volume par l'imbibition de l'eau, qui est 
très-diflérente dans le cœur du chêne et dans 
Paubier. 

Le même jour j'ai fait deux autres cylin- 
dres, l'un de cœur et l’autre d’aubier de 
chène, tirés d’un autre bloc, pris dans un 
arbre à peu près du même âge que le pre- 
mier, et à la même hauteur de terre : ces 
deux cylindres pesoient chacun 1978 grains ; 
le morceau de cœur de chène perdit dans 
Peau 1635 grains, et le morceau d’aubier 
1784. En comparant cettè expérience avec 
la première, on trouve que le cœur de chêne 
ne perd dans cette expérience que 307 ou 
environ 371 , au lieu de 317 1/2, et de même, 
que l’aubier ne perd sur 371 grains que 330, 
au lieu de 344; ce qui est à peu près la 
même proportion entre le cœur et l’aubier : 
la différence réelle ne vient que de la den- 
sité différente, tant du cœur que de l'aubier 
du second arbre, dont tout le bois en géné- 
ral étoit plus solide et plus dur que le bois 
du premier. 

Trois jours après j'ai pris, dans un des 
morceaux d'un autre chêne abattu le même 
jour que les précédens, trois cylindres, Pun 
au centre de l'arbre, l'autre à la circonfé- 
rence du cœur, et le troisième à l’aubier, 
qui pesoient tous trois 975 grains dans l'air; 
et les ayant pesés dans l’eau , le bois du cen- 
tre perdit 873 grains, celui de la circonfé- 
rence du cœur perdit go6, et l’aubier 938 
grains. En comparant cette troisième expé- 
rience avec les deux précédentes , on trouve 
que 371 grains du cœur du premier chêne 
perdant 317 grains 1/2, 371 grains du cœur 
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du secand chêne auroient dù perdre 332 
grains à peu près, et de même, que 371 

ains d'aubier du premier chêne perdant 
344 grains, 371 grains du second chêne au- 
xaient dû perdre 330 grains, et 371 grains 
de l'aubier du troisième chêne auroient dû 

erdre 356 grains; ce qui ne s'éloigne pas 
ar En de la première proposition , la dif- 
férence réelle de la perte, tant du cœur que 
de l’aubier de ce troisième chène, venant de 
ce que son bois étoit plus léger, et un peu 
pius sec que celui des deux autres. Prenant 

onc. la mesure moyenne entre ces trois dif- 
férens bois de chène, on trouve que 371 
grains de cœur perdent dans l'eau 319 grains 
1/3 de leur poids, et que 371 grains d’aubier 
perdent 343 graius de leur poids : done le 
volume du cœur du chêne est au volume de 
l'aubier :: 319 1/3: 343, et les masses 14 
343 : 319 [i ce qui fait environ un quin- 
zième pour la différence entre les poids spé- 
cifiques du cœur et de l’aubier. 

J'avois choisi pour faire cette troisième 
expérience un morceau de bois dont les cou- 
ches ligneuses m’avoient paru assez égales 
dans leur épaisseur, et j’enlevai mes trois 
cylindres de telle façon, que le centre de 
mon cylindre du milieu, qui étoit pris à 
la circonférence du cœur, éloit également 
éloigné du centre de l'arbre, où j'avois en- 
levé mon premier cylindre de cœur, et du 
centre du- cylindre d’aubier : par là j'ai 
reconnu que la pesanteur du bois décroit à 
per près en progression arithmétique; car 
a perte du cylindre du centre étant 873 , et 
celle du cylindre: daubier étant 938, on 
trouvera, en prenant la moitié de la somme 
deces deux nombres, que le bois de la cir- 
conférence du cœur doit perdre 905 1/2, et; 
par l'expérience , je trouve qu'il a perdu 906: 
ainsi le bois, depuis le centre jusqu’à la der- 
nière circonférence de l’aubier, diminue de 
densité en progression arithmétique. 

Je me suis assuré, par des épreuves sem- 
blables à celles que je viens d'indiquer, de la 
diminution de pesanteur du bois dans salon- 
gueur: : le bois du pied d’un arbre pèse plus 
que le bois du tronc au milieu de sa hauteur, 
et celui de ce milieu pèse plus que le bois du 
sommet, et cela à peu près en progression 
arithmétique, tant que l'arbre prend de Pac- 
croissement; mais il vient un temps où le 
bois du centre et celui de la circonférence 
du cœur pèsent à peu près également, et 
c'est le temps auquel le bois est dans sa 
perfection. 

Les expériences ci-dessus ont été faites 
sur des arbres de soixante ans, qui crois- 
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soient encore, tant en hauteur qu'en gros- 
seur, et, les ayant répélées sur des arbres 
de quarante-six ans, j'ai toujours trouvé 
que le bois, du centre à la circonférence, 
et du pied de l'arbre au sommet, diminuoit 
de pesanteur à peu près en progression arith- 
métique, 

Mais comme je viens de l’observer, dès 
que les arbres cessent de croître, cette pro- 
portion commence à varier. J'ai pris dans le 
tronc d’un arbre d'environ cent ans trois 
cylindres, comme dans les épreuves précé- 
dentes, qui tous trois pesoient 2004 grains 
dans l'air; celui du centre perdit dans Feau 
1713 grains, celui de la circonférence du 
cœur 1718 grains, et celui de l'aubier 1779 
grains. 

Par une seconde épreuve, j'ai trouvé que 
de trois autres cylindres pris dans le trone 
d’un arbre d'environ cent dix ans et qui pe- 
soient dans l'air 1122 grains , celui du centre 
perdit rooz grains dans l’eau, celui de la 
circonférence du cœur 997 grains, et celui 
de l'aubier 1023 grains. Cette expérience 
prouve que le cœur n’étoit plus la partie la 
plus solide de l'arbre, et elle prouve en 
mème temps que l'aubier est ya pesant et 
plus solide dans les vieux que dans les jeunes 
arbres. 

J'avoue que, dans les différens climats, 
dans les différens terrains, et même dans le 
même terrain, cela varie prodigieusement, 
et qu'on peut trouver des arbres situés assez 
heureusement pour prendre encore de l'ac- 
croissement en hauteur à l’âge de cent cin- 
quante ans; ceux-ci font une exception à la 
règle : mais, en général, il est constant que 
le bois augmente de pesanteur jusqu'à un 
certain âge dans la proportion que nous 
avons établie, qu'après cet âge le bois des 
différentes parties de l'arbre devient à peu 
près d’égale pesanteur, et c'est alors qu'il 
est dans sa perfection; et enfin que, sur 
son déclin, le centre de l'arbre venant à 
s’obstruer, le bois du cœur se dessèche, faute 
de nourriture suffisante, et devient plus lé- 
ger que le bois de la circonférence à pro- 
portion de la profondeur, de la différence 
du terrain, et du nombre des circonstances 

ui peuvent prolonger ou raccourcir le temps 
& l'accroissement des arbres. 

Ayant reconnu par les expériences pré- 
cédentes la différence de la densité du bois 
dans. les différens âges, et dans les différens 
étals où il se trouve avant d'arriver à sa per- 
fection , j'ai cherché quelle étoit la différence 
de la force aussi dans les mêmes différens 
âges; et pour cela j'ai fait tirer du centre de 
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lusieurs arbres, tous du même âge, C'est- 

à-dire d'environ soixante ans, plusieurs bar- 

reaux de trois pieds de longueur sur un 

pouce d’équarrissage, entre lesquels j'en ai 

choisi quatre qui étoient les plus parfaits; 
ils pesoient : À 


2. 2° ge. 4° barreau. 
onces. onces. onces. onces. 
26%. 264, 264$. 264. 
Ils ont rompu sous la charge de 
301l}, 289l. 272l. agak 


Ensuite j'ai pris plusieurs morceaux du 
Vois de la circonférence du cœur, de même 
ngueur et de mêine équarrissage, c'est-à- 
dire de trois pieds sur un pouce entre les- 
quels j'ai choisi quatre des plus parfaits; ils 


pesoient : 
2 2° 4 4° barreau. 
Dir onces opca. onces. 
8 26 do i i 
2536. 255 203%, 961 


Ils ont rompu sous la charge de 
2621- 2581. 2551. 9531. 


Et de même ayant pris quatre morceaux 
d’aubier, ils pescient : 


1 2° 3< 4° 
ounces. onces. onces. onces, 
205% 924% 243$ 24h 

Ils ont rompu sous la charge de 
-2481. 2421, 2411 2501. 


Ges épreuves me firent soupçonner que la 
force du bois pourroit bien être proportio- 
nelle à sa pesanteur; ce qui s’est trouvé 
vrai, comme on le verra par la suite de ce 
mémoire, J'ai répété les mêmes expériences 
sur des barreaux de deux pieds, sur d’autres 
de dix-huit pouces de longueur, et d'un 
pouce d’équarrissage. Voici le résuitat de 
ces expériences. 


BARREAUX DE DEUX PIEDS. 


Poids. 
AMAR 13 4 4° barreau, 
onces, onces, onces. onces. pi 
Centre. 175 16% 164: 1 Frs 
Circonf. 152%, 152. 152. 152 
Aubier. 142, 1436. 14--*14 8, 
Charges. 


Centre. 4391. 4281. 4151. 405 1. 

x, Il faut remarquer que, comme l'arbre étoit 
assez gros, le bois de la circouférence étoit beau- 
coup plus éloigné du bois du centre que de celui de 
V'aubier, aI 
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Circonf. 3561. 350 1 3461. 346 l. 
Aubier. 3401. 3341. 3521. 316 1. 
BARREAUX DE DIX-HUIT POUCES. 
Poids, 


2e 3° 4% barreau. 
3 onces. onces. onces. onces. 
Centre, 132. 134. 13. 
Circonf. 1243$. =, 12. 
Aubier. 114. ITS 11, 
Charges. 
Centre, 388 L 4861. 4781 


Circonf. 460l. 45r l. 4431. 4411 
Aubier. 4391. 4381. 4281. 4281. 


BARREAUX D'UN PIED. 


2gi 
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4771. 


Poids. 
144 gA 3° 4e barreau. 
onces. onces. onces. onces. 
Centre. 842. 81. 84 81 
Circonf. 82 73 73s 7 
Aubier. 735 Jar 70 5% 
$ Charges. 


Centre. 7641. 7611. 750l. 7511. 
Circonf. 7211. 700l. 6931. 6981. 
Aubier. 6681. 6521, 6511. 6431. 


En comparant toutes ces expériences, on 
voit que la force du bois ne suit pas bien 
exactement la même proportion que sa pe- 
santeur, mais on voit toajours que cette 
pesanteur diminue, comme dans les pre- 
mières expériences, du centre à la circon- 
férence. On ne doit pas s'étonner de ce que 
ces expériences ne sont pas suffisantes pour 
juger exactement de la- force du bois; car 
les barreaux tirés du centre de l'arbre sont 
autrement composés que les barreaux de la 
circonférence ou de l'aubier, et je ne fus 
pas long-temps sans m'apercevoir que cette 
différence dans la position, tant des couches 
ligneuses que des cloisons qui les unissent, 
devoit influer beaucoup sur la résistance du 
bois. 

J'examinai donc avec plus d'attention la 
forme et la situation des couches ligneuses 
dans les différentes parties du tronc de l'ar- 
bre : je vis que les barreaux tirés du centre 
conteuoient dans le milieu un cylindre de 
bois rond , et qu’ils n’étoient tranchés qu'aux 
arètes; je vis que ceux de la circonférence 
du cœur formoient des plans presque paral- 
lèles entre eux, avec une courbure assez 
sensible, et que ceux de l'aubier étoient 

resque absoltuiënt parallelesavee une cour- 
bus insensible, J'observerai de plus que 
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le nombre des couches ligneuses varioit très- 
considérablement dans les différens barreaux, 
de sorte qu'ik y en avoit qui ne contenoient 
que sept couches ligneuses, et d'autres en 
contenoient quatorze dans la même épais- 
seur d’un pouce. Je m’aperçus aussi que la 
position de ces couches ligneuses et le sens 
où elles se trouvoient lorsqu'on faisoit rom- 
pre le barreau devoient encore faire varier 
leur résistance, et je cherchai les moyens 
de. connoitre au juste la proportion de cette 
variation. 

J'ai fait tirer du méme pied d'arbre, à 
la circonférence du cœur, deux barreaux de 
trois pieds de longueur sur un pouce et 
demi d’équarrissage ; chacun de ces deux 
barreaux contenoit quatorze couches ligneu- 
ses presque parallèles entre elles. Le pre- 
mier pesoit 3 livres 2 onces 1/8, ct le se- 
cond 3 livres 2 onces 1/2. J'ai fait rompre 
ces deux barreaux en les exposant de façon 
que, dans le premier, les couches ligneuses 
se trouvoient posées horizontalement; et, 
dans le second, elles étoient situées vertica- 
lement. Je prévoyois que cette dernière po- 
sition devoit être avantageuse; et en effet, 
le premier rompit sous la charge de 832 
livres, et le second ne rompit que sous celle 
de 972 livres. 

J'ai fait même tirer plusieurs petits bar- 

reaux d’un pouce d’équarrissage sur un pied 
de-longueur; lun de ces barreaux, qui pe- 
soit 7 onces 30/32, el contenoit douze cou- 
ches ligneuses posées horizontalement, a 
rompu sous 784 livres; l’autre, qui pesoit 
8 onces, et contenoit aussi douze couches 
ligneuses posées verticalement, n'a rompu 
que sous 860 livres. 
-: De deux autres pareils barreaux, dont le 
premier pesoit 7 onces et contenoit huit 
couches ligneuses, et le second 7 onces 10/32, 
et contenoit aussi huit couches, le premier, 
dont les couches ligneuses étoient posées 
horizontalement, a rompu sous 978 livres; 
et l’autre, dont les couches étoient postes 
verticalement, a rompu sous 828 livres. 

J'ai de même fait tirer des barreaux de 
deux pieds de longueur sur un pouce et demi 
d'équarrissage. L'un de ces barreaux, qui 
pesoit 2 livres 7 onces 1/16, et contenoit 
douze couches ligneuses posées horizonta- 
lement, a rompu sous 1217 livres; et l'au- 
tre qui pesoil 2 livres 7 onces 1/8, et qui 
contenoit aussi douze couches ligneuses , a 
rompu sous 1294 livres. 

Toutes ces expériences concourent à prou- 
ver qu'un barreau ou une solive résiste bien 
davautage lorsque les couches ligneuses qui 
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le composent sont siluées perpendiculaire- 
ment; elles prouvent aussi que plus il y a 
de couches ligneuses dans les barreaux ou 
autres petites pièces de bois, plus la diffé- 
rence de la force de ces pièces dans les deux 
positions opposées est considérable, Mais 
comme je n’étois pas encore pleinement sa- 
tisfait à cet égard, j'ai fait la même expé- 
rience sur des planches mises les unes con- 
tre les autres, et je les rapporterai dans la 
suite, ne voulant point interrompre ici l'or- 
dre des temps de mon travail, parce qu'il 
me paroît plus naturel de donner les choses 
comme on les a faites. 

Les expériences précédentes ont servi à 
me guider pour celles qui doivent suivre; 
elles mont appris qu'il y a une différence 
considérable entre la pesanteur et la force 
du bois dans un même arbre, selon que ce 
bois est pris au centre où à la circonférence 
de l'arbre : elles m'ont fait voir que la situa- 
tion des couches ligneuses faisoit varier la 
résistance de la même pièce de bois; elles 
m'ont encore appris que le nombre des 
couches ligneuses influe sur la force du bois, 
et dès lors j'ai reconnu que les tentatives 
qui ont été faites jusqu’à présent sur cette 
matière sont insuffisantes pour déterminer 
la force du bois : car toutes ces tentatives 
ont été faites sur de petites pièces d’un pouce 
ou un pouce et demi d'équarrissage, et on 
a fondé sur ces expériences le calcul des ta- 
bles qu'on nous a données pour la résistance 
des poutres, solives, et pièces de toute gros- 
seur et longueur, sans avoir fait aucune des 
remarques que nous avons énoncées ci-des- 
sus. 

Après ces premières connoissances de ja 
force du bois, qui ne sont encore que des 
notions assez peu complètes , j'ai cherché à 
en acquérir de plus précises; j'ai voulu 
m'assurer d’abord si de deux morceaux de 
bois de même longueur et de méme figure, 
mais dont le premier étoit double du second 
pour la grosseur, le premier avoit une résis- 
tance double; et pour cela j'ai choisi plu- 
sieurs morceaux pris dans les mêmes arbres 
et à la même distance du centre, ayant le 
même nombre d'années, situés de la même 
façon, avec toutes les circonstances né- 
cessaires pour établir une juste comparai- 
son. 

J'ai pris à la mème distance du centre 
d’un arbre quatre morceaux de bois parfait, 
chacun de deux pouces d’équarrissage sur 
dix-huit pouces de longueur; ces quatre 
morceaux ont rompu sous 3226, 3062, 
2983, et 2890 livres, c'est-à-dire sous la 
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charge moyenne de 3040 livres. J'ai de 
même pris quatre morceaux de dix-sept li- 
gnes foibles d'équarrissage, sur la méme lon- 
gueur, ce qui fait à très-peu près la moitié 
de grosseur dés quatre premiers morceaux, 
et j'ai trouvé qu’ils ont rompu sous 1304, 
1274, 1331, 1198 livres, c'est-à-dire, au 
pied moyen, sous 1252 livres. Et de même 
j'ai pris quatre morceaux d’un pouce d'é- 
quarrissage sur la même longueur de dix- 
huit pouces, ce qui fait le quart de grosseur 
des premiers, et j'ai trouvé qu'ils ont rompu 
sous 526, 517, 500 , 496 livres, c'est-à-dire, 
au pied moyen, sous ro livres. Cette 
expérience fait voir que la force d'une 
piece n'est pas proportionnelle à sa grosseur ; 
car ces grosseurs étant 1, 2, 4, les charges 
dévroient être 510, 1020, 2040, au lieu 
qu'elles sont en effet Sro, 1252, 5040; 
ce qui est fort différent, comme l'avoient 
déjà remarqué quelques auteurs qui ont 
écrit sur la résistance des solides. 

J'ai pris de mème plusieurs barreaux d'un 
pied, de dix-huit pouces, de deux pieds, 
et de trois pieds de longueur, pour recon- 
noitre si les barreaux d’un pied porteroient 
une fois autant que ceux de deux pieds, et 
pour m'assurer si la résistance des pièces di- 
minue justement dans la même raison que 
leur longueur augmente. Les barreaux d’un 
pied supportèrent, au pied moyen, 765 li- 
vres; ceux de dix-huit pouces, 500 livres; 
ceux de deux pieds, 36g livres; et ceux de 
trois pieds, 230 livres. Cette expérience me 
laissa dans le doute, parce que les charges 
n'étoient pas fort différentes de ce qu’elles 
devoient être; car, au lieu de 565, 500, 
369, et 230, la règle du levier demandoit 
565, 5ro 1/2, 382, et 255 livres, ce qui 
ne s'éloigne pas assez pour pouvoir conclure 
que la résistance des pièces de bois ne di- 
minue pas en mème raison que leur lon- 
gueur augmente : mais, d’uu autre côté, 
cela s'éloigne assez pour qu’on suspende son 
jugement; et, en elfet, on verra par la suite 
que Pon à ici raison de douter. 

J'ai ensuite cherché quelle étoit la force 
du bois, eu supposant la pièce inégale dans 
ses dimensions; par exemple, en la sup- 
posant d'un pouce d'épaisseur sur un pouce 
ct demi de largeur, et en kı plaçant sur 
l'une etensuite sur l'autre de cesdimensions ; 
et pour cela j'ai fait faire quatre barreaux 
d'aubier de dix-huit pouces de longueur 
sur un pouce et demi d’une face, et sur un 
pouce de l’autre face. Ces quatre barreaux, 
posés sur la face d’un pouce, ont supporté, 
au pied moyen, 723 livres ; et quatre autres 
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barreaux tout semblables , posés sur la face 
d'un pouce et demi, ont supporté, au pied 
moyen, 935 livres et demie, Quatre bar- 
reaux de bois parfait, posés sur la face d’un 
pouce, ont supporté, au pied moyen, 779 
et sur la face d'un pouce et demi, 998 H- 
vres, Il faut toujours se souvenir que dans 
ces expériences j'avois soin de choisir des 
morceaux de bois à peu près de même pe- 
santeur, et qui contenoient le méme nom- 
bre de couches ligneuses posées du même 
sens, 

Avec toules ces précautions et toule l'at- 
tention que je donnois à mon travail, j'a- 
vois souvent peine à me satisfaire; je m'a- 
percevois quelquefois d'irrégularités et de 
variations qui dérangeoient les conséquen- 
ces que je voulois tirer de mes expériences, 
et j'en ai plus de mille rapportées sur un 
registre, que j'ai faites à plusieurs desseins, 
dont cependant je wai pu rien tirer, et qui 
m'ont laissé dans un incertitude manifeste 
à bien des égards. Comme toutes ces expé- 
riences se faisoient avec des morceaux de 
bois d’un pouce, d’un pouce et demi, ou de 
deux pouces d'équarrissage, il falloit un at- 
tention lrès-scrupuleuse dans le choix du 
bois, une égalité presque parfaite dans la 
pesanteur, le mème nombre dans les cou- 
ches ligneuses; et, outre cela, il y avoit un 
inconvénient presque inévitable, cétoit 
Vobliquité de la direction des fibres, qui 
souvent rendoit les morceaux de bois tran- 
chés, Jes uns d’une couche, les autres 
d'une demi-couche, ce qui diminuoit con- 
sidérablement la force du barreau, Je ne 
parle pas des nœuds, des défauts du bois, 
de la direction très-oblique des couches li- 
gneuses; on sent bien que tous ces mor- 
ceaux éloient rejetés, sans se donner la 
peine de les mettre à l'épreuve. Enfin, de 
ce grand nombre d'expériences que j'ai fai- 
tes sur de petits morceaux, je wen ai pu 
tirer rien d'assuré que les résultats que j'ai 
donnés ci-dessus, et je n'ai pas cru devoir 
hasarder d'en tirer. des conséquences géné- 
rales pour faire des tables sur la résistance 
du bois. 

Ces considérations et les regrets des 
peines perdues we déterminèrenut à en- 
teprendre de faire des expériences en 
grand : je voyois clairement la difficulté de 
l'entreprise, mais je ne pouvois me résoudre 
à l'abandonner; et heureusement j'ai été 
beaucoup plus satisfait que je ne l'espérois 
d’abord. 
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PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


J'ai fait abattre un chêne de trois pieds 
de circonférence et d'environ vingt-cinq 

ieds de hauteur; il étoit droit et sans 
FREE jusqu'à la hauteur de quinze à 
seize pieds; je l'ai fait scier à quatorze 
pieds , afin d’éviter les défauts du bois, cau- 
sés par l'éruption des branches, et ensuite 
j'ai fait scier par le milieu cette pièce de 
quatorze pieds; cela m'a donné deux piè- 
ces de sept pieds chacune; je les ai fait 
équarrir le lendemain par des charpentiers, 
et le surlendemain je les ai fait travailler 
à la varlope par des menuisiers, pour les 
réduire à quatre pouces justes d’équarris- 
sage. Ces deux pièces éloient fort saines et 
sans aucun nœud apparent; celle qui pro- 
venoit du pied de l'arbre pesoit 6o livres; 
celle qui venoïit du dessus du trone pesoit 
56 livres. On employa à charger la pre- 
mière vingt-neuf minutes de temps; elle 
plia dans son milieu de trois pouces ét 
demi avant que d'éclater; à l'instant que 
la pièce eut éclaté, on discontinua de la 
charger; elle continua d’éclater et de faire 
beaucoup de bruit pendant vingt-deux mi- 
nutes ; elle baïssa dans son milieu de qua- 
tre pouces et demi ; et rompit Sous la charge 
de 5350 livres. Là seconde pièce, c'est-à- 
dire celle qui provénoit de la partie supé- 
rieure du tronc, fut chargée en vingt-deux 
minutes; elle plia dans son milieu de qua- 
tre pouces six lignes avant que d'éclater; 
alors on cessa de la charger ; ellé continua 
d’éclater pendant huit minutes, ét elle 
baissa dans son milieu de Six pouces six 
lignes et rompit sous la charge de 5275 
livres. 


SECONDE EXPÉRIENCE. 


Dans le même terrain où j’avois fait couper 
l'arbre qui m’a servi à l'expérience précéden- 
te, j'en ai fait abattre un presque semblableau 
premier; il étoit seulement un peu plus élevé 
quoiqu'un peu moins gros : sa tige étoit as- 
sez droite; mais elle laissoit paroître plu- 
sieurs petites branches de la grosseur d’un 
doigt dans la partie supérieure, et à la hau- 
teur de dix-sept pieds elle se divisoit en 
deux grosses branches : j'ai fait tirer de cet 
arbre deux solives de huit pieds de longueur 
sur quatre pouces d'équarrissage, et je les ai 
fait rompre deux jours après, c’est-à-dire 
immédiatement après qu’on les eut traivail- 
lées et réduites à ja juste mesure. La pre- 
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mière solive, qui provenoit du pied dë 
l'aibre, pesoit 68 livres; et la seconde ti- 
rée de la partie supérieure de la tige, ne 
pesoit que 63 livres. On chargea cette pre- 
mière solive en quinze minutes ; elle plia 
dans son milieu de trois pouces neuf lignes 
avant que d'éclater ; dès qu’elle eut éclaté, 
on cessa de charger; la solive continua d'é- 
clater pendant dix minutes, elle baissa dans 
son milieu de huit pouces, après quoi elle 
rompit; en faisant beaucoup de bruit, sous 
le poids de 4600 livres. La seconde solive 
fat chargée en treize minutes; elle plia de 
quatre pouces huit lignes avant que d’é- 
clater ; et après ce premier éclat , qui se fit 
à trois icds deux pouces du milieu, elle 
baissa de onze pouces en six minutes, et 
rompit au bout de ce temps sous la charge 
de 4500 livres. ~ 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


Le même jour je fis abattre un troisième 
chène voisin des deux autres, et j'en fis 
scier la tige par le milien; on en tira deux 
solives de neuf pieds de longueur chacune 
sur quatre pouces d’équarrissage ; celle du 
pied pesoit 97 livres, et celle du sommet 
7x livres; et les ayant fait mettre à Pé- 
preuve, la première fut chargée en qua- 
torze minutes; elle plia de quatre pouces 
dix lignes avant que d'éclater, et ensuite 
elle baissa de sept pouces et demi, et rom- 
pit sous la charge de 4100 livres; celle du 
dessus de la tige, qui fut chargée en douze 
minutes, plia de cinq pouces et demi, et 
éclata, ensuite elle baissa jusqu’à neuf pou- 
ces, et rompit net sous la charge de 3950 
livres. 

Ces expériences font voir que le bois du 
pied d'un arbre est plus pesant que le bois 
du haut de la tige; elles apprenent aussi 
que le bois du pied est plus fort ét moins 
flexible que celui du sommet, 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE: 


J'ai choisi dans le même canton où j'a- 
vois déjà pris les arbres qui m'ont servi aux 
expériences précédentes deux chênes de 
même espèce, de même grosseur, et à peu 
près semblables en tout; leur tige avoit 
trois piedsde tour, etn’avoil guère que onze à 
douze pieds de hauteur jusqu'aux premiè- 
res branches : je les fis équarrir ei travail- 
ler tous deux en même temps, et on'tira de 
chacun une solive de dix pieds de longueur. 
sur quatre pouces d’équarrissages l’une de 
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ces éolives pesoit. 84 livres, et l’autre 82; 
la première rompit sous la charge de 3625 
livres, et la seconde sous celle de 3600 li- 
vres, Je -dois observer ici qu'on employa 
un temps égal à les charger, et qu'elles 
éclatèrent toutes deux au bout de quinze mi- 
nutes la plus légère plia nn peu plus que 
l'autre, c’est-à-dire de six pouces et demi, 
ét l'autre de cinq pouces dix lignes. 
CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 

J'a fait abattre, dans le mème endroit, 
deux autres chênes de deux pieds dix à 
onze pouces de grosseur, et d'environ quinze 
pa de tige; j'en ai fait tirer deux solives 

e douze pieds de longueur et de quatre 
pouces d'équarrissage ; la première pesoit 
100 livrés , et la seconde 98; la plus pesante 
a rompu sons la charge de 3050 livres, et 
Fautre sous celle de 2925 livres, après avoir 
plié dans leur milieu, la première. jusqu’à 
sept et la seconde jusqu'à huit pouces. 

Voilà toutes les expériences que j'ai faites 
sur des sohyes de quatre pouces d'équarris- 
sage; je mai pas voulu aller au delà de la 
longueur de douze pieds, parce que, dans 
l'usage ordinaire, les constructeurs et les 
charpentiers n’emploient que très-rarement 
des solives de douze pieds sur quatre pouces 
d'équanissage, et qu'il n’arrive jamais qu'ils 
se servent de pièces de quatorze ou quinze 
pieds de longueur et de quatre pouces de 
grosseur seulement, 

En comparant les différentes pesanteurs 
des solives employées à faire les expériences 
ci-dessus, on trouve, par la première de ces 
expériences, que le pied éube de cé bois 
pesoit 74 livres 4/7 , par la seconde, 73 li- 
vres 6/3 ; par la troisieme, 743 par da qua- 
trième, 74 7/10; ét par Ja cinquième, 
74 1/43 ĉe qui marque que le pied cube 
de ce bois pesoit en nombre moyen 74 
livres 3/10. 

En comparant les différentes charges des 
pe avec leur longueur, on trouve que 
es pièces de sept pieds de, longueur sup- 
portent 5313 livres; celles de huit pieds, 
4550; celles de neuf pieds, 4025; celles de 
dix pieds, 36123 et celles de douze pieds, 
2987 livrés : au lieu que, par les règles or- 
dinaires de lá mécanique, celles dé mn 
pieds ayant supporté 5313 livres, celles de 
huit pieds auroient dû supporter 4649 livres; 
celles de neuf pieds, 41214 celles de dix 
pieds, 3719; et celles de douze pieds, 3099 
livres; d’où l'on peut déjà soupçonner que 
la force du bois décroît plus qu'en raison 
inverse de sa Jongüeur, Comme il me pa- 
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roissoit important d'acquérir une certitude 
entière sur ce fait, j'ai entrepris de are les 
expériences suivantes sur des solives de cinq 
pouces. d’équarrissage, ét de toutes lon- 
quo depuis sept pieds jusqu'à vingt- 
nuit. 
SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Coïnme je m'étois astréint à prendre dans 
le même terrain tous les arbres que je des- 
tinois à mes expériences, je fus obligé de 
me borner à des pièces de vingt-huit pieds 
de longueur : n'ayant pu trouver dans ce 
canton des chênes plus élevés, j'en ai choisi 
deux dont la tige avoit vingt-huit pieds 
sans grosses branches, et qui en tout avoient 

lus de quarante-cinq à cmqnante pieds de 
auteur; ces chênes avoient à peu près ing 
pieds de tour au pied. Jė les ai fait abattré 
le 14 mars 1740,.et, les ayant fait amener 
le mème jour, je les ai fait équarrir le len- 
demain : on tira de chaque arbre une solive 
de vingt-huit pieds de longueur Sur cinq 
pouces d'équarrissage. Je lès examinai avec 
attention pour reconnoitre s’il n’y auroit 
pas quelques nœuds ou quelque défaut de 
bois vers le milien; et je trouvai que ces 
deux longues pièces étotent fort saines : Ja 
première pesoit 364 livres, et la seconde 
360. Je fis charger la plus pesante ayec un 
équipage léger : on commença à deux heures 
cinquante-cinq minutes; a trois heures, c'est- 
à-dire au bout de cinq minutes, elle avoit 
déjà plié de trois pouces dans son milieu, 
quoiqu’ell ne fût encore chargée que de 500 
livres; à trois heures cinq minutes , elle avoit 
plié de sept pouces, et elle étoit chargée de 
1000 livres; à trois heures dix minutes, elle 
avoit plié de quatorze pouces sous la charge 
de 1500 livres; enfin à trois heures douze à 
treize minutes, elle avoit plié de dix-huit 
pouces, et elle étoit chargée de 1800 livres. 
Dans cet instant la pièce éclata violemment; 
elle continua d'éclater pendant quatorze mi- 
nutes, et baissa de vingt-cinq pouces, après 

uoi elle rompit net au milieu sous la dite 
ae de 1890 livres. La seconde pièce fut 
chargée de celte façon : on commença à 
quatre heures cinq minutes : on la chargea 

‘abord de 500 livres; en cinq minutes elie 
avoit plié.de cinq pouces; dans les cinq mi- 
nutes suivantes on la chargea encore de 
5oo livres, elle avoit plié de onze pouces 
et demi; au bout de cinq autres minutes, 
elle avoit plié de dix-huit pouces et demi 
sous la charge de 1500 livres; deux minutés 
après elle éclata sous celle de x750 livres, 
et; dans ce moment, elle avoit plié de vingt- 
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deux pouces. On cessa de la charger; elle 
continua d'éclater pendant six minutes, et 
baissa jusqu'à vingt-huit pouces avant que 
de rompre entièrement sous cette charge de 
1750 livres. 


SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Comme la plus pesante des deux pièces 
de l'expérience précédente avoit rompu net 
dans son milieu, et que le bois n’étoit point 
éclaté ni fendu dans les parties voisines de 
la rupture, je pensai que les deux morceaux 
de cette pièce rompue pourroient me ser- 
vir pour faire des expériences sur la longueur 
de quatorze pieds : je prévoyois que la partie 
supérieure de cette pièce pèseroit moins et 
romproit plus aisément que l’autre morceau 
qui provenoit de la partie inférieure du tronc; 
mais en mème temps je voyois bien qu’en 
prenant le terme moyen entre les résistances 
de ces deux solives j'aurois un résultat qui 
ne s’éloigneroit pas de la résistance réelle 
d’une pièce de quatorze pieds, prise dans 
un arbre de cette hauteur ou environ. J'ai 
donc fait scier le reste des fibres qui unis- 
soient encore les deux parties ; celle qui 
venoit du pied de l'arbre se trouva peser 
185 livres, et celle du sommet 178 livres 1/2. 
La première fut chargée d’un millier dans 
les cinq premières minutes, elle n’avoil pas 
plié sensiblement sous cette charge; on 
laugmenta d’un second millier de livres dans 
les cinq minutes suivantes, ce poids de deux 
milliers la fit plier d'un pouce dans son 
milieu; un troisième millier en cinq autres 
minutes la fit plier en tout de deux pouces; 
un quatrième millier la fit plier jusqu’à trois 
pouces et demi; et un cinquième millier 
jusqu’à cinq pouces et demi : on alloit con- 
tinuer à la charger ; mais, après avoir ajouté 
250 aux cinq milliers dont elle étoit chargée, 
il se fit un éclat à une des arêtes inférieures; 
on discontinua de charger, les éclats conti- 
nuèrent, et la pièce baissa dans le milieu 
jusqu’à dix pouces avant que de rompre en- 
tièrement sous cette charge de 5250 livres; 
elle avoit supporté tout ce poids pendant 
quarante-une minutes, 

On chargea la seconde pièce comme on 
avoit chargé la première, c'est-à-dire d’un 
millier par cinq minutes : le premier millier 
la fit plier de trois lignes; le second, d’un 
pouce quatre lignes; le troisième, de -trois 
pouces, le quatrieme, de cinq pouces neuf 
lignes : on chargeoit le cinquième millier, 
lorsque la pièce éclata tout à coup sous la 
charge de 4630 livres; elle avoit plié de huit 
pouces. Après ce premier éclat, on cessa de 
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charger; la pièce continua d'éclater pendant 
une demi-heure, et elle baissa jusqu'à treize 
pouces avant que de rompre entièrement 
sous cette charge de 4650 livres. 

La première pièce, qui provenoit du pied 
de l'arbre, avoit porté 5250 livres; et la 
seconde, qui venoit du sommet, 4650 livres: 
cette différence me parut trop grande pour 
statuer sur cette expérience; c'est pourquoi 
je crus qu'il falloit réitérer, et je me servis 
de la seconde pièce de vingt-huit pieds de 
la sixième expérience. Elle avoit rompu en 
éclatant à deux pieds du milieu , du côté de 
la partie supérieure de la tige : mais la partie 
inférieure ne paroissoit pas avoir beaucoup 
souffert de la rupture; elle étoit seulement 
fendue de quatre à cinq pieds de longueur, 
et la fente, qui n’avoit pas un quart de ligne 
d'ouverture, pénétroit jusqu'à la moitié ou 
environ de l'épaisseur de la pièce. Je résolus, 
malgré ce petit défaut, de la mettre à Pé- 
preuve; je la pesai, et je trouvai qu'elle 
pesoit 183 livres. Je la fis charger comme 
les précédentes; on commença à midi vingt 
minutes : le premier millier la fit plier de 
près d’un pouce; le second, de deux pouces 
dix lignes; le troisième, de cinq pouces 
trois lignes; et un poids de 150 livres ajouté 
aux trois milliers la fit éclater avec grande 
force; l'éclat fut rejoindre la fente occasionée 
par la première rupture , et la pièce baissa 
de quinze pouces avant que de rompre en- 
tièrement sous celte charge de 3150 livres. 
Cette expérience m'apprit à me défier beau- 
coup des pièces qui avoient été rompues ou 
chargées auparavant; car il se trouve ici 
une différence de près de deux milliers sur 
cinq dans la charge, et cette différence ne 
doit être attribuée qu’à la fente de la pre- 
mière rupture qui avoit affoibli Ja pièce. 

Étant donc encore moins satisfait après 
cetle troisième épreuve que je ne l’étois 
après les deux premières, je cherchai dans 
le même terrain deux arbres dont la tige 
pút me fournir deux solives de la mème 
longueur de quatorze pieds sur cinq pouces 
d’équarrissage; et les ayant fait couper le 
17 mars, je les fis rompre le 19 du même 
mois : lune des pièces pesoit 178 livres, ct 
l'autre r76. Elles se trouvèrent heureusc- 
ment fort saines et sans aucun défaut appa- 
rent ou caché, La première ne plia point 
sous le premier millier; elle plia d'un pouce 
sous le second , de deux pouces et demi sous 
le troisième, de quatre pouces et demi sous 
le quatrième, et de sept pouces un quart 
sous le cinquième, On la chargea encore de 
400 livres, après quoi elle fit un éclat vio- 
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lent, et continua d’éclater pendant vingt et 
une minutes : elle baissa jusqu’à treize pou- 
ces, et rompit enfin sous la charge de 
5400 livres. La seconde plia un peu sous le 
remier millier; elle plia d'un pouce trois 
ignes sous le second , de trois pouces sous le 
troisième , de cinq pouces sous le quatrième, 
et de près de huit pouces sous le cinquième : 
200 livres de plus la firent éclater. Elle con- 
tinua à faire du bruit et à baisser pendant 
dix-huit minutes, et rompit au bout de ce 
temps sous la charge de 5200 livres. Ces 
deux dernières expériences me satisfirent 
pleinement, ct je fus alors convaincu que 
les pièces de quatorze pieds de longueur sur 
cinq pouces d’équarrissage peuvent porter 
au moins cinq milliers, tandis que, par la 
loi du levier, elles n’auroient dû porter que 
le double des pièces de vingt-huit pieds, 
c'est-à-dire 3600 livres où environ. 


HUITIÈME EXPÉRIENCE. 


J'avois fait abattre le mème jour deux 
autres chênes dont la tige avoit environ seize 
à dix-sept pieds de hauteur sans branches, 
et j'avois fait scier ces arbres en deux par- 
ties égales; cela me donna quatre solives de 
sept pieds de longueur sur cinq pouces d’é- 
quarrissage, De ces quatre solives, je fus 
obligé d’en rebuter une qui provenoit de la 
partie inférieure de l’un de ces arbres, à 
cause d’une tare assez considérable, c’étoit 
un ancien coup de cognée que cet arbre 
avoit reçu dans sa jeunesse, à trois pieds et 
demi at dessus de terre. Cette blessure s'é- 
toit recouverte avec le temps; mais la cica- 
trice n'étoit pas réunie et subsistoit en 
entier, ce qui faisoit un défaut très-considé- 
vable. Je jugeai donc que cette pièce devoit 
être rejetée. Les trois autres éloient assez 
saines et n'avoient aucun défaut; l'une pro- 
veuoit du pied, et les deux antres du som- 
met des arbres : la différence de leur poids 
le marquoit assez; car celle qui venoit du 
pied pesoit 94 livres, et des deux autres 
l'une pesoit go livres, et l’autre 88 livres 
et demie. Je les fis rompre toutes trois le 
même jour 19 mars. On employa ns d'une 
heure pour charger la première; d’abord on 
la chargeoit de deux milliers par cinq mi- 
nutes. On se servit d’un gros équipage qui 
pesoit seul 2500 divres. Au bout de quinze 
minutes, elle étoit chargée de sept milliers; 
elle n’avoit encore plié que de cinq lignes. 
Comme la difficulté de charger augmentoit, 
on ne put, dans les cinq minutes suivantes, 
la charger que de 1500 livres; elle avoit plié 
de neuf lignes. Mille livres qu'on mitensuite 
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dans les cinq minntes suivantes la firent 
lier d’un pouce trois lignes; mille autres 
ivres en cinq minutes amenèrent à un pouce 
ouze lignes. On continuoit de charger; mais 
la pièce éclata tout à coup et très-violem- 
ment sous la charge de 11775 livres. Elle 
continua d'éclater avec une grande violence 
pendant dix minutes, baissa jusqu'à trois 
pouces sept lignes, et rompit net au milieu. 

La seconde pièce, qui pesoit go livres, 
fut chargée comme la première; elle plia 
plus aisément, et rompit au bout de trente- 
cinq minutes sous la charge de 10950 livres : 
mais il y avoit un petit nœud à la surface 
inférieure qui avoit contribué à la faire 
rompre. 

La troisième pièce, qui ne pesoit que 
88 livres et demie, ayant été chargée en cin- 
quante-trois minutes, rompit sous la charge 
de 11275 livres. J'observai qu’elle avoit en- 
core plus plié que les deux autres; mais on 
manqua de marquer exactement les quanti- 
tés dont ces deux dernières pièces plièrent 
à mesure qu’on les chargeoït. Par ces trois 
épreuves il est aisé de voir que la force d’une 
pièce de bois de sept pieds de longueur, 
qui ne devroit étre que quadrüple de la 
force d'une pièce de bois de 28 picds, est à 
peu près sextuple. 


NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


Pour suivre plus loin ces épreuves, el 
m'assurer de cette augmentation de force en 
détail et dans toutes les longueurs des pièces 
de bois, j'ai fait abattre, toujours dans le 
mème canton, deux chênes fort lisses, dont 
la tige porloit plus de vingt-cinq pieds sans 
aucune grosse branche; j’en ai fait tirer deux 
solives de vingt-quatre pieds de longueur sur 
cinq pouces d'équarrissage : ces deux pièces 
étoient fort saines et d’un bois liant qui se 
travailloit ayec facilité. La première pesoit 
310 livres, et la seconde n’en pesoit que 
307. Je les fis charger avec un petit équi- 
page de 5oo livres par cinq minutes. La 
première a plié de deux pouces sous une 
charge de 500 livres, de quatre pouces et 
demi sous celle d'un millier, de sept pouces 
et demi sous 1500 livres, et de près de onze 
pouces sous 2000 livres; la pièce éclata sous 
2200, et rompit au bout de cinq minutes 
après avoir baissé jusqu'à quinze pouces. 
La seconde pièce plia de trois pouces, six 
pouces, neuf pouces et demi, treize pouces, 
sous les charges successives et accumulées 
de 500, 1000, 1500, et 2000 livres, et rom- 
pit sous 2125 livres après avoir baissé jus- 
qu'à seize pouces, 
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DIXIÈME EXPÉRIENCE. 


TÌ me falloit deux pièces de douze pieds 
de longueur sur cinq pouces d'équarrissage, 
pour comparer leur force avec celle des piè- 
ces de viugt-quatre pieds de l'expérience 
>récédente; j'ai choisi pour cela deux ar- 

res qui étoiént à la vérité un peu trop 
gros, mais que j'ai été obligé d’employer 
faute d’autres. Je les ai fait abattre le mème 
jour avée huit autres arbrès; savoir, deux 
de vingt-deux pieds, deux de vingt, et quatre 
de douze à treize pieds de hauteur, J'ai fait 
travailler le lendemain ces deux premiers 
arbres, et en ayant fait tirer deux solives de 
douze pieds de longueur sur cinq pouces 
d'équarrissage, j'ai été un peu surpris. de 
trouver que l’une des solives pesoit 157 li- 
vres ,et que l'autre ne pesoit que r38 livres. 
Je n’avois pas encore trouvé d'aussi graudes 
différences, même à beaucoup près, dans le 
poids de deux pièces semblables; je pensai 
d’abord, malgré l'examen que j'en avois 
fait, que l’une des pièces étoit trop forte et 
l'autre trop foible D UE : mais les 
ayant bien mesurées partout avec un trous- 
sequin de menuisier, et ensuite avee un com- 
pas courbe, je reconnus qu'elles étoient 
parfaitement égales; et comme elles éloient 
saines et sans aucun défaut, je ne laissai pas 
de les faire rompre toutes deux, pour re- 
connoître ce que cette différence de poids 
produiroit. On les chargea toutes deux de la 
mème façon, c’est-à-dire d’un millier en cinq 
minutes, La plus pesante plia de 1/4, 3/4, 
1 1/2, 2 3/4, 4, 5 pouces et demi dans les 
cinq, dix, quinze, vingt, vingt-cinq, et 
trente minutes qu'on employa à la charger, 
et elle éclata sous la charge de 6050 livres, 
après avoir baissé jusqu'à treize pouces 
avant que de rompre absolument. La moins 
pesanfe des deux pièces plia de 4/5, 1, 2, 
3 1/2, 5 1/4, dans les cinq, dix, quinze, 
vingt, et vingt-cinq minutes, et elle éclata 
sous la charge de 5225 livres, sons laquelle, 
au bout de sept à huit minutes, elle rompit 
entièrement, On voit que la différence est 
ici à peu près aussi grande dans les charges 
que dans les poids, et que la pièce légere 
étoit très-foible. Pour lever les doutes que 
j'avois sur cette expérience, je fis tout dé 
suite travailler à un autre arbre de treize 
pe de longueur, et j'en fis tirer,une so- 
ive de douze pieds de longueur sur cinq 
pouces d'équarrissage. Elle sé trouva peser 
154 livres, et elle éclata après avoir plié de 
cinq pouces neuf lignes sous la charge de 
6100 livres, Cela me fit voir que les pièces 
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de douze pieds sur cing pouces peuvent sup- 
porter environ 6000 livres, tandis que les 
pièces de vingt-quatre pieds ne portent que 
2200; ce qui fait un poids beaucoup plus 
fort que le double de 2200 qu'elles auroient 
dû porter par la loi du levier, Il me restoit, 

our me satisfaire sur toutes les circonstances 

e cette expérience, à Irouver pourquoi, 
dans un mème terrain, il se trouve quel- 
quefois des arbres dont le bois est si diffé- 
rent en He a à et en résistance; j'allai, 
pour le découvrir, visiter le lieu, et ayant 
sondé le terrain auprès du trone de l'arbre 
qui avoit fourni la pièce légère, je reconnus 
qu'il y avoit un peu d'humidité qui séjour- 
noit au pied de cet arbre par la pente natu- 
turelle du lieu, et j'atribüai la foiblesse de 
ce bois au terrain humide où il avoit erù; 
car je me m'apereus pas que la terre fût 
d'une qualité diflérente; et ayant sondé 
dans plusieurs endroits, je tronvai partont 
une terre semblable. On verra, par l'expé- 
rience suivante, que les différens terrains 
produisent des bois qui sont quelquelois de 
pesanteur et de force encore plus inégales. 


ONZIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai choisi dans le même terrain où je 
renois tous les arbres qui me servoient à 
faire mes expériences, un arbre à peu près 
de la mème grosseur que ceux de l'expé- 
rience neuvième, et en même temps j'ai 
cherché un autre arbre à peu près semblable 
au premier dans un terrain différent. La 
terre est forte et mêlée de glaise dans le pre- 
mier terrain, et dans le second ce n’est qu’un 
sable presque sans aucun mélange de terre. 
J'ai fait tirer de chacun de ces arbres une 
solive de vingt-deux pieds sur cinq pouces 
d'équarrissage, La première solive, qui ve- 
noit du terrain fort, pesoit 281 livres; Pau- 
tre, qui venoit du terrain sablonneux, ne 
pesoit que 232 livres : ce qui fait une dif- 
férence de près d'un sixième dans le poids. 
Ayant mis à l'épreuve la plus pesante de ces 
deux pièces, elle plia de onze. pouces trois 
lignes avant que d'éclater, et elle baissa jus- 
qu'à dix-neuf pouces avant que de rompre 
absolument; elle supporta pendant dix-huit 
minutes une charge de 2965 livres : mais 
la seconde pièce, qui venoit du terrain sa- 
blonneux, ne plia que de cinq pouces avant 
que d'éclater, et ne baissa que de huit pou- 
ces_et demi dans son milieu, et elle rompit 
au bout de trois minutes sous la charge de 
2350 livres; ce qui fait une différence de 
plus d’un cinquième dans la charge. Je rap- 
porterai dans la suite quelques autres expé 
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riences à ce sujet. Mais revenons à notre 
échelle des résistances suivant les différentes 


longueurs, 
DOUZIÈME EXPÉRIENCE. 

De deux solives de vingt pieds de lon- 
gueur sur cinq pouces ounri A prises 
dans le même terrain, et mises à l'épreuve 
le même jour, la première, qui pesoit 263 
livres, supporta pendant dix minutes une 
charge de 3275 livres, et ne rompit qu'a- 
près avoir plié dans son milieu de seize 
pouces deux lignes ; la seconde solive, qui 
pesoit 259 livres, supporta peñdant huit 
minules une charge de 3275 livres, et rom- 
pit après avoir plié de vingt pouces et demi, 


TREIZIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai ensuite fait faire trois solives de dix 
pieds de longueur et du même équarrissage 
de cinq pouces. La première pesoit 132 
livres , et à rompu sous la charge de 7225 
livres au bout de vingt minutes, et après 
avoir baissé de sept pouces et demi. La se- 
conde pesoit 130 livres; elle a rompu après 
vingt minutes sous la charge de 7050 livres; 
elle a baissé de six pouces neuf lignes. La 
troisième pesoit 128 livres et demie ; elle a 
rompu sous la charge de 7100 livres, après 
avoir baissé de huit pouces sept lignes, et 
cela au bout de dix-huit minutes. 

En comparant cette expérience avec la 
précédente, on voit que les pièces de vingt 
pieds sur cinq pouces d’équarrissage peu- 
vent porter une charge de 3225 livres, et 
celles de dix pieds de longueur et du même 
équarrissage de cinq pouces une charge de 
7125 livres, au lieu que, par les règles de 
la mécanique, elles n'auroient dû porter 
que 6450. 


QUATORZIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant mis à l'épreuve deux solives de 
dix-huit pieds dé longueur sur cinq pouces 
d'équ'arrissage , j'ai trouvé que la première 
pesoit 232 livres, et qu’elle a supporté pen- 
dant onze minutes une charge de 3750 li- 
vres après avoir baissé de dix-sept pouces, 
et que la seconde, qui pesoit 23 livres, a 
supporté une charge de 3650 livres pendant 
dix minutes, et n'a rompu qu'après avoir 
baissé de quinze pouces. 


QUINZIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant de mème 1nis à l'épreuve trois sQ- 
lives de neuf pieds de longueur sur cinq 
pouces d’équarrissage, j'ai trouvé que la 
première, qui pesoit 118 livres, a porté 
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pendant cinquante-huit minutes une charge 
de 8400 livres, après avoir plié, dans son 
milieu, de six pouces; la seconde, qui pe- 
soit 116 livres, a supporté pendant qua- 
ranté-Six minutes unè charge de 832 li- 
vres, après avoir plié, dans son milieu, de 
cinq pouces quatre lignes; et la troisième, 
qui pesoit 115 livres, a supporté pendant 
quarante minutes une charge de 8200 li- 
vres, et elle a plié de cinq pouces dans son 
milieu. 

Comparant cette expérience avec la pré- 
cédente, on voit que les pièces de dix-huit 
pieds de longueur sur cinq pouces d’équar- 
rissage portent 3700 livres, et qne celles de 
neuf pieds portent 8308 livres 1/3, au lieu 
go n’auroient dû porter, selon les règles 

u levier, que 7400 livres. 


SEIZIÈME EXPÉRIENCE. ` 

Enfin ayant mis à l'épreuve deux solives 
de seize pieds de longueur sur cinq pouces 
d'équarrissage, la première, qui pesoit 209 
livrés, a porté pendant dix - sept minutes 
une charge de 4425 livres, et elle a rompu 
aprés avoir baissé de seize pouces; la se- 
conde , qui pesoit 205 livres, a porté pen- 
dant quinze minutes une charge de 4275 
livres , et elle a rompu après avoir baissé 
de douzes pouces et demi. 


DIX-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Et ayant mis à l'épreuve deux solives de 
huit pieds de longueur sur cing pouces d'é- 
quarrissage, la première, qui pesoit 104 
livres, porta pendant quarante minutes une 
charge de 9900 livres, et rompit après avoir 
baissé de cinq pouces ; la seconde, qui pe- 
soit 102 livres, porta pendant trente-neuf 
minutes une charge de 9675 livres, et rom- 
pit après avoir plié de quatre pouces sept 
lignes. 

Comparant cette expérience avec la pré 
cédente, on voit. que la charge moyenne 
des pièces de seize pieds de longuetr sur 
cinq pouces d'équarrissage est 4350 livres, 
et que celle des pièces de huit pieds et du 
mème équarrissage est 9787 1/4, au lieu 

ue, par la règle du levier, elle devroit être 
e 8700 livres. 

Il résulte de toutes ces expériences que 
la résistance du bois n'est point en raison 
inverse de sa longueur, comme on l'a cru 
jusqu'ici, mais que cette résistance décroit 
très-considérablement à mesure que la lon- 
gueur des pièces augmente, ou, si l’on veut, 
qu'elle augmente beaucoup à mesure pe 
cette longueur diminue, Il n’y a qu’à jeter 
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les yeux sur la table ci-après pour s’en con- 
vaincre : on voit que la charge d’une pièce 
de dix pieds est le double et un neuvième 
de celle d’une pièce de vingt pieds; que la 
charge d'une pièce de neuf pieds est le 
double et environ le huitième de celle 
d'une pièce de dix-huit pieds; que la 
charge d’une pièce de huit pieds est le dou- 
ble et le huitième presque juste de celle 
d’une pièce de seize pieds; que la charge 
d'une pièce de sept pieds est le double et 
beaucoup plus d’un huitième de celle de 
quatorze pieds : de sorte qu’à mesure que 
la longueur des pièces diminue la résistance 
augmente, et cette augmentation de résis- 
tance croit de plus en plus. 

On peut objecter ici que cette règle de 
l'augmentation de la résistance qui croit 
de plus en plus, à mesure que les pièces 
sont moins longues, ne s'observe pas au 
delà de la longueur de vingt pieds, et que 
les expériences rapportées ci-dessus sur des 
pièces de vingt-quatre et de vingt-huit pieds 
prouvent que la résistance du bois aug- 
mente plus dans une pièce de quatorze 
pieds, comparée à une pièce de vingt-huit, 
que dans une pièce de sept pieds, compa- 
rée à une pièce de quatorze; et que de 
même cette résistance augmente plus que 
la règle ne le demande dans une pièce 
de douze pieds, comparée à une pièce 
de vingt-quatre pieds : mais il wy a 
rien là qui se contrarie, ct cela mwar- 
rive ainsi que par un effet bien naturel; 
c'est que la pièce de vingt-huit pieds et 
celle de vingt- quatre pieds, qui n’ont que 
cinq pouces d'équarrissage, sont trop dis- 
proportionnées dans leurs dimensions, et 
que le poids de la pièce même est une par- 
tie considérable du poids total qu'il faut 
pour la rompre; car il ne faut que, 1775 
livres pour rompre une pièce de vingt-buit 
pieds, et cette pièce pèse 362 livres. On 
voit bien que le poids de la pièce devient 
dans. ce cas une partie considérable de la 
charge qui la fait rompre; et d’ailleurs ces 
.ongues pièces minces pliant beaucoup avant 
de rompre, les plus petits défauts du bois, 
et surtout le fil tranché, contribuent beau- 
coup plus à la rupture. 

Il seroit aisé de faire voir qu’une pièce 
pourroit rompre par son propre poids , et 
que la longueur qu'il faudroit supposer à 
cette pièce, proportionnellement à sa gros- 
seur , n’est pas à beaucoup près aussi grande 
qu’on pourroit l’imaginer. Par exemple, en 
partant du fait acquis par les expériences 
ci-dessus, que la charge d’une pièce de sept 
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pieds de longueur sur cinq pouces d’équar- 
vissage est de 11525, on coneluroit tout de 
suite que la charge d’une pièce de quatorze 
pieds est de 5762 livres; que celle d'une 
pièce de vingt- huit pieds est de 2881; 
que celle d'une pièce de cinquante-six pieds 
est de 1440 livres, ceti dire la huitième 
partie de la charge de sept pieds, parce 
que la pièce de cinquante-six pieds est huit 
fois plus longue : cependant, bien loin qu'il 
fût besoin d’une charge de 1440 livres pour 
rompre une pièce de cinquante-six pieds 
sur cinq pouces seulement d'équarrissage, 
j'ai de bonnes raisons pour croire qu'elle 
pourroit rompre par son propre poids. Mais 
ce n’est pas ici le lieu de rapporter les re: 
cherches que j'ai faites à ce sujet, et je passe 
à une autre suite d'expériences sur dd piè- 
tes de six pouces d'équarrissage, depuis 
huit pieds jusqu'à vingt pieds de longueur. 


DIX-AUITIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de vingt 
pieds de longueur sur six pouces d'équar- 
rissage ; l’une de ces solives pesoit 377 li- 
vres, et l'autre 375 : la plus pesante a rompu 
au bout de douze minutes sous la charge 
de 5025 livres, après avoir plié de dix-sept 
pouces ; la seconde, qui étoit la moins pe- 
sante, a rompu en onze minutes sous la 
charge de 4855 livres, après avoir plié de 
quatorze pouces. 

J'ai ensuite mis à l'épreuve deux pièces 
de dix pieds de longueur sur le même équer- 
rissage de six pouces : la première, qui pe- 
soit 118 livres, a supporté pendant qua- 
rante-six minutes une charge de 11479 
livres, et n’a rompu qu’en se fendant jus- 
qu'à l'une de ses extrémités; elle a plié de 
huit pouces : la seconde, qui pesoit 156 lis 
vres, a supporté pengant quarante - quatre 
minutes une charge de 11025 livres; elle a 
plié de six pouces avant que de rompre. 

DIX-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 

Ayant mis à l'épreuve deux solives de 
dix-huit pieds de longueur sur six pouces 
d’équarrissage, la première, qui pesoit 534 
livres, a porté pendant seize minutes une 
charge de 5625 livres : elle avoit éclaté 
avant ce temps; mais je ne pus apercevoir 
de rupture dans les fibres, de sorte qu'au 
bout de deux heures et demie, voyant 
qu'elle étoit toujours au même point el 
qu'elle ne baissoit plus dans son milieu, où 
elle avoit plié de douze pouces trois lignes, 
je voulus voir si elle pourroit se redresser,’ 


et je fis ôter peu à peu tous les poids dont 


PREMIER MÉMOIRE. 


elle étoit chargée : quand tous les poids 
farent enlevés, elle ne demeura courbe que 
de deux pouces , et le lendemain elle s’étoit 
redressée au point qu’il n'y avoit que cinq 
lignes de courbure dans son milieu. Je la 
fis recharger tout de suite, et elle rompit 
au bout de quinzé minutes sous une charge 
de 5475 livres, tandis qu’elle avoit sup- 
porté, le jour précédent , une charge plus 
forte de 250 livres pendant deux heures et 
demie. Cette expérience s'accorde avec les 
précédentes, où l’on a vu qu'une pièce qui 
a supporté un grand fardeau pendant quel- 
que temps perd de sa force même sans aver- 
tir et sans éclater. Elle prouve aussi que le 
bois a un ressort qui se rétablit jusqu'à un 
certain point, mais que ce ressort étant 
bandé autant qu’il peut l'être sans rompre, 
il ne peut pas se rétablir parfaitement. La 
seconde solive, qui pesoit 33x livres, sup- 
porta pendant quatorze minutes la charge 
de 5500 livres, et rompit après avoir plié 
de dix pouces. 

Ensuite ayant éprouvé deux solives de 
neuf pieds de longueur sur six pouces d’é- 
quarrisage, la première, qui pesoit 166 li- 
vres, supporta pendant cinquante-six mi- 
nutes la charge de 13450 livres, et rompit 
après avoir plié de cinq pouces deux lignes : 
la seconde , qui pesoit 164 livres 1/2, šup- 
porta pendant cinquante -une minutes une 
charge de 12850 livres, et rompit après 
avoir plié de cinq pouces. 


VINGTIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de seize 
pieds de longueur sur six pouces d’équarris- 
sage : la première, qui pesoit 294 livres, a 
supporté pendant vingt-six minutes une 
charge de 6250 livres, et elle a rompu après 
avoir plié de huit pouces; la seconde, qui 
pesoit 293 livres, a supporté pendant vingt- 
deux minutes une charge de 6475 livres, 
ct elle a rompu après avoir plié de dix 
pouces. 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux solives 
de huit pieds de longueur sur le même 
équarrissage de six pouces, la première so- 
live, qui pesoit 149 livres, supporta pen- 
dant une heure vingt minutes une charge de 
15700 livres, et rompit après avoir baissé 
de trois pouces sept lignes; la seconde so- 
live, qui pesoit 146 livres, porta pendant 
deux heures cinq minutes une charge de 
15350 livres, et rompit après avoir plié, 
dans le milieu, de quatre pouces deux li- 
gnes. 
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VINGT-UNIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant pris deux solives de quatorze piedS 
de longueur sur six pouces d’équarrissage » 
la première, qui pesoit 255 livres, a sup- 
porté pendant quarante-six minutes la charbe 
de 7450 livres, et elle a rompu après avoir 
plié dans le milieu de dix pouces ; la seconde, 
qui ne pesoit que 254 livres, a supporté 
pendant une heure quatorze minutes la charge 
de 7500 livres, et n'a rompu qu'après avoir 
plié de onze pouces quatre lignes. 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux solives 
de sept pieds de longueur sur six pouces d'é- 
quarrissage , la première, qui pesoit 128 li- 
vres, a supporté pendant deux heures dix 
minutes une charge de 19250 livres, et a 
rompu après avoir plié dans le milieu de 
deux pouces huit lignes; la seconde, qui 
pesoit 126 livres 1/2, a supporté pendant 
une heure quarante-huit minutes une charge 
de 18650 livres; elle a rompu après avoir 


- plié de deux pouces. 


VINGT-DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


Enfin ayant mis à l'épreuve deux solives 
de douze pieds de longueur sur six pouces 
d’équarrissage, la première, qui pesoit 224 
livres, a supporté pendant quarante-six mi- 
nutes la charge de 9200 livres, et a rompu 
après avoir plié de sept pouces; la seconde, 
qui pesoit 221 livres, a supporté pendant 
cinquante - trois minutes la charge de gooo 
livres, et a rompu après avoir plié de cinq 
pouces dix lignes. 

J'aurois bien voulu faire rompre des soli- 
ves de six pieds de longueur, pour les com- 
parer avec celles de douze pieds; mais il 
auroit fallu un nouvel équipage, parce que 
celui «dont je me servois étoit trop large et 
ne pouvoit passer entre Jes deux tréteaux 
sur lesquels portoient les deux extrémités de 
la pièce. 

En comparant les résultats de toutes ces 
expériences, on voit que la charge d'une 
pièce de dix pieds de longueur sur six pou- 
ces d’équarrissage est le double et beaucoup 
plus d’un septième de celle d’une pièce de 
vingt pieds; que la charge d'une pièce de 
neuf pieds est le double et beaucoup plus 
d’un sixième de celle d’une pièce de dix- 
huit pieds; que la charge d’une pièce de 
huit pieds est le double et beaucoup plus 
d'un cinquième de celle d'une pièce de seize 
pieds ; et enfin que la charge d’une pièce de 
sept pieds est le double et beaucoup plus 
d’un quart de celle d’une pièce de quatorze 
pieds sur six pouces d’équarrissage : ainsi 
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l'augmentation de la ré istance est beaucoup 
ge grande à proportion que dans les pièces 
e cinq pouces d’équarrissage. Voyons main- 
tenant les expériences que j'ai faites sur des 
pièces de sept pouces d’équarrissage. 

VINGT-TROIZIÈME EXPÉRIENCE. 

J'ai fait rompre deux solives de vingt 
pieds de longueur sur sept pouces d'équar- 
rissage : la première de ces deux olives, qui 
pesoit 505 livres, a supporté pendant trente- 
sept minutes une charge de 8550 livres, et 
a rompu après avoir plié de douze pouces 
sept ligues; la seconde solive, qui pesoit 
5oo livrés, a supporté pendant vingt minu- 
tes une charge de 8000 livres, et a rompu 
après avoir plié de deux pouces. 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux solives 
de dix pieds de longueur sur sept pouces 
d'équarrissage, la première , qui pesoit 254 
livres, a supporté pendant deux heures six 
minutes une charge de r9650 livres, et elle 
a rompu après avoir plié de deux pouces 
sept lignes avant que d'éclater, et baissé de 
treize pouces avant que de rompre absolu- 
ment; la seconde solive , qui pesoit 252 li- 
wres, a supporté pendant une heure qua- 
rante-neuf minutes une charge de 19300 
livres, et elle a rompu après avoir plié de 
trois pouces avant que d’éclater , et de neuf 
pouces avant que de rompre entièrement. 


VINGT-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de dix-huit 
ieds de longueur sur sept pouces d’équar- 
rissage : la première, qui pesoit 454 livres, 
a supporté pendant une heure huit minutes 
une Bior de 9450 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de cinq pouces six ligues 
avant que d'éclater, et de douze pouces avant 
ue de rompre ; la seconde, qui pesoit 450 
livres , a supporté pendant cinquante-quatre 
minutes une charge de 9400 livres, et elle 
a rompu après avoir plié de cinq pouces dix 
lignes avant que d’éclater, et ensuite de neuf 
pouces six lignes avant que de rompre abso- 
ument. 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux soli- 
ves de neuf pieds de longueur sur le même 
équarrissage de sept pouces, la première 
solive, qui pesoit 227 livres, a supporté 
pendant une heure, une charge de 22800 
ivres, et elle a rompu après avoir plié de 
trois pouces une ligne avant que de rompre 
absolument; la seconde solive , qui pesoit 
.225 livres, à supporté pendant deux heures 
dix-huit minutes une charge de 1 rove livres, 
‘et elle a rompu après aVoir plié de deux 
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pouces onze lignes avant que d’éclater, et 
de cinq pouces deux lignes avant que de 
rompre ehtièrement. ; 


VINGT-CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de seize pieds 
de longueur sur sept pouces d’équarrissage : 
la première, qui pesoit 406 livres, a sup- 
porté pendant quarante-sept minutes une 
Charge de 11100 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de quatre pouces dix lignes 
avant que d'éclater, et de dix pouces avant 
que de rompre absolument; la seconde, qui 
pesoit 403 livres, a supporté pendant cin- 
quante-cinq minutes une charge de 10900 
livres, et elle a rompu après avoir plié de 
cinq pouces trois lignes avant que d'éclater, 
et de’ onze pouces cinq lignes avant que de 
rompre entièrement. - 

Ensuite ayant mis à l'épreuve deux solives 
de huit pieds de longueur sur le même équar- 
rissage de sept pouces , la première, qui pe- 
soit 204 livres, a supporté pendant trois 
heures dix minutes une charge de 26150 
livres, et elle a rompu après avoir plié de 
deux pouces neuf lignes avant que d'éclater, 
et de quatre jones avant que de rompre 
entièrement ; la seconde solive, qui pesoit 
201 livres 1/2, a supporté pendant trois 
heures quatre minutes une charge de 25950 
livres, et elle a rompu après avoir plié de 
deux pouces six lignes avant que d’éclater, 
et de trois pouces neuf lignes avant que de 
rompre entièrement. 


VINGT-SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de quatorze 
pieds de longueur sur sept pouces d’équar- 
rissage : la première, qui pésoit 351 livres, 
a supporté geo quarante- une minutes 
une charge de 13600 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de quatre pouces deux lignes 
avant que d'éclater , et de sept pouces trois 
lignes avant que de rompre; la seconde so- 
live, qui pesoit aussi 351 livres, a supporté 
pendant cinquante-huit minutes une charge 
de 12850 livres, et elle a rompu après avoir 

lié de trois pouces neuf lignes avant que 
d'éclater, et de huit pouces une ligne avant 
que de rompre absolument. 7 

Ensuite ayant fait faire deux solives de 
sept pieds de longueur sur sept pouces d'é- 
quarrissage, et ayant mis la première à Pé- 

reuve , elle éloit chargée de 28 milliers 
orsque tout à coup la machine écroula : c'é- 
toit la boucle de fér qui avoit cassé net dans 
ses deux branches, quoiqu'elle fût d'un bon 
fer carré de dix-huit ligues 2/3 de grosseur; 
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ce qui fait 348 lignes carrées pour chacune 
dll en tout 696 lignes de fer qui 
ont cassé sous ce poids de 23 milliers; qui 
tiroit perpendiculairement. Cetté boucle 
avoit environ dix pouces de largeur sur treize 
pouces de hauteur, et elle étoit à trés - peu 
de la même grosseur partout. Je re: 
marquai qu’elle avoit cassé presque au mi- 
lieu des branches perpendiculaires, et non 
pas dans les angles, où naturellement j'au- 
rois pensé qu’elle auxoit dù rompre. Je re- 
marquai aussi, avec quelque surprise, qu'on 
uvoit conclure de cette expérience qu'une 
igne carrée de fer ne devoit porter que 40 
livres ; ce qui me parut si contraire à la vé: 
rité, que je me déterminai à faire quelques 
expériences sur la force du fer , que je rap- 
porterai dans la suite. 
Je n'ai pu venir à bout de faire rompre mes 
solives de sept pieds de longueur sur sept 
uces d'équarrissage. Ges expériences ont 
été faites à ma campagne, où il me fut im- 
i | <td de trouver du fer plus gros que ce: 
ui que j'avois employé, et je fus obligé de 
me contenter de faire faire une autre boucle 
pareille à la précédente, avee laquelle j'ai 
fait le reste de mes expériences sur la force 
du bois. 


YINGT-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant mis à lépreuve deux solives de 
onze pieds de longueur sur sépt pouces d'é- 
quarrissage, la première, qui pesoit 302 
livres, a ‘supporté pendant une heure deux 
minutes la charge de 16800 livres, et elle 
a rompu après avoir plié de deux pouces 
onze lignes avant que d’éclater, et de sept 
pouces six lignes avant que de rompre totà+ 
lement; la seconde solive, qui pésoit 3or 
livres a supporté pendant cinquante - cinq 
minutes une chargé de 15550 livres, et elle 
a rompu après avoir plié de trois pouces 
quatre lignes avant que d'éclater, et de sept 
pouces avant que de rompre entièrement, 

En comparant toutes ces expériences sur 
des pieces de sept pouces d'équarrissage , je 
trouve que la charge d’une pièce de dix 
pieds de longueur est le double’et plus d’un 
Sixième de celle de vingt pieds ; que la 
charge d’une pièce de neuf pieds est le double 
et près d'un cinquième de celle d’une pièce 
de dix-huit pieds; que la charge d’une pièce 
de huit pieds est le double et beaucoup plus 
d'un cinquième de celle d’une piece de seize 
pieds : d'où l'on voitque non seulement lu- 
nité qui sert de mesure à l'augmentation de 
Ja résistance , et qui est ici le rapport entre 
la résistance d’une pièce de dix pieds et le 
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doublé de la résistance d’une pièce de vingt 
pieds, que non seulement, dis-je, cette unité 
augmente, mais même que l'augmentation 
de la résistance accroit toujours, à mesure 
Fe les pièces deviennent plus grosses. On 

oit observer ici que les différences propor- 
tionnelles des augmentations de la résistance 
des pièces de sept pouces sont moindres, 
en comparaison des augmentations de la ré- 
sistance des pièces de six. pouces, que célles: 
ci ne le sont en comparaison de celles de 
cinq pouces : mais cela doit être, comme on 
le verra par la comparaisou que nous ferons 
des résistanges avec les épaisseurs des pièces, 

Wenons enfin à la dernière suite de mes 
expériences sur des piéces de huit pouces 
d'équarrissage. 


NINGT-HUITIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de vingt 
pieds de longueur sur huit pouces d'équar: 
rissage : la première, qui pesoit 664 livres; 
a supporté pendant quarante -sept minutes 
une charge de 11976 livres, et elle a rompu 
après avoir d’abord plié de six pouces et 
demi avant que d'éclater, et de 11 pouces 
avant que de rompre absolument; la se- 
conde solive, qui pesait 66o livres 1/2, à 
supporté pendant quarante- quatre minutes 
une charge de : 1200 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de six pouces juste avant 
que d’éclater, et de neuf pouces trois lignes 
avant que de rompre entièrement, 

` Ensuite ayant mis à l'épreuve deux pièces 
de dix pieds de longueur sur hnit pouces 
d'équarrissage, la première, qui pesoit 331 
livres, a supporté pendant trois heures vingt 
minutes la charge énorme de 27800 livres, 
après avoir plié de trois pouces ayant que 
d'éclater, et de cinq pouces neuf lignes avant 
que de rompre absolument; la seconde pièce, 
qui pesoit 330 livres, a supporté pendant 
quatre heures ciuq ou six minutes la charge 
de 27700 livres, et elle a rompu après avoir 
d'abord plié de deux pouces trois lignes 
avant que d'éclater , et de quatre pouces 
einq lignes avant que de rampre. Ces deux 
pièces ont fait un bruit terrible en rompant ; 
c'étoit comme autant de coups de pistolet à 
chaque éclat qu'elles faisoient, et ces expé- 
riences ont été les plus pénibles et les plus 
fortes que j'aie faites : il fallut user de mille 
précautions pour mettre les derniers poids, 
parce que je craignois que la bouelede fer 
ne cassät sous cette charge de 27 milliers, 
puisqu'il n'avoit fallu que 28 milliers pour 
rompre une semblable boucle. J'avois mesuré 
la hauteur de cette boucle avant que de faire 
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ces deux expériences, afin de voir si le fer 
s’allongeroit par le poids d’une charge si 
considérable et si approchante de celle qu’il 
falloit pour la faire rompre : mais ayant 
mesuré une seconde fois la boucle, et cela 
après les expériences faites, je n'ai pas trouvé 
Ja moindre différence ; la boucle avoit, comme 
auparavant, douze pouces et demi de lon- 
gueur, et les angles éloient aussi droits qu'ils 
l'étoient avant l'épreuve. 

Ayant mis à l’épreuve deux solides de dix- 
huit pieds de longueur sur huit pouces d'é- 
quarrissage, la première, qui pesoit 594 li- 
vres , a supporté pendant cinquante-quatre 
minutes la charge de 13500 livres, et elle a 
rompu après avoir plié de quatre pouces 
et demi avant que d’éclater , et de dix pouces 
deux lignes avant que de rompre; la seconde 
solive, qui pesoit 593 livres, a supporté 
pendant quarante-huit minutes la charge de 
12900 livres, et elle a rompu après avoir 
plié de quatre pouces une ligne avant que 
d'éclater , et de sept pouces neuf lignes avant 
que de rompre absolument. 


VINGT-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait rompre deux solives de seize pieds 
de longueur sur huit pouces d’équarrissage : 
la première de ces solives , qui pesoit 528 li- 
vres, a supporté pendant une heure huit 
minutes la charge de 16800 livres, et elle a 
plié de cinq pouces deux lignes avant que 
d'éclater, et de dix pouces environ avant 
que de rompre ; la seconde pièce, qui ne 
pesoitque 524 livres, a supporté pendant cin- 
quante-huit minutes une charge de 15950 Ji- 
vres, et elle a rompu après avoir plié de 
trois pouces neuf lignes avant que d’éclater, 
et de sept pouces cinq lignes avant que de 
rompre totalement. 

Eusuite j'ai fait rompre deux solives de 
quatorze pieds de longueur sur huit pouces 
d'équarrissage : la première, qui pesoit 46 x li- 
vres, a supporté poa une heure vingt- 
six minutes une charge de 20050 livres, et 
ellearompu après avoir plié de trois pouces 
dix lignes avant que d'éclater, et de huit pou- 
ces et demi avant que de rompre absolument ; 
la seconde solive, qui pesoit 459 livres, a 
supporté pendant une heure et demie la 
charge de 19500 livres, et elle a rompu 
après avoir plié de trois pouces deux lignes 
avant que d'éclater, et de huit pouces avant 
que de rompre entièrement. 

Enfin ayant mis à l'épreuve deux solives 
de douze pieds de longueur sur huit ponces 
d'équarrissage, la première, qui pesoit 397 li- 
wes, à supporté pendant deux heures cinq 
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minutes la charge de 23900 livres, et elle a 
rompu après avoir plié de trois pouces juste 
avant que de rompre; la seconde, qui pe- 
soit 395 livres et demie, a supporté pendant 
deux heures quarante-neuf minutes la charge 
de 23000 livres , et elle a rompu après avoir 
plié de deux pouces onze lignes avant que 
d’éclater, et de six pouces huit lignes avant 
que de rompre entièrement, 

Voilà toutes les expériences que j'ai faites 
sur des pièces de huit pouces d’équarrissage, 
J'aurois désiré pouvoir faire rompre des 
pièces de neuf, de huit, et de sept pieds 
de longueur et de cette même grosseur de 
huit pouces : mais cela me fut impossible 
parce que je manquois des commodités né- 
cessaires, et qu'il m'auroit fallu des équi- 
pages bien plus forts que ceux dont je me 
suis servi, et sur lesquels, comme on vient 
de le voir, on mettoit près de vingt-huit 
milliers en équilibre; car je présume qu'une 
pièce de sept pieds de longueur sur huit 
pouces d’équarrissage auroit porté plus de 
quarante-cinq milliers, On verra dans la suite 
si les conjectures que j'ai faites sur la résis- 
tance du bois, pour des dimensions que je 
mwai pas éprouvéés , sont justes ou non. 

Tous les auteurs qui ont écrit sur la ré- 
sistance des solides en général, et du bois 
en particulier, ont donné, comme fonda- 
mentale , la règle suivante : La résistance est 
en raison inverse de la longueur, en raison 
directe de la largeur , et en raison doublée 
de la hauteur: Cette règle est celle de Gali- 
lée , adoptée par tous les mathématiciens, 
et elle seroit vraie pour les solides qui se- 
roient absolument inflexibles, et qui rom- 

roient tout-à-coup ; mais dans les solides 
élastiques , tels que le bois, il est aisé d’a- | 
percevoir que cette règle doit être modifiée 
à plusieurs égards. M. Bernouilli a fort bien 
observé que, dans la rupture des corps él 
tiques, une partie des fibres s'allonge tandis 
5 l'autre partie se raccourcit, pour ainsi 

ire, en refoulant sur elle- même. Voyez 
son Mémoire dans ceux de l'Académie, an- 
née 1705. On voit, par les expériences pré- 
cédentes, que, dans les pièces de même 
grosseur , la règle de la résistance en raison 
inverse de la longueur s'observe d'autant 
moins que les pièces sont plus courtes. Il en 
est tout autrement de la règle de la résis- 
tance en raison directe de la largeur et du 
carré de la hauteur; j'ai calcule la table 
septième à dessein de m’assurer de la varia- 
tion de cette règle : on voit dans cétte table 
les résultats des expériences, et au dessous 
les produits que donne cette règle, J'ai pris 


PREMIER MÉMOIRE. 


pour unités les expériences faites sur les 
pièces de cinq pouces d’équarrissage, parce 
que j'en ai fait un plus grand nombre sur 
cette dimension que sur les autres, On peut 
observer dans cette table que plus les pièces 
sont courtes , et plus la règle approche de la 
vérité, et que , dans les plus longues pièces, 
comme celles de dix-huit à vingt pieds , elle 
s'en éloigne. Cependant, à tout prendre, 
on peut se servir de la règle générale avec 
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les modifications nécessaires pour calculer la 
résistance des pièces de bois plus grosses et 
plus longues que celles dont j'ai éprouvé la 
résistance ; car, en jetant les yeux sur cette 
même table, on voit un grand accord entre 
la règle et les expériences pour les différentes 
grosseurs , et il règne un ordre assez cons- 
tant dans les différences, par rapport aux 
longueurs et aux grosseurs, pour juger de la 
modification qu'on doit faire à cette règle. 
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308 EXPERIENCES SUR LES VÉGÉTAUX. 
SIXIÈME TABLE. 


Charges moyennes de toutes les expériences précédentes. 


LONGUEUR GROSSEURS. 


des TO  DUSONE : à 


mèces. 4 pouces. . 6 pouces, 7 pouces, 8 pouces, 


Livres. Livres, Livres. 


5312 11525 18950 

4550 9787 1/2 15525 

4025 - 3308 1/3 13150 
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a 5300 7475 13225 
4350 6362 1/2 11000 
3700 5562 1/2 9245 13200 
3225 4950 8375 11447 1/18 
2975 
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SEPTIÈME TABLE. 


Comparaison de la résistance du bois trouvée par les expériences précédentes, et de la 
résistance du bois suivant la règle que cette résistance est comme la largeur de la pièce, 
multipliée par le carré de la hauteur, en supposant la méme longueur. 


( Les astérisques marquent que les expériences n’ont pas été faites.) 
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SECOND MEMOIRE. 


ARTICLE PREMIER. 


Moyen facile d'augmenter la solidité, la force et la durée du Bois. 


Ir ne faut pour cela qu’écorcer l'arbre du 
haut en bas dans le temps de la sève, et le 
laisser sécher entièrement sur pied avant de 
l'abattre. Cette préparation ne demande 
qu’une très-petite dépense : on va voir les 
précieux avantages qui en résultent. 

Les choses aussi simples et aussi aisées à 
trouver que l’est celle-ci n’ont ordinairement, 
aux yeux des physiciens, qu’un mérite bien 
léger : mais leur utilité suffit pour les ren- 
dre dignes d’être présentées ; et peut-être 
que l’exactitude et les soins que j'ai joints à 
mes recherches leur feront trouver grâce de- 
vant ceux mêmes qui ont le mauvais goût de 
r’estimer d’une découverte que la peine et 
le temps qu’elle a coûté. J'avoue que je suis 
surpris de me trouver le premier à annoncer 
celle-ci, surtout depuis que j'ai lu ce que 
Vitruve et Évelin rapportent à cet égard. Le 
premier nous dit, dans son Architecture , 
qu'avant d'abattre les arbres il faut les cerner 
par le pied jusque dans le cœur du bois, et 
les laisser ainsi sécher sur pied ; après ils 
sont bien meilleurs pour le service, auquel 
on peut même les employer tout de suite. Le 
second rapporte, dans son Traité des joréts , 
que le docteur Plot assure, dans son Histoire 
naturelle, qu'autour de Haffon en Angle- 
terre on écorce les gros arbres sur pied dans 
le temps de la sève, qu'on les laisse sécher 
jusqu’à l'hiver suivant, qu’on les coupe alors, 
qu’ils ne laissent pas que de vivre sans écorce, 
que le bois en devient bien pu dur, et qu’on 
se sert de l'aubier comme du cœur. Ces faits 
sont assez précis, et sont rapportés par des 
auteurs d’un assez grand crédit pour avoir 
mérité l'attention des physiciens et même 
des architectes; mais il y a tout lieu de croire 
qu'outre la négligence qui a pu les empêcher 
jusqu'ici de s'assurer de la vérité de ces faits, 
la crainte de contrevenir à l'ordonnance des 
eaux et forêts a pu retarder leur curiosité. 
Il est défendu , sous peine de grosses amen- 
des, d'écorcer aucun arbre, et de le laisser 
sécher sur pied. Cette défense, qui d'ail- 


leurs est fondée , a dû faire un préjugé con- 
traire, {qui sans doute aura fait regarder ce 

ue nous venons de rapporter comme des 
aits faux, ou du moins hasardés ; et je serois 
encoremoi-même dans l'ignorance à cet égard, 
si les attentions de M. le comte de Maurepas 
por les sciences ne m’eussent procuré la 
iberté de faire mes expériences , sans avoir 
à craindre de les payer trop cher. 

Dans un bois taillis nouvellement abattu, 
et où j'avois fait réserver quelques beaux ar- 
bres, le 3 de mai 1733, j'ai fait écorcer sur 
pied quatre chênes d'environ trente à qua- 
rante pieds de hauteur, et de cinq à six 
pieds de pourtour. Ces arbres éloient tous 
quatre très-vigouréux, bien en sève, et âgés 
d'environ soixante-dix ans. J’ai fait enlever 
l'écorce, depuis le sommet de la tige jus- 
qu’au pied de l’arbre, avec une serpe. Cette 
opération est aisée, l'écorce se séparant très- 
facilement dn corps de l'arbre dans le temps 
de la sève, Ces chênes étoient de l'espèce 
commune daus les forèts, qui porte le plus 
gros gland. Quand ils furent entièrement 
dépouillés de leur écorce, je fis abattre qua- 
tre autres chènes de la même espèce, dans 
le même terrain, et aussi semblables aux 
premiers que je pus les trouver, Mon des- 
sein éloit d’en faire écorcer le même jour 
encore six, eten abattre six autres; mais je 
ne pus achever celte opération que le len- 
demain. De ces six chênes écorcés, il s'en 
trouva deux qui étoient beaucoup moins en 
sève que les quatre aulres. Je fis couduire 
sous un hangar les six arbres abattus, pour 
les laisser sécher dans leur écorce jusqu'au 
temps que j'en aurois besoin pour les com- 
parer avec ceux que j'avois fait dépouiller. 
Comme je m’imaginois que celte opération 
leur avoit fait grand tort, et qu’elle devoit 
produire un grand changement, j'allai, plu- 
sieurs jours de suite, visiter trés-curieuse- 
ment mes arbres écorcés; mais je n’aperçus 
äucune altération sensible pendant plus de 
deux mois, Enfin, le ro juillet; Puu des 
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chênes, celui qui étoit le moins en sève 
dans le temps de l’écorcement, laissa voir 
les premiers symptômes de la maladie qui 
devoit bientôt le détruire; ses feuilles com- 
“mencèrent à jaunir du côté du midi, et 
bientôt jaunirent entièrement, séchèrent et 
tombèrent , de sorte qu'au 26 août il ne lui 
en resloit pas une. Je le fis abattre le 30 du 
‘méme mois, J'élois présent, Il étoit devenu 
si dur, que la cognée avoit peine à entrer, 
et qu’elle cassa, sans que la maladresse du 
bücheron me parût y avoir part. L’aubier 
sembloit être plus dur que le cœur du bois, 
qui étoit encore humide et plein de sève. 

Celui de mes arbres qui, dans le temps 
de l'écorcement, n'étoit pas plus en sève 
que le précédent ne tarda guère à le suivre; 
ses feuilles commencèrent à changer de 
couleur au 13 de juillet, et il s’en défit en- 
tièrement avant le 10 de septembre. Comme 
je craignois d’avoir fait abattre trop tôt le 
premier, et que l'humidité que j'avois re- 
marquée au dedans indiquoit encore quel- 
que reste de vie, je fis ryer celui-ci 
pour voir s’il pousseroit des feuilles au prin- 
temps suivant. 

Mes quatré autres chênes résistèrent vi- 
goureusement ; ils ne quittèrent leurs feuilles 
que quelques jours avant le temps ordinäire, 
et même l’un des quatre, dont la tête étoit 
légère et peu chargée de branches, ne les 
quitta qu'au temps juste de leur chute na- 
turelle : mais je remarquai que les feuilles, 
et même quelques rejetons de tous quatre, 
s’étoient desséchés du côté du midi plusieurs 
jours auparavant. 

Au printemps suivant, tous ces arbres 
devancerent les autres, et n’attendirent pas 
le temps ordinaire du développement des 
feuilles pour en faire paroître ; ils se couvri- 
rent de verdure huit à dix jours avant la 
saison. Je prévis tout ce que cet effort de- 
voit leur coûter. J’observai les feuilles : leur 
accroissement fut assez prompt, mais bien- 
tôt arrêté, faute de nourriture suffisante, 
Cependant elles vécurent : mais celui de mes 
arbres qui, l’année précédente , s’étoit dé- 
pouillé le premier, sentit aussi tout l'effet 
de l'état d'inanition et de sécheresse où il 
étoit réduit ; ses feuilles se fanèrent bientôt, 
et tombèrent pendant les chaleurs de juillet 
1734. Je le fis abattre le 30 août, c’est-à-dire 
une année après celui qui l'avoit précédé. 
Je jugeai qu’il étoit au moins aussi dur que 
l’autre, et beaucoup plus dur dans le cœur 
du bois, qui étoit à peine encore un peu 
humide. Je le fis conduire sous un hangar 
où l’autre étoit déjà avec les six arbres dans 
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leur écorce auxquels je voulois les comparer. 
Trois des quatre arbres qui me restoient 
quittèrent leurs feuilles au commencement 
de septembre; mais le chène à tête legère 
les conserva plus long-temps , et il ne s’en 
défit entièrement qu’au 22 du même mois. 
Je lefis réserver pour l’année suivante, avec 
celui des trois autres qui me parut le moins 
malade, et je fis abattre les deux plus foi- 
bles en octobre 1734. Je laissai deux de ces 
arbres exposés à lair et aux injures du 
temps, et je fis conduire l'autre sous le 
hangar. Ils furent trouvés tres-durs à la co- 
gnée, et le cœur du bois étoit presque sec, 
Au printemps 1735, le plus vigoureux 
de mes deux arbres réservés donna encore 
quelques signes de vie; les boutons se gon- 
flèrent, mais les feuilles ne purent se dé- 
velopper : l’autre me parut tout-à-fait mort, 
En éffet, l'ayant fait abattre au mois de mai, 
je reconnus qu'il #avoit plus d’humide ra- 
dical, et je le trouvai d'utie très-grande du- 
reté, tant en dehors qu'en dedans. Je fis 
abattre le dernier quelque temps après, et 
je les fis conduire tous deux au hangar, pour 
tre mis avec les autres à úni nouveau genre 
d’épreuve. 
our mieux comparer la force du bois 
des arbres écorcés avec celle du bois otdi- 
näire, j'eus soin de mettre ensemble chacun 
des six chênes que j’avois fait amener en 
grume , avec un chène écorcé, de même 
grosseur à peu près ; car j’avois déjà reconnu 
par expérience que le bois dans un arbre 
d’une certaine grosseur étoit plus pesant et 
plus fort que le bois d’un arbre plus petit, 
quoique de même âge. Je fis scier tous mes 
arbrés par pièces de quatorze pieds de lon- 
gueur; jen marquai les centres au dessus 
et au dessous; je fis tracer aux deux bouts 
de chaque pièce un carré de six pouces et 
demi, et je fis scier et enlever les quatre 
faces, de sorte qu'il ne ime resta de chacune 
de ces pièces qu'une solive de quatorze pieds 
de longueur sur”six pouces très-juste d’é- 
quarrissage : je les fis travailler à la varlope, 
et réduire , avec beaucoup de précaution, et 
j'en fis rompre quatre de chaque espèce, 
afin de reconnoître leur force et d’être bien 
assuré de la grande différence que j'y trouvai 
d’abord. > 
La solive tirée du corps de l'arbre qui 
avoit péri le premier après l’écorcement pe- 
soit 242 livres; elle se trouva la moins forte 
de toutes , et rompit sous 7940 livres. 
Celle de l'arbre en écorce que je lui com- 
parai pesoit 234 livres; elle rompit sous 
7320 livres. 
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La solive du second arbre écorcé pesoit 
249 livres; elle plia plus que la première, 
et rompit sous la charge de 8362 livres. 

Celle de l'arbre en écorce que je lui com- 
parai pesoit 236 livres; elle rompit sous la 
charge de 7385 livres. 

La solive de l'arbre écorcé et ue aux 
injures du temps pesoit 258 livres; elle plia 
encore plus que la seconde, et ne rompit 
que sous 8926 livres. 

Celle de l'arbre en écorce que je lui com- 
pa pesoit 239 livres, et rompit sous 7420 
ivres. ; 

Enfin la solive de mon arbre à tête légère, 
que j'avois toujours jugé le meilleur, se 
trouva en effet peser 363 livrés, et porla, 
avant que de rompre, 9046. 

L'arbre quej fó comparäi pesoit 238 
livres , et rompit sous 7500 livres. 

Les deux autres arbres écorcés se trou- 
vèrent défectueux dans leur milieu, où il 
se trouva quelques nœuds, dé sorte que je 
ne voulus pas les faire rompre; mais les 
épreuves ci-dessus suffisent pour faire voir 
que le bois écorcé et Séché sur pied est tou- 
jours plüs pesant, et ET OA, plus 
fort que le bois gardé dans. son écorce. Ce 
que je vais rapporter ne laissera aucun doute 
sur ce fait. 

Du haut de la tige de mon arbre écorcé et 
laissé aux injures de l'air, j'ai fait tirer une 
sôlive de six pieds de longueur et de cinq 
pouces d’équarrissage. Il se trouva qu’à l’une 
des faces il y avoit un pelit abreuvoir, mais 
qui ne pénétroit guère que d’un demi- 
pouce, -et à la face opposée une tache large 
d'un pouce, d’un bois plus brun que le 
reste. Comme ces défauts ne me parurent 
pas considérables, je la fis peser et charger; 
elle pesoit 75 livres. On la chargea, en une 
heure cinq minutes, de 8500 livres, après 
quoi elle craqua assez violemment, Je crus 
quelle alloit casser quelque temps après 
avoir craqué, comme cela arrivoit toujours ; 
mais ayant eu la patience d’attendre trois 
heures, et voyant qu'elle ne baissoit ni ne 
plioit, je continuai à la faire charger, et au 
bout d’une autre heure elle rompit enfin, 
après avoir craqué pendant une demi-heurè 
sous la charge de 12745 livres. Je n'ai rap- 
porté le détail de cetie épreuve que pour 
faire voir que cette solive auroit porté davan- 
tage sans les petits défauts qu’elle avoit à 
deux de ses faces. À 

Une solive toute pareille, tirée du pied 
d’un des arbres en écorce, ne se trouva pe- 
ser que 72 livres; elle étoit Irès-saine et 
sans aucun défaut, On la chargea en une 
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heure trente-hüit minutes; après quéi el! 
craqua très-légèrement , et cobtinua dc cra- 
quer de quart d'heure en quart d'heure 
endant trois heures entières, el cumpit im 
out de ce temps sous la charge de 11884 
livres. 

Cette expérience est très-avantageuse au 
bois écorcé; car elle prouve que le bois au 
dessus de Ja tige d’un arbre écorcé, même 
avec des défauts assez considérables, s’est 
trouvé plus pesant et plus fort que le bois 
tiré du pied dun autre arbre non écorcé, qui 
d’äilleurs n’avoit aucun défaut i mais ce qui 
suit est encore plus favorable. 

De l’aubier d’un de mes arbres écorcés , 


J'ai fait tirer plusieurs barreaux de trois 


pieds de longueur sur un pouce d'équar- 
rissage, entre lesquels j'en ai choisi cinq 
des plus parfaits pour les rompre. Le pre- 
mier pesoit 23 onces 5/32, el rompit sous 
287 livres; le second pesoit 23 onces 6/32, 
et rompit sous 291 livres 1/2; le troisième 
pea 23 onces 4/32, et rompit sous 275 
ivres; le quatrième pesoit 23 onces 28/32, 
et rompit sous 29r livres; et le cinquième 
pesoit 23 onces 14/32, et rompit sous 291 
livres 1/2. Le poids moyen est à peu près 
23 onces 11/32, et la charge moyenne à 
peu près 287 livres. Ayant fait les mêmes 
épreuves sur plusieurs barreaux d'aubier 
d’un des chênes en écorce, le poids moyen 
se trouva de 23 onces 2/32, et la charge 
moyenne de 248 livres; et ensuite ayant 
fait aussi la même chose sur plusieurs bar- 
reaux de cœur du même chêne en écorce, 
le poids moyen s'est trouvé de 25 onces 
10/32, et la charge moyenne de 256 livres. 

Ceci prouve que l’aubier du bois écorcé 
est non seulement plus fort que l'aubier or- 
dinaire, mais même beaucoup plus que le 
cœur de chène non écorcé, quoiqu'il soit 
moins pesant que ce dernier. 

Pour en être plus sûr encore, j'ai fait tirer 
de l’aubier d’un autre de mes arbres écor- 
cés plusieurs pelites solives de deux pie“ 
de longueur sur un pouce et demi d'équar- 
rissage, entre lesquelles je ne pus en trott- 
ver que trois d’assez parfaites pour les so- 
mettre à l'épreuve. La premièrerompit sous 
1294 livres; la seconde, sous 121ÿ livres; 
la troisième, sous 1247 livres, c’est-à-dire 
au poids moyen, sous 1253 livres ; mais 
de plusieurs solives semblables ; que je tirar 
de l’aubier d'un autre arbre en écorce) Je 
poids moyen de la charge ne se trouva que 
de 997 livres; ce qui fait une différence eit- 
core ge grande que dans lexpériehce 
précedente, N 
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De l'aubier d'un autre arbre écorcé et 
séché sur pied, j'ai fait encore tirer plu- 
sieurs barreaux de deux pieds de longueur 
sur un pouce d’équarrissage, pacia lesquels 
j'en ai choisi six qui, au poids moyen, ont 
rompu sous la charge de or livres, et il 
wa fallu que 353 livres au poids moyen 
pour rompre plusieurs solives d'aubier d'un 
arbre en écorce , qui portoit la même lon- 
gueur et le même équarrissage, et même il 
y'a fallu que 379 livres au poids moyen 
pour rompre plusieurs solives de cœur de 
chène en écorce. 

Enfin de aubier dun de mes arbres 
écorcés j'ai fait tirer plusieurs barreaux 
d'un pied de longueur sur un pouce d'é- 
quarrissage , parmi lesquels j'en ai trouvé 
dix-sept assez parfaits pour être mis à lé- 
preuve. Ils pesoient 7 onces 29/33 au poids 
moyen, et il a fallu, pour les rompre, la 
charge de 798 livres : mais le poids moyen 
de plusieurs barreaux d’aubier d’un de mes 
arbres en écorce n’étoit que 6 onces 28/32, 
et la charge moyenne qu'il a fallu pour 
rompre de semblables barreaux de cœur de 
chêne en.écorce, par huit différentes épreu- 
ves, s’est trouvée de 731 livres. L’aubier 
des arbres écorcés et séchés sur pied est 
donc considérablement plus pesant que Pau- 
bier des bois ordinaires, et beaucoup plus 
fort que le cœur même du meilleur bois. 
Je ne dois pas oublier de dire que j'ai re- 
marqné, en faisant toutes ces épreuves, que 
ia partie extérieure de laubier étoit celle 
qui résistoit davantage , en sorte qu'il fal- 
loit constamment une plus grande charge 
pour rompre un barreau d’aubier pris à la 
dernière circonférence de l'arbre écorcé, 
sk pour rompre un pareil barreau pris au 

edans. Cela est tout-à-fait contraire à ce 
qui arrive dans les arbres traités à l'ordi- 
naire, dont le bois est plus léger et plus 
foible à mesure qu'il est le plus pres de la 
circonférence. J'ai déterminé la propor- 
tion de cette diminution en pesant à la ba- 
lance hydrostatique des morceaux du centre 
des arbres, des morceaux de la circonfé- 
rence du bois parfait et des morceaux d’au- 
bier; mais ce mest pas ici le lieu d'en 
rapporter le détail : je me contenterai de 
dire que, dans les arbres écorcés, la dimi- 
nation de solidité du centre de l'arbre à la 
, circonférence n’est pas, à beaucoup près, 
aussi sensible, et qu’elle ne l'est même point 
du tout dans l’aubier. 

Les expériences que nous venons de rap- 
porter sont trop multipliées pour qu'on 
puisse douter du fait qu’elles concourent à 
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établir : il est donc très-certain que le bois 
des arbres écorcés et séchés sur pied est 
plus dur, plus solide, plus pesant , et plus 
fort que le bois des arbres abattus dans 
leur écorce, et de là je pense qu'on peut 
conclure qu’il est aussi plus durable. Des 
expériences immédiates sur la durée du 
bois seroient encore plus concluantes : mais 
notre propre durée est si courte, qu'il ne 
seroit pas raisonnable de les tenter. Jl en 
est ici comme de l’âge des souches, et en 
général comme d’un très-grand nombre de 
vérités importantes que la brièveté de no- 
tre vie semble nous dérober à jamais : il 
faudroit laisser à la postérité des expérien- 
ces commencées ; il faudroit la mieux trai- 
ter que l’on ne nous a traités nous-mêmes : 
car le peu de traditions physiques que nous 
ont laissé nos ancêtres devient inutile par le 
défaut d’exactitude ou par le peu d’intelii- 
gence des auteurs, et plus encore par les 
faits hasardés ou faux qu'ils n'ont pas eu 
honte de nous transmettre. 

La cause physique de cette augmentation 
de solidité et de force dans le bois écorcé 
sur pied se présente d'elle-même : il suffit 
de savoir que les arbres augmentent en 
grosseur par des couches additionnelles de 
nouveau bois qui se forment à toutes les 
sèves entre l'écorce et le bois ancien. Nos 
arbres écorcés ne forment point de ces nou- 
velles couches; et quoiqu'ils vivent après 
l'écorcement, ils ne peuvent grossir. La 
substance destinée à former le nouveau bois 
se trouve donc arrêtée et contrainte de se 
fixer dans tous les vides de l’aubier et du 
cœur même de l'arbre : ce qui en augmente 
nécessairement la solidité, et doit par con- 
séquent augmenter la force du bois; car 
j'ai trouvé, par plusieurs épreuves , que le 
bois le plus pesant est aussi le plus fort. 

Je ne crois pas que l’explication de cet 
effet ait besoin d’être plus détaillée : mais, 
à cause de quelques circonstances particu- 
lières qu’il reste à faire entendre, je vais 
donner le résultat de quelques autres ex- 
périences qui ont rapport à celle ma- 
tière. 

Le 18 décembre, j'ai fait enlever des 
ceintures d'écorce de trois pouces de lar- 
geur, à trois pieds au dessus de terre, à 
plusieurs chènes de différens âges, en sorte 
que l'aubier paroissoit à nu et entièrement 
découvert. J'interceptois par ee moyen le 
cours de la sève qui devoit passer par l'é- 
corce et le bois : cependant , au printemps 
suivant, ces arbres poussèrent des feuilles 
comme les autres ; et ils leur ressembloient 
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en tout; jé n'y trouvai même rien de re- 
marquable qu'au 22 de mai; j'aperçus alors 
de petits bourrelets d’environ une ligne de 
hauteur au dessus de la ceinture qui sor- 
toient d’entre l'écorce et l’aubier tout au- 
tour de ces arbres. Au dessous de cette 
ceinture il ne paroissoit etil ne parut ja- 
mais rien. Pendant lété, ces bourrelets 
augmentèrent d’un pouce en descendant et 
en s'appliquant sur l’aubier. Les jeunes ar- 
bres formérent des bourrelets plus étendus 
que les vieux, et tous conservèrent leurs 
feuilles, qui ne tombèrent que dans le 
temps ordinaire de leur chute. Au prin- 
lemps suivant, elles reparurent un peu 
avant celles des autres arbres : je crus re- 
marquer que les bourrelets se gonflèrent 
un peu, mais ils ne s’étendirent plus. Les 
feuilles résistèrent aux ardeurs de l'été, et 
ne tombèrent que quelques jours avant les 
autres. Au troisième printemps, mes ar- 
bres se parèrent encore de verdure et de- 
vancèrent les autres : mais les plus jeunes, 
ou plutôt les plus petits, ne la conservèrent 
pas long-temps, les sécheresses de juillet 
les dépouillèrent; les plus gros arbres ne 
perdirent leurs feuilles qu’en automne, et 
J'en ai eu deux qui en avoient encore après 
le quatrième printemps : mais tous ont péri 
à la troisième ou dans cétte quatrième an- 
née depuis l'enlèvement de leur écorce. J'ai 
essayé la force du bois de ces arbres; elle 
m'a paru plus grande que celle des bois 
abattus à l'ordinaire : mais la différence 
qui, dans les bois entièrement écorcés, est 
de plus d'un quart, n’est pas à beaucoup 
près aussi considérable ici, et même n’est 
pas assez sensible pour que je rapporte les 
épreuves que j'ai faites à ce sujet. Et en ef- 
fet, ces arbres n'avoient pas laissé que de 
grossir au dessus de la ceinture; ces bour- 
relets n'étoient qu'une expansion du ¿iber 
qui s'étoit formé entre le bois et l'écorce : 
ainsi la sève qui, dans les arbres entière- 
ment écorcés, se trouvoit contrainte de se 
fixer dans les pores du bois et d'en aug- 
menter la solidité, suivit ici sa route ordi- 
naire , et ne déposa qu’une petite parlie de 
sa substance dans l'intérieur de l'arbre; le 
reste fut employé à la formation de ce bois 
imparfait dont les bourrelets faisoient Pap- 
pendice et la nourriture de l'écorce qui vé- 
cut aussi long-temps que l'arbre même. Au 
dessous de la ceinture, l'écorce vécut aussi; 
mais il ne forma ni bourrelets ni nouveau 
bois : l’action des feuilles et des parties su- 
périeures de larbre pompoit trop puis- 
samment la sève pour qu’elle pût se por: 
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ter vers l'écorce de la partie inférieure; et 
j'imagine que cette écorce du pied de Par- 
bre a plutôt tiré sa nourriture de l'humidité 
de lair que de celle de la sève que les vais- 
seaux latéraux de l'aubier pouvoient lui 
fournir. 

J'ai fait les mêmes épreuves sur plusieurs 
espèces d'arbres fruitiers; c'est un moyen 
sûr de hâter leur production; ils fleurissent 
quelquefois trois semaines avant les autres 
et donnent des fruits hâtifs et assez bons la 
premiére année. J'ai même eu des fruits 
sur un poirier dont j'avois enlevé non seu- 
lement l'écorce, mais même tout l’aubier ; 
et ces fruits prématurés étoient aussi bons 
que les autres. J'ai aussi fait écorcer du 
haut en bas de gros pommiers et des pru- 
niers vigoureux. Cette opération a fait 
mourir, dès la première année, les plus pe- 
tits de ces arbres; mais les gros ost quel- 
quefois résisté pendant deux ou trois ans; 
ils se couvroient , avant la saison, d'une 
prodigieuse quantité de fleurs, mais le fruit 
qui leur succédoit ne venoit jamais en ma- 
turité, jamais même à une grosseur consi- 
dérable. J'ai aussi essayé de rétablir l'écorce 
des arbres, qui ne leur est que trop sou- 
vent enlevée par différens accidens, et je 
mwai pas travaillé sans succès; mais cette ma- 
tière est toute différente de celle que nous 
traitons ici, et demande un détail particu- 
lier. Je me suis servi des idées que ces ex- 
périences m'ont fait naître, pour mettre à 
fruit des arbres gourmands, et qui pous- 
soient trop vigoureusement en bois. J'ai 
fait le premier essai sur un cognassier, le 
3 avril; j'ai enlevé en spirale l'écorce de 
deux branches de cet arbre; ces deux seules 
branches donnèrent des fruits, le reste de 
l'arbre poussa trop vigoureusement et de- 
meura stérile, Au lieu d'enlever l'écorce, 
j'ai quelquefois serré la branche ou le tronc 
de l'arbre avec une petite corde ou de la fi- 
lasse; l'effet étoit le mème , et j’avois le 
plaisir de recueillir des fruits sur ces arbres 
stériles depuis long-temps. L'arbre en 
grossissant ne rompt pas le lien qui le 
serre; il se forme seulement deux bourre- 
lets, le plus gros au dessus et le moindre 
au dessous de la petite corde; et souvent, 
dès la première ou la seconde année, elle 
se trouve recouverte et incorporée à Ja 
substance mème de l'arbre. 

De quelque façon qu'on intercepte done 
la sève, on est sûr de hâter les productions 
des arbres, surtout l'épanouissement des 
fleurs ét la production des fruits; Je ne 
donnerai pas l'explication de ce fait, on la 
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trouvera dans la Statique des végétaux. 
Cette interception de la sève durcit aussi le 
bois, de quelque façon qu’on la fasse; et 
plus elle est grande, plus le bois devient dur. 
Dans les arbres entièrement écorcés, Pau- 
bier ne devient si dur que parce que étant 
plus poreux que le bois parfait , il tire la 
sève avec plus de force et en plus grande 
quantité, L’aubier extérieur la pompe plus 
puissamment que Paubier intérieur ; tout le 
corps de l'arbre tire jusqu'à ce que les 
tuyaux capillaires se trouvent remplis et 
obstrués, i faut une plus grande quantité 
de parties fixes de la sève pour remplir la 
capacité des larges pores de l’aubier, que 
pour achever d'occuper les petits intersti- 
ces du bois parfait ; mais tout se remplit à peu 
près également; et c'est ce qui fait que 
dans ces arbres la diminution de la pesan- 
teur et de la force du bois, depuis le cen- 
tre à la circonférence, est bien moins con- 
sidérable que dans les arbres revêtus de 
leur écorce; et ceci prouve en même temps 
que l’aubier de ces arbres écorcés ne doit 
plus être regardé comme imparfait, puis- 
qu'il a acquis en une année ou deux, par 
l’écorcement, la solidité et la force qu’au- 
trement il n'auroit acquises qu’en douzé 
ou quinze ans; car il faut à peu près ce 
temps dans les meilleurs terrains pour trans- 
former l’aubier en bois parfait. On ne sera 
donc pas contraint de retrancher l’aubier 
comme on l'a toujours fait jusqu'ici, et de 
le rejeter; on emploiera lesarbres dans toute 
leur grosseur; ce qui fait une différence 
prodigieuse , puisque lon aura souvent qua- 
tre solives dans un pied d'arbre duquel on 
mwauroit pu en tirer que deux; un arbre de 
quarante ans pourra servir à lous les usages 
auxquels on emploie un arbre. de soixante 
ans; en un mot, cette pratique aisée donne 
le double avantage d'augmenter non seule- 
ment la force el la solidité, mais encore le 
volume du bois. 

Mais, dira-t-on, pourquoi l'ordonnance 
a-t-elle défendu l’écorcement avec tant de 
sévérité? n'y auroit-il pas quelque inconvé- 
nient à le permettre, et cette opération ne 
fait-elle pas périr les souches? Il est vrai 
qu’elle leur fait tort; mais ce tort est bien 
moindre qu'on ne l'imagine; et d’ailleurs il 
n'est que pour les jeunes souches; et n'est 
sensible que dans les taillis. Les vues de 
l'ordonnance sont justes à cet égard; et sa 
sévérité est sage; les marchands de bois 
font écorcer les jeunes chènes dans les tail- 
lis, pour vendre l'écorce, qui s'emploie à 
tanner les cuirs; c'est là le seul motif de 
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Vécorcement, Comme il est plus aisé d’en- 
lever l'écorce lorsque Parbre est sur pied 
qu'après qu'il est abattu, et que de cette 
façon un plus petit nombre d'ouvriers peut 
faire la même quantité d'écorces, l'usage 
d’écorcer sur pied se seroit rétabli souvent 
sans la rigueur des lois; or, pour un très- 
léger avantage, pour une façon un peu 
moins chère d'enlever l'écorce, on faisoit 
ua tort considérable aux souches. Dans un 
canton que j'ai fait écorcer et sécher sur 
pied, j'en ai compté plusieurs qui ne re- 
poussoient plus, quantité d’autres qui re- 
poussoient plus foiblement que les souches 
ordinaires; leur langueur a même été du- 
rable ; car après trois ou quatre ans, j'ai 
vu leurs rejetons, ne pas égaler la moitié de 
la hauteur des rejetons nd de même 
âge. La défense d’écorcer sur pied est donc 
fondée en raison ; il conviendroit seulement 
de faire quelques exceptions à cette règle 
trop générale. Il en est tout autrement des 
fulaies que des taillis ; il faudroit permet- 
tre d'écorcer les baliveaux et tous les arbres 
de service; car on sait que les futaies abat- 
tues ne repoussent presque rien; que plus 
un arbre est vieux lorsqu'on labat, moins 
sa souche épuisée peut produire, Ainsi, soit 
qu'on écorce ou non, les souches des arbres 
de seryice produisent peu lorsqu'on aura 
attendu le temps de la vieillesse de ces ar- 
bres pour les abattre. A l'égard des arbres 
de moyen âge qui laissent ordinairement à 
leur souche la force de reproduire, l'écor- 
cement ne la, détruit pas; car, ayant ob- 
servé les souches de mes six arbres écorcés 
et séchés sur pied, j'ai eu le plaisir d en 
voir quatre couverts d'un assez grand nom- 
bre de rejetons; les deux autres n’ont 
poussé que très-foiblement; et ces deux 
souches sont précisément celle des deux ar- 
bres qui, dans le temps de l’écorcement, 
étoient moins en sève que les antres. Trois 
ans après l’écorcement ; tous ces rejetons 
avoient trois à quatre pieds de hauteur; et 
je ne doute pas qu'ils ne se fussent élevés 
bien plus haut si le taillis qui les environne, 
et qui les a devancés, ne les privoit pas 
des influences de lair libre, si nécessaire 
à l'accroissement de toutes les plantes. 
Ainsi l’écorcement ne fait pas autant de 
mal aux souches qu’on pourroit le croire. 
Cette crainte ne doit pas empêcher l'éfablis- 
sement de cet usage facile et très-avantageux : 
mais il faut le restreindre aux arbres desti- 
nés pour le service, et il faut choisir le 
temps de la plus grande sève pour faire cette 
opération; car alors les canaux sont plus ou- 
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verts, la force de succion est plus grande, 
les liqueurs coulent plus aisément , passent 
plus librement , et par conséquent les tuyaux 
capillaires conservént plus long-temps leur 
puissance d'attraction , et tous les canaux ne 
se ferment que long-temps après l’écorce- 
ment : au lieu que dans les arbres écorcés 
avant la sève, le chemin des liqueurs ne 
se trouve pas frayé, et, la route la plus 
commode se trouvant rompue avant que d’a- 
voir servi, la sève he peut se faire passage 
aussi facilement; la plus grande partie des 
Canaux ne s'ouvre pas pour la recevoir, son 
action pour y pénétrer est impuissante, et 
ces tuyaux sevrés de nourriture sont öbs- 
trués faute de tension : les autres ne s'ou- 
Yrent jamais autant qu’ils l’auroient fait dans 
Vétat naturel de l'arbre; et à Parrivée de la 
sève, ils ne présentent que de petits orifi- 
ces qui, à la vérité, doivent pomper avec 
beaucoup de force, mais qui doivent tou- 
jours être plutôt remplis et obstrués que les 
tuyaux ouverts et distendus dés arbres que 
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la sève a-humectés et préparés avant l’écor- 
cement : c'est ce qui a fait que, dans nos 
expériences, les deux arbres qui n’étoient 
pas aussi en sève que les autres ont péri les 
premiers, et que leurs souches n’ont pas 
eu la force de reproduire. Il faut donc at- 
tendre le temps de la plus grande sève pour 
écorcer : on gagnera encore à cette attention 
une facilité très-grande de faire cetle opéra- 
tion, qui, dans un autre temps, ne laisse- 
roit pas d’être assez longue, et qui, dans 
cette saison de la sève, devient un très-petit 
ouvrage, puisqu'un seul homme monté au 
dessus d’un grand arbre peut l’écorcer du 
haut en bas en moins de deux heures. 

Je mwai pas eu occasion de faire les mêmes 
épreuves sur d’autres bois que le chène: 
mais je ne doute pas que l’écorcement et le 
dessèchement sur pied ne tendent tous les 
bois; de quelque espèce qu’ils soient, plus 
compactes et plus fermes : de sorte que je 
pense qu'on ne peut trop étendre et trop 
recommander cette pratique. 


ARTICLE II. 


Expériences sur le dessèchement du bois à Vair, et sur son imbibition 
dans l’eau. y 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 


Pour reconnottre le temps et la gradation 
du dessèchement. 


Le 22 mai 1733, j'ai fait abattre un chêne 
âgé d'environ quatre-vingt-dix ans, je lai 
fait scier et équarrir tout de suite, et j'en 
âi fait tirer un bloc en forme de parallélipi- 
pède de quatorze pouces deux lignes et de- 


mie de hauteur, de huit pouces deux lignes 
d'épaisseur , et neuf pouces cinq lignes de 
largeur. Je m’étois trouvé réduit à ces me- 
sures, parce que je ne voulois me servir que 
du bois parfait qu'on appelle le cœur, et 
que j'avois fait enlever exactement tout lau- 
bier ou bois blanc. Ce morceau de cœur de 
chêne pesoit d’abord 45 livres ro onces ; ce 
qui revient à très-peu près à 72 livres 8 on- 
ces lé pied cube. 
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Table du desséchement de ce morceau de bois. 


Nora. Il étoit sous un hangar à labri du soleil. 


ANNÉES, MOIS POIDS 


ET JOURS, DU BOIS, 


1733. 


Mai EIDE S 
24. 
25... 

26.. 
r TAPA 


Oct., 26, temps sec,..... 


13, gelée.. 
29', humide. 
1734. 
Janv. , 12, variable 
26, gelée. 
93 pluies... 
285 To i Mix: 
9, temps doux. ... 
23, pluie 
Avr., 
Mai, 
Jnin, 


7 
15 
8 
12 
6 
3 
1 
5 
4 
4 
4 
3 
3 
3 
I 
I 


Fév., 


Mars, 


26... 
26. is. P OR E yE 


— tn me 
kaS 


Cette table contient, comme l'on voit, la 
quantité et la proportion du dessèchement 
pendant dix années consécutives. Dès la 
septième année, le dessèchement étoit en- 
tier. Ce morceau de bois qui pesoit d'a- 
bord 45 livres ro onces, a perdu en se des- 
séchant 14 livres 8 onces, c'est-à-dire près 
d’un tiers de son poids. On peut remarquer 
qu’il a fallu sept ans pour son dessèchement 
entier , mais qu'en onze jours il a été sec au 


ANNÉES, MOIS POIDS 


ET IOURS. DU BOIS. 


liv, onces, 


82 I 
32 
32 
32 


32 
32 
32 
32 
32 
ss] 92 
Juill., 26. .| 32 
Août. 26. 1:02 
Sept., 26.. 4 
Oct. 26. 
NY 406, ln 
Déc., 26 
1736. 
Fév., 26 
Mai, 27... 


quart, et qu’en deux mois il a été à moitié 
sec, puisqu'au 2 juin il avoit déjà perdu 3 
livres 9 onces, et qu'au 26 juillet 1733 il 
avoit déjà perdu y livres quatre onces , et 
qu'enfin il étoit aux trois quarts sec áu bout 
de dix mois. On doit observer aussi que, 
dès que ce morceau a été sec aux deux tiers 
ou environ, il repompoit autant et même 
plus d'humidité qu’il n’en exhaloit, 
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SECONDE EXPÉRIENCE. 


Pour comparer le temps et la gradation du 
dessèchement. 


Le 22 mai 1734, j'ai fait scier dans le 
tronc du même arbre qui m'avoit servi à 
l'expérience précédente un bloc dont j'ai fait 
tirer un morceau tout pareil au premier, et 
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qu’on a réduit exaçtement aux mêmes di- 
mensions. Ce tronc d'arbre étoit depuis unir 
an, c’est-à-dire depuis le 22 mai 1735. 
exposé aux injures de lair; on l’avoit lais:é 
dans son écorce; et pour l'empêcher de 
pourrir on avoit eu soin de retourner le 
trone de temps en temps, Ce second morcew: 
de bois a été pris tout auprès et au dessot 
du premier. 


Table du dessèchement de ce morceau. 


ANNÉES, MOIS POIDS 


ET JOURS. DU BAIS. 


1734. 


Mai, 23, à 8 h. du mat.. 
24, Idem,... ..... 
24, à8 h. du soir.. 
25, à8 h. du mat.. 


onces. 


1/2 
1/2 
1 /à 
1/4 
1/4 


1/4 
f 
1/4 


1/2 


1735. 
Janv., 26... 
Fév., 26. 
Mars, 26... 


En comparant cette table avec la pre- 
mière, on voit qu’en une année entière le 
bois en grume ne s'est pas plus desséché que 
le bois travaillé ne s’est desséché en onze 
jours. On voit de plus qu'il a fallu huit ans 
pour entier desséchement de ce morceau 
de bois, qui avoit été conservé en grume et 
dans son écorce pendant un au ; au lieu que 
le bois travaillé d’abord s’est trouvé entière- 
ment sec au bout de sept ans. Je suppose 
que ce morceau de bois pesoit autant et 
peut-être un peu plus que le premier, et 


ANNÉES, MOIS POIDS 


ET JOURS, pu. BOIS, 


Juin, 26 
Joill., 


Sept. , 26. 
Oct , 26... 
Nov., 26... 
Déc., 26 
1736. 
Fev., 26 
Mui, 26... 
Août , 26 
1737. 
Fév., 26 


cela lorsqu'il étoit en grume, et que l'arbre 
venoit d'être abattu le 23 mai 1733, c'est- 
à-dire qu’il pesoit 45 livres ro ou 12 onces, 
Cette supposition est fondée, parce qu'on 
a coupé et travaillé ce morceau de bois de 
la même façon, et exactement sur les mêmes 
dimensions, et qu’au bout de dix années, 
et après son dessèchement entier, il s'est 
trouvé ne différer du premier que de trois 
onces, ce qui est une bien petite différence, 
et que j'attribue à la solidité ou densité du 
premier morceau, parce que le second avoit 


318 
été pris immédiatement au dessous du pre- 
mier, du côté du pied de l'arbre. Or, on 
sait que plus on approche du pied de l'ar- 
bre, plus le bois a de densité, A l'égard du 
desséchement de ce morceau de bois, de- 
puis qu'il a été travaillé, on voit qu’il a 
allu sept ans pour le dessécher entièrement 
comme le premier morceau, qu'il a ‘fallu 
vingt jours pour dessécher au quart ce se- 
cond morceau, deux mois et demi environ 
pour le dessécher à moitié, et treize mojs 
pour le dessécher aux trois quarts, Enfin on 
voit qu'il s’est réduit comme le premier 
morceau aux deux tiers environ de sa pe- 
santeur, 

. Il faut remarquer que cet arbre étoit en 
sève lorsqu'on le coupa le 23 mai 1733, et 
que par conséquent la quantité de la sève 
se trouve, par celte expérience, être un tiers 
de la pesanteur du bois, et qu'ainsi il n’y 
a dans le bois que deux tiers de parties so- 
lides et ligneuses et un tiers de parties li- 
quides, et peut-être moins, comme on le 
verra par la suite de ces expériences. Ce 
dessèchement et cette perte considérable de 
pesanteur n’a rien changé au volume; les 
deux morceaux de bois ont encore les mêmes 
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dimensions, et je n'y ai remarqué ni raccour+ 
cissement ni rélrécissement : ainsi la sève 
est logée dans les interstices des parties li- 
gneuses ; el ces interstices restent vides et 
les mémes après l'évaporation des parties 
humides qu'ils contiennent, 

On n'a point observé que ce bois, quoi- 
que coupé en pleine sève, ait été piqué des 
vers; il est très sain, et les deux morceaux 
ne sont gercés ni l'un ni l’autre. 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


Pour reconnoître si le dessèchement se fait 
proportionnellement aux surfaces. 


Le 8 avril 1933, j'ai fait enlever par ut 
menuisier un petit morceau de bois blane 
ou aubier d’un chêne qui venoit d’être abattu, 
et tandis qu’on le façonnoit en forme de pa- 
rallélipipède, un autre menuisier en fa- 
çonnoit un autre morceau en forme de pe- 
tites planches d’égale épaissseur. Sept de 
ces petites planches se trouvèrent peser au- 
tant que le premier morceau, et la super- 
ficie de ce morceau étoit à celle des plan- 
ches comme xo est à 34 à très-peu près. 


Table de la proportion du dessèchement. 


Nora. Les pesanteurs ont été prises par le moyen d’une balance qui penchoit 
i à un quart. de grain, 


POIDS 
du 
seul morceau. 


POIDS 
des 


ANNÉE, MOIS 


ET JOURS. 


1734. Avril. grains. grains. 

8à 2h. du soir. , |2189 2180 
8 à 10 h. du soir. . [2130 1981 
9 à 10 h. du mat.. 1851 
1712 
1628 
1589 
1565 

1540 1/2 

1525 1/2 
1518 

1505 1/2 
siji biais à 1502 

19, couvert ......[1608 2/3 1497 1/2 

20, humide....... 

be io 1576 1486 
22, variable.. 1564 1481 
23, chaud. .. 1556 1485 
DT EE er 1550 1/2 1486 
25, sec...... 1543 1482 
26, Idem... 1532 1/2 1479 
27, Idem. 1518 1/2 1458 


28, Idem..... 


7 morceaux. 


POIDS 
du 
seul morceau. 


POIDS 
des 


ANNÉE, MOIS 


Er JOURS. 
7 morceaux. 


een | ee ns ne 


1734. Avril. grains, grains. 
29, vent..:...., . [1504 1447 1/2 
30, pluie. ......, 1504 1461 
Mai. 
1, humide... 1507 1468 
5, i J 1478 
9, 1475 
13, 1476 
21, í 1/2 1465 
29, vent et pl, ... |1503 1466 
Juin, 
6, pluie. .,,.,../1517 1489 
Juillet, 
6, 1479 4 


6, 1498 
10, Jdem 1461 
12, Idem 1450 
14, Idem 1448 
15, Idem 1460 1/2 
16, pluie 1468 
17, beau 1450 
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Avant que d'examiner ce qui résulte de 
cette expérience il faut observer qu’il fal- 
loit quatre cent quatre-vingt-douze des grains 
dont je me suis servi pour faire une once ; 
et que le pied cube de ce bois, qui étoit de 
Vaubier, pesoit à très-peu près 66 livres; 
que le morceau dont je me suis servi con- 
tenoit à très-peu près sept pouces cubiques, 
et chaque petit morceau un pouce, et que 
les surfaces étoient comme 10 est à 34. En 
consultant la table, on voit que le dessèche- 
ment dansles huit premières heures est pour 
le morceau seul, de 5y grains, et pour les 
sept morceaux, de 208 grains. Ainsi la pro- 
portion du dessèchement est plus grande que 
celle des surfaces; car le morceau perdant 
59, les sept morceaux n'auroient dû perdre 
à 200 3/5. Ensuite on voit que, depuis 

ix heures du soir jusqu'à sept heures du 
matin, le morceau seul a perdu 60 grains, 
et que les sept morceaux en ont perdu 130; 
et que par conséquent. le dessèchement , qui 
d'abord étoit trop grand proportionnelle- 
ment aux surfaces, est maintenant trop pe- 
tit, parce qu’il auroit fallu, pour que la pro- 

ortion fût juste, que, le morceau seul per- 
it 60, les sept morceaux eussent perdu 
204, au lieu qu’ils wont perdu que 130. 

En comparant le terme suivant, c'est-à- 
dire le quatrième de la table, on voit que 
cette proportion diminue lrès-considérable- 
ment, en sorte que les sept morceaux ne 

erdent que très-peu en Comparaison de 
leur surface ; et, dés le cinquième terme, il 
se trouve que le morceau seul perd plus que 
les sept morceaux, puisque son dessèche- 
ment est de 93 grains, et que célui des sept 
morceaux n’est que de 84 grains. Ainsi le 
dessèchement se fait ici d’abord dans une 
proportion un peu plus grande que celle des 
surfaces, ensuite dans une proportion plus 
petite; et enfin il devient plus grand où la 
surface est la plus petite, On voit qu'il n’a 
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fallu que cinq jours pour dessécher les sept 
morceaux, au point que le morceau seul 
perdoit plus ensuite que les sept morceaux. 

On voit aussi qu’il n’a fallu que vingt-un 
jours aux sept morceaux pour se dessécher 
entièrement , puisqu’au 29 avril ils ne ‘pe- 
soient plus que 1447 grains 1/2, ce qui est 
le plus grand degré de légèreté qu'ils aient 
acquis, et qu'en moins de vingt-quatre heu- 
res ils étoient à moitié secs, au lieu que le 
morceau seul ne s’est entièrement desséché 
qu’en quatre mois et sept jours, puisque 
c'est au 15 août que se trouve sa plus grande 
légèreté, son poids n'étant alors que de 
1461 grains, et qu’en trois fois vingt-quatre 
heures il étoit à moitié sec. On voit aussi que 
les sept morceaux ont perdu, par le dessè- 
chement, plus du tiers de leur pesanteur , 
et le morceau seul à très-peu près le tiers. 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


Sur le même sujet que la précédente. 


Leg avril 1734 j'ai fait prendre dans le trone 
d'un chêne qui avoit été coupé et abattu 
trois jours auparavant un morceau de bois 
en forme de cylindre, dont j’avois déterminé 
la grosseur en mettant la pointe du compas 
dans le centre des couches annuelles, afix 
d’avoir la partie la plus solide de cet arbre, 
qui avoit plus de soixante ans. J'ai fait scier 
en deux ce cylindre pour avoir deux cylindres 
égaux , et j'ai fait scier de la même façon en 
trois Pun de ces cylindres, La superficie des 
trois morceaux cylindriques étoit à la super- 
ficie du cylindre, dont ils wavorent que le 
tiers de la hauteur, comme 43 est à 27, et 
le poids étoit égal; en sorte que le cylindre 
seul pesoit, aussi bien que les trois cylindres, 
28 onces 13/16, et ils auroïent pesé environ 
une livré r4 onces si on les eùt travaillés le 
jour même que l'arbre avoit été abattu. 
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Table du dessèchement de ces morceaux de bois. 


POIDS 
POIDS 
du des 


ANNEE, MOIS 


ET JOURS. 


senl morceau. morceaux 


1734. Avril. 
9 à 10 h. du mat. 


Ounces, 


28 13/16 


10 à 6 h. du mat..|28 10/16 
11. Idem 28 


4/16 
25/15 
30/16 

4/16 
31/32 
22/32 
10/32 


24/32 


On voit par celte expérience, comparée 
avec la précédente, que le bois du centre ou 
cœur de chène ne se dessèche pas tout-à-fait 
autant que l’aubier, en supposant même que 
les morceaux eussent pesé 30 onces au lieu 
de 28 13/16, et cela à cause du dessèche- 
ment qui s’est fait pendant trois jours, de- 
puis le 6 avril qu’on a abattu larbre dont 
ces morceaux ont été tirés jusqu'au 9 du 
même mois, jour auquel ils ont été tirés du 
centre de l'arbre et travaillés. Mais en par- 
tant de 28 onces 13/16, ce qui étoit leur 
poids réel, on voit que la proportion du 
dessèchement est d'abord beaucoup plus 
grande que celle des surfaces, car le mor- 
ceau seul ne perd le premier jour que 
3/16 d’once y et les trois morceaux perdent 
7/16, au lieu qu'ils n’auroient dù perdre 
que 4/16 + 7/9+ 16. En prenant le dessè- 
chement du second jour on voit que le mor- 
ceau seul a perdu 4/16, et les trois morceaux 
9/15, et que par conséquent il est à très-peu 
près dans la même proportion avec les sur- 


POIDS 


ANNEE, MOIS 
des 


ET JOURS, 
3 morceaux, 


onces. 
11/32 
8/32 
28/32 
21 
16/32 
2/32 
29/32 
23/32 


18/32 
18/32 
13/32 

7/32 
26/32 
25/3a 
20/32 
28/32 

3/32 

2/32 


Décembre. 
26... 


faces qu’il étoit le jour précédent, et la dif- 
férence est en diminution, Mais dès le troi- 
sième jour, le dessèchement est en moindre 
proportion que celle des surfaces; car les 
surfaces étant 27 et 43, les dessèchemens 
seroïent comme 5 et 7 26/27, s'ils étoient 
en même proportion; au lieu que les dès- 
sèchemens sont comme 5 et 7, ou 1/16 ct 
7/16. Ainsi, dès le troisième jour, le des- 
sèchement , qui d’abord s’étoit fait dans une 
plus grande proportion que celle des sur- 
faces, devient plus petit, et au douzième 
jour le dessèchement des trois morceaux cst 
égal à celui du morceau seul; et ensuite les 
trois morceaux continuent à perdre moins 
que le morceau seul. Ainsi le dessèchement 
se fait comme dans l'expérience précédente, 
d’abord dans une plus grande raïson que 
celle des surfaces, ensuite dans une moindre 
proportion; et enfin il devient absolument 
moindre pour la surface plus grande. L'ex- 
périence suivante confirmera encore cette 
espèce de règle sur le dessèchement du bois, 
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CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai pris dans le même arbre qui m'avoit 
servi à l'expérience précédente deux mor- 
ceaux cylindriques de cœur de chène, tous 
deux de quatre pouces deux lignes de dia- 
mètre, et d’un pouce qualre lignes d'épais- 
seur. Jai divisé l'un de ces morceaux en 
huit parties par huit rayons tirés du centre, 
et j'ai fait fendre ce morceau en huit, selon 
la direction de ces rayons. Suivant ces mẹ- 
sures la superficie des huit morceaux est à 
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très-peu près double de celle du seul mor- 
ceau, et ce morceau seul, aussi bien que 
les huit morceaux, pesoient chacun r£ on- 
ces 11/16, ce qui revient à très peu près 
à 7o livres le pied cube. Voici la table de 
leur dessèchement. On doit observer, comme 
dans l'expérience précédente, qu'il y avoit 
trois jours que l'arbre dont j'ai tiré ces mor- 
ceaux de bois étoit abatu, et que par con- 
séquent la quantité totale du dessèchement 
doit être augmentée de quelque chose, 


Table du dessèchement d'un morceau de bois et de huit morceaux, desquels 
la superficie étoit double de celle du premier morceau, le poids étant le 


méme. 


POIDS 


ANNÉE, MOIS 
des 


ET IQURS. 


seul morceau. | 8 morceaux. 


ee ee | ee 


1734. Avril. 


9 à 8 b. du soir 


unces. onces. 


IE r6 
19/32 

r 11/32 
JU #32 
10 36/32 
25/32 
10/32 
“13/32 

32 

75 

29/32 
24/32 
20/32 
16/32 

1 1933 
kà 10/32 
7/32 
5/32 
1/32 
30/32 


O @ ® O0 @ Qn D D 0 D © © © © 


On voit ici, comme dans les expériences 
vrécédentes, que la proportion du dessèche- 
ment est d’abord beaucoup plus grande que 
celle des surfaces, ensuite moindre, puis 
beaucoup moindre, et enfin que la plus pe- 
tite surface vient bientôt à perdre plus que 
la plus grande, 


Burrox. III, 


POIs POIDS 


du des 


ANNÉE, MOIS 


ET JOURS. 


seul morceau.| 8 morceaux, 


onces. 


7/32 
7/32 
7/32 
7/32 
-. 9/32 


8 

8 

8 

8 

8 

8 6/32 
8 5/32 
8 4/32 
8 4/32, 
8 6/32 
8 7/32 
8 5/32 
8 5/32 
8 5/32 
8 9/32 
8 13/32 
8 


13/32 


‘Octobre. 
7 FRONT EE ae 
Novembre, 


On peut observer aussi , par les derniers 
termes de cette table, qu'après le dessèche- 
ment entier , au 26 août, ces morceaux de 
bois ont augmenté de pesanteur par l’humi- 
dité des mois de septembre, octobre et no- 
vembre , et que celte augmentation s'est 
faite proportionnellement aux surfaces, 


21 


35 
SIXIÈME EXPÉRIENCE. 

Pour comparer le dessèchement du bois par- 

foit, qu'on appelle 1e coeur, avec le des- 


sèchement du bois imparfait, qu'on ap- 
pelle x'aunten. 


Le 1®" avril 1734 j'ai fait tirer du corps 
du chêne abattu la veille deux parallélipi- 
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pèdes , l’un de cœur et l'autre d’aubier, qui 
pesoient tous deux 6 onces 1/4 : ils étoient 
de même figure ; mais le morceau d’aubier 
étoit d'environ nn quinzième plus gros que 
le morceau de cœur, parce que la densité 
du cœur de chène nouvellement abattu est 
à très peu prés d'une quinzième partie plus 
grande que la densité de l'aubier. 


Table du dessèchement de ces morceaux de bois. 


| POIDS POIDS à POIDS POIDS 
| ANNÉE, MOIS ANNÉE, MOIS 
du cœur du morceau. du cœur du morceau 
ET JOURS, ET JOURS. 
de chêne, d’aubier. de chêne, d’aubier. 
1734. Avril. onces. onces, 1734. Avril. onces, onces. 
6 rj 4 54/64 4 24/64 
6 1/32 4 yH 4 KA 
5 30/32 4 50/64 4 20/64 
5 26/32 
5 22/32 4 50/64 4 20/64 
5 20/32 4 46/64 4 18/64 
5 15/32 4 45/64 4 15/64 
| 5 9/32 4 42/64 4 14/64 
5 5/32 4 40/64 4 12/64 
5 3/32 4 35/64 4 10/64 
5 3/64 
5 à 32/64 £ 8/6 
4 63/64 4 32/64 4 8/64 
À 4 60/64 4 32/64 4 8/64 
4 stog 
4 56/64 4 32/64 4 8/64 
4 52/64 ji 4 
4 50/64 4 31/64 4 7/64 
4 46/64 
4 44/64 4 30/64 4 6/64 
4 40/64 | 
4 36/64 4 34/64 4 10/64 
4 4 34/64 
124 4 32/64 4 37/64 4 15/64 
4 30/64 
4 28/64 4 37/64 4 14/64 
4 26/64 } 


On voit, par cette table, que sur 6 on- 
ces 1/4 la quantité totale du dessèchement du 
morceau de cœur de chêne est r once 25/32, 
et.que la quantité totale du dessèchement 
du morceau d'aubier est de 2 onces 5/32 ; 
de sorte que ces quantités sont entre elles 
comme 57 est à 69, et comme 14 1/4 est 
à 16 1/4; ce qui n’est pas fort différent de 
la proportion de densité du cœur et de l'au- 
bier, qui est de 15 à 14. Cela prouve que 
le bois le plus dense est aussi celui qui se 
dessèche le moms. J'ai d’autres expériences 
qui confirment ce fait. Un morceau cylindri- 


que d'alizier qui pesoit 15 onces 1/2 le 
1% avril 1734, ne pesoit que 10 onces 1/4 
le 26 septembre suivant , et par conséquent 
ce morceau avoit perdu plus d'un tiers de 
son poids. Un morceau cylindrique de bou- 
leau qui pesoit 7 onces 1/2 le même jour 
1% avril, ne pesait plus que 4 onces 4/5 le 
26 septembre suivant. Ces bois sont plus lé- 
gers que le chène, et perdent aussi un peu 
plus par le dessèchement ; mais la différence 
n'est pas grande, et on peut prendre pour 
règle générale de la quantité du dessèche- 
ment dans les bois de toute espèce la dimi- 
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nution d'un tiers de leur pesanteur, en 
comptant du jour que le bois a été abattu. 

On voit encore, par lexpérience précé- 
dente, que Faubier se dessèche d’abord” 
beaucoup plus promptement que le cœur de 
chêne; car l'aubicr étoit déjà à la moitié de 
son desséchement an bout de sept jours , et 
il a fallu vingt-quatre jours au morceau de 
cœur pour se dessécher à moitié; et par une 
table que je ne donne pas ici, pour ne pas 
trop grossir ce Mémoire, je vois que l’alizier 
avoit en huit jours acquis la moitié de son 
dessèchement , et le bouleau en sept jours : 
d'où l’on doit conclure que la quantité qui 
s'évapore par le dessèchement dans les dif- 
férentes espèces de bois, est à peu près pro- 
portionnelle à leur densité; mais que le 
temps nécessaire pour que les bois acquiè- 
vent un certain degré de dessèchement , par 
emple celui qui est nécessaire pour qu'on 
les puisse travailler aisément ; que ce temps, 
dis-je, est bien plus long pour les bois pesans 
que pour les bois légers, quoiqu’ils arrivent 
à perdre à peu près également un tiers et 
plus de leur pesanteur. 


SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Le 26 février 1744 j'ai fait exposer au 
soleil les deux morceaux de bois qui mont 
servi aux deux premières expériences, et 
que j'ai gardés pendant vingt ans. Le plus 
ancien de ces morceaux, c’est-à-dire celni 
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qui a servi à la première expérience sur le 
dessèchement, pesoit , le 26 fevrier 1744, 
31 livres r once 2 gros; et l’autre, c'est-à- 
dire celui qui avoit servi à la seconde expé- 
rience, pesoit, le même jour 26 février 1744, 
31 livres 4 onces : ils avoient d’abord été! 
desséchés à l'air pendant dix ans; ensuite! 
ayant été exposés au soleil depuis le 26 fé- 
vrier jusqu'au $ mars, et toujours garantis! 
de la pluie, ils se séchèrent encore, et ne 
pesoient plus, le premier, que 30 livres 5 on- 
ces 4 gros , et le second , 30 livres 6 onces 
2 gros. Pour les dessécher encore davantage, 
je les fis mettre tous deux dans un four 
chauffé à 47 degrés au dessus de la congéla- 
tion ; il étoit neuf heures quarante minutes 
du matin : on les a tirés du four deux heures 
après, c'est-à-dire à onze heures quarante 
minutes ; on les a mesurés exactement, leurs 
dimensions wavoient pas changé sensible- 
ment. J'ai seulement remarqué qu'il s'étoit 
fait des gerçures sur les quatre faces les plus 
longues, qui les rendoient d’une demi-ligne 
ou d'une ligne plus larges; mais la hauteur 
étoit absolument la même. On les a pesés en 
sortant du four ; le morceau de la première 
expérience ne pesoit plus que 29 livres 6 on- 
ces 7 gros, el celui de la seconde, 29 livres 
6 onces. Dans le moment même je les ai fait 
jeter dans un grand vaisseau rempli d’eau , 
el on a chargé chaque morceau d’une pierre 
pour les assujettir au fond du vaisseau. 
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TABLE de l'imbibition de ces deux morceaux de bois, qui étoient entièrement 
desséchés lorsqu'on les a plongés dans l'eau. 


TEMPS POIDS 
PENDANT LEQUEL LES 2018 
ANNÉE, MOIS ET JOURS. i DES DEUX MORCEAUX 
ont resté f 
DE BOIS. 
au four et à l'eau. 
mms | 
TERIO 5 4 
GAA Marstin Bii he ut roule aies PR SN EUR 2° 30 6 A | 
Mis au four * à 9 h. 40 m. et tirés L 11,20 6 7 | 
Hi nanat ve à LI h, 40 m.; ils pesoient.. .. . 2 29 6 7 | 
ò Jetés dans l'eau à II h, 40 m. et 1 32 z 2 | 
PIS RAS rue e Ni 40 Th. Ve, PURE | | 2 32 18 6 
Dinusssosessse . ET ANEA A, ERT A Dea | iN te 4 6 | 
1 32 13 6 | 
LAPS SACRÉ EC TAARNA. SAUT RS | 2 33 9 1 j 
1 33 1 À 
Dossssvesenesee ET OO PT 2 33 13 1 
an DOUANES SARL aE EI AMD alod 
1 33 6 » 
9.. . . Tei. an aa EE US ER G | 2 34 1 | 
BE » il 
Darin iara di Ne ADD M US E a DA { 3 = 3 2 
Es E 93 9 1 
LR Erais eh Sous D CADRE CT EST UNE PA | 2 33 5 2 | 
QUE ET: 16 4 | 
Drass ses. Air Gel. : NEVER: auaa: U 2 3 6 6 | 
1 33 Il 4 
PRE a AE o o à re bear ee 19 34 7 2 
1 32 13 2 
Desssoosessosses Esis von en 08e oe de En .. 2 a 8 7 
I 35 13 6 
Deresesesseecees CEN PE Sosnsras restons 2 34 10 2 
1 34 6 6 
| RPEROP EC ANNE) l'O | AREN” A f i Aa NET SE 1.2 3% 2 6 
1 34 1} 2 
À RASE NM PC) TE, RÉEL pat ER E 2 35 7 5 
1 35 » » 
LR PAPE ARE APE) er | PAM CPE so 0h nue PATATE 2 35 12 I 
35 3 1 
CUP PRE NES PE E HOE E dos se l 35 14 1 
1 35 6 b 
AA Date de iata I, ete ne BU con o A 8 
1-35 9 3 
LES TEN ÉLIRE ut HE seat 2 36 5 3 
E EAA e TR N ii be ANR AA a ER 1 PA 1 EARN EO 
1 35 14 2 
AB Enr dass Ak LP HAT eiio don a SES N dan 2 36 10 I 
1 36 I 2 
14 étre qe Lee A dre den E et 2 36 13 I 
3 3 
UE ON AUS Dg, AP PNR ER Re ANNE f t 4 15 i 
TE a Ran AO ds EU ER - 1 Ane 
x 1 36 6 2 
15... DOC CP AT tn a re EN i 2 37 2 2 
T ss TR a EN ape 2ni vé | AAN Yo AA 
te at AT A ee sn ene ne FR MAS. 
p 25 


“Le thermomètre x unonté à 47 degrés; il étoit au degré de la congélation. 
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TEMPS POIDS 
ANNÉE, MOIS ET JOURS. PENDANT LEQUEL LES BOIS DES DEUX MORCEAUX 


ont resté à l'eau. DE ROIS. 


one, gr, 
2 


1744 Mars... x 
| 2 
3 


6 


3 
» 
4 
I 
5 
2 
6- 
a 
7 
5 
9 


= 
2DmIS 


SIG QE DIS EE RO PRBRR BON ORNE EMI ITESR à 


= 


rer 
Frs 


DATE 


6, pluie 


CIE =D RS O et tee x a ON CS CE OÙ Go me 


7, pluie 


8, pluie. 


RO = RS m DO met DO me DO Det DO et DO me DO ot DO me BO mm DO om DO mme DO me DO de DO mme LS de (ND et DO me DO ot RO nt DO me D en DO om DO de DS et KO ee RS © RO De RO me 
= 


= i me CO m CO S 
rene 
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TEMPS 
ANNÉE, MOIS ET JOURS. PENDANT LEQUEL LES BOIS 


ont resté à l'eau. 


1744 Avril... 10, pluie. ......., 24 heures... ... ORERE | 
II, pluie, ...... EN Ai 7 DÉCORS NE Cr n DE 
FL PE PETT z 24..... OCECPEE PESTE EEE 
T 3:11: 7 CS DE POP AUS RTS 
14, froïd..…....... A E AUDE LES ERII 
UT A RERAN E T AOE AT T, 
1.71. ETEA Mise EAT. S LSO Pe 
A E M. TAART Tr) 
18, beau......... er HOOBHOOD EAN UNS ETT 


19, pluie. ........ QE REEI PERTE 2 DS MANNIN | 

22, beau. ........ aAA AEE REAA a a true 
a EETA Midas des I Pe TEITT 

Lie OPUS Me DOC POPEP EEE CCE REP 

25, pluie......... Mit svircis RL COR OS KO 

ó LT AF RDR h CPR PER OLATA A TONSA 
275 voit... AR E EAL S a AA EEPE 
Maiss. 1°F, beau........ COUCHES A ar O TTT 
f 

t 


POIDS 
DES DEUX MORCEAUX 


= 
© 
3 
d 


SSES 
METE 


kA © 
& 
CRÉELREREETETE SELLE, 


œ% 
bmt Dei Jet le ont tent om ent bond dt a 
m CO me Qu 5 DS O1 mu dx ee in © CO RD CS 


I DI aea CSS CET CRT DI am CT CE CE CET CT CET CRT CEST CEST CRE CCE CL CET CRC ETC LL CL CLR CET CE ETC 
© 
© 
X eI CO OT GO OT Dupin He QUOI SE INT CS BOIS Je COS ue RO Où NI QT OT GS OX D GE À NI RS Me me D me DO Me QI NI RO CD CD Me I SO He SI et me 29 


© 
> 
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ANNÉE, MOIS ET JOURS. PENDANT LEQUEL LES HO1S DES DEUX MORCEAUX 


ont resté à l’eau. DE BOIS, 


onc. gr. 
1744 Moi... Ali vent. .:...1107 Jours TRUE N eur 1147 Kg ? S 
13,vent.......... Brnsonssssoovnnesee fo une | À pi k 3 
I6, vent....... DE DE OPEN CEE PE EC EEEE EEE TEE | : FH i 7 
17 , plùie........ er JL Fur PR SPACE RFF : rt p $ 
19; pluie.......,. | AERE ARAN PEA ARCS A HP i ri T + 
21 ; tonn..:...... LAMPE CRE RE + A É : 
23 báin. s... ENANS A ANA RE SU ee S 
254 plaie.. i oue. ges UE AE RIRA a} FE à 
ZI; bean... 5. FLE) h AME TEET ER | : 5 f Š 
29, beñu......... j ea ANR ER P | js E À. 4 
3 ben, | D D RP AS APE i on à 
Joie: Mr ns AEN LAPS AE a S 
4, pluie......... | e r Oa oaa RA ET . | + HA A $ 
tiae A Pat ER jw eo> 
R ANT EENT 1 ETPACEEERCEREEEEEEEEETES CEUX | à fri k 5 
ES TA O LL A 
MA e DO ER A H rc car + CARTES 
OT UE Dis gideni | af: SA a 
16, pluie........, AR OO D DT PPT VAE PA ALP i 40 j à 
18, couvert. ...... 2... r a T 
R E ENPE Dran DETTES : hi Le à 
22; couvert:...... | MACHINES ES MAO $ N Hd m x 
24, chaud........ | RCE EAE, r A | A kr) 5 x 
Seat ie RER NEA ER EEEE ! aR, ire 
a AE AN Bars ALAKE E ALT CEEE | ; Fi 1 Š 
Se. d. LU R ER ALI arsi D Ve | t S 
Juillet. 2,chaud.... DE AXES OAI AE EN C AT : Er 4 I 
ka pleie. si | DEESA EREE A RINRI | RE: EUS 
Gspluie......... | o IPTE EE à HUE | : 4 8 ; 
(LEE 1 TT RÉPARER 2 Le À il à ` n 
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TEMPS POIDS 


ANNÉE, MOIS ET JOURS. PENDANT LEQUEL LES HOIS DES DEUX MORCEAUX > 


ont resté à l’eau. DE BOIS, 
PS 
Le 10, on a été obligé de les changer de cuvier; deux cercles s'étant brisés. 


A liv. onc 
A : . r 

1744 Juillet... 12, pluie rs. A 5l i 
41 
41 
ål 
4I 
4I 
41 
41 
42 
al 
42 
41 
42 
41 
42 
áI 
42 
áI 
42 
ái 
42 
#1 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
42 
43 
42 
43 
42 
43 
42 
43 


16, pluie. ....... 
20, pluie 


24, couv. 


CEE CES 


Août,s. 


æ 


13, pluie. ........ 


< tu 
TONDO mn C5 a CS UE RU CS KO CS mu DO © et D 


17, vent 


HS I ST OT LS QI ee RO 1 29 


Septe.s 2, beau...,..... 
Gitbeau. ....... 


TOGEvar.. Le... ... 


14, beau 


= “= 
ES OX 


18, chaud 
22, beau 


DRE OAIES nb Lo O7 ON 10 à 


a 


12, pluie... 

16, pluie 

20; pluie....:,... 
24, pluie., 


CORTE 


I 
2 
I 
2 
I 
2 
I 
¿2 
1 
2 
I 
2 
I 
2 
1 
2 
I 
2 
I 
2 
l 
2 
I 
2 
l 
2 
I 
2 
1 
2 
I 
2 
I 
2 
I 
2 
I 
2 
1 
2 
1 
2 
l 
2 
I 
2 
I 
2 
I 
2 
I 
2 
I 
2 


ANNÉE, MOIS ET JOURS. 


1745 Janv... 


la nuit dans la cuisine auprès de ! 
| mise dans ce cuvier, 
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TEMPS POIDS 


PENDANT LEQUEL LES BOIS, DES DEUX MORCEAUX 


ont resté à l’eau, 


de bois. 


onces. gr, À 


f 1er42 12 6 

17, beau &'jours....,. 4h. Ae 2e 43 3 2 

4 | 1 42 13 2 

MA | lu Su nm cine Vale pe atele à à à 2 43 4 r 

f 1 42 14 » 

MUR LUCE EEE TEE 2 43 2716 

| 1 42 14 4 

ÉPPATONE LAPS AT LL. 2 43 5 2 

ÿ j 1 42 15 2 

DTA L OPRECEN EE EC EEE EEE EEE 2 43 buts 

| 1 43 » 2 

T au) E KTO 2 43 y TEW 

1 43 I » 

Ed A EPA E ITE PRE EE 2 43 r SIN 

5 I 43 2 » 

29, neigeetgelée..| 4..... HER RE) esevasestre “aa à 2 43 8 

; 1 43 2-3 

3, dégel.. ......] 4,...:.. PRO E RE TNN DETOON 2 43 8 2 

, I 43 a" 6 

Js LUE EEES LRO RE MENT DT CES DOUTE 2 43 8 4 

à I 43 3 » 

il, gelée.........] 4,..,,..,.,...,...... ds ON 2.43 9 5 

4 f. 1 43 2 6 

15% pi; neiges.. fi 4...,..........:...,,1,.... | 2 43 9 6 

$ A SEME VT) 3 4 

19, pl, brouillard.| 4............. et TRE Í 2 43 9 4 

£ Y: f 1 43 3 6 

23, pl., neige..... Dub ea nne e SP VON BCE 2 43 10 S 

à 1 43 5 » 

81, neï., dégel..... EH E TENES MERE TOR 2 43 10 6 

I 48 5 4 

n 0 D DU CPR RL A FE E VS RS 

$ 1 43 e ANNL 

16; gelée......... Bee Abe cine est OU S # 2.43 13 6 

, PAET. 1 43 À 3 

A eh Ds oi LE CREME RME PRE e. | 2 i 14 5 

1 43 2 1) 

1°, neige. +... OR SANS de COR ER 2 5 15 4 

I 43 8 3 

9; pluie......... Br in he aa Ve 2 0h NC ENS | 2 43 15 3 

i I 43 8 3 

17; pluie, vent, gel! 8..::...,..,.......,,.1.,..: | 2 E à i 

1 43 9 6 

A e ABIR PERS MEAE Ro CEE A N 

; 1 43 11 4 

b, beau **, gelée..| 8....... AHSA IE TRE | 2 + 4 w 

I 12 2 

13; gelée. : ....... LA a pe M D AE ELEC) RE 2 + 48 ss 

k: 15 
21, vent... SNE BIE EN Seb SINI, | Aa g VRS 
I II 

20 a ATATEN E T E N RME) PAP : | 2 pr 3 a 

1 43 Il 2 

DTA MATE À DR ORNE ARCS PRES ARE + RE B = 

r I 43 13 4 

14, A ARR AE AATE oe UM Ne AIE alo ET 2 44 Fe 
* Le baquet éloit entièrement gelé; il n’y avoit qu'une pinte d'eau qui ne fût point glacée, On 

it changé les hois deux jours auparavant pour relier le baquet, 

** Les bois étoïent si fort serrés par la glace, qu’il a fallu y jeter de l'eau chaude: Ts ont passé 
a cheminée: et ils ont été pesés douze heures après Pean eliude 
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TEMPS POIDS 


ANNÉE, MOIS ET JOURS. PENDANT/LEQUEL) LES 901S DES DEUX MORCEAUX | 
ont resté à l'eau. 


DE 301$. 
p PES r | 
| liv. once. gr 
1745 Avril.. 22, pluie.. ...,.. B jourt. yii mes me here rot RH g x 
y T S 1570 
| 30 beau, ........ .: PAUSE AMOR A EP CU + DRE A ie Í 2 44 5 3 
Maiò... 8ÿpluie ... .... RE CR RÉ DER ETES | H zi H x 
I6, beau, pluie... RARE RP EN PASEA PMP S 5 $ x 
n ERE 44 1 » 
24, chand, pl..... EENE PAPE AS PTE PASEN | 2 4 8 l 
Juin... 1, froid, giboulée. CE SRE AT A CSSS a Fis à A 
a 1 44 3 » 
9, frais, chaud... RU RUE En NS EC A ec 2 ít 9 4 
S 4 2 » 
17, frais, vènt..... a ae IREE SEE Eu Q P; 2 át 9 7 
$ 4 3 4 
\ 25, pluie, vent... AE IREE ARRET TEE, FRE ! 2 44 il H 
; ; 1 44 3 4 
Juillet.. 3, pluie, chaud, . ARR PA Al PANNES ge eee 2 4 Il l 
s 4 4 6 
E y fi Bt dl EE 0 4 | : 44 il 2 
19, pluie, chaud... PURES ORNE ii se ENEP 2 5 i à 
| 1 44 6 6 
27, beau... re. ARR RE Re à 44 i3 4 
LUE RE PAES PET W DNE DE ARTO. TE: é 
où , pluie 8 | 2 si 13 4 
12, plüie. RAGE: LE VRP ER a 5 8 3 
, pluie 8 2 4 I4 2 
D, à ie ERA LADA PE EAN T EEE DT 
0, pluie 8 2 44 15 1 
28, plaie, beau... DU trader er Une "i à 4 7 H 
Sept... 5$lbedu...!...... PR T LE RE ES 1 44 10 4 
2 45 2 6 
21, beau. . CT A CAEN PRE Pa Š j nai 
á l 
ONE AE 1-7 e E E A AE E PN | à he 13 4 
5 6 
23, beau... + PRINT PAG RES PEIE ee. j À "a 15 : 
p 6 
Motit. E a a a E cA | EAA A | 1 4 I z 
l 2 45 8 2 
24, humide. ...,., 1) E NAAA PT LARGE | 1 45 4 » 
2 45 9 _» 
REP LITE LIL ROMAN) LS T APR SRE et A 1 45 4! 6 
2:45 10 1 
26; humide, ,,.... a ETARA E A St ÿ EL 45 5 » 
| Loaec 107 4 
1746 Janv. . IL, variable... .... HET PPS HN A $ 5 4 4 
| 2 9 » 
27 ; gelée, pluie...| 16....... dr LATE Lve R EN [2 ie 6 8 
4 (2:45 12 s 
AAEE T AA Ta EEA R N A E R ERT 5 i 6 á 
4 12 » 

* N est visible ici que c'est la vicissitude du temps qui determine le plus ou le moins d'angmen- 
tation, après un pareil nembre de jours. Les bois ont considérablement augmenté cette fois; paree | 
que les deux jours qui ont précédé eelwi qu'on les à péses, il a fait une pluie continuche pər un. vent | 
2h goudhent : et le lendemain il a encore continue de pleuvoir uti peu, et ensuite un temps couvert | 

m 0 


| 


1746 Fev.,.. 
Mars... 
Avril. 
Mai... 
Juin... 
Juillet. 


Août... 


Sept... 
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TEMPS 


PENDANT LEQUEL LES BOIS 


ont reste à l’eau, 


28, dégel......... 


16, gelée, dégel... 


. 1%, vent, neig 


17980 : TT 
3, variable... .... 
19, sec et chal 
4, pluie 
20, variable 
6, var, chaud... 
DSC ee ony 
7, humide....... 


23y cbavd. .....,., 


+ 10, humide 


201 Bed e aoso 


. 11, variable, 


1747 Janv... 


Juin. » 


27, frimas,....,.. 
13, humide 
29, bumide..,.... 
14, gelée. ss... s 
30, bumide....... 
13, tempête....,., 
3, dégel, 
19, froid... sese... 
4, pluie......... 
CY RNA 
6, lemp.... .... 
22, variable. ..... 


7, pluvieux, ...., 


POIDS 
DES DEUX MORCEAUX 


DE BOIS. 


b 
eee = 
CA s 


aada ad d 
© & Ot QE Or Ot or o 


=> 
gr or 
mas SEE ES 


AO m O > RO RS AO mn RO mt RO e RO DO E RO O 1e RO RO RO M RO met RS me RO me RO M RO ee RO m BO e 9 RO 19 me 
Saumms GUY 


29 20 GO à 2S OI 2 LS O0 GS © mn KO QD CS NI CS 4 1e QD CD CD KO OX md co s 0 


bO == DO mm DO m= O ee ÈS 


co 


AART EETTE IEA ES S BRomS TS 
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TEMPS POIDS 
ANNÉE , MOIS ET JOURS. PENDANT LEQUEL LES BOIS DES DEUX MORCEAUX . 
ont resté à l’eau. DE BOIS, 


| F liv. once. gr. 
r 

1747 Juin... 23, temp., plov. 16 jours.. |... 7 A As a T A : 
Juillet.. 9, variable... .…. TOAG ERRA Kian UNS 1, 
25, chaud et hum..} 16....... ERA AU | 3 + ie a 
Août... 10,ch., vent...... LAN CNED A EE SA ARE | H F n A 
26, ch., pluie... s. a EEA T OR f : E li 3 
a R 11280080 : suaomses A l evceccc ue ERA h BANI : y L zd 
27, pluvieux. ..... à à LE T A E AS à p B a 4 

4 9 
ouh en eoori.. eais NON EE TUE D dE. * 
Nov.... 27- bruinespendant| 30........... CA SRE A RIET, H pr J : 

8 jours. 26 
| Déc... 27, pluie. ........ TS EE Eu | H 47 4 7 
z r I 47 » » 
1748 Janv... 27, gelée , néige et] 30.......................... 2 47 UE 
"h dégel. 14 s p 
e T EE 1 790... TEE E 2 47 2 4 
i 47 
Mars .. 2%,.froid......... De ECO GRR VER Let | 4 ro H ' 
i 27 i z ko qu: 4 2 » 
Reel. : TOM eDplur, : E: A 1.0 EAN re = 4 
Mai. TO T T BE. E EET ESA AA ! S 4 4 E 
46 14 > 
Juins .. 27,,80c...,..,.... ES ec RCD NEER Re 5 47 1 x 
i 46 16 2 
Juillet.. 27, chai. et pl... POSE ANNE cc PR à 
1 47 RER 
Noët = 2h Piomliard AT 490. NE, dates SAN 2 47 4 ä 
k H 4 
Sept... 27, pluv.......... ME RO AE ES ner à 4 : 4 
o A 4 € 
Ociob.. 27, humide... .... PRESS RENE Rae de A H 4 + 
5 À n 
Novae. 2244 gelée, ......, CAO ONU TRAME AOC) fi : K = $ 
Dice: a LJD ENNE, #80. o e ATANA een. S A yä A ; 
1749 Janv. : 27, pluvieux...... UN CR Ce re RUN Te de = ri p + 
Fév... 27, pluie, ensuite e RE ENORME CRE . ë A 2 
sec. 8 5 
Mars... 27, pluvieux. ..... D EE PAAT | : A 9 n 
4 » 
Avril... 27, vent...:..,.., RERO < A PRE, H H À E 
7 6 ~< 

Mais. #07 ET, CORRA Er EA E L OL | m2 © 

4 6 
Juin... . 27, variable... ..., 20,410 ORAN Te f à je) 8 $ 
2 
Juillet.. 27, variable. .. ..| 80i eee odpe a | é AA 3 4 
Août,,. 27, pluvieux... ADR RP TRI AE < D up sat 

ii | Q š D i 
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TEMPS POIDS Í 
ANNÉE, MOIS ET JOURS. PENDANT LEQUEL LES BOIS DÉS DEUX MORCEAUX 
ont resté à Vean. DE BOIS, 
ess | St 'osemmmemesumninnenment 
liv. one. gr. 
(1749 Sept, + 27, see... RS AL EN LE 0 DAT AE 
Ottobi 27, abat LA LA R COTE Lo UE OTET, $ H e ak 
Nov.. #1 27, (plucieux. o Ap O0 era Pos henra f i 14 Fa a 
Déc. ; Sa ela anaa aa a L PEN. SAAT e N 
1750 Janv... 27, bumide....... a AE ONE PA PES EE A Fute | s pp a h 
Fév./0.27% variable 4982 nues sx k aane | H à B a 
Mars. si 2] o beau, -eisiea sioe a EPEA E EE E BE T, | i ia 5 $ 
AN. E IF ed ARE D ER OA o DA EPE e E art à ia 5 P É 
Mai... 27, pluvieux,..... Osorio CRE T A nano : rl is X 
Juin..: 27, bruine........ LL RS PE nc LP ie Er a g “ 1 $ 
Juillet... 27, chal.....2..2. BD. at! : 2H STRESS i pi H je 
Août.. 27, pluvieux..... SRE See AG a à aa NI e S k AB H is 
Sept... 27, bruine........ DER DOME. A r | $ 5 L z 
Octob.. 27, beau, couvert. | 30..,.,.. ...... E naati j p re A à 
Nov... 27, pluvieux...... (y ASS APRES RE dr ete oady | à 4a f i 
|1751" Janv... 27, pluvieux... Bose. Une sf AE EITA r M Tin 
Fév n27, glé. 0% Ee AARE e CNP: Wee : ps j: ki 
Mars... 27, pluvieux.. .... f 30....,,..,.:,.. AAT, PIT i F S à x 
Avril... 27, pluie. sis, aisi DO HAA AT ia no a à j 1 ps | 
Mui.... 27, variable. ..... SO ice de de V2 RE CT EE TRS: i He 1 s 
Juin... 27, chaleur, n I 30. rie ET TETEET à ia i a 
Aoùt... 27, tempête... 69..,,.. drnite PPS AC CHENE $ L ae 4 a» 
Octob . 27, pluvieux in. g 00n T a 0e FPEPTN EN | 3 1 rt A 
Déc 27 geler CFE CT ART “try Š ps H ke 
1769 Fév... 27, variablés..11 ee PRE ARE RER aea AE Ras © 
Avril VAR TE, STE ANNE OO. Rate ts si à A Le ni 
Juin. a 27, chi, pluv..... BO I dE du Ti Sae f à 1 4 v 
Août... 27,“variable...... GOT ANTER AN a | 4 rx n 1 : 
lD. vhiOctob. arai brautiue.. 2e @O aera à. 04 agen Eure par © n A 


| tAn a oublié de poser le marceau de bois dans le mois du décembre, 


ont reste à l’eau. 


Déc.... 27, pluvieux......| 60 jours 
1753 Fév.... 27, humide....... 60.. 
Avril... 27, pluvieux...... 60... 


TEMPS 


PENDANT LEQUEL LES BOIS 


1°T48 li » 
E RE a noS 
1 48 10 á 
AE Mt RC a à An 
1 48 11 4 
RAR A «à JTE 


EXPÉRIENCES SUR LES VÉGÉTAUX. 


POIDS 


DES DEUX MORCEAUX 


. On voit par celte expérience qui a duré 
vingt ans : 
1° Qu'après le dessèchement à l'air pen- 
dant dix ans, et ensuite au soleil et au feu 
pendant dix jours, le bois de chène parvenu 
au dernier degré de son dessechement perd 
plus d'un tiers de son poids lorsqu'on le 
travaille tout vert, et moins d'un tiers lors- 
qu'on le garde dans son écorce pendant un 
au avant de travailler : car le morceau de la 
premiere expérience s'est en dix ans réduit 
de 45 livres 10 onces à 29 livres 6 onces 7 
gros, et le morceau de la seconde expérience 
s’est réduit, en neuf ans, de 42 fivres 8 onces à 
29 livres 6 onces. 
2° Que le bois, gardé dans son écorce 
avant d'être travaillé, prend plus prompte- 
ment el plus abondamment l’eau, et par 
conséquent l'humidité de l'air, que le bois 
travaillé tout vert : car le premier morceau, 
qui pesoit 29 livres 6 onces 7 gros lorsqu'on 
Pa mis dans l'eau, n’a pris en une heure 
que 2 livres § onces 3 gros, tandis que le 
second morceau, qui pesoit 29 livres 6 onces, 
a pris dans le même temps 3 livres 6 onces. 
Cette différence dans la plus prompte et la 
plus abondante imbibition s'est soutenue 
très-long-Lemps ; car, au bout de vingt-quatre 
heures de séjour dans l'eau, le premier 
morceau n’avoit pris que 4 livres 15 onces 
7 gros, tandis que le second a pris dans le 
même temps 5 livres 4 onces 6 gros. Au 
bout de huit jours le premier morceau n’a- 
voit pris que sept livres r once 2 gros, tandis 
que le second a pris dans le même temps 7 
livres 12 onces 2 gros au bout d’un mois 
le premier morceat, n avoit pris que 8 livres 
12 onces, tandis que le second a pris dans 
le mème «emps 9 livres 11 ounces 2 gros. Au 
bout de trois mois de séjonr dans l’eau le 


premier morceau n'avoit pris que ro livres 
14 onces 1 gros, tandis que le second a pris 
dans le mème temps r 1 livres 8 onces 5 gros. 
Enfin ce n'a été quan bout de quatre ans 
sept mois que les deux morceaux se sont 
trouvés à trés-peu près égaux en pesanteur, 

3° Qu'il a fallu vingt mois pour que ces 
morceaux de bois, d'abord desséchés jus- 
qu'au dernier degré , aient repris dans l'eau 
autant d’humidité qu’ils en avoient sur pied, 
et au moment qu'on venoit abattre l'arbre 
dont ils ont été tirés; car au bout de ces 
vingt mois de séjour dans l'eau, ils pesoient 
45 livres quelques onces, à peu près autant 
que qnand on les a travaillés. 
4° Qu'après avoir pris pendant vingt mois 
de séjour dans l’eau autant d'humidité qu'ils 
en avoient d'abord, ces bois ont continué 
à pomper l’eau pendant cinq ans : car, au 
mois d'octobre 1751, ils pesoient tous deux 
également 49 livres. Ainsi le bois plongé 
dans leau tire non seulement autant d'hu- 
midité qu’il contenoit de sève, mais encore 
près d’un quart au delà; et la différence en 
poids de l'entier dessèchement à la pleine 
imbibition est de 30 à 50 ou de 3 à 5 envi- 
ron, Un morceau de bois bien sec qui. ne pèse 
que 3 livres en pèsera 5 lorsqu'il aura sé- 
journé plusieurs années dans l’eau. 

5° Lorsque l’imbibition du bois dans Peau 
est plénière, le bois suit au fond de l’eau 
les vicissitudes de l'atmosphère : il se trouve 
toujours plus pesant lorsqu'il pleut, et plus 
léger lorsqu'il fait beau, comme on le voit 
par les pesées de ces bois dans les dernières 
années des expériences, en 1751, 1752 et 
1753; en sorte qu'on pourroit dire, avec 
juste raison, qu'il fait plus humide dans 
l'eau lorsqu'il pleut que quand il fait beau 
temps. 
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HUITIÈME EXPÉRIENCE. 


Pour reconnoitre la différence de l'imbibition 
des bois dont la solidité est plns ou moins 
grande. 

Le 2 avril 1935 j'ai fait prendre dans un 
chêne âgé de soixante ans , qui venoit d’être 
abattu, trois petits cylindres, Pun dans le 
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centre de l'arbre, le second à la circonfé- 
rence du bois parfait, ét l'autre dans Pau- 
bier. Ces trois cylindres pesoient chacun 
985 grains. Je les ai mis dans un vase rem- 
pli d'eau douce tous trois en mème temps, 
et je les ai pesés tous les jours pendant un 
mois, pour voir dans quelle proportion se 
faisoit leur imbibition, 


TABLE de l'imbibition de ces cylindres de bois. 


DATES DES PESÉES. 


6, humide. . 

7, humid 

8, plui-.... 

9, butide.... 
10, couvert.. 


MRRBOCSE Le dans hé: > 


12, sec. 


H4, couvert.. 
15,560 4; 405 6 
16, chaud. ... 
17, chaûd ,., 
18, sec... 


20, couvert. 
21, pluie... 
22, couvert.. 
23, couvert.. 
24, sec... 
25, sec.. 

29, sec... 

5, chaud. 

n T ERIN S 
13, chaud. 
21, pluie.. 
25, pluie 


Mais .ssssscoonerss 


10, humide.. .., 
18, sec... 
6, pluie, 

15, pluie, 

25, pluie.. 

25, sec... 
Septembre, +. 25, pluie. 
Octobre ....,..,..... 25, pluie... 


Cette expérience présente quelque chose 
de fort singulier, On voii que, pendant le 
| pol jour, l’aubier, qui est le moins so- 
ide des trois morceaux , tire 80 grains pe- 


POIDS DES TROIS CYLINDRES. 
© om 


Circonférence 


du cœur. AUBIUR, 


grains. grains, grains. 

985 985 985 
1011 1016 1065 
IU2I 1027 1065 
1023 1034 1073 1/2 
1030 1010 Josi 
1035 1044 1085 
1036 1048 1088 1/2 
1037 1oà1 1090 
1039 1055 1092 1/2 
1040 1056 1084 
lu42 1059 1078 
1045 1051 1078 1/2 
1048 1/à 1064 1079 1/2 
1050 3/4 1065 1078 
1051 1066 1074 
1051 1/2 1067 1072 
1052 1068 1073 
1053 1069 1071 
1056 1072 1072 
1057 1073 1079 
1057 1/2 1075 1/2 1078 1/2 
1058 1077 1074 1/2 
1059 1078 1/2 1074 
1060 1079 1074 
1065 1087 1074 1/2 
1068 1/2 1091 1071 
1072 1093 1071 
1073 1095 1/2 1070 
1075 TOI 1070 
1077 1/2 1103 1/2 1084 
1078 1103 17% 1071 
1082 1108 1078 1/2 
1080 1105 1064 
1088 1109 1069 
1096 1112 1077 
H13 1126 1098 
1112 1122 1095 
1120 11:26 1092 
1128 1130 1124 


sant d'eau , tandis que le morceau de la eir- 
conférence du cœur n’en tire que 31, le 
morceau du centre 26, et que le lendemain 
ce mème morceau d’aubier cesse de tirer 
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leau; en sorte que, pendant vingt-quatre 
heures entières, son poids n’a pas augmenté 
d'un seul grain, tandis que les deux autres 
morceaux continnent à tirer l'eau et à aug- 
menter de poids; et en jetant les yeux sur 
la table de l'imbibition de ces trois mor- 
ceaux, on voit que celui du centre et celui 
de la circonférence prennent des augmenta- 
tions de pesanteur depuis le 2 avril jusqu’au 
10 juin, au lieu que le morcean d’aubier aug- 
mente et diminue de pesanteur par des va- 
riations fort irrégulières. Il a été mis dans 
Peau le r°° avril à midi; le ciel étoit couvert, 
et l'air humide : ce morceau pesoit, comme 
lés deux autres, 985 grains. Le lendemain, 
à dix heures du matin, il pesoit r065 grains. 
Ainsi, en dix-huit heures, il avoit aug- 
menté de 8o grains, c’est-à-dire environ 
1/12 de son poids total. 1 étoit naturel de 
penser qu'il continueroit à augmenter de 

oids : cependant au bout de dix-huit heures 
il a cessé tout d’un coup de tirer de l'eau, 
et il s’est passé vingt-quatre heures sans qu'il 
ait augmenté; ensuite ce morceau d’aubier 
a repris de l'eau, et a continué d'en tirer 
peudant six jours, en sorte qu'au 10 avril il 
avoit tiré r07 grains 1/2 d'eau : mais les 
deux jours suivans, le tr et le 12, il a perdu 
14 grains 1/2; ce qui fait plus de la moitié 
de ce qu'il avoit tiré les six jours précédens. 
H a demeuré presque stationnaire et au 
même point pendant les trois jours suivans, 
les 13, 14 et 15, après quoi il a continué à 
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rendre l’eau qu'il a tirée; en sorte que le 
19 du même mois il se trouve qu'il avoit 
rendu 21 grains 1/2 depuis le 10. Il a di- 
minué encore plus aux 13 et 21 du :mois 
suivant, et encore plus au 18 juin ; car il se 
trouve qu'il a perdu 28 grains 1/2 depuis le 
10 avril. Après cela il a augmenté pendânt 
le mois de juillet, et au 25 de ce mois il 
s’est trouvé avoir tiré en total 113 grains 
pesant d’eau. Pendant le mois d'août ilen 
a repris 33 grains ;.et enfin ii a augmenté en 
septembre, et surtout en octobre, si consi- 
dérablement que, le 25 de ce dermer mois, 
il avoit tiré en total 139 grains. 

Une expérience que j'avois faite dans une 
autre vue a coufirmé celle-ci; je vais en 
rapporter le détail pour en faire la compas 
raison, | 

J'avois fait faire quatre petits cylindres 
d’aubier de l'arbre dont j'avois tiré les petils 
morceaux de bois qui m'ont servi à resh 
rience rapportée ci-dessus. Je les avois fait 
travailler le 8 avril, et je les avois mis dans 
le même vase. Deux de ces petits cylindres 
avoient été coupés dans le côté de l'arbre qui 
étoit exposé au nord lorsqu'il étoit sur pied, 
et les deux autres pelis cylindres avoient 
été pris dans le côté de l'arbre qui étoil ex: 
posé au midi. Mon but, dans cette expé: 


riencé, étoil de savoir si le bois de la partig 


de l'arbre qui est exposée au midi est plus ot 
moins solide que le bois qui est exposé au 
nord, Voici la proportion de leur imbibition, 
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TABLE de l'imbibition de ces quatre cylindres. 


POIDS DES MORCEAUX/|POIDS DES MORCEAUX 
septentrionaux. 


Cette expérience s'accorde avec l'autre, 
et on voit que ces quatre morceaux d’aubier 
augmentent et diminuent de poids les mêmes 
jours que le morceau d’aubier de l’autre ex- 
périence augmente ou diminue, et que par 
conséquent il y a une cause générale qui 
produit ces variations. On en sera encore 


POIDS. 


ANNÉE, MOIS sr JOURS. a 
u morceau. 


onces. 

7 24/36 
7 50/64 
7 56/64 
7 56/64 
759/64 
7 58/64 
7 56/64 
7 54/64 
7 55/64 


Burrow, III, 


méridionaux. 


grains. 


plus convaincu après avoir jeté les yeux sur 
la table suivante. 

Le 11 avril de la mème année j'ai pris 
un morceau d’aubier du même arbre, qui 
pesoit, avant que d'avoir été mis dans l'eau, 
7 onces 3 gros. Voici la proportion de son 
imbibition. 


POIDS. 


ANNÉE, MOIS xr JOURS. ah 


onces, 

7 56/64 
7 56/64 
7 56/64 
7 58/64 
7 58/64 
8 6/64 
7 58/64 
7 60/64 
8 8/64 


Avrilisseseseresse 21 


Septembre. . i .. 
Octobre.. ..... EEE 


22 
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Cette expérience confirme encore les au- 
tres; et on ne peut pas douter, à la vue de 
ces tables, des variations singulières qui ar- 
xivent au bois dans l'eau. On voit que tous 
ces morceaux de bois ont augmenté consi- 
dérablement au 25 juillet, qu'ils ont tous 
diminué considérablement au 25 août, et 
qu'ensuite ils önt ont tous augmenté encore 
plus considérablement aux mois deseptembre 
et d'octobre, 

Il est doc très-certain que le bois plongé 
dans l'eau en tire et rejette alternativement 
dans une proportion dont les quantités sont 
très-considérables par rapport au total de 
J'imbibition. Ce fait, après que je l'eus ab- 
solument vérifié, m'étonna. J’imaginai d’a- 
bord que ces variations pouvoient dépendre 
de la pesanteur de l'air ; je pensai que l'air 
étant plus pesant dans le temps qu'il fait sec 
et chaud, l'eau chargée alors d’un plus grand 
poids devoit pénétrer dans les pores du bois 
avec nne force plus grande ; et qu’au con- 
traire lorsque l'air est plus léger, l’eau qui 
y étoit entrée par la force du plus grand 
poids de l'atmosphère pouvoit en ressortir + 
mais cette explication ne va pas avec les ob- 
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sexvations; car il paroît au contraire, par 
les tables précédentes , que le bois dans l’eau 
augmente toujours de poids dans les temps 
de pluie, et diminue considérablement dans 
les temps secs et chauds, et c’est ce qui me 
fit proposer, quelques années après, à M. Da- 
libard de faire ces expérieuces sur le bois 
plongé dans l’eau, en comparant les varia- 
tions de la pesanteur du bois avec les mou- 
vemens du baromètre, du thermomètre et 
de l'hygromètre; ce qu'il a exécuté avec 
suceès et publié dans le premier volume des 
Mémoires étrangers, imprimés par ordre de 
l'Académie. 


NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


k Sur l'imbibition du bois vert. 


Le 9 avril 1735 j'ai pris dans le centre 
d'un chène abattu le même jour, âgé d'en- 
viron soixante ans, un morceau de bois cy- 
lindrique qui pesoit 1r onces; je lai mis 
tout de suite dans un vase plein d'eau, que 
j'ai eu soin de tenir toujours rempli à la 
même hauteur. 


TABLE de l'imbibition de ce morceau de cœur de chêne 1. 


ANNÉE, MOIS er JOURS. 


I 16/64 
LE 24/64 
II 26/64 
LI 28/64 
11 29/64 
II 32/64 
II 34/64 
11 34/64 
11 34/64 
H 84/64 
IL 34/64 
II 25/64 


Il paroit, par cette expérience, qu’il y a 
dans le bois une matière grasse que l'eau 
dissout fort aisément ; il paroît aussi qu'il 


1. L'eau „quoique changée très-souvent, prenoit 
uhe couleur noire peu de temps après que le bois 
y étoit plongé; quelquefois cette eau étoit recou- 
vërte d’une espèce de pellicule huïleuse , et le bois 
a toujours été gluant jusqu’au 29 avril, quoique 
l'eau se soit clarifiée quelques jours auparavant. 


POIDS 
du cœur 
de chène 


onces. 
11 36/64 


IE 37/64 
H 40/64 
11 42/64 


12 60/64 


y a des parties de fer dans cette matièré 
grasse, qui donnent la couleur noire. 

On voit que le bois qui vient d’être-oupé 
n'augmente pas beaucoup en pesanteur dans 
l'eau, puisquen six mois l'augmentation 


2. On voit que, dans les temps auxquels les au- 
biers des expériences précédentes diminuent au lieu 
d'augmenter de pesanteur dans l'eau, le ‘bois de 
cœur de chène n’augmente ni ne diminue. 


SECOND MÉMOIRE. 


west ici que d’une douzième partie +de la 
pesanteur totale. 


DIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Sur l'imbibition du bois sec, tant dans l'eau 
douce que dans l'eau salée. 


° Le 22 avril 1735 j'ai pris dans une solive 
de chêne travaillée plus de vingt ans aupa- 
ravant, et qui avoit été toujours à couvert, 
deux petits parallélipipèdes d’un pouce d'é- 
quarrissage sur deux pouces de hauteur, 
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J'avois auparavant fait fondre dans une 
quantité de 15 onces d’eau une once de sel 
marin, Après avoir pesé les, morceaux de 
bois dont je viens de parler, et avoir écrit 
leur poids, qui étoit de 450 grains chacun, 
j'ai mis l’un de ces morceaux dans l'eau sa- 
lée, et l’autre dans une égale quantité d’eau 
commune. ; 

Chaque morceau pesoit, avant que d'être 
dans l'eau, 450 grains; ils y ont êté mis à 
cinq heures du soir, et on les a laissés sur- 
nager librement. 


Table de imbibition de ces deux morceaux de bois. 


POIDS 


POIDS 


ANNÉE, MOIS de Los 


imbibé d'eau 


du bois 


ET JOURS: imbibé d’eau 


commune. salée. 


1735. Avril, 


22, à 7 h. du soir. 
à HO h. du soir. 
23, à 6 h. du mat. 
à 6 h. du soir. 
24, à 6 bidu mat.. 
25, même heure... 


grains. 


648 1/2 


J'ai observé dans le cours de cette expé- 
rience que le bois devient plus glissant et 
plus huileux dans l'eau douce que dans l'eau 
salée; l’eau douce devient aussi plus noire, 
Ils se forme dans l’eau salée de petits cris- 
taux qui s'attachent au bois sur la surface 


supérieure, c'est-à-dire sur la surface qui. 


est la plus voisine de Pair. Je n'ai jamais vu 
de cristaux sur la surface inférieure, On voit 
par cette expérience que le bois tire Peau 


i 


* Il s'étoit formé de petits cristaux de sel tout 
autour du morceau an pew au dessous de la ligne 
de l’eau dans laquelle il surnageoit. 


POIDS 


du bois 
imbibé d'eau 


POIDS 


da hois 
imbibé d’eau 


ANNÉE, MOIS 


ET JOURS, 


1735, 


EPP DOME LEE 


Mai, grains, 


607 
616 
625 
630 


753 x/2 
770 


B., 22 pe dada e 


782 1/2 
Septembre, 


788 xja 
796 


douce en plus grande quantité que l’eau sa- 
lée. On en sera convaincu en jetant les yeux 
sur les tables suivantes. 

Le même jour, 22 avril, j'ai pris dans la 
même solive six morceaux de bois d'un 
pouce d’équarrissage qui pesoient chacun 
430 grains; jen ai mis trois dans 45 onces 
d’eau salée de 3 onces de sel, et j'ai mis les 
trois autres dans 45 onces d’eau douce et 
dans des vases semblables. Je les avois nu- 
mérotés : 1,2, 3, étoient dans l'eau salée; 
et les numieros 4, 5, 6, étoient dans l'eau 
douce, 


22, 


3 
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Table de l'imbibition de ces six morceaux. 


Nora. Avant d’avoir été mis dans l’eau, ils pesoient tous 430 grains; on les à mis dans 
l’eau à cinq heures et demie du soir. 


| 


| 
| 


d 


| Avril 22 à 6h. etd. 


ANNÉE, MOIS POIDS POIDS 


des des 


et jours ; 


LES PESÉES, 


numéros numéros 


1, 2, 3. 4, 5, 6. 


1735. grains. grains, 


450 
451 
452 
à7b.ed. 
8h. d. 


23 à hb. du m. 


owed x 
agn. dus. | 


sn 


Mai G. iie de. f 


duin 66.60%, 688 


II résulte de cette expérience et de toutes 
les précédentes : 
1° Que le bois de chêne perd enviton un 
tiers de son poids par le dessèchement, et 


ue les bois moins solides que le chên® per- 


ent plus d’ün tiers de leur poids; 


y2 


1/2 


Yi 


1/2 
1/2 
1/2 


1/2 
y 
1/2 
1/2 


1/2 


679 1/2 


ANNÉE, MOIS POIDS POIDS 
des des 
et jours A ; 
numéros numéros 
DES PESÉES. 1, 2, 3. A6. 6, 


1735, grains. grains. 


532 
529 
527 1/2 
545 
540 
539 
555 
552 
551 
560 1/2 
557 1/2 
d 555 1/2 
i KA A 
arisna 520 1/2 568 
{ 


Avril 26......,.. 


512 r/2 567 
27 . Lot 575 
6251.14 B7E r: 
AG! : E..4 570 $ 
530 1/2 582 | 
529... 4: 577 | 
519 1/2 575 
| AR EPS 600 


594 
593 
793 
696 . 
69l 1/2 
724 
715 
713 1/2 
737 3/4 
731 »/2 
729 ‘| 
747 
742 


Juin 14 à 6 b. dus. { 


90... | 


Juill, 25......... 


Août 25 à 6h. dus. 


2° Qu'il faut sept ans au mois pour 
dessécher des solives de 8 à g pouces de 
osseur , et que par conséquent ìl faudroit 
caucoup pus du double du temps, c'est-à- 
dire plus de quinze ans, pour dessécher une 
poutre de 16 à 18 pouces d'équarrissage ; 
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3° Que le bois abattu et gardé dans son 
écorce se dessèche si lentement, que le temps 
qu'on le garde dans son écorce est en pure 
perte pour le dessèchement, et par consé- 
quent il faut équarrir les bois peu de temps 
après qu'ils auront été abattus ; 

4° Que quand le bois est parvenu aux 
deux tiers de son dessèchement il commence 
à repomper l'humidité de Pair, et qu'il faut 
par conséquent conserver dans des lieux 
fermés les bois secs qu’on veut employer à 
la menuiserie; 

5° Que le dessèchanent du bois ne di- 
minue pas sensiblement son volume, et que 
la quantité de la sève est le tiers de celle des 
parties solides de l'arbre; 

6° Que le bois de chêne abattu en pleine 
sève, s'il est sans aubier, n’est pas plus sujet 
aux vers que le bois de chène abattu dans 
toute autre saison ; 

7° Que le dessèchement du bois est d'a- 
bord en raison plus grande que celle des 
surfaces, et ensuite en moindre raison; que 
le dessèchement total d’un morceau de bois 
de volume égal, et de surface double d’un 
autre, se fait en deux ou trois fois moins 
de temps; que le dessèchement total de bois 
à volume égal et surface triple, se fait en 
cing ou six fois environ moins de temps; 

8° Que l'augmentation de pesanteur que 
le bois sec acquiert en repompant l'humidité 
de lair est proportionnelle à la surface ; 

9° Que le dessèchement des bois est pro- 

ortionnel à leur légèreté, en sorte que l'au- 
Er se dessèche plus que le cœur de chêne, 
dans la raison de sa densité relative, qui 
est à peu près de 1/15 moindre que celle 
du cœur; 

109 Que quand le bois est entièrement 
desséché à Pombre, la quantité dont on peut 
encore le dessécher en l'exposant au soleil, 
et ensuite dans un four échauffé à 47 degrés, 
ne sera guère que d’une dix-septième ou 
dix-huitième partie du poids total du bois, 
et que par conséquent ce dessèchement ar- 
tificiel est coûteux et inutile; 

11° Que les bois secs et légers, lorsqu'ils 
sont plongés dans l’eau, s'en remplissent en 
très-peu de temps; qu’il ne faut, par exem- 
ple, qu’un jour à un petit morceau d’aubier 
pour se remplir d’eau, au lieu qu'il faut 
vingt jours à un pareil morceau de cœur de 
chêne; 

12° Que le bois de cœur de chêne n’aug- 
mente que d’une douzième partie de son 
poids total, lorsqu'on l'a plongé dans l’eau 
au moment qu'on vient de le couper, et 
qu'il faut même un très-long temps pour 


„34r 
qu'il augmente de cette douzième partie en 
pesanteur ; 

130 Que le bois plongé dans l'eau douce 
la tire plus promptement et plus abondam- 
ment que le bois plongé dâns l’eau salée ne 
tire l’eau salée; 

14° Que le bois plongé dans l'eau :s'im- 
bibe bien plus promptement qu'il ne se , 
dessèche à l'air, puisqu'il n'a fallu que douze 
jours aux morceaux des deux premières ex: 
périences pour reprendre dans l'eau la moi- 
tié de toute humidité qu'ils avoient perdue 
par le dessèchement en sept ans, et qu'en 
vingt-deux mois ils se sont chargés d'aulant 
d'humidité qu'ils en avoient jamais eu, en 
sorte qu’au bout de ces vingt-deux mois de 
séjour dans l’eau ils pesoient autant que 
quand on les avoit coupés douze ans aupa- 
ravant ; 

150 Enfin que, quand les bois sont en- 
tièrement remplis d’eau, ils éprouvent au 
fond de l’eau des variations relatives à celles 
de l'atmosphère , et qui se reconnoissent à la. 
variation de leur pesanteur; et quoiqu’on ne 
sache pas bien à quoi correspondent ces va- 
riatious , on voit cependant en général que 
le bois plongé dans l'eau est plus humide 
lorsque Pair est humide, et moins humide 
lorsque l'air est sec, puisqu'il pèse constam- 
ment plus dans les temps de pluie que dans 
les beaux temps. 


ARTICLE III. + 
Sur la conservation et le rétablissement des 
forêts. 


Le bois, qui étoit autrefois très-commun 
en France, maintenant suffit à peine aux 
usages indispensables, et nous sommes mé- 
nacés pour l'avenir d'en manquer absolu- 
ment. Ce seroit une vraie perte pour l'État 
d’être obligé d’avoir recours à ses voisins, 
et de tirer de chez eux, à grands frais, ce 
que nos soins et quelque lésère économie 
peuvent nous procurer : mais 1] faut s’y pren- 
dre à temps; 1l fautomiméncer dès aujour- 
d’hui; car si notre indolence dure, si l'envie 

ressante que nous avons de jouir continue 
à augmenter notre indifférence pour la pos- 
térité, enfin si la police des bois n’est pas 
réformée, il est à craindre que les forêts, 
cette partie la plus noble du domaine de nos 
rois, ne deviennent des terres incultes, et 
que Xè bois de service, dans lequel consiste 
une partie des forces maritimes de l'État , ne 
se touve consommé et détruit sans espérance 
prochaine de renouvellement. 

Ceux qui sont préposés à la conservation 
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des bois se plaignent eux-mêmes de leur dé- 

issement : mais ce n’est pas assez de se 
plaindre d'un mal qu’on ressent déjà , et qui 
ne peut qu'augmenter avec le temps, il en 
fautschercher le remède; et tout bon citoyen 
doit donner au public les expériences et les 
réflexions qu'il peut avoir faites à cet égard. 
Tel a toujours été le principal objet de PA- 
cadémie : l'utilité pubiique est le but de ses 
travaux. Ces raisons ont engagé feu M. de 
Réaumur à nous donner, en 1721, de bon- 
nes remarques sur l'état des bois du royaume. 
` Il pose des faits incontestables, il offre des 
! vues saines, et il indique des expériences qui 
feront honneur à ceux qui les exécuteront, 
Engagé par les mêmes motifs , et me trouvant 
à portée des bois, je les ai observés avec une 
attention particulière; et enfin, animé par 
les ordres Te M. le comte de Maurepas, j'ai 
fait plusieurs expériences sur ce sujet. Des 
vues d'utilité particulière autant que de cu- 
riosité de physicien m'ont porté à faire ex- 
ploiter mes bois taillis sous mes yeux ; j'ai 
fait des pépinières d'arbres forestiers; j'ai 
semé et planté plusieurs cantons de bois, et, 
ayant fait toutes ces épreuves en grand, {E 
suis en état dé rendre compte du peu de 
succès de plusieurs pratiques qui réussis- 
soient en petit, et que les auteurs d’agri- 
culture avoient recommandées. Il en est ici 
comme de tous les autres arts : le modèle qui 
réussit le mieux en petit, souvent ne peut 
s’exécuter en grand. ` 

Tous nos projets sur les bois doivent se 
réduire à tâcher de conserver ceux qui nous 
restent, et à renouveler une partie de ceux 
que nous avons détruits. Commençons par 
examiner les moyens de conservation, après 
quoi nous viendrons à ceux de renouvelle- 
ment. 

Les bois de service du royaume consis- 
tent dans les forêts qui appartiennent à sa 
majesté, dans les réserves des ecclésiastiques 
et des gens de main-morte’, et enfin dans les 
baliveaux que l'ordonnance oblige de laisser 
dans tous les hois, 

On sait, par une expérience déjà trop 
longue, que le bois des baliveaux Pest pas 
de bonne qualité, et que d’ailleurs ces ba- 
livanx font tort aux taillis. J’ai observé fort 
souvent les effets de la gelée du printemps 
dans deux cantons de bois taillis voisins l’un 
de l’autre. On avoit conservé dans lun tous 
les baliveaux de quatre coupes successives ; 
dans l’autre on n’avoit conservé que les ba- 
liveaux de la dernière coupe. J'ai reconnu 
que la gelée avoit fait un si grand tort au 
taillis surchargé de baliveanux, que l'autre 
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taillis Va devancé de cinq ans sur douze! 
L'exposition étoit la même; j'ai sondé le 
terrain en différens endroits, il étoit sem- 
blable. Ainsi je ne puis attribuer cette diffé- 
rence qu'à l'ombre et à l'humidité que les 
baliveaux jetoient sur le taillis, et à l'obs- 
tacle qu'ils formoient au dessèchement de 
cette humidité, en interrompant l’action du 
vent et du soleil, 

Les arbres qui poussent vigoureusement 
en bois produisent rarement beaucoup de 
fruit ; les baliveaux se chargent d’une grande 
quantité de glands, et annoncent par là leur 
foiblesse. On imagineroïit que ce gland de- 
vroit repeupler et regarnir les bois ; mais 
cela'se réduit à bien peu de chose; car de 
Po millions de ces grainés qui tom- 

ent au pied des arbres, à peine en voit-on 
lever quelques centaines, et ce petit nombre 
est bientôt étouffé par l'ombre continuelle 
et le manque d'air, ou supprimé par le dé- 
gouttement de l'arbre, et par la gelée qui 
est toujours plus vive près de la surface de 
la terre, ou enfin détruit par les obstacles 
que ces jeunes plantes trouyent dans un ter- 
rain traversé de racines et d'herbes de toute 
espèce. On voit, à la vérité, quelques arbres 
de brin dans les taillis : ces arbres viennent 
de graines; car le chêne ne se multiplie pas 
par rejetons au loin, et ne pousse pas de la 
racine : mais ces arbres de brin sont ordi- 
nairement dans les endroits clairs des bois, 
loin des gros baliveaux, ét sont dus aux 
mulots ou aux oiseaux, qui, en transportant 
les glands, en sèment une grande quantité, 
Jai su mettre à profit ces graines que les 
oiseaux laissent tomber. J'avois observé dans 
un champ qui, depuis trois ou quatre ans, 
étoit demeuré sans culture, qu'autour de 
quelques petits buissons qui s’y trouvoient 
fort éloignés les uns des autres, plusieurs 
petits chênes avoient paru tout d'un coup; 
je reconnus bientôt par mes yeux que cette 
plantation appartenoit à des geais qui, en 
sortant des bois, venoient d'habitude se pla- 
cer sur ces buissons pour manger leur gland, 
et en laissoient tomber une grande partie, 
qu'ils ne se donnoïent jamais la peine de ra- 
masser, Dans un terrain que j'ai planté dans 
la suite, j'ai eu soin d'y mettre de petits 
buissons; les oiseaux s’en sont emparés, et 
ont garni les environs d'une grande quamtité 
de jeunes chênes. 

Il faut qu'il y ait déjà du temps qu'on ait 
commencé à s'apercevoir du dépérissement 
des bois, puisqu'autrefois nos rois ont donné 
des ordres pour leur conservation, La plus 
utile de ces ordonnances est celle qui établit 


dans les bois des ecclésiastiques et gens de 
main-morte la réserve du quart pour croître 
en futaie; ellé est ancienne, et a été donnée 
pour la première fois en 1573, confirmée 
en 1597, et cependant demeurée sans exé- 
cution jusqu'à 1669. Nous devons souhaiter 
qu'on ne se relâche point à cet égard. Ces 
réserves sont un fonds, un bien réel pour 
l'État, un bien de bonne nature; car elles 
ne sont pas sujettes aux défauts des bali- 
veaux : rien n’a été mieux imaginé, et on 
en aurait bien senti les avantages, si jusqu'à 
présent le crédit, plutôt que le besoin, n’en 
eût disposé. On préviendroit cet abus en 
supprimant l'usage arbitraire des permis: 
sions, et en établissant un temps fixe pour 
la coupe des réserves : ce temps seroit plus 
ou moins long, selon la qualité du terrain, 
ou plutôt selon la profondeur du sol; car 
cette attention est absolument nécessaire. 
On pourroit donc régler les coupes à cin- 
quante ans dans un terrain de deux pieds 
et demi de profondeur, à soixante-dix ans 
dans un terrain de trois pieds et demi, et à 
cent ans dans un terrain de quatre pieds et 
demi et au delà de profondeur. Je donne ces 
termes d’après les observations que j'ai fai- 
tes, au moyen d’une tarière haute de cinq 
pieds, avéc laquelle j'ai sondé quantité de 
terrains où j'ai examiné en même temps la 
hauteur, la grosseur et l’âge des arbres ; cela 
se trouvera assez juste pour les terres fort 
pétrissables. Dans les terres légères et sa- 
blonneuses, on pourroit fixer les termes des 
coupes à quarante, soixante et quatre-vingts 
ans; on perdroit à attendre plus long-temps, 
et il vaudroit infiniment mieux garder du 
bois de service dans les magasins, que de le 
laisser sur pied dans les forêts, où il ne 
peut manquer de s’altérer après un certain 
âge. 

© Dans quelques provinces maritimes du 
royaume, comme dans la Bretagne, près 
d’Ancenis, il y a des terrains de communes 
qui n'ont jamais été cultivés, et qui, sans 
être en nature de bois, sont couverts d’une 
infinité de plantes inutiles, comme de fou- 
gères, de genêts et de bruyères; mais qui 
sont en même temps plantés d'une assez 
grande quantité de chênes isolés. Ces arbres, 
souvent gâtés par l’abroutissement du bé: 
tail, ne s'élèvent pas; ils se courbent, ils 
se tortillent, et ils portent une mauvaise fi- 
gure, dont cependant on tire quelque avan- 
tage , car ils peuvent fournir un grand nom- 
bre de pièces courbes pour la marine; et 
par cette raison il méritent d’être conservés. 
Cependant on dégrade tous les jours ces es- 
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pèces de plantations naturélles; les seigneurg 
donnent ou vendent aux paysans la liberté 
de couper dans ces communes; et il est à 
craindre que ces magasins de bois courbés 
ne soient bientôt épuisés. Cette perte seroit 
considérablé; ear les bois courbes de bonne 
qualité, tels que sont ceux dont je vieis dé 
parler, sont fort rares. Jai: cherché les 
moyens de faire des bois courbes, et j’ái sur 
cela des expériences commencées qui pours 
ront réussir, et que jé vais rapporter er 
deux mots. Dans un taillis j'ai fait couper à 
différentes hauteurs, savoir, à deux, quatre, 
six, huit, dix et douze pieds au déssus de 
terre, les tiges de plusieurs jeunes arbres; 
etiquatre années ensuite j'ai fait couper lé 
sommet des jeunes branches que ees arbres 
étêtés ont produites; la figure de ces arbres 
est devenue, par cette double opération, si 
irrégulière, qu'il n’est pas possible de là 
décrire, et je suis persuadé qu'un jour ils 
fourniront du bois courbe. Cette façon dé 
courber le bois seroit bien plus simple et 
bien plus aisée à pratiquer que celle de 
charger d’un poids ou d'assujétir par une 
corde la tête des jeunes arbres, comme 
quelques gens lont proposé 1: 

Tous ceux qui connoïssent un peu les boid 
savent que la gelée du printemps est le fléau 
des taillis; c’est elle qui, dans les endroits 
baset dans les petits vallons; supprime con. 
tinuellement les jeunes rejetons, et empêché 
le bois de s'élever : en un mot, elle fait au 
bois un aussi grand tort qu'à toutes les aux 
tres productions de la térre; et si ce tort d 
jusqu'ici été moins connu, moins sensible, 
c’est que la jouissance d’un taillis étant 
éloignée, le propriétaire y fait moins d'at- 
tention, et se console plus aisément de la 
perte qu’il fait : cependant eette perte n'èi 
est pas moins réelle, puisqu'elle recule son 
revenu de plusieurs années, J'ai tâché de 
prévenir, autant qu’il est possible, les mau- 
vais effets de la gelée, en étudiant la façon 
dont elle agit; et j'ai fait sur cela des expé- 
riences qui m'ont appris que la geléé agit 
bien plus violemment à l'exposition du midi 
qu'à lexfosition du nord; qu'elle fait tout 
périr à l'abri du vent, tandis qu’elle épargne 
tout dans les endroits où il peut passer li» 
brement. Cette observation, qui est cons- 
tante, fournit un moyen de préserver de la 


1. Ces jeunes arbres que j'avois fait étêter en 
1734, et dont on avoit encore coupé la principale 
branche en 1737, wont fourni ; en 1740, plusieurs 
courbes très-bonnes , et dont je me Suis servi pour 
les roues des marteaux ét dés soufflets de mes 
forges. 
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gelée quelques endroits des taillis, au moins 
pendant les deux ou trois premières années, 
qui sont le temps critique, et où elle les at- 
taque avec plus d'avantage. Ce moyen con- 
siste à observer, quand on les abat, de com- 
mencer la coupe du côté du nord, Il est aisé 
dy obliger les marchands de bois en met- 
tant cette clause dans leur marché, et je me 
suis déjà très-bien trouvé d'avoir pris cette 
précaution pour quelques uns de mes taillis, 
Un père de famille, un homme arrangé, 
qui se trouve PU d’une quantité un 
peu considérable de bois taillis, commence 
par le faire arpenter, borner, diviser, et 
mettre en coupe réglée; il s'imagine que 
c’est là le plus haut point d'économie : tous 
les ans il vend le même nombre d’arpens; 
de cette façon, ses bois deviennent un re- 
venu annuel, Il se sait bon gré de cette rè- 
gle, et c’est cette apparence d'ordre qui fait 
MERE faveur aux coupes réglées: Cepen- 
ant il s’en faut bien que ce soit là le moyen 
de tirer de ses taillis tout le profit qu’on en 
ourroit obtenir. Ces coupes réglées ne sont 
onnes que pour ceux qui ont des terres 
éloignées qu’ils ne peuvent visiter : la coupe 
réglée de leur bois est une espèce de ferme; 
ils comptent sur le produit, et le reçoivent 
sans se donner aucun soin. Cela doit conve- 
nir à grand nombre de gens; mais pour ceux 
dont l'habitation se trouve fixée à la cam- 
pagne, et même pour ceux qui y vont pas- 
ser un certain temps toutes les années, il 
leur est facile de mieux ordonner les coupes 
de leurs bois taillis. En général, on peut as- 
surer que, dans les bons terrains, on ga- 
gnera à les attendre, et que, dans les terrains 
où il n'y a pas de fond, il faut les couper 
fort jeunes ; mais il seroit à soubaiter qu’on 
pùt donner de la précision à cette règle, et 
déterminer au juste l’âge où l’on doit couper 
les taillis. Cet âge est celui où l'accroissement 
du bois commence à diminuer. Dans les 
premières années, le bois croît de plus en 
plus, c’est-à-dire que la production de la 
seconde année est plus considérable que celle 
de la première année ; l'accroissement de la 
troisième année est plus grand que celui de 
la seconde : ainsi l'accroissement du bois 
augmente jusqu’à un certain âge, après quoi 
il diminue, C’est ce point, ce maximum, 
qu’il faut saisir pour tirer de son taillis tout 
l'avantage et tout le profit possible. Mais 
«comment le reconnoître? comment s'assurer 
de cet instant? Il ny a que des expériences 
faites en grand, des expériences longues et 


pénibles, des expériences telles que M. de. 


Réaumur les a indiquées, qui puissent nous 
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apprendre l'âge où les bois commencent à 
croître de moins en moins. Ces expériences 
consistent à couper et peser tous les ans le 
produit de quelques arpens de bois, pour 
comparer l'augmentation annuelle, et récon- 
noître, au bout de plusieurs années, l’âge où 
elle commence à diminuer, 

J'ai fait plusieurs autres remarques sur 
la conservation des bois, et sur les change- 
mens qu'on devroit faire aux règlemens 
des forêts, que je sr ve comme n'ayant 
aucun rapport avec des matières de physi- 
que; mais je ne dois pas passer sous si- 
lence ni cesser de recommander le moyen 
que j'ai trouvé d'augmenter Ja force et la 
solidité du bois de service, et que j'ai rap- 
porté dans le premier article de ce mémoire. 
Rien n'est plus simple; car il ne s'agit que 
d'écorcer les arbres, et les laisser ainsi sé- 
cher et mürir sur pied avant que de les 
abattre. L’aubier devient, par cette opéra- 
tion, aussi dur que le cœur de chêne; il 
augmente considérablement de force et de 
densité, comme je m'en suis assuré par un 
grand nombre d'expériences, et les souches 
de ces arbres écorcés et séchés sur pied ne 
laissent pas que de repousser et de repro- 
duire des rejetons. Ainsi il my a pas le 
moindre inconvénient à établir cette prati- 
que, qui, en augmentant la force et la durée 
du bois mis en œuvre, doit en diminuer la 
consommation, et par conséquent doit être 
mise au nombre des moyens de conserver 
les bois. Venons maintenant à ceux qu’on 
doit employer pour les renouveler. 

Cet objet n’est pas moins imporlant que 
le premier. Combien y a-t-il dans le royaume 
de terres inutiles, de landes, de bruyères, 
de communes qui sont absolument stériles ! 
La Bretagne, le Poitou, la Guienne, la Bour- 
gogne, la Champagne, et plusieurs autres - 
provinces, ne contiennent que trop de ces 
terres inutiles. Quel avantage pour l'État 
si on pouvoit les mettre en valeur! La plu- 
part de ces terrains étoient autrefois en na- 
ture de bois, comme je l'ai remarqué dans 
plusieurs de ces cantons déserts, où Pon 
trouve encore quelques vieilles souches pres- 
que entièrement pourries. IL est à croire 
qu'on a peu à peu dégradé les bois de ces 
terrains, comme on dégrade aujourd’hui les 
communes de Bretagne, et que, par lavsuc 
cession des temps, on les a absolument dé, 
garnis. Nous pouvons donc raisonnablément 
espérer de rélablir ce que nous avons dé- 
truit. On n’a pas de regret à voir des ro- 
chers nus, des montagnes couvertes de 
glace, ne rien produire; mais comment 
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peut-on s’accoutumer à souffrir au milieu 
des meilleures provinces d'un royaume de 
bonnes terres en friche, des contrées en- 
tières mortes pour l'État? Je dis de bonnes 
terres, parce que j'en ai vu et j'en ai fait 
défricher qui non seulement étoient de 
qualité à produire de bon bois, mais même 
des grains de toute espèce. Il ne s’agiroit 
donc que de semer on de planter ces ter- 
rains : mais il faudroit que cela püt se faire 
sans grande dépense; ce qui ne laisse pas 
que d'avoir quelques difficultés, comme on 
jugera par le détail que je vais faire. 

Comme je souhaitois de m'instruire à 
fond sur la manière de semer et de planter 
des bois, après avoir lu le peu que nos au- 
teurs d'agriculture disent sur cette matière, 
je me suis attaché à quelques auteurs an- 
glois, comme Evelin, Miller, etc., qui me 
paroissoient être plus au fait, et parler d’a- 
près l'expérience. J'ai voulu d’abord suivre 
leurs méthodes en tout point, et j'ai planté 
et semé des bois à leur façon ; mais je n'ai 
pas été long-temps sans m'apercevoir que 
cette façon étoit ruineuse, et qu’en suivant 
leurs conseils, les bois, avant que d’être en 
âge, m’auroient coûté dix fois plus que leur 
valeur. J'ai reconnu alors que toutes leurs 
expériences avoient été.faites en petit dans 
des jardins, dans des pépinieres, ou tout 
au- plus dans quelques parcs, où Pon poù- 
voit cultiver et soigner les jeunes arbres; 
mais ce n’est point ce qu’on cherche quand 
on veut planter des bois : on a bien de la 
peine à se résoudre à la première dépense 
nécessaire; comment ne se refuseroït - on 
pas à toutes les autres, comme celles de It 
culture, de l'entretien, qui d’ailleurs devien- 
nent immenses lorsqu'on plante de grands 
cantons? J'ai donc été obligé d'abandonner 
ces auteurs et leurs méthodes, et de cher- 
cher à m'instruire par d’autres moyens; et 
j'ai tenté une grande quantité de façons 
différentes, dont la plupart, je lavouerai, 
ont été sans succès, mais qui du moins 
m'ont appris des faits, et mont mis sur la 
voie de réussir, 

Pour travailler j'avois toutes les facilités 
qu’on peut souhaiter , des terrains de toute 
espèce en friche et cultivés, une grande 
quantité de bois taillis, et des pépinières 
d'arbres forestiers, où je trouvois tous les 
jeunes plants dont j’avois besoin. Enfin, j'ai 
commencé par vouloir mettre en nature de 
bois une espèce de terrain de quatre-vingts 
arpens, dont il y en avoit environ vingt en 
friche, et soixante en terres labourables, 
produisant tous les ans du froment et d'au- 
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tres grains, même assez abondamment, 
Comme mon terrain étoit uaturellement di- 
visé en deux parties presque égales par une 
haie de bois taillis, que l’une des moitiés 
étoit d’un niveau fort uni, et que la terre 
me paroissoit être partout de même qualité, 
quoique de profondeur assez inégale, je 
pensai que je pourrois profiter de ces cire 
constances pour commencer une expérience 
dont le résultat est fort éloigné, mais qui 
sera fort utile; c'est de savoir, dans le même 
terrrain, la différence que produit sur un 
bois l'inégalité de profondeur du sol, afin 
de déterminer plus juste que ne Pai fait ci- 
devant, à quel âge on doit couper les bois 
de futaie. Quoique j'aie commencé fort 
jeune, je n’espère pas que je puisse me sa- 
üsfaire pleinement à cet égard, même en 
me supposant une fort longue vie; mais 
j'aurai au moins le plaisir d'observer quel- 
que chose de nouveau tous les ans : pour- 
quoi ne pas laisser à la postérité des expé- 
riences commencées ? J'ai donc fait diviser 
mon terrain par quarts d’arpent, et à cha- 
que angle j’ai fait sonder la profondeur avec 
ma tarière; j'ai rapporté sur un plan tous 
les points où j'ai sondé; avec la note de la 
profondeur du terrain et de la qualité de la 
pierre qui se trouvoit au dessous, dont la 
mèche de la tarière ramenoit toujours des 
échantillons : et de cette façon j'ai le plan 
de la superficie et du fond de ma planta- 
tion; plan qu'il sera aisé quelque jour de 
comparer avec la production 1. 

Après cette opération préliminaire, j'ai 
partagé mon terrain en plusieurs cantons, 
que j'ai fait travailler différemment. Dans 
l'un j'ai fait donner trois labours à la char- 
rue; dans un autre deux labours; dans un 
troisième un labour seulement ; dans d’au- 
tres j'ai fait planter les glands à la pioche, 
et sans avoir labouré; dans d’autres j'ai fait 
simplement jeter des glands, ou je les ai 
fait placer à la main dans l'herbe; dans 

t, Cette opération ayant éte faite en 1734, et 
le bois semé la même année, on a recépé les jeunes 
plants en 1738 pour leur donner plus de vigueur. 
Vingt ans après, c’est-à-dire en 1758, ils formoient 
un bois dont les arbres avoient communément 8 à 
9 pouces de tour au pied du tronc. On a coupé ce 
bois la mème année, c’est-à-dire vingt-quatre ans 
après l'avoir semé. Le produit n’a pas été tout-à- 
fait moitié du produit d’un bois ancien de pareil 
âge dans le même terrain : mais aujourd’hui, en 
1774, ce même bois, qui n’a que seize ans, est 
aussi garni, et produira tout autant que les bois 
anciennement plantés ; et malgré l'inégalité de la 
profondeur du terrain, qui varie depuis 1 pied et 
demi jusqu'à 4 pieds et demi, on ne s'aperçoit 
d'aucune différence dans la grosseur des baliveaux 
réseryés dans les taillis, 
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d’autres j'ai planté de petits arbres que j'ai 
tirés de mes bois, dans d’autres des arbres 
de même espèce, tirés de mes pépinières; 
j'en ai fait semer et planter quelques-uns à 
un pouce profondeur, quelques autres à six 
pouces; dans d'autres j'ai semé des glands 
que j'avois auparavant fait tremper dans 
différentes liqueurs, comme dans l’eau pure, 
dans de la lie de vin, dans l'eau qui s’étoit 
égouttée d’un fumier, dans de l’eau salée, 
Enfin, dans plusieurs cantons, j'ai semé des 
glands avec de l'avoine; dans plusieurs au- 
tres j'en ai semé que j'avois fait germer au- 
paravant dans de la terre, Je vais rapporter 
en peu de mots, le résultat de toutes ces 
épreuves, et de plusieurs autres que je sup- 
primeici, pour ne pas rendre cette énumé- 
ration trop longue. 

La nature dn terrain où j'ai fait ces essais 
m'a paru semblable dans toute son étendue; 
c’est une terre fort pétrissable, un tant soit 
peu mélée de glaise, retenant l’eau long- 
temps, et se séchant assez difficilement, 
formant-par la gelée et par la sécheresse 
une espèce de croûte avec plusieurs petites 
fentes à sa surface, produisant naturelle- 
ment une grande quantité d'hièble dans les 
endroits cultivés, et de genièvre dans les 
endroits en friche, Ce terrain est environné 
de tous côtés de bois d’une belle venue. 
J'ai fait semer avec soin tons les glands 
un à un, et à un pied de distance les uns 
des autres, de sorte qu’il en est entré en- 
viron douze mesures ou boisseaux de Paris 
dans chaque arpent. Je crois qu’il est né- 
cessaire de rapporter ces faits, pour qu'on 
puisse juger plus sainemert de ceux qui 
doivent suivre. 

L'année d’après j'ai observé avec grande 
attention l'état de ma plantation, et j'ai re- 
connu que, dans le canton dont’ j'espérois 
le plus, et que j'avois fait labourer trois 
fois et semer avant l'hiver, la plus grande 
partie des glands n’avoient pas levé; les 
pluies de l'hiver avoient tellement battu et 
corroyé la terre, qu’ils n’avoient pu percer : 
le petit nombre de ceux qui avoient pu 
trouver issue n’avoient paru que fort tard, 
environ à la fin de juin; ils étoient foibles, 
effilés : la feuille étoit jaunâtre, languissante, 
et ils étoient si loin les uns des autres, le 
canton étoit si peu garni, quë j'eus quelques 
regrets aux soins qu'ils avoient coûté. Le 
canton qui wavoit- eu que deux labours, et 
avoit aussi été semé avant l'hiver, ressem- 
bloit assez au premier; cependant il y avoit 
un plus grand nombre de jeunes chênes, 
parce que la terre étant moins divisée par 
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le labour , la pluie n’avoit pu la battre au- 
tant que celle du premier canton, Le troi- 
sième, qui n'avoit eu qu'un seul labour, 
étoit, par la même raison, un peu mieux 
peuplé que le second; mais cependant il 
l'étoit si mal, que plus des trois quarts de 
mes glands avoient encore manqué. 

Cette épreuve me fit connoître que, dans 
les terrains forts et mêlés de glaise, il ne 
faut pas labourer et semer avant l'hiver: 
j'en fus entièrement convaincu en jetant les 
yeux sur les autres cantons. Ceux que j'a- 
vois fait labourer et semer au printemps 
étoient bien mieux garnis : mais ce qui me 
surprit, c’est que les endroits où j'avois fait 
planter le gland à la pioche, sans aucune 
culture précédente, étoient considérable- 
ment plus peuplés que les autres; ceux 
mêmes où l'on n'avoit fait que cacher les 
glands sous l'herbe étoient assez bien four- 
nis, quoique les mulots , les pigeons ramiers, 
et d’autres animaux, en eussent emporté une 
grande quantité, Les cantons où les glands 
avoient été semés à six pouces de profon- 
deur se trouvèrent beaucoup moins garnis 
que ceux où on les avoit fait semer à un 
pouce ou deux de profondeur. Dans un 
petit canton où j'en avois fait semer à un 
pied de profondeur, il n'en parut pas un, 
quoique dans un autre endroit où j'en avois 
fait mettre à neuf pouces il en eût levé plu- 
sieurs. Ceux qui avoient été trempés pen- 
dant huit jours dans la lie de vin et dans 
l'égout du fumier sortirent de terre plus tôt 
que les autres. Presque tous les arbres gros 
et petits que j'avois fait tirer de mes taillis 
ont péri à la première ou à la seconde an- 
née, tandis que ceux que j'avois tirés de 
mes pépinières ont presque tous réussi. 
Mais cé qui me donna le plus de satisfac- 
tion, ce fut le canton où j'avois fait planter 
au printemps les glands que j'avois fait au- 
paravant germer dans la terre ; il n’en avoit 
peme point manqué : à la vérité, ils ont 
evé plus tard que les autres; ce que j'attri- 
bue à ce qu'en les transportant ainsi tout 
germés, on cassa la radicule de plusiéurs 
de ces glands. 

Les années suivantes n’ont apporté aucun 
changement à ce qui s’est annoncé dès la 
première année. Les jeunes chênes du can- 
ton labouré trois fois sont demeurés tou- 
jours un peu au dessous des autres : ainsi 
je crois pouvoir assurer que pour semer une 
terre forte et glaiseuse, il faut conserver le 
gland pendant l'hiver dans la terre, en fai- 
sant un lit de deux pouces de glands sur 
un lit de terre d’un demi-pied, puis un lit 
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de terre et un lit de glands, toujours alter- 
nativement, et enfin en couvrant le magasin 
d'un pied de terre pour que la gelée ne 
puisse y pénétrer. On en tirera le gland au 
commencement de mars, et on le plantera 
àun pied de distance, Ces glands qui ont 
germé sont déjà autant de jeunes chênes, 
et le succès d’une plantation faite de cette 
façon n’est pas douteux; la dépense mème 
n'est pas considérable, car il ne faut qu'un 
seul labour. Si l’on pouvoit se garantir des 
mulots et des oiseaux, on réussiroit tout 
de mème, et sans aucune dépense, en met- 
tant en automne le gland sous herbe; ear 
il perce et s'enforce de lui-même, et réussit 
à merveille sans aucune culture dans les fri- 
ches dont le gazon est fin, serré et bien 
garni; ce qui indique presque toujours un 
terrain ferme el glaiseux. 

Comme je pense que la meilleure façon de 
semer du bois dans un terrain. fort et mêlé 
de glaise est de faire germer les glands dans 
la terre, ilest bon de rassurer sur le petit 
inconvénient dont j'ai parlé, On transporte 
le gland germé dans des mannequins, des 
corbeilles , des paniers, et on ne peut éviter 
de rompre la radicule de plusieurs. de ces 
glands: mais cela ne leur fait d'autre mal 
que de retarder leur sortie de terre de quinze 
jours ou trois semaines; ce qui même n’est 
pas un mal, parce qu’on évite par là celui 
que la gelée des matinées de mai fait, aux 
graines qui ont levé de bonne heure, et qui 
est bien plus considérable. J'ai pris des glands 
germés auxquels j'ai coupé le tiers, la moi- 
tié, les trois quarts, et même toute la radi- 
cule; je lès ai semés dans un jardin où je 
pouvois. les observer à toute heure : ils ont 
tous levé ; mais les plus mutilés ont levé les 
derniers. J'ai semé d'autres glands germés 
auxquels, outre la radieule, j’avois encore 
ôté l’un des lobes; ils ont encore levé: mais 
si l’on retrauche les deux lobes, ou si l'on 
coupe la plume, qui est la partie essentielle 
de l'embryon végétal, ils périssent égale- 
ment. 

Dans l’autre moitié de mon terrain, dont 
je n'ai pas encore parlé, il y a un canton 
dont la terre est bien moins forte que. celle 
que j'ai décrite, et où elle est même mêlée 
de quelques pierres à un pied de profon- 
deur; c'étoit un champ qui rapportoit beau- 
coup de grain, et qui avoit été bien cultivé. 
Je le fis labourer avant l'hiver; et aux mois 
de novembre, décembre et février, j’y plan- 
tai une collection nombreuse de toutes les 
cspèces d'arbres des forêts, que je fis arra- 
eher dans mes bois taillis de toute grandeur , 
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depuis trois pieds jusqu'à dix et douze de 
hauteur, Une grande partie de ces arbres 
mwa pas repris; et de ceux qui ont poussé à 
la première sève, un grand nombre a péri 
pendant les chaleurs du mois d'août; plu- 
sieurs ont péri à la seconde , et encore d'au- 
tres la troisième et la quatrième année ; de 
sorte que de tous ces arbres, quoique plan- 
tés et arrachés. avec soin, et même avec des 
précautions peu conimunes, il ne m'est resté 
que des cerisiers , des aliziers , des cormiers, 
des frênes et des ormes ; encore les aliziers 
et les frènes sont-ils languissans, ils n'ont 
pas augmenté d’un pied de hauteur en cinq 
ans ; les cormiers sont plus vigoureux ; mais 
les merisiers et les ormes sont ceux qui de . 
tous ont le mieux réussi. Cette terre se cous ` 
vrit pendant l’été d’une prodigieuse quantité 
de mauvaises herbes, dont les racines dé- 
truisirent plusieurs de mes arbres. Je fis se- 
mer aussi dans ce canton des glands germés; 
les mauvaises herbes en- étouffèrent une 
grande partie. Ainsi je crois que dans les 
bons terrains, qui sont d’une nature moyenne 
entre les terres fortes et les terres légères, 
il convient de semer de avoine avec les 
glands , pour prévenir la naissance des mau- 
vaises herbes , dont la plupart sont vivaces, 
et qui font beaucoup plus de tort aux jeunes 
chênes. que lavoine, qui cesse de pousser 
des racines au mois de juillet. Cette obser- 
vation est sûre; car, dans le même terrain, 
les glands que j'avois fait semer avee l'avoine 
ayoient mieux réussi que les autres. Dans le 
reste de mon terrain, j'ai fait, planter de 
jeunes chènes, de l’ormille, et d’autres jeunes 
plants tirés de mes pépinières, qui ont bien 
réussi : ainsi je crois pouvoir conclure, avec 
connoissance de cause, que c'est perdre de 
l'argent et du temps que de faire arracher 
de jeunes arbres dans les bois pour les trans- 
porter dans des endroits où on est obligé de 
les abandonner et de les laisser sans culture, 
et.que quand on veut faire des plantations 
considérables d’autres arbres que de chène 
ou de hêtre, dont les graines sont fortes, 
et surmontent presque tous les obstacles, il 
faut des pépinieres où l'on puisse élever et 
soigner les jeunes arbres pendant les deux 
premières années ; apres quoi on les pourra 
planter avec succès pour faire du bois. 
M'étant donc un peu instruit à mes dépens 
en faisant cette plantation, j’entrepris l'année , 
suivante d’en faire une aulre presque aussi 
considérable dans un tergain tout différent; 
la terre y est sèche, légère, mêlée de gravier, 
et le sol n’a pas huit pouces de profondeur, 
au dessous duquel on trouve la pierre, Je 


344 


fis aussi un grand nombre d'épreuves dont 
je ne rapporterai pas le détail; je me con- 
tenterai d'avertir qu'il faut labourer ces ter- 
rains et les semer avant l'hiver. Si l'on ne 
sème qu’au printemps, la chaleur du soleil 
fait périr les graines: si on se contente de 
les jeter on de les placer sur la terre, comme 
dans les terrains forts, elles se dessèchent et 
périssent , parce que l’herbe qui fait le gazon 
de ces terres légères n’est pas assez garnie el 
assez épaisse, pour les garantir de la gelée 
pendant l'hiver, et de l’ardeur du soleil au 
printemps. Les jeunes arbres arrachés dans 
les bois réussissent encore moins dans ces 
terrains que dans les terres fortes; et si on 
veut les planter, il faut le faire avant l'hiver 
avec de jeunes plants pris en pépinière. 

Je ne dois pas oublier de rapporter une 
expérience qui a un rapport immédiat avec 
notre sujet. J’avois envie de connoître les 
espèces de terrains qui sont absolument con- 
traires à la végétation, et pour cela j'ai fait 
remplir une demi-douzaine de grandes caisses 
à mettre des orangers, de matières toutes 
différentes : la première, de glaise bleue ; la 
seconde, de graviers gros comme des noi- 
settes; la troisième, de glaise couleur d'o- 
range; la quatrième, . d’argile blanche; la 
cinquième, de sable blanc ; et la sixième, de 
fumier de vache bien pourri. J'ai semé dans 
chacune de ces caisses un nombre égal de 
glands, de châtaignes, et de graines de 
frèues, et j'ai laissé les caisses à Pair sans 
les soigner et sans les arroser : la graine de 
frêne n’a levé dans aucune de ces terres; 
les châtaigniers ont levé et ont vécu, mais 
sans faire de progrès , dans la caisse de glaise 
bleue ; à l'égard des glands, il en a levé une 
grande quantité dans toutes les caisses, à 
l'exception de celle qui contenoit la glaise 
orangée , qui n’a rien produit du tout. J'ai 
observé que les jeunes chênes qui avoient 
levé dans la glaise bléue et dans l'argile, 
quoiqu'un peu effilés au sommet, étoient 
forts et vigoureux en comparaison des au- 
tres; ceux qui étoient dans le fumier pourri, 
dans le sable, et dans le gravier, étoient 
foibles, avoient la feuille jaune, et parois- 
soient languissans. En automne j'en fis enle- 
ver deux dans chaque caisse: létat des ra- 
cines répondoit à celui de la tige; car, dans 
les glaises, la racine étoit forte, et n’étoit 
proprement qu'un pivot gros et ferme, long 
de trois à quatre pouces, qui n’avoit qu'une 
ou deux ramifications. Dans le gravier, au 
contraire , et dans le sable, la racine s’étoit 
fort allongée et s’étoit prodigieusement divi- 
sée; elle ressembloit , si je peux m'exprimer 
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ainsi, à une longue coupe de cheveux. Dans 
le fumier, la racine n’avoit guère qu’un pouce 
ou deux de longueur, et étoit divisée, dès 
sa naissance, en deux ou trois cornes courtes 
et foibles, Tl est aisé de donner les raisons 
de ces différences : mais je ne veux ici tirer 
de cette expérience qu'une vérité utile, 
‘c'est que le gland peut venir dans tous les 
terrains. Je ne dissimulerai pas cependant 
que j'ai vu, dans plusieurs provinces de 
France, des terrains d’une vaste étendue 
couverts d'une petite espèce de bruyère où 
je wai pas vu un chêne ni aucune autre es- 
pèce d'arbres: la terre de ces cantons est 
légère comme de la cendre noire , poudreuse, 
sans aucune liaison, J'ai fait ultérieurement 
des expériences sur ces espèces de terres, 
que je rapporterai dans la suite de ce mé- 
moire, et qui m'ont convaincu que si les 
chênes n’y peuvent croître, les pins, les sa- 
pins, et peut-être quelques autres arbres 
utiles peuvent y venir. J'ai élevé de graine 
et je cultive actuellement une grande quan- 
tité de ces arbres : j'ai remarqué qu'ils de- 
mandent un terrain semblable à celui que 
je viens de décrire. Je suis donc persuadé 
qu’il wy a point de terrain, quelque mau- 
vais, quelque ingrat qu’il paroisse, dont on 
ne půt tirer parti, même pour planter des 
bois; il ne s’agiroit que de connoître les es- 
pèces d’arbres qui conviendroient aux diffé- 
rens terrains. 


ARTICLE IV. 


Sur la culture et l'exploitation des foréts. 


Dans les arts qui sont de nécessité pre- 
mière, tels que l’agriculture, les hommes, 
même les plus grossiers, arrivent, à force 
d'expériences, à des pratiques utiles : la ma- 
nière de cultiver le blé, la vigne, les légumes, 
et les autres productions de la terre, que 
Ton recueille tous les ans, est mieux et plus 
généralement connue que la façon d’entre- 
tenir et cultiver une forêt; et quand mème 
la culture des champs seroit défectueuse à 
plusieurs égards, il est pourtant certaïä que 
les usages établis sont fondés sur des expé- 
riences continuellement répétées, dont’ les 
résultats sont des espèces d’approximations 
du vrai. Le cultivateur, éclairé par un inté- 
rêt toujours nouveau, apprend à ne pas se 
tromper, où du moins à se tromper peu, 
sur les moyens de rendre son terrain plus 
fertile, 

Ce même intérêt se trouvant partout, 1l 
séroit naturel de penser que les hommes ont 
donné quelque attention à la culture des 
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bois : cependant rien n'est moins connu, rien 
n'est plus négligé; le bois paroît être un 
présent de la nature, qu'il suffit de recevoir 
tel qu'il sort de ses mains. La nécessité de le 
faire valoir ne s'est pas. fait sentir; et la 
manière d'en jouir n'étant pas fondée sur 
des expériences assez répétées, on ignore 
jusqu'aux moyens les plus simples de con- 
server les forêts et d’augmenter leur pro- 
duit. 

Je wai garde de vouloir insinuer par là 
que les recherches et les observations que 
j'ai faites sur cette matière soient des dé- 
couvertes admirables; je dois avertir au 
contraire que ce sont des choses commu- 
nes, mais que leur utilité peut rendre im- 
portantes. J'ai déjà donné dans l’article 
précédent mes vues sur ce sujet; je vais dans 
celui-ci étendre ces vues en présentant de 
nouveaux faits. 

Le produit d’un terrain peut se mesurer 
par la culture; plus la terre est travaillée, 
plus elle rapporte de fruits : mais celte vé- 
rité, d’ailleurs si utile, souffre quelques 
exceptions, et dans les bois une culture 
prématurée et mal entendue cause la di- 
sette au lieu de produire l'abondance; par 
exemple, on imagine, et je ai cru long-temps, 
que la meilleure manière de mettre un 
terrain en nature de bois est de nettoyer 
ce terrain, et de le bien cultiver avant que 
de semer le gland ou les graines qui doi- 
vent un jour le couvrir de bois, et je wai 
été désabusé de ce préjugé, qui paroit si 
‘raisonnable, que par une longue suite d’ob- 
servations. J'ai fait des semis considérables 
et des plantations assez vastes; je les ai 
faites avec précaution; j'ai souvent fait ar- 
racher les genièvres , les bruyères, et jus- 
qu'aux moindres plantes que je regardois 
comme nuisibles, pour cultiver à fond , et 
par plusieurs labours, les terrains que je 
voulois ensemencer. Je ne doutois pas du 
succès d’un semis fait avec tous ces soins ; 
mais au bout de quelques années j'ai re- 
connu que ces mêmes soins n’avoient servi 
qu’à retarder l'accroissement de mes jeunes 
plans, et que cette culture précédente, 
qui m'avoit donné tant d’espérance, m'a- 
voit causé des pertes considérables : ordi- 
nairement on dépense pour acquérir, ici la 
dépense nuit à l'acquisition. 

Si l'on veut donc réussir à faire croitre 
du bois dans un terrain de quelque qualité 
qu'il soit, il faut imiter la nature ; il faut 
y planter et y semer des épines et des buis- 
sons qui puissent rompre la force du vent, 
diminuer celle de la gelée, et s'opposer à 
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l'intempérie des saisons; ces buissons sout 
des abris qui garantissent les jeunes plans 
et les protègent contre l'ardeur du soleil et 
la rigueur des frimas, Un terrain couvert, 
ou plutôt à demi couvert de genièvres, de 
bruyères, est un bois à moitié fait, et qui a 
peut-être dix ans d'avance sur un terrain 
net et cultivé. Voici les observations qui 
men ont assuré, 

J'ai deux pièces de terre d'environ qua- 
rante arpens chacune, semées en bois de- 
puis neuf ans : ces deux pièces sont envi- 
ronnées de tous côtés de bois taillis. L'une 
des deux étoit un champ enltivé : on a 
semé également et en même temps plu- 
sieurs cantons dans cette pièce, |i uns 
dans le milieu de la pièce, les autres le 
long des bois taillis; tous les cantons du 
milieu sont dépeuplés, tous ceux qui avoi- 
siuent le bois sont bien garnis. Cette diffé- 
rence m'étoit pas sensible à la première 
année, pas même à la seconde ; mais je me 
suis aperçu à la troisième année d’une pe- 
tite diminution dans le nombre des jeunes 
plans du canton du milieu, et les ayant 
observés exactement, j'ai vu qu’à chaque 
été et à chaque hiver des années suivantes 
il en a péri considérablement , et les fortes 
gelées de 1740 ont achevé de désoler ces 
cantons, tandis que tout est florissant dans 
les parties qui s'étendent le long des bois 
taillis; les jeunes arbres y sont verts, vi- 
goureux , plantés tous les uns eontre les au- 
tres, et ils se sont élevés sans aucune culture 
à quatre ou cinq pieds de hauteur : il est 
évident qu'ils doivent leur accroissement 
au bois voisin, qui leur a servi d’abri con- 
tre les injures des saisons, Cette pièce de 
quarante arpens est actuellement environ- 
née d’une lisière, de cinq à six perches de 
largeur, d’un bois naissant qui donne les 
plus belles espérances; à mesure qu'on s'é- 
loigne pour gagner le milieu, lè terrain est 
moins garni; et quaud on arrive à douze 
ou quinze perches de distance des bois tail- 
lis, à peine s'aperçoit-on qu'il ait été planté. 
L'exposition trop découverte est la seule 
cause de cette différence, car le terrain est 
absolument le mème au milieu de la pièce 
et le long du bois.: ces terrains avoient en 
même temps reçu les mêmes cultures; ils 
avoient été semés de la même façon et avec 
les mèmes graines, J'ai eu occasion de ré- 
péter celte observation dans tous les semis 
encore plus vastes, où j'ai reconnu que le 
milieu des pièces est toujours dégarni, et 
que, quelque attention qu’on ait à ressemer 
cette partie du terrain (ous les aus, elle ne 
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peut se couvrir de bois, et reste en pure 
perte au propriétaire. 

Pour remédier à cet inconvénient j'ai 
fait faire deux fossés qui se coupent à an- 
gles droits dans le milieu de ces pièces, ét 
j'ai fait planter des épines, du peuplier, et 
d'autres bois blancs, tout le long de ces 
fossés : cét abri, quoique léger, a suffit 

our garantir les jeunes plans voisins du 

ossé; ét, par célte petite dépense, j'ai pré- 
venu la perte totale de la plus grande partie 
de ma plantation, 

L'autre pièce de quarante arpens dont 
j'ai parlé étoit, avant la plantation, com- 
ns de vingt arpens d'un terrain net et 

ien cultivé, et de vingt autres arpens en 
friche et recouverts d’un grand nombre de 
genièvres et d’épines : j'ai fait semer en 
même témips la plus grande partie de ces 
deux terrains; mais, comme on ne pouvoit 
pas cultiver celui qui étoit couvert de ge- 
nièvres, je me suis contenté d'y faire jeter 
des glands à la main sous les genièvres, et 
j'ai fart mettre dans les places découvertes 
e gland sous le gazon au moyen d'un seul 
coup de pioché; on y avoit méme épargné 
la graine, dans l'incértitudé du succès, et 
je l'avois fait prodiguer dans le terrain cul- 
tivé. L'événement a été tout différent de ce 
que j'avois pensé; le terrain découvert et 
cultivé se couvrit à la première année d’une 
grande quantité de jeunes chènes; mais 
peu à peu cettè quantité a diminué, et 
elle seroit aujourd'hui presque réduite à 
rien saus les soins que je me suis donnés 
pour en conservér le reste, Le terrain, au 
contraire, qui étoit couvert d'épines et de 
génièvres , est devenu en neuf ans un petit 
bois , où les jeunes chênes se sont élevés à 
cinq ou six pieds de hauteur. Cette obser- 
vation prouve encoré mieux que la pre- 
mière comben labri est nécessaire à la con- 
servation ét à l’accroisSemient des jeunes 
plans ; car je m'ai conservé ceux qui étoient 
dans le terrain trop découvert, qu'en plan- 
tant au printemps dés boutures de peu- 
pliers et des épines, qui, après avoir pris 
racine , ont fait un peu de couvert, et ont 
défendu les jeunes chênes trop foibles pour 
résister par eux-mêmes à la rigueur des 
saisons. s 

Pour convertir en, bois un” champ ou 
tout autré terrain, cultivé, le plus difficile 
est donc dë faire du couvert. Si Pon aban- 
donne un champ, il faut vingt ou trente 
ans à la näture pour y faire croitre des épi- 
nes et des bruyères ; ici il faut une culture 
qui, dans un an ou deux, puisse mettre le 
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terrain au même état où il se trouve après 
une non-culture de vingt ans. 

J'ai fait à ce sujet différentes tentatives ; 
j'ai fait semer de l'épine, du genièvre, et 
plusieurs autres graines avec le gland : 
mais il faut trop de temps à ces grains pour 
lever et s'élever, la plapart demeurent en 
terre pendant deux ans ; et j'ai aussi inuti- 
lement essayé des graiñés qui me paroissent 
plus hâtives, il ny a que la graine de mar- 
seau qui réussissé ét qui croisse assez 
promptement sahs culture : mais je n'ai 
rien trouvé de mieux pour faire du couvert 
que de planter des boutures de peuplier ou 
quelques pieds dè tremble en même temps 
qu'on sème le gland dans un terrain hu- 
mide; et, dans dés térrains secs, dés épi- 
fes, du sureau, et quelques piéds de su- 
mach de Virginie ; ce dernier arbre surtout, 
qui est à peine connu des gens qui ne sont 
pas botanistes, $e multiplie de rejetons avec 
une telle facilité, qu'il suffira d'en mettre 
un pied dans un jardin pour que tous les 
ans on puisse en porter un grand nombre 
dans ses plantations ; et les racines de cet 
arbre s’élendent si loin, qu'il men faut 
qu'une douzaine de pieds par arpent pour 
avoir du couvert au bout de trois ou qua- 
tre ans : on observera seulement de les 
faire couper jusqu'à terre à la seconde an- 
née, afin de faire pousser un plus grand 
nombre de rejetons. Après le sumach, le 
tremble est le meilleur, car il poussé dés 
rejétons à quarante ou cinqüante pas; et 
j'ai garni plusieurs éndroits de mes planta- 
tions, eu faisant seulement abattre quelques 
trémbles qui s'y trouvuient par hasard. Il 
est vrai que cet arbre ne se transplante pas 
aisément, ce qui doit faire préférer le su- 
Miach : de tous les arbres que je connoïs, 
Cest le seul qüi, sans aucune culture, 
croisse et multiplie au point de garnir un 
terrain en aussi peu de temps; ses racinés 
courent presque à la surface de la terre; 
ainsi elles ne font aucun tort à celle des 
jeunes chênes, qui pivotent et s'enfontent 
dans li profondeur du sol. On né doit pas 
craindré que cé surnach ou les autres mau- 
Yaises espéceside bois, comme le tremble, 
le peuplier, et le rharseau , puissent nuire 
aux bonnes espèces, comime le chêne et le 
hètre : ceux-ci ne sont foibles que dans 
leur jeunesse; et, après avoir passé les pre- 
mières années à l'ombre et à l'abri des au- 
tres arbres, bientot ils s'élèveront au dessus, 
et devenant plus forts, ils étoufferont tout 
ce qui les environnera. 

Je l'ai dit et je le répète, on ne peut 
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trop cultiver la terre lorsqu'elle nous rend 
ous les ans le fruit de nos travaux ; mais 
lorsqu'il faut attendre ying-cinq ou trente 
ans pour jouir, lorsqu'il faut faire une dé- 

se considérable pour arriver à cette 
jouissance, on a raison d’examiner, on a 
it-êtré raison de se dégoüter. Le fonds 
„vaut que par lé revenu : et quelle diffé- 
rence d'un revenu annuel à un revenu éloi- 
gné, même incertain ! 

J'ai voulu m’assurer, par des expériences 
constantes, des avantages de la culture par 
rapport au bois; et pour arriver à des con- 
noissances précises , j’ai fait semer dans un 
jardin quelques glands de ceux que je semois 
en même temps, et en quantité dans mes 
bois; j'ai abandonné ceux-ci aux soins de la 
nature, et j'ai cultivé ceux-là avec toutes les 
recherches de l’art, En cinq années les chê- 
nes dé mon jardin avoient acquis une tige 
de dix pieds, et de deux à trois pouces de 
diamètre , et une tête assez formée pour 
pouvoir se mettre aisément à l'ombre des- 
sous ; quelques-uns de ces arbres ont même 
donné, dès la cinquième année, du fruit, 
Aii étant semé au pied de ses pères, a pro- 

uit d’autres arbres redevables de leur nais- 
sance à la force d’une culture assidue et 
étudiée. Les chênes de mes bois, semés en 
même temps , n’avoient, après cinq ans, que 
deux ou trois pieds de hauteur, je parle des 
plus vigoureux , car le plus grand nombre 
m'avoit pas un pied : leur tige étoit à peu 
près grosse comme le doigt ; leur forme étoit 
celle d’un petit buisson ; leur mauvaise fi- 
gure, loin d'annoncer de la postérité, laissoit 

outer s'ils auroient assez de force pour se 
conserver eux-mêmes. Encouragé par ces 
succès de culture, et ne pouvant souffrir 
les avortons de mes bois, lorsque je les com- 
parois aux arbres de mon jardin, je cher- 
chai à me tromper moi-même sur la dépense, 
et j'entrepris de faire dans mes bois un can- 
ton assez considérable, où j’élèverois les ar- 
brés avec les mêmes soins que dans mon 
jardin : il ne s’agissoit pas moins que de faire 

uiller la terre à deux pieds et demi de 
profondeur, de la cultiver d'abord comme 
on cultive un jardin, et, pour améliora- 
tion , de faire conduire dans ce terrain, 
Ve me paroissoit un peu trop ferme et trop 

oid, plus de deux cents voitures de mau- 
vais bois de recoupe et de copeaux que je 
fis brùler sur la place, et dont on méla les 
cendres avec la terre. Cette dépense alloit 
déjà beaucoup au delà du quadruple de la 
valeur du fonds; mais je me satis aisois, et 
je voulois avoir du bois en cing ans, Mes 
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espérances étoient fondées sur ma propre 
expérience , sur la nature d’un terrain choisi 
entre cent autres terrains , et plus encore 
sur la résolution de ne rien épargner pour 
réussir ;_ car c’éloit uné expérience : cepen- 
dant elles ont été trompées; j'ai été contraint, 
dés la première année, de renoncer à mes 
idées, et à la troisième j'ai abandonné ce 
terrain avec un dégoût égal à l'empresse- 
ment que j'avois eu pour le cultiver. On 
n’en sera pas surpris lorsque je dirai qu’à la 
première année, outre les ennemis que j'eus 
à combattre , comme les mulots, les oiseaux, 
etc. , la quantité de mauvaises herbes fut si 
grande, qu'on étoit obligé de sarcler conti- 
nuellement, et qu’en le faisant à la main et 
avec la plus grande précaution, on ne pou- 
voit cependant s'empêcher de déranger les 
racines des petits arbres naissans; ce qui 
leur causoit un préjudice sensible. Je me 
souvins alors, mais trop tard, de la remar- 
que des jardiniers ; qui, la première année, 
n'attendent rien d’un jardin neuf, et qui ont 
bien de la peine dans les trois premières an- 
nées à purger le terrain des mauvaises her- 
bes dont il est rempli. Mais ce ne fut pas là 
le plus grand inconvénient : l’eau mé manqua 
ndant l'été; et ne pouvant arroser mes 
jeunes plants, ils en souffrirent d'autant plus 
qu'ils y avoient été accoutumés au prin- 
temps : d’ailleurs le grand soin avec lequel 
on òtoit les mauvaises herbes par de petits 
labours réitérés, avoit rendu le terrain net, 
et sur la fin de lété la terre étoit devenue 
brülante et d’une sécheresse affreuse; ce qui 
ne seroit point arrivé si on ne l’avoit pas 
cultivée aussi souvent, et si on eùt laissé les 
mauvaises herbes qui avoient crû depuis le 
mois de juillet, Mais le tort irréparable fut 
celui que causa la gelée du printemps sui- 
vant; mon terrain, quoique ien situé, n'é- 
toit pas assez éloigné des bois. pour que la 
transpiration des feuilles naissantes des ar- 
bres ne se répandit pas sur mes jeunes 
plants; cette humidité accompagnée d’un 
vent de nord les fit geler au 16 de mai, et, 
dès ce jour, je pein presque toutes mes 
espérances. Cependant je ne voulus point 
encore abandonner entièrement mon projet; 
je tâchai de remédier au mal causé par la 
gelée, en faisant couper toutes les parties 
mortes ou malades. Cette opération fit un 
pond bien ; mes jeunes arbres reprirent de 
a vigueur, et comme je n’avois qu’une cer- 
taine quanlilé d’eau à leur donner, je la ré- 
servai pour le besoin pressant; je diminuai 
aussi le nombre des labours, erainte de trop 
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du succès de ces petites attentions : la sève 
d'août fut abondante, et mes jeunes plants 
poussèrent plus vigoureusement qu’au prin- 
temps. Mais le but principal étoit manqué; 
le grand et prompt accroissement que je dé- 
sirois se réduisoit au quart de ce que j'avois 
espéré, et de ce que j'avois vu dans mon 
jardin : cela ralentit beaucoup mon ardeur, 
et je me contentai, après avoir fait un peu 
élaguer mes jeunes plants, de leur donner 
deux labours l’année suivante, et encore y 
eut-il un espace d'environ un quart d’arpent 
qui fut oublié, et qui ne reçut aucune cul- 
ture. Cet oubli me valut une connaissance; 
car j'observai, avec quelque surprise, que 
les jeunes plants de ce canton étoient aussi 
vigoureux que ceux du canton cultivé; et 
cette remarque changea mes idées au sujet 
de la culture, et me fit abandonner ce ter- 
rain, qui m’avoit tant coûté. Avant que de 
le quitter, je dois avertir que ces cultures 
ont cependant fait avancer considérablement 
l'accroissement des jeunes arbres, et que je 
ne me suis trompé sur cela que du plus au 
moins. Mais la grande erreur de tout ceci 
est la dépense : le produit n’est point du tout 
proportionné; et plus on répand d'argent 
dans un terrain qu’on veut convertir en bois, 
plus on setrompe : c’estun intérêt qui décroît 
à mesure qu’on fait de plus grands fonds. 

Il faut donc tourner ses vues d’un autre 
côté, la dépense devenant trop forte; il faut 
renoncer à ces cultures si extraordinaires’, 
et même à ces cultures qu'on donne ordi- 
nairement aux jeunes plants deux fois Pan- 
née en serfouissant légèrement la terre à 
leur pied : en outre des inconvéniens réels 
de cette dernière espèce de culture, celui de 
la dépense est suffisant pour qu'on s’en 
dégoûte aisément, surtout si l'on peut y subs- 
tituer quelque chose de meilleur et qui coûte 
beaucoup moins. 

Le moyen de suppléer aux labours et pres- 
que à toutes les autres espèces de cultures, 
c'est de couper les jeunes plants jusqu’au- 
près de terre : ce moyen, tout simple qu’il 
paroît , est d’une utilité infinie; et lorsqu'il 
est mis en œuvre à propos, il accélère de 
plusieurs années le succès d’une plantation. 
Qu'on me permette, à ce sujet, un peu de 
détail, qui peut-être ne déplaira pas aux 
amateurs de l’agriculture. 

Tous les terrains peuvent se réduire à 
deux espèces, savoir, les terrains forts et 
les terrains légers : cette division, quelque 
générale qu’elle soit, suffit à mon dessein, Si 
l'on veut semer dans un terrain léger, on 
peut le faire labourer; cette opération fait 
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d'autant plus d'effet et cause d'autant moins 
de dépense que le terrain est plus léger : il 
ne faut qu'un seul labour, et on sème le 
gland en suivant la charrue, Comme ces 
terrains sont ordinairement secs et brûlans, 
il ne faut point arracher les mauvaises herbes 
que produit l'été suivant; elles entretiennent 
une fraîcheur bienfaisante, et garantissent 
les petits chênes de l’ardeur du soleil; ensuite 
venant à périr et à sécher pendant l'automne, 
elles servent de chaume et d’abri pendant 
l'hiver, et empèchent les racines de geler : 
il ne faut donc aucune espèce de culture dans 
ces terrains sablonneux, J'ai semé en bois 
un grand nombre d’arpens de cette nature 
de terrain, et j'ai réussi au delà de mes cs- 
pérances : les racines des jeunes arbres, trou- 
vant une terre légère et aisée à diviser, s'é- 
tendent et profitent de tous les sues qui leur 
sont offerts ; les pluies et les rosées pénètrent 
facilement jusqu'aux racines, Tl ne faut qu'un 
peu de couvert et d’abri pour faire réussir 
un semis dans des terrains de cette espèce : 
mais il est bien plus difficile de faire croître 
du bois dans des terrains forts, et il faut 
une pratique toute différente. Dans ces ter- 
rains les premiers labours sont inutiles et 
souvent nuisibles; la meilleure manière est 
de planter les glands à la pioche sans aucune 
culture précédente : mais il ne faut pas les 
abandonner comme les premiers, au point 
de les perdre de vue et de my plus penser ; 
il faut au contraire les visiter souvent; il faut 
observer la hauteur à laquelle ils se seront 
élevés la première année, observer ensuite 
s'ils ont poussé plus vigoureusement à la se- 
conde année qu’à la première, et à la troi- 
sième qu’à la seconde. Tant que l'accroisse- 
ment va en augmentant , ou même tant qu’il 
se soutient sur le même pied, il ne faut pas 
y toucher : mais on s’apercevra ordinaire- 
ment à la troisième année que l'accroissement 
va en diminuant; et si on attend la qua- 
trième, la cinquième , la sixième, etc. , on 
reconnoitra que l'accroissement de chaque 
année est toujours plus petit. Ainsi dès qu'on 
s'apercevra que, sans qu'il y ait eufde ge- 
lées ou d'autres accidens, les jeunes arbres 
commencent à croître de moins en moins, 
il faut les faire couper jusqu’à terre au mois' 
de mars, et l'on gagnera un grand nombre 
d'années. Le jeune arbre livré à lui-même 
dans un terrain fort et serré ne peut éten- 
dre ses racines; la terre trop dure les fait 
refouler sur elles-mêmes ; les petits filets ten- 
dres et herbacés, qui doivent nourrir l'arbre 
et former la nouvelle production de l'année 

ne peuvent pénétrer la substance trop férme 
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de la terre. Ainsi l'arbre fanguit privé de 
nourriture , et la production annuelle dimi- 
nue souvent jusqu'au point de ne donner 
que des feuilles et quelques boutons. Si vous 
coupez cet arbre, toute la force de la sève 
se porte aux racines, en he : tous les 
germes, et, agissant avec plus de puissance 
contre le terrain qui leur résiste, les jeunes 
racinés s'ouvrent T chemins nouveaux , et 
divisent par le surcroît de leur force cette 
terre qu’elles avoient jusqw’alors vainement 
attaquée ; elles y trouvent abondamment des 
sucs nourriciers; et dès qu'elles sont établies 
dans ce nouveau pays, elles poussent avec 
vigueur au dehors la surabondance de leur 
nourriture, et produisent, dès la première 
année, un jet plus vigoureux et plus élevé 
que ne l’étoit l’ancienne tige de trois ans. 
J'ai si souvent réitéré cette expérience , que 
je dois la donner comme un fait sûr, et 
comme la pratique la plus utile que je con- 
noisse dans la culture des bois. 

Dans un terrain qui n’est que ferme sans 
être trop dur, il suffira de receper une seule 
fois les jeunes plants pour les faire réussir, 
J'ai des cantons assez considérables d’une 
terre ferme et pétrissable, où les jeunes 
plants n’ont été coupés qu’une fois, où ils 
croissent à merveille, et où j'aurai du bois 
taillis prêt à couper dans quelques années. 
Mais j'ai remarqué dans un autre endroit 
où la terre est extrêmement forte et dure, 
qu'ayant fait couper à la seconde année mes 
jeunes plants, parce qu’ils étoient languis- 
sans, cela n’a pas empêché qu’au bout de 
quatre autres années on n’ait été obligé de les 
couper une seconde fois; et je vais rappor- 
ter une autre expérience, qui fera voir la 
nécessité de couper deux fois dans de cer- 
tains cas. 

J'ai fait planter depuis dix ans un nombre 
très-considérable er de plusiéurs espè- 
ces, comme des ormes , des frênes, des char- 
mes, etc. La première année, tous ceux qui 
reprirent poussérent assez vigoureusement; 
la seconde année, ils ont poussé plus foible- 
ment; la troisième année, plus languissam- 
ment : ceux qui me parurent les plus ma- 
lades étoient ceux qui étoient les plus gros 
et les plus âgés lorsque je les fis transplan- 
ter. Je voyois que la racine n’avoit pas la 
force de nourrir ces grandes tiges; cela me 
détermina à les faire couper. Je fis faire la 
mème opération aux plus petits les années 
suivantes , parce que leur langueur devint 
telle que, sans un prompt secours , elle ne 
hissoit plus rien à espérer. Cette première 
coupe renouvela mes arbres et leur donna 
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beaucoup de vigueur, surtout pendant les 
deux premières années; mais à la troisième 
je m’aperçus d’un peu de diminution dans 
l'accroissement : j ` Pattribuai d’abord à la 
température des saisons de cette année, qui 
n’avoit pas été åussi favorable que celle des 
années précédentes ; mais je reconnus clai- 
rement, pendant l’année suivante, qui fut 
heureuse pour les plantes, que le mal n’a- 
voit pas été causé par la seule intempérie des 
saisons; l'accroissement de mes arbres con- 
tinuoit à diminuer, et auroit toujours dimi- 
nué; comme je m'en suis assuré en laissant 
sur pied quelques uns d’entre eux, si je ne 
les avois pas fait couper une seconde fois 
Quatre ans se sont écoulés depuis cette ,se- 
conde coupe , sans qu’il y ait eu de diminu- 
tion dans l'accroissement , et ces arbres, 
qui sont plantés dans un terrain qui est en 
friche depuis plus de vingt ans , et qui n’ont 
jamais été cultivés au pied , ont autant de 
force et la feuille aussi verte que des arbres 
de pépinière; preuve évidente que la coupe 
faite à propos peut suppléer à toute autre 
culture. 

Les auteurs d’agriculture sont bien éloi- 
gnés de penser comme nous sur ce sujet ; ils 
répètent tous les uns après les autres que 
pour avoir une futaie , pour avoir des arbres 
d’une belle venue, il faut bien se garder de 
couper le sommet des jeunes plants, et qu’il 
faut conserver avec grand soin le montant, 
c’est-à-dire le jet principal. Ce conseil n’est 
bon que dans de certains cas particuliers; 
mais ilest généralement vrai, et je puis las- 
surer après un très - grand nombre d’expé- 
riences, que rien n’est plus.efficace pour re- 
dresser les arbres, et pour leur donner une 
tige droite et nette, que la coupe faite au 
pied. Jai même observé souvent que les fu- 
taies venues de graines ou de jeunes plants 
n'étoient pas.si belles ni si droites que les 
futaies venues sur les jeunes souches. Ainsi 
on ne doit pas hésiter à mettre en pratique 
cette espèce de culture si facile et si peu 
coûteuse. 

Il n’est pas nécessaire d’avertir qu’elle est 
encore plus indispensable lorsque les jeunes 
plants ont été gelés : il n’y a pas d’autre 
moyen pour les rétablir que de les receper, 
On auroit dû, par exemple, receper tous 
les taillis de deux ou trois ans, qui ont été 
gelés au mois d'octobre 1740. Jamais gelée 
d'automne n’a fait autant de mal. La seule 
facon d’y remédier, c’est de couper : on sa- 

y a ; 
crifie trois ans pour wen pas perdre dix ou 
douze. 

A ces observations générales sur la cul- 
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ture du bois qu'il me soit permis de joindre 
quelques remarques utiles, et qui doivent 
même précéder toute culture. 

Le chêne ét le hêtre sont les seuls arbres, 
à l'exception dés pins et de quelques autres 
de moindre valeur, qu’on puisse semer avec 
stücoès dans des terrains incultes, Le hêtre 
peut être semé dans les terrains légers; la 
greine ne peut pas sortir dans une terre 
forte, parce qu'elle pousse au dehors son 
enveloppe au- dessus de la tige naissante; 
ainsi il lui faut une terre meuble et facile à 
diviser, sans quoi elle reste et pourrit. Le 
chéne peut être semé dans presque tous les 
terrains; toutes les autres espèces d'arbres 
veulent être sémées en pépinière; et en- 
suite transplantées à l’âge de deux ou trois 
ans. 

Il faut éviter de mettre ensemblé les år- 
bres qui ne-se conviennent : le chêne 
craint le voisinage des pins, des sapins, des 
hètres et de tous les arbres qui poussent de 
grosses racines dans la profondeur du sol. 
En général, pour tirer le plus grand avan- 
tage d'un terrain, il faut planter ensemble 
des arbres qui tirent la substance duù fond 
en poussant leurs racines à une grande pro- 
fondeur, et d'autres arbres qui puissent tirer 
leur nourriture presque de la surface de la 
terre, comme sont les trembles, les tilleuls, 
les marseaux et.les aunes; dont les racines 
s'étendent et courent à quelques pouces seu- 
lement de profondeur, sans pénétrer plus 
ayant, | 

Lorsqu'on veut semer du bois, il faut at- 
¿ændre une année abondante en glands, non 
seulement parce qu'ils sont meilleurs et 
moins chers; mais encore parce qu'ils ne 
seront pas dévorés par les oiseaux ; les mue 
lots, et les sangliers, qui, trouvant abon- 
damment du gland dans les forêts, ne vien- 
dront pas attaquer votre semis; ce qui ne 
manque jamais d'arriver dans des années de 
diseite. On n'imagineroit pas jusqu'à quel 
point les seuls mulots peuvent détruire un 
semis, J'en avois fait un, il y a deux ans, 
de quinze à seize arpens; j'avois semé au 
mois de novembre : au hout de quelques 
jours, je m’aperçus que les mulots empor- 
toient tous les glands. Ils habitent seuls ou 
deux à deux , et quelquefois trois ou quatre, 
dans un même trou: Je fis découvrir quele 
ques-uns de ces trous, et je fus épouvanté 
de voir dans chacun un demi-boisseau et 
souxent un boisseau de glands que ces pes 
tits animaux avoient ramassés. Je donnai 
ordre sur-le-champ qu'on dressät dans ce 
canton un grand nombre de piéges où pour 
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toute amorce on mit une noix grillée; en 
moins de trois semaines de temps on m'ap- 
porta près de treize cents mulots; Je ne rap- 

te ce fait que pour faire voir combien 
ils sont nuisibles, et par leur nombre, et 
par leur diligence à serrer autant de glands 
qu’il peut en entrer dans leurs trous. 


ARTICLE Y. 

Addition aux observations précédentes, 

I. Dans un grand terrain très-ingrat et 
mal situé, où rien ne vouloit croître, où le 
chêne; le hêtre, et les autres arbres fores- 
tiers que j'avois plantés ne pouvoient s'éle- 
ver, parce qu'ils éloient tous les ans saisis 
par les gelées; je fis planter, en 1734, des 
arbres toujours verts: savoir, une centaine 
de petits pins’, autant d'épicéas et de sapins 
que j'avois élevés dans des caisses pendant 
trois ans. La plupart des sapins périrent dès 
la première annee, et les épicéas dans les 
années suivantes; mais les pins ont résisté, 
et se sont emparés d'eux-mêmes d'un assez 
grand terrain, Dans les quatre ou cinq pré- 
mières années, leur accroissement étoit à 
peine sensible, On ne les a cultivés ni rece- 
pés; entièrement abandonnés aux soins de 
la nalure, ils ont commencé au bout de dix 
ans à se montrer en forme de petits buissons, 
Dix ans après, ces buissons, devenus bien 
plus gros, rapportoient des eônes, dont le 
vent dispersoit les graines au loin. Dix an$ 
après, c'est-à-dire au bout de trente ans ces 
buissons avoient pris la tige; et aujourd'hui; 
en 1774, c’est-à-dire au bout de quarante 
ans, ces pins forment d'assez grands arbres} 
dont les graines ont peuplé le terrain à plus 
de cent pas de distance de chaque arbre: 
Comme ces petits pins venus de graine 
étoient en trop grand nombre, surtout dans 
le voisinage de chaque arbre, j'en ai fait en» 
lever un très-grand nombre pour les transa 
planter plus loin, de manière qu'aujourd'hui 
ce terrain; qui contient près de quaranté 
arpens; est entièrement couvert de pins, et 
forme un petit hois toujours vert dans un 
grand éspace qui de tont temps avoit été 
stérile, i 

Lorsqu'on aura dane des terres ingrates 
où le bois refuse de croître, et des parties 
de terrain situées dans de petits vallons en 
monlagne, où la gelée supprime les reje- 
tons des chénés et des: autres arbres qui 
quiltént leurs feuilles; la manière la plus 
süré et la moins coûteuse de peupler ces 
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térrains est d'y planter de jeunes pins à 
vingt où vingt-cinq pas les uns des autres. 
Au bout de trente ans, tout l'espace sera 
couvert de pins, et vingt ans après, on 
jouira du produit de la coupe de ce bois, 
dont la plantation n'aura presque rien 
coûté; et quoique la jouissance de cette es- 
pèce de culture soit fort éloignée, la très- 

elite dépense qu’elle suppose, et la satis- 
Kition de rendre vivantes des terres abso- 
lument mortes, sont des motifs plus que 
suffisans pour déterminer tout père de fa- 
mille et tout bon citoyen à cette pratique 
ütile pour la postérité : mais l'intérêt de 
l'Etat, et à plus forte raison celui de chaque 
particulier est qu’il ne reste aucune terre in- 
culte : celles-ci, qui de toutes sont les plus 
stériles , et paroissent se refuser à toute cul- 
ture, deviendront néanmoins aussi utiles 
que les autres; car un bois de pins se 
rapporter autant et ren plus qu’un bois 
ordinaire, et en l'exploitant convenable- 
ment, devenir ün fonds non seulement 
aussi fructueux, mais aussi durable gwau- 
cun autre fonds de bois. 

La meilleure manière d'exploiter les taillis 
ordinaires est de faire coupe nette, en lais- 
sant le moins de baliveaux qu'il est possible. 
Jl est très-certain que ces baliveaux font 
plus de tort à l'accroissement des taillis, 
plus de perte au propriétaire, qu'ils ne don- 
nent de bénéfice, et par conséquent il y au- 
Toit de l'avantagè à les supprimer tous; 
mais, comme l'ordonnance prescrit d'en lais- 
ser au moins seize par arpent, les gens les 
pus soigneux de leurs bois, ne pouvant se 

ispenser de cette servitude mal entendue ; 
ont au moins grande atteniion à n'en pas 
laisser davantage, et font abattre à chaque 
coupe subséquente ces baliveaux réservés. 
Dans un bois de pins, l'exploitation doit 
se faire tout autrement. Comme cette espèce 
d'arbre ne repousse pas sur souche ni des 
rejetons au loin, et qu'il ne se propage et 
multiplie que par les graines qu'il produit 
tous les ans, qui tombent au pied ou sont 
transportées par le vent aux environs de 
chaque arbre, ce seroit détruire ce bois 
que d'en faire coupe nette; il faut y laisser 
cinquante ou soixante arbres par arpent, ou 

out mieux faire encore, ne couper que la 
moitié ou le tiers des arbres alternativement, 
c'est-à-dire éclaircir seulement le bois d’un 
tiers ou de moitié, ayant soin de laisser les 
arbres qui portent le plus de graines, Tous 
les dix ans, on fera, pour ainsi dire, une 
demi-coupe; ou même on pourra tous les 
ans prendré dans ce taillis le bois dont on 
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aura besoin, Cette dernière manière, par 
laquelle on jouit annuellement d’une partie 
du produit de son fonds, est de toutes la 
plus avantageuse, i 

L'epreuve que je viens de rapporter a été 
faite en Bourgogne, dans ma terre de Buf- 
fon, au dessus des collines les. plus froides 
et les plus stériles : la graine m'étoit venue 
des montagnes voisities de Genève, On ne 
connoissoit point cette espèce d'arbre en 
Bourgogne, qui ÿ est maintenant naturalisé, 
et assez multiplié pour en faire à l'avenir 
de très-grands cantons de bois dans toutes 
les terres où les autres arbres ne peuvent 
réussir. Cette espèce de pin pourra croître 
et se multiplier avec le même succès dans 
toutes nos provinces, à l'exception peut-être 
dés plus méridionales, où l'on trouve une 
autre espèce de pin, dont les cônes sont 

lus allongés , et qu’on connoît sous le nom 

é pin maritime, où pin de Bordeaux, 
comme l'on connoit celui dont j'ai parlé, 
sous le nom de pin de Genéve. Je fis venir et 
semer, il y a trente-deux ans, une assez 

ande quantité de cés pins de Bordeaux; 
ils n'ont pas, à beaucoup près, aussi bien 
réussi que ceux de Genève : cependant il 
y en a quelques-uns qui sont même d’une 
très-belle venue parmi les autres, et qui 
produisent des graines depuis plusieurs an- 
nées; mais on ne, aperçoit pas que ces 
Late réussissent sans culture, et peuplent 
es environs de ces arbres, comme les grai- 
nes du pin de Genève. à 

A l'égard des sapins et des épicéas, dont 
j'ai voulu faire des bois par cette mème mé- 
thode si facile et si peu dispendieuse, j'a- 
Youerai qu'ayant fait souvent jeter des grai- 
nes de ces arbres en très-grande quantité 
dans ces mèmes terres où le pin a si bien 
réussi , je n'en ai vu le produit ni même eu 
la satisfaction d'en voir germer quelques 
unes autour des arbres que j’avois fait plan- 
ter, quoiqu'ils portent des cônes depuis 
plusieurs années, 11 faut done un autre pro- 
cédé, ou du moins ajouter quelque chose à 
celui que je viens de donner, si J'on veut 
faire des bois de ces deux dernières espèces 
d'arbres toujours verts. 

IL Dans les bois ordinaires, c’est-à-dire 
dans ceux qui sont plantés de chênes, de 
hêtres , de charmes, de frênes, et d’autres 
arbres dont l'accroissement est plus prompt, 
tels que les trembles, les bouleaux, les mar- 
seaux , les coudriers, etc., il y a du bénéfice 
à faire couper au bout de douze à quinze 
ans ces dernières espèces d'arbres, dont on 
peut faire des cercles ou d’autres menus ou- 
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vrages; on coupe en même temps les épines 
et autres mauvais bois. Cette opération ne 
fait qu’éclaireir le taillis; et bien loin de lui 
porter préjudice , 2lle en accélère l'accrois- 
sement : le chène, le hêtre, et lés autres 
bons arbres n'en croissent que plus vite; en 
sorte qu'il y a le double avantage de tirer 
d'avance une partie de son revenu par la 
vente de ces bois blancs propres à faire des 
cercles , et de trouver ensuite un taillis tout 
composé de bois de bonne essence et d’un 
plus gros volume, Mais ce qui peut dégoûter 
de cette pratique utile, c’est qu’il faudroit 
pour ainsi dire la faire par ses mains; car en 
vendant le cerclage de ces bois aux büûche- 
rons ou aux petits ouvriers qui emploient 
cette denrée, on risque toujours la dégra- 
dation du taillis : et il est presque impos- 
sible de les empêcher de couper furtivement 
des chênes ou d’autres bons arbres; et dès 
lors le tort qu'ils vous font fait une grande 
déduction sur le bénéfice, et quelquefois 
l'excède. 

II. Dans les mauvais terrains qui n'ont 
que six ‘pouces ou tout au plus un pied de 
profondeur , et dont la terre est graveleuse 
et maigre, on doit fairé couper les taillis à 
seize où dix-huit ans ; dans les terrains mé- 
diocres, à vingt-trois ou vingt-quatre ans ; 
et dans les meilleurs fonds, il faut les atten- 
dre jusqu’à trente : une expérience de qua- 
rante ans m'a démontré que ce sont à très- 
peu près les termes du plus grand profit. 
Dans mes terres ét dans toutes celles qui les 
environnent, même à plusieurs lieues de 
distance, on choisit tout le gros bois, depuis 
sept pouces de tour et au-dessus, pour le 
faire flotter et l'envoyer à Paris, et tout le 
menu bois est consommé par le chauffage du 
peuple ou par les forges; mais dans d'autres 
cantons de la province où il n’y a point de 
forges, et où les villages éloignés les uns des 
autres ne font que peu de consommation, 
tout le menu bois tomberoit en pure perte 
si lon n’avoit trouvé le moyen d'y remédier 
en changeant les procédés de l'exploitation. 
On coupe ces taillis à peu près comme j'ai 
conseille de couper les bois de pins, avec 
cette différence qu’au lieu de laisser les 
grands arbres , on ne laisse que les petits. 
Cette manière d'exploiter les bois en les jar- 
dinant est en usage dans plusieurs endroits; 
on abat tous les plus beaux brins, et on 
laisse subsister les autres, qui, dix après, 
sont abattus à leur tour, et ainsi de dix ans 
en dix ans, ou de douze en douze ans, on 
a plus de moitié coupe, c'est-à-dire plus 
de moitié de produit. Mais cette manière 
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d'exploitation quoique utile ne laisse pas 
d’être sujette à des inconvéniens ; on ne peùt 
abattre les plus grands arbres sans faire souf- 
frir les petits : d’ailleurs le bûcheron étant 
presque toujours mal à l'aise, ne peut cov- 
per la plupart de ces arbres qu’à un demi- 
pied et souvent plus d’un pied au-dessus de 
terre, ce qui fait un grand tort aux reve- 
nues ; ces souches élevées ne poussent jamais 
des rejetons aussi vigoureux ni en ausii 
grand nombre que les souches coupées à 
fleur de terre , et l'une des plus utiles atten- 
tions qu'on doive donner à l'exploitation des 
taillis, est de faire couper tous les arbres le 
plus près de terre qu’il est possible. 

IV. Les bois occupent presque partout le 
haut des coteaux et les sommets des collines 
et des montagnes d’une médiocre hauteur, 
Dans ces espèces de plaines au dessus des 
montagnes , il se trouve des terrains enfon- 
cés, des espèces de vallons secs et froids, 
gron appelle des combes. Quoique le terrain 

e ces combes ait ordinairement plus de 
profondeur et soit d'une meilleure qualité 
que celui des parties élevées qui les envi- 
ronnent, le bois néanmoins n’y est jamais 
aussi beau ; il ne pousse qu’un mois plus 
tard, et souvent il y a de la différence de 
plus de moitié dans l'accroissement total. A 
quarante ans, le bois du fond de la combe 
ne vaut "pas plus que celui des coteaux qui 
l'environnent vaut à vingt ans. Cette prodi- 
gieuse différence est occassionnée par la ge- 
lée, qui, tous les ans et presque en toute 
saison, se fait sentir dans ces combes , et, 
supprimant en partie les jeunes rejetons, 
rend les arbres raffaus, rabougris et galeux. 
J'ai remarqué dans plusieurs coupes où l’on 
avoit laissé quelques bouquets de bois, que 
tout ce qui étoit auprès de ces bouquets et 
situé’ à l'abri du vent du nord éloit entière- 
ment gâté par l'effet de la gelée, tandis que 
tous les endroits exposés au vent du nord 
n’éloient point du tout gelés. Cette obser- 
vation me fournit la véritable raison pour- 
quoi les combles et les lieux bas dans les 
bois sont si sujets à la gelée, et si tardifs à 
l'égard des terrains plus élevés, où les bois 
deviennent très-beaux, quoique souvent la 
terre y soit moins bonne que dans les com-, 
pes; c'est parce que l'humidité et les brouil- 

ards qui s'élèvent de la terre séjournent 
dans les combes, s'y condensent , et par ce 
froid humide, occassionnent la gelée, tandis 


„que sur les Jieux plus élevés les vents divi- 


sent et chassent les vapeurs nuisibles, et les 
empêchent de tomber sur les arbres, ou du 
moins de s’y attacher en aussi grande quan- 
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tité et en aussi grosses gouttes. Il y a de ces 
lieux bas où il gèle Pr mois de l'année; 
aussi le bois n’y vaut jamais rien. J'ai quel- 
quefois parcouru en été, la nuit, à la chasse, 
ces dilférens pays de bois , et je me souviens 
parfaitement que sur les lieux élevés j'avois 


chaud, mais qu'aussitôt que je descendois ` 


dans ces combes, un froid vif et inquiétant, 
quoique sans vent, me saisissoit, de sorte 
que souvent à dix pas de distance on auroit 
cru changer de climat : des charbonniers 

ui marchoient nu-pieds trouvoient la terre 
chaude sur ces éminences, et d’une froidure 
insupportable dans ces petits vallons. Lors- 
que ces combes se trouvent situées d’une 
manière à être enfilées par les vents froids 
et humides du nord-ouest, la gelée s’y fait 
sentir, même aux mois de juillet ét d'août : 
le bois ne peut y croitre; les genièvres 
même ont bien de la peine à s’y maintenir ; 
et ces combes n’offrent , au lieu d’un beau 
taillis semblable à ceux qui les environnent, 
qu'un espace stérile qu'on appelle une 
chaume, et qui diffère d’une friche en ce 
qu'on peut rendre celle-ci fertile par la cul- 
ture, au lieu qu’on ne sait comment cultiver 
ou peupler ces chaumes qui sont au milieu 
des bois; les grains qu’on pourroit y semer 
sont toujours détruits par les grands froids 
de l'hiver ou par les gelées du printémps : 
il n’y a guère que le blé noir ou sarrasin 
qui puisse y croitre, et encore le produit 
ne vaut pa la dépense de Ja culture; ces 
terrains restent donc déserts, abandonnés, 
et sont en pure perte, J'ai une de ces com- 
bes au milieu de mes bois, qui seule contient 
cent cinquante arpens , dont le produit est 
presque nul. Le succès de ma plantation de 
pins, qui n’est qu’à une lieue de cette grande 
combe, m'a déterminé à y planter de jeunes 
arbres de cette espèce. Je n'ai commencé 
que depuis quelques années; je vois déjà, 
par le progrès de ces jeunes plants, que 
quelque jour cet espace stérile de temps 
immémorial sera un bois de pins tout aussi 
fourni que le premier que j'ai décrit. 

V. J'ai fait écorcer sur pied des pins, des 
sapins, et d’autres espèces d’arbres toujours 
verts; j'ai reconnu que ces arbres , dépouil- 
lés de leur écorce, vivent plus long-temps 
que les chênes auxquels on fait la même opé 
ration , et leur bois acquiert de même plus 
de dureté, plus de force, et plus de sosidité. 
Il seroit donc très-utile de faire écorcer sur 
pied les sapins qu'on destine aux mâtures 
des vaisseaux , en les laissant deux , trois, 
et même quatre ans sécher ainsi sur pied ; 
ils acquerront une force et une dureté bien 
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plus grande que dans leur état naturel. Il en 
est de même de toutes les grosses pièces de 
chène que l’on emploie dans la construction 
des vaisseaux ; elles seroïent plus résistantes , 
lus solides , et plus durables, si on les tiroit 
arbres écorcés et séchés sur pied avant de 
les abattre. 

A l'égard des pièces courbes, il vaut 
mieux prendre des arbres de brin de là 
grosseur nécessaire pour faire une seule 
pièce courbe , que de scier ces courbes dans 
de plus grosses pièces : celles-c1 sont tou : 
jours tranchées et foibles, au lieu que les 
pièces de brin, étant courbées dans da 
sable chaud, conservent presque toute la 
force de leurs fibres longitudinales. J'ai re- 
connu, en faisant rompre des courbes de 
ces deux espèces , qu'il y avoit plus d’un 
tiers de différence dans leur force, que les 
courbes tranchées cassoient subitement, et 
que celles qui avoient été courbées par la 
chaleur graduée et par une charge constam- 
ment appliquée , se rétablissent presque de 
niveau ayant que d’éclater ct se rompre. 

VI. On est dans l'usage de marquer avec 
un gros marteau, portant empreinte des 
armes du roi ou des seigneurs particuliers, 
tous les arbres que l'on veut réserver dans 
les bois qu'on veut couper. Cette pratique 
est mauvaise; on enleve l'écorce et une par- 
tie de l'aubier avant de donner le coup de 
marteau. La blessure ne se cicatrice jamais 
parfaitement , et souvent elle produit un 
abreuvoir au pied de l'arbre. Plus la tige en 
est menue, plus le mal est grand, On re- 
trouve dans l'intérieur d'un arbre de cent 
ans les coups de marteau qu’on lui aura 
donnés à vingt-cinq , cinquante, el soixante 
quinze ans, et tous ces endroits sont rerpiis 
de pouriture , et forment souvent des abreu- 
voirs ou des. fusées en bas ou en haut qui 
gâtent le pied de l'arbre. Il vaudroit mieux 
marquer avec une couleur à l’huile les ar- 
bres qu’on voudroit réserver ; la dépense 
seroit à peu près la mème , et la couleur ne 
feroit aucun tort à l'arbre, et dureroit au 
moins pendant tout le temps de l'exploitation. 

VIL On trouve communément dans les 
bois deux espèces de chênes, ou plutôt deux 
variétés remarquables et différentes Pune de 
l'autre à plusieurs égards. La première est 
le chêne à gros gland. qui n’est qu’un à 
un, ou tout au plus deux à deux, sur la 
branche : l'écorce de ces chênes est blanche 
et lisse; la feuille grande et large; le bois 
blaac, liant, très-ferme , et néduimoihs très- 
aisé à fendre. La seconde espèce porte ses 
glands en bouquets ou trochets comme les 
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noisettes, de trois, quatre, ou cinq ensem- 
ble; l'écorce en est plus brune et toujours 
gercée, le bois aussi plus coloré, la feuille 
plus petite, et l'accroissement plus lent. J'ai 
observé que dans tous les terrains peu pro- 
fonds, dans toutes les terres maigres, on ne 
trouve que des chènes à petits glands en tro- 
chets, et qu'au contraire on ne voit guère 
que des chênes à gros glands dans les très- 
bons terrains, Je ne suis pas assuré que 
cette variété soit constante et se propage 
par la graine ; mais j'ai reconnu , après avoir 
semé plusieurs années une tres-grande quan- 
tité de ces glands, tantôt indistinctement 
mélés, et d'autres fois séparés, qu'il ne mest 
venu que des chênes à petits glands dans les 
mauvais {errains, et qu'il n’y a que dans 
quelques endroits de mes meilleures terres 
où il se trouve des chènes à gros glands. Le 
bois de ces chênes ressemble si fort à celui 
du châtaignier par la texture et par la cou- 
leur qu'on les a pris l'un pour Pautre : 
c’est sur cette ressemblance , qui n'a pasétéin- 
diquée, qu'est fondée l'opinion que les char- 
pentes de nos anciennes églises sont de bois 
de châtaignier, J'ai eu occasion d'en voir 
quelques unes , et j'ai reconnu que ces bois 
prétendus de châtaignier étoient du chène 
blanc à gros glands dont je viens de parler, 
qui étoit autrefois bien plus commun qu’il 
ne lest aujourd'hui, par une raison bien 
simple : c’est qu'autrefois, avant que la 
France ne fût aussi peuplée, il existoit une 
quantité bien plus grande de bois en bon 
terrain, et par conséquent une bien plus 
grande quantité de ces chènes dont le bois 
ressemble à celui du châtaignier. 

Le châtaignier affecte des terrains parti- 
culiers ; il né croit point ou vient mal dans 
toutes les terres dont le fond est de matière 
calcaire : il y a donc de très-grands cantons 
et des provinces entières où l'on ne voit 
point de châtaigniers dans les bois , et néan- 
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moins on nous montre dans ces mêmes can- 
tons des charpentes anciennes qu'on pré- 
tend être de châtaignier, et qui sont de 
l'espèce de chêne dont je viens de parler, 
Ayant comparé le bois de ces chênes à 

s glands au bois des chênes à petits glands 
dans un grand Lai d'arbres du même 
âge, et depuis t-cinq ans jusqu’à cent 
ai et au dessus, jai eiae Lee chêne 
à gros glands a constamment plus de cœur 
et moins d’aubier que le chène à petits 
glands dans la proportion du double au sim- 
ple : si le premier n’a qu’un pouce d’aubier 
sur huit pouces de cœur , le second n'aura 
pi sept pouces de cœur sur deux pouces 
’aubier ; et ainsi de toutes les autres mesu- 
res; d’où il résulte une perte du double 
lorsqu'on équarrit ces bois; car on ne peut 
tirer qu’une piee de sept pouces d’un chêne 
à petits glands, tandis qu’on tire une pièce 
de huit pouces d'un chêne à gros glands de 
même âge et de même grosseur. On ne peut 
donc recommander assez la conservation et 
le repeuplement de cette belle espèce de 
chêne, qui a sur l'espèce commune le plus 
grand avantage d'un accroissement plus 
prompt, et dont le bois est non seulement 
plus plein, plus fort, mais encore plus élas- 
tique. Le trou fait par une balle de mous- 
quet dans une planche de chène se rétrécit, 
par le ressort du bois, de plus d’un tiers 
que dans le chêne commun, et c'est 
une raison de plus de préférer ce bon chêne 
pour la construction des vaisseaux; le bou- 
let de canon ne le feroit point éclater, et 
les trous seroient plus aisés à boucher. En 
général, plus les chènes croissent vite, plus 
ils forment de cœur, et meilleurs ils sont 
pour le service, à grosseur égale: leur tissu 
est plus ferme que celui des chênes qui 
croissent lentement, Pt qu'il y a moins 
de cloisons, moins de séparation entre les 
couches ligneuses dans le même espace. 
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Recherches de la cause de l’excentricité des couches ligneuses qu'on aperçoit 
quand on coupe horizontalement le tronc d'un arbre ; de l'inégalité d’é- 
paisseur, et du différent nombre de ces couches, tant dans le bois formé 


que dans l'aubier. 


PAR MM. DUHAMEL ET DE BUFFON. 


Ox ne peut travailler plus utilement gong 
la physique qu'en constatant des faits dou- 
teux, et en établissant la vraie origine de 
ceux qu'on attribuoit sans fondement à des 
causes imaginaires ou insuffisantes. C’est 
dans cette vue que nous avons entrepris, 
M. de Buffon et moi, plusieurs recherches 
d'agriculture; que nous avons, par exem- 
ple, fait des observations et des expériences 
Sur l'accroissement et l'entretien dés arbres, 
sur leurs maladies et sur leurs défauts, sur 
les plantations et sur le rétablissement dés 
forêts, etc. Nous commençons à réndre 
tompte à l'Académie du succès de ce tra- 
vail l'examen d’un fait dont presque 
tous les auteurs d'agriculture font mention, 
mais qui n’a été (nous n’hésitous pas de le 
dire) qu’entrevu , et qu'on a pour cette rai- 
son attribué à des causes qui sont bien éloi- 
gnées de la vérité. sp 

Tout le monde sait que quand on coupe 
horizontalement le tronc d’un chêne, par 
exemple , on ‘aperçoit dans le cœur et dans 
l'aubier des cercles ligneux qui lenvelop- 
pent; ces cercles sont sép: les uns des 
äutres par d’autres cercles ligneux d'une 
Substance plus rare, et ce sont ces derniers 
qui distinguent et séparent la crue de clia- 
que année : il est naturel de penser que, 
sans des accidens particuliers, ils devroient 
être tous à peu près d’égale épaisseur, et 
également éloignés du centre. 

Il en est cependant tout autrement , et la 
plupart des auteurs d'agriculture, qui ont 
reconnu cette différence, l'ont attribuée à 
différentes causes, et en ont tiré diverses 
conséquences. Les uns, par exemple, veu- 
lent qu’on observe avec soin la situation des 
jeunes arbres dans les pépinières, pour les 
orienter dans la placé qu'on leur destine; 
ce que les järdinters appellent planter à la 
boussole : jls soutiennent que le côté de 
l'arbre qui étoit opposé au soleil dans la pé- 
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pinière souffre immanquablement de son 
action lorsqu'il y est exposé, 

D'autres veulent que les cercles ligneux de 
tous les arbres soient excentriques, et tou- 
jours plus éloignés du centre ou dé l'axe du 
tronc de l'arbre du côté du midi que du 
côté du nord ; ce qu’ils proposent aux voya- 

urs qui serorent égarés dans les forêts, 
comme un moyen assuré de s'orienter et de 
retrouver leur route, 

Nous avons cru devoir nous assurer par 
nous-mêmes de ces deux faits; et d’abord, 
pour reconnoître si les arbres transplantés 
souffrent lorsqu'ils se trouvent à une situa- 
tion contraire à celle qu'ils avoient dans la 
pépinière, nous avons choisi cinquante or- 
mes qui avoient été élevés dans une vigne, 
et non pas dans une pépinière touffue , afin 
d’avoir des sujets dont l'exposition fût bien 
décidée, J'ai fait à une même hauteur éle- 
ver tous ces arbres, dont le tronc avoit douze 
à treize pouces de circonférence; et avant 
de les arracher , j'ai marqué d’une petite en- 
taille le côté exposé au midi; ensuite je les 
ai fait planter sur deux lignes, observant de 
Jes mettre alternativement, un dans la si- 
tuation où il avoit été élevé, et l'autre dans 
une situation contraire, en sorte que j'ai eu 
vingt-cinq arbres orientés comme dans la 
vigne, à comparer avec vingt-cinq autres 

ui étojent dans une situation tout opposée: 
les plantant ainsi alternativement, j'ai 
évité tous les soupçons qui auroient pu 
tre des veines de terre dont la qualité change 
quelquefois tout d'un coup. Mes arbres sont 
pus à faire leur troisième pousse, je les ax 
jen examinés, il ne me paroît ‘pas: qu'il y 
ait aucune différence entre les uns ét les 
autres. Il est probable qu'il n'y en aura pas 
dans la suile; car si le changement d'expo- 
sition doit produire quelque chose, cé ne 
peut ètre que dans les premières années , et 
Jusqu’à ce que les arbres se soient accoutus 
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més aux impressions du soleil et du vent, 
qu’on prétend être capables de produire un 
effet sensible sur ces jeunes sujets. 

Nous ne déciderons cependant pas que 
cette attention est superflue dans tous les cas ; 
car nous voyons, daus les terres légères, 


Jes pêchers et les abricotiers de haute tige, 


plantés en espalier au midi , se dessécher en- 
tièrement du coté du soleil, et ne subsister 
que par le côté du mur, Il semble donc 
que dans les pays chauds, sur le penchant 
des montagnes au midi, le soleil peut pro- 
duire un effet sensible sur .la partie de l'é- 
corce qui lui est exposée; mais mon expé- 
rience décide incontestablement que, dans 
notre climat et dans les situations ordinaires, 
il est inutile d'orienter les arbres qu’on trans- 
plante : c’est toujours une attention de moins, 
qui ne laisseroit pas que de gèner lorsqu'on 
plante des arbres en alignement; car, pour 
peu que le tronc des arbres soit un peu 
courbe, ils font une grande difformité quand 
on nest pas le maître de mettre la courbure 
dans le sens de l'alignement. 

A l'égard de l’excentricité des couches 
ligneuses vers le midi, nous avons remar- 
qué que les gens les plus au fait de l’exploi- 
tation des forêts ne sont point d'accord: sur 
ce point. Tous, à la vérité, conviennent de 
l'excentricité des couches annuelles : mais 
les uns prétendent que ces couches sont plus 
épaisses du côté du nord , parce que, disent- 
ils, le soleil dessèche le côté du midi; et ils 
appuient leur sentiment sur le prompt ac- 
croissement des arbres des pays septentrio- 
naux, qui viennent plus vite et grossissént 
davantage que ceux des pays méridionaux. 
\ D’autres an contraire, et, c'est le plus 
grand nombre, prétendent avoir observé 
que les couches sont plus épaisses du côté 
du midi; et, pour ajouter à leur observa- 
tion un raisonnement physique, ils disent 
que le soleil étant le principal moteur de 
la sève , il doit la déterminer à passer avec 
plus d'abondance dans la partie où il a le 
plus d'action, pendant que les pluies qui 
viennent souvent du midi humectent l'é- 
corce, la nourrissent, ou du moins prévien- 
nent le dessèchement que la chaleur du so- 
leil auroit pu causer, 

Voila donc des sujets de doute entre 
ceux-là mêmes qui sont dans l'usage actuel 
d'exploiter des bois, et on ne doit pas s’en 
étonner; car les différentes circonstances 

roduisent des variétés considérables dans 
accroissement des couches ligneuses. Nous 
allons le prouver par plusieurs expériences. 


Mais, avant que de les rapporter, il est bon 


ue 
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d'avertir que nous distinguons ici les ché- 
nes, d'abord en deux espèces; savoir, ceux 
qui portent des glands à longs pédicules, et 
ceux dont les glands sont presque collés à 
la branche, Chacune de ces espèces en donne 
trois autres ; savoir, les chênes qui portent 
de très-gros glands; ceux dont les glands 
sont de médiocre grosseur, et enfin ceux 
dont les glands sont très-petits. Cette divi- 
sion, qui seroit grossière et imparfaite pour 
un botaniste, suffit aux forestiers ; et nous 
l'avons adoptée, parce que nous avons cru 
apercevoir quélque différence dans la qua- 
lité du bois de ces espèces, et que d’ailleurs 
il se trouve dans nos forêts un très-grand 
nombre d'espèces différentes de HE 
dont le bois est absolument semblable, aux- 
quelles par conséquent nous n'avons pas eu 
égard. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


Le 27 mars 1734, pour nous assurer si 
les arbres croissent du côté du midi plus 
que du côté du nord, M. de Buffon a fait 
couper un chène à gros glands, âgé d’envi- 
ron soixante. ans, à un bon pied et demi 
au dessus de la surface du terrain, c'est-à- 
dire dans l'endroit où la tige commence à 
se bien arrondir, car les racines causent 
toujours un élargissement au pied des ar- 
bres; celui-ci étoit situé dans une lisière 
découverte à lorient , mais un peu -couverte 
au nord d’un côté, et de l’autre au midi. Il 
a fait faire la coupe le plus horizontalement 
gl a été possible; et, ayant mis la pointe 

’un compas dans le centre des cercles an: 
nuels, il a reconnu qu’il coïncidoit avec ce- 
lui de la circonférence de l'arbre, et qu’ainsi 
tous Jes côtés avoient également grossi: 
mais, ayant fait couper ce même arbre 
à vingt pieds plus haut, le côté du nord 
étoit plus épais que celui du midi; ila re- 
marqué qu'il y avoit une grosse branche du 
côté du nord, un peu au dessous des vingt 
pieds. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE: « 


Le même jour, il a fait couper de la méme 
façon, à un pied et demi au dessus de terre, 
un chêne à petits glands, âgé d'environ qua- 
tre-vingts ans, situé comme le précédent ; 
il avoit plus grossi du côté du midi que du 
côté du nord. Il a observé qu’il y avoit au 
dedans de l'arbre un nœud fort serré du 
côté du nord, qui venoit des racines. 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. 
Le même jour, il a fait couper de même 
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un chêne à glands de médiocre grosseur, 
âgé de soixante ans , dans une lisière expo- 
sée au midi; le côté du midi étoit plus fort 
que celui du nord , mais il Pétoit beaucoup 
moins que celui du levant. Il a fait fouiller 
au pied de l'arbre, et il a vu que la plus 
grosse racine étoit du côté du levant; il a 
ensuite fait couper cet arbre à deux pieds 
plus haut, c’est-à-dire à près de quatre pieds 
de terre en tout; et à cette hauteur le côté 
du nord étoit plus épais que tous les autres. 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


Le même jour , il a fait couper à la même 
hauteur un chène à gros glands , âgé d’en- 
viron soixante ans , dans une lisière exposée 
au levant, et il a trouvé qu’il avoit égale- 
ment grossi de tous côtés; mais, à un pied 
et demi plus haut, c’est-à-dire à trois pieds 
au dessus de la terre, le côté du midi étoit 
un peu plus épais que celui du nord. 


CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


Un autre chêne à gros glands, âgé d'en- 
viron trente-cinq ans, d’une lisière exposée 
au levant , avoit grossi d’un tiers de plus du 
côté du midi que du côté du nord, à un pied 
au dessus de terre : mais à un pied plus haut 
ceite inégalité diminuoït déjà; à un pied plus 
haut il avoit également grossi de tous côtés : 
cependant , en le faisant encore couper plus 
haut, le côté du midi étoit un tant soit peu 
plus fort. 


SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Un autre chêne à gros glands, âgé de 
trente-cinq ans, d’une lisière exposée au 
midi, coupé à trois pieds au dessus de terre, 
étoit un peu plus fort au midi qu’au nord, 
mais bien plus fort du côté du levant que 
d’aucün autre côté, 


SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Un autre chène de même âge et mêmes 
glands, situé au milieu des bois , avoit éga- 
lement crú du côté du midi et du côté du 
nord , et plus du côté du levant que du côté 
du couchant, 


HUITIÈME EXPÉRIENCE. 


Le 29 mars 1734 il a continué ces épreu- 
ves, et il a fait couper, à un pied et demi au 
dessus de terre, un chêne à gros glands 
d’une très-belle venue, âgé de quarante ans, 
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dans une lisière exposée au midi; il avoit 
grossi du côté du nord beaucoup plus que 
d'aucun autre côté , celui du midi étoit même 
le plus foible de tous. Ayant fait fouiller au 
pied de l’arbre, il a troùvé que la plus grosse 
racine étoit du côté du nord. 


NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


Un autre chêne de même espèce, même 
âge, et à la même position, coupé à la même 
hauteur d’un pied et demi au dessus de la 
surface du terrain, avoit grossi du côté du 
midi plus que du côté du nord. Il a fait 
fouiller au pied , et il a trouvé qu'il y avoit 
une grosse racine du côté du midi, et qu’il n'y 
en paroissoit point du côté du nord. 


DIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Un autre chène de même espèce, mais âgé 
de soixante ans, et absolument isolé, avoit 
plus grossi du côté du nord que d'aucun autre 
côté. En fouillant, il a trouvé que la plus 
grosse racine étoit du côté du nord. 

.Je pourrois joindre à ces observations 
beaucoup d’autres pareilles que M. de Buffon 
a fait exécuter en Bourgogne, de même qu’un 
grand nombre que j'ai faites dans la forêt 
d'Orléans, qui se montent à l'examen de plus 
de quarante arbres, mais dont il m’a paru 
inutile de donner le détail. Il suffit de dire 
qu’elles décident toutes que l'aspect du midi 
ou du nord n’est point du tout la cause de 
l'excentricité des couches ligneuses, mais 
qu’elle ne doit s’attribuer qu’à la position 
des racines et des branches, de sorte que 
les couches ligneuses sont toujours plus 
épaisses du côté où il y a plus de racines 
ou de plus vigoureuses. Il ne faut cependant 
pas manquer de rapporter une expérience 
que M. de Buffon a faite, et qui est abso- 
lument décisive. 

Il choisit ce même jour; 29 mars, un 
chêne isolé, auquel il avoit remarqué quatre 
racines à peu près égales et disposées assez 
régulièrement, en sorte que chacune répon- 
doit à très-peu près à un des quatre points 
cardinaux; et l'ayant fait couper à un pied 
et demi au dessus de la surface du terrain, 
il trouva, comme il le soupçonnoit , que le 
centre des couches ligneuses coïncidoit avec 
celui de la circonférence de l'arbre, et que 

conséquent il avoit grossi de tous côtés 
également. 

Ce qui nous a pleinement convaincus que 
la vraie cause de l’excentricité des couches 
ligneuses est la position des racines, et quel- 


362 


uéfois des branches, et que si l'aspect 
du Midi ou du nord, ete., influe sur les ar- 
bres pour les faire grossir inégalement , ce 
né peut être que d'une manière insensible, 
isque, dans tous ces arbres , tantôt c'étoient 
j couches ligneuses du côté du midi qui 
étoient les plus épaisses, et tantôt celles du 
nord ou de tout autre côté; et que-quand 
nous avons coupé des troncs d'arbres à dif- 
férentes hauteurs, nous avons trouvé les 
couches ligneuses tantôt plus épaisses d'un 
côté, tantôt d’un autre. 

Cette dernière observation m’a engagé à 
faire fendre plusieurs corps d'arbres par le 
milieu. Dans quelques uns le cœur suivoit à 
peu près en ligne droite l'axe du tronc : 
mais dans le plus grand nombre, et dans 
les bois même les plus parfaits et de la 
meilleure. fente, il faisoit des inflexions en 
forme de zigzag; outre cela, dans le centre 
de presque tõus les arbres, j'ai remarqué, 
aussi bien que M. de Buffon, que dans une 
épaisseur d'un pouce où un pouce et demi, 
vers le centre, il y avoit plusieurs petits 
nœuds, en sorté que le bois ne s'est trouvé 
bien franc qu’au delà de cette petite épais- 
Lost he f 

Ces nœtds viennent sans doute de l'érup- 
tion dés branchés que le chêne pousse en 
quantité dans sa jeunesse, qui, venant à pé- 
rir, se recouvrent avec le temps, et forment 
ces pétits nœuds auxquels 6h doit attribuer 
cette direction irrégulière du cœur qui n’est 
pas naturelle aux arbres, Elle peut venir 
aussi de ce qu'ils ont perdu dans leur jeu- 
nesse leur flèche où montant principal par 
la gelée, l'abroutissement du bétail, la force 
du vent, où de quelque autre accident; car 
ils sont alors obligés de nourrir des branches 
latérales pour en former leurs tiges; et le 
cœur de ces branches ne répondant pas à 
celui dù trone, il s'y fait un Fra de 
direction. Il est vrai que peu à peu ces bran- 
chés se redressent; mais il reste toujours une 
inflexion dans le cœur de ces arbres. 

Nous n'avons done pas aperçu que l'ex- 
position produisit rien de sensible sur Pé- 
paisseur des couches ligneuses, et nous 
croyons que, quand on en remarque plus 
d'un côté que d'un autre, elle vient pres- 
pr toujours de l'insertion des racines ou 

e léruption de quelques branches, soit 
que ces branches existent actuellement, ou 
qu'ayant péri, leur place soit recouverte, Les 
Fe cicatrisées, la gehvure, le double au- 

, dans un même arbre, peuvent encore 
produire cette augmentation d'épaisseur des 
couches ligneuses : mais nous là croyons ab- 
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solument indépendante de l'exposition; ce 
que nous allons encore prouver par plusieurs 
observations familières, 


PREMIÈRE OBSERVATION. 


Tout le monde peut avoir remarqué dans 
les vergers des arbres qui s'emportent, 
comme disent les jardiniers, sur une de 
leurs branches, c'est-à-dire,qu'ils poussent 
sur cette brauche avec vigueur, pendant que 
les autres restent chétives et languissantes. 
Si lon fouille au pied de ces arbres pour 
examiner leurs racines, on trouvera à peu 
près la même chose qu’au dehors de la terre, 
c'est-à-dire que du côté de la branche vi- 
goureuse il y aura de vigoureuses racines, 
pendant que celles de l'autre côté seront en 
mauvais état. 


DEUXIÈME OBSERVATION. 


Qu'un arbre soit planté entre un gazon 
et une terre façonnée, ordinairement la par- 
tie de l'arbre qui est du côté de la terre la- 
bourée sera plus verte et plus vigoureuse 
que celle qui répond au gazon. 


TROISIÈME OBSERVATION. 


On voit souvent un arbre perdre subite- 
ment une branche; et si l'on fouille an pied, 
on trouve le plus ordinairement la cause de 
cet accident dans le mauvais état où se trou- 
vent les racines qui répondent à là branche 


qui a péri. 
QUATRIÈME OBSERVATION. 


Si on coupe une grosse racine à un arbre, 
comme on le fait quelquefois pour mettre 
un arbre à fruit ou ponr l'empêcher de 
s’emporter sur une branche, on fait languir la 
partie de l'arbre à laquelle cette racine corres: 
pondoit : mais il n'arrive pas toujours que ce 
soit celle qu’on vouloit affoiblir, parce qu’on 
n’est pas toujours assuré à quelle partie de 
l'arbre une racine portè sa nourriture; et 
une même racine la porte souvent à plu 
sieurs branches; nous en allons dire quel 
que chose dans un moment, 


CINQUIÈME OBSERYATION. 


Qu'on fende un arbre depuis une de ses 
branches, par son tronc, jusqu’à uue de ses 
racinés; on pourra remarquer que les raci- 
nes,;:de même que les branches, sotit for- 
mées d'un faisceau de fibres qui sont une 
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continuation des fibres longitudinales du 
tronc de l'arbre. 

Toutes ces observations semblent prou- 
ver que le tronc des arbres est composé de 
différens paquets de fibres longitudinales, 
Dent par un bout à une racine, et 
je l'autre, quelquefois à une, et d'autres 

is à plusieurs branches; en sorte que cha- 

ue faisceau de fibres paraît recevoir sa 
nourriture de la racine dont il est une conti- 
huation. Suivant cela, quand une racine 
it, il s’en devroit suivre le dessèchement 
un faisceau de fibres dans la partie du 
tronc et dans la branche correspondante; 
mais il faut remarquer : e 
1° Que, dans ce cas, les branches ne font 
que languir, et ne meurent pas entièrement; 
- 20 Qu'ayant greffé par le milieu sur un 
sujet vigoureux une branche d'orme assez 
forte, qui étoit chargée d’autres petites 
branches , les rameaux qui étoient sur la 
partie inférieure de la branche greffée pous- 
sèrent, quoique plus foiblement que.ceux 
du sujet. Et j'ai vu, aux Chartreux de Paris, 
un oranger subsister et grossir en celte si- 
tuation quatre ou cinq mois sur le sauva- 
geon où il avoit été greffé. Ces expériences 
rouvent que la nourriture qui est portée 
à une partie d'un arbre se communique à 
toutes les autres, et par conséquent la sève 
a un mouvement de communication latérale : 
on peut voir sur cela les expériences de 
M. Hales, Mais ce mouvement latéral ne 
nuit pas assez au mouvement direct de la 
sève pour l'empêcher de se rendre en plus 
grande abondance à la partie de l'arbre et 
au faisceau même des fibres qui correspond 
à la racine qui la fournit , et c’est ce qui 
fait qu'elle se distribue principalement à 
une partie des branches de l'arbre, et qu’on 
voit ordinairement la partie de l'arbre où 
répond une racine vigoureuse profiter plus 
que tout le reste, comme on le peut remar- 
quer sur les arbres des lisières des forêts; 
car leurs meilleures racines étant presque 
toujours du côté du champ, c'est aussi de 
ce côté que les couches ligneuses sont com- 
munément les plus épaisses. 
- Ainsi il paroît, par les expériences que 
nous venons de rapporter, que les couches 
ligneuses sont plus épaisses dans les endroits 
de l'arbre où ia sève a été portée en plus 
grande abondance, soit que cela vienne des 
racines ou des branches; car on sait que les 
unes et les autres agissent de concert pour 
le mouvement de la sève, d 

C’est cette même abondance de sève qui 

fait que l'aubier se transforme plus tôt en 
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bois : c'est d'elle que dépend l'épaisseur 
relative du bois parfait avec l’aubier dans 
les différens terrains et dans les diverses es? 

èces; car l’aubier n’est autre chose qu'un 

ois imparfait, un bois moins dense, qui a 
besoin que la sève le traverse, et y dépose 
des parties fixes pour remplir ses pores et 
le rendre semblable au bois : la pare de 
l'aubier dans laquelle la sève passera en plus 
grande abondance sera donc celle qui se 
transformera plus promptement en bois par- 
fait, et cette transformation doit, dans les 
mèmes espèces, suivre la qualité du terrain. 


EXPÉRIENCES. 


. M. de Buffon a fait scier plusieurs chênes 
à deux ou trois pieds de terre; et ayant fait 
polir la coupe avec la plane, voici ce qu'il 
a remarqué : 

Un chène âgé de quarante-six ans envi- 
ron avoit d’un côté quatorze couches annuel- 
les d'aubier , et du côte opposé il en avoit 
vingt; cependant les quatorze couches 
étoient d’un quart plus épaisses que les 
vingt de l’autre côté. 

Un autre chêne qui paroïssoït du même 
âge avoit d’un côte seize couches d'aubier, 
et du côté opposé il en avoit vingt-deux ; 
cependant les seize couches étoient d'un 
quart plus épaisses que les vingt-deux. 

Un autre chêne dé même âge avoit d'un 
côté vingt couches d'aubier, et du côté op- 

osé il en avoit vingt-quatre; cependant 
es vingt couches étoient d’un quart plus 
épaisses que les vingt-quatre. 

Un autre chène de même âge avoit d'un 
côté dix couches d’aubier , et du côté o 

osé il en avoit quinze; cependant les dix 
couches étoient d’un sixième plus épaisses 

que les quinze, w 

Un autre chêne de même âge avoit d’un 
côté quatorze couches d’aubier, et de l'autré 
vingt-une; cependant les quatorze couches 
étoient d’une épaisseur presque double de 
celle des vingt-une. ? : 

Un chêne de même âge avoit d’un côté 
onze couches d'aubier, et du côté opposé 
il en avoit dix-sept; cependant les onze 
couches étoient d'une épaisseur double de 
celle des dix-sept. ; 

Il a fait dé semblables observations sur 
les trois espèces de chênes qui se trouvent 
le plus ordinairement dans les forêts, et il 
n'y a point aperçu de différence. 

Toutes ces expériences prouvent que l'é- 
paisseur de l’aubier est d'autant plus grande 
que le nombre des couches qui le forment est 
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plus petit. Ce fait paroît singulier ; l’expli- 
cation en est cependant aisée. Pour la ren- 
dre plus claire, supposons, pour un instant, 
qu’on ne laisse à un arbre que deux raci- 
nes , l’une à droite, double de celle qui est 
à gauche : si on n'a point d’attention à la 
communication latérale de la sève, le côté 
droit de l'arbre recevroit une fois autant de 
nourriture que le côté gauche; les cercles 
annuels grossiroïent donc plus à droite qu’à 
gauche, eten même temps la partie droite 
se transformeroit plus promptement en bois 
parfait que la partie gauche, parce qu’en 
se distribuant plus de sève dans la partie 
droite que dans la gauche, il se déposeroit 
dans les interstices de l’aubier un plus grand 
nombre de parties fixes propres à former le 
bois. 

Il nous paroit donc assez bien prouvé 
que de plusieurs arbres plantés dans le 
même terrain , ceux qui croissent plus vite 
ont leurs couches ligneuses plus épaisses, 
et qu'en même temps leur aubier se con- 
vertit plus tôt en bois que dans les arbres 
qui croissent lentement, Nous allons main- 
tenant faire voir que les chènes qui sont 
crús dans les terrains maigres ont plus d’au- 
bier, par proportion à la quantité de leur 
bois, que ceux qui sont crûs dans les bons 
terrains. Effectivement, si l’aubier ne se 
convertit. en -bois parfait qu'à proportion 
que la sève qui le traverse y dépose des 
parties fixes, il est clair que l’aubier sera 
bien plus long-temps à se convertir en bois 
dans les terrains maigres que dans les bons 
terrains, 

C’est aussi ce que j'ai remarqué en exa- 
minant des arbres qu'on abattoit dans une 
vente, dont le bois étoit beaucoup meilleur 
à une de ses extrémités qu’à l’autre, sim- 
plement parce que le terrain y avoit plus 
de fond. 

Les arbres qui étoient venus dans la par- 
tie .où il y avoit moins de bonne terre 
étoient moins gros , leurs couches ligneuses 
étoient plus minces que dans les autres ; 
ils avoient un plus grand nombre de cou- 
ches d’aubier, et même généralement plus 
d’aubier par proportion à la grosseur de 
leur bois : je dis par proportion au bois, 
car si on se contentoit de mesurer avec un 
compas l'épaisseur de l’aubier dans les deux 
terrains, on le trouveroit communément 
bien plus épais dans le bon terrain que dans 
l'autre, 

l. .M. de Buffon a suivi bien plus loin ces 
observations; car-ayant fait abattre dans 
un terrain sec et graveleux, où les arbres 
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commencent à couronner à {rente ans, un 
grand nombre de chènes à médiocres et pe- 
tits glands , tous âgés de quarante-six ans, 
il fit aussi abattre autant de chênes de même 
espèce et du même âge dans un bon terrain, 
où le bois ne couronne que fort tard. Ces 
deux terrains sont à une portée de fusil 
l’un de l'autre, à la même exposition, et 
ils ne différent que par la quantité et la 
profondeur de la bonne terre, qui dans un 
est de quelques pieds, et dans l’autre de 
huit à neuf pouces seulement, Nous avons 
pris avec une règle et un compas les mesu- 
res du cœur et de l’aubier de tous ces diffé- 
rens arbres ; et après avoir fait une table de 
ces mesures, et avoir pris la moyenne entre 
toutes, nous avons trouvé : 

1° Qu'’à l’âge de quarante-six ans, dans 
le terrain maigre les chênes communs où 
de glands médiocres avoient 1 d'aubier et 
2 + 2/9 de cœur, et les chênes de petits 
glands, 1 d’aubier et r + 1/16 de cœur. 
Ainsi dans le terrain maigre les premiers 
ont plus du double de cœur que les der- 
niers ; 

20 Qu’au même âge de quaranle-six ans, 
dans un bon terrain, les chênes communs 
avoient 1 d’aubier et 3 de cœur, et les 
chènes de petits glands, 1 d’aubier et 2 1/2 
de cœur. Ainsi, dans les bons terrains, les 
premiers ont un sixième de cœur plus que 
les derniers ; 

30 Qu'au même âge de quarante-six ans, 
dans Je même terrain maigre, les chênes 
communs avoient seize ou dix-sept couches 
ligneuses d’aubier , et les chènes de petits 
glands en avoient vingt-une. Ainsi l’aubier 
se convertit plus tôt en cœur dans les ché- 
nes communs que dans les chènes de petits 
glands ; _ 

4° Quà l’âge de quarante-six ans, la gròs- 
seur du bois de service, y compris aubier 
des chênes à petits glands dans le mauvais 
terrain, est à la grosseur du bois-de service 
des chènes de méme espèce dans le bon 
terrain , comme 21 pi sont à 29; d'où l'on 
tire, en supposant les hauteurs égals , la 
proportion de lá quantité de bois de service 
dans le bon terrain àla quantité dans le 
mauvais terrain, comme 841 sont à 462, 
c'est à-dire presque double ; et comme les 
arbres de même espèce s'élèvent à propor- 
tion de la bonté et de la profondeur du 
terrain, on peut assurer que la quantité du 
bois que fournit un bon terrain est beau- 
coup plus du double de celle que produit 
un mauvais terrain. Nous ne parlons ici 
que du bois de service, et point du tout du 
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taillis; car après avoir fait les mêmes épreu- 
ves et les mêmes calculs sur des arbres 
beaucoup plus jeunes , comme de vingt-cinq 
à trente ans, daus le bon et le mauvais ter- 


rain, nous avons trouvé que les différences : 


Wéloient pas, à beaucoup près, si grandes : 
mais comme ce détail seroit un peu long, 
ét que d'ailleurs il y entre quelques expé- 
riences sur l'aubier et le cœur du chêne se- 
lon les différens âges , sur le temps absolu 
qu'il faut à l’aubier pour se transformer en 
cœur, et sur le produit des terrains maigres 
comparé au produit des bons terrains, nous 
renvoyons le tout à un autre mémoire. 

Il n'est donc pas douteux que dans les 
terrains maigres l’aubier ne soit plus épais, 
par proportion au bois, que dans les bons 
terrains ; et quoique nous ne rapportions 
rien ici que sur les proportions des arbres 
qui se sont trouvés bien sains, cependant 
nous remarquerons en passant que ceux qui 
étoient un peu gâtés avoient toujours plus 
d'aubier que les autres. Nous avons pris 
aussi les mêmes proportions du cœur et de 
l'aubier dans les chênes de différens âges, 
et nous avons reconnu que les couches li- 
gneusés éloient plus épaisses dans les jeu- 
nes arbres que dans les vieux, mais aussi 
qu'il y en avoit une bien moindre quantité. 
Concluons donc de nos expériences et de 
nos observations : 

19 Que, dans tous les cas où la sève est 
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portée avec plus d'abondance , les couches 
ligneuses, de même que les couches d'au- 
bier, y sont épaisses, soit que l’'abundance 
de cette sève soit un effet de la bonté du 
terrain ou de la bonne constitution de l'ar- 
bre, soit qu’elle dépende de l’âge de l'arbre, 
de la position des branches ou des raci- 
nes, etc. ; y 

2° Que laubier se convertit d'autant plus 
tôt en bois, que la sève est portée avec 
plus d'abondance dans les arbres ou dans 
une portion de ces arbres que dans une au- 
tre; ce qui est une suite de ce que nous 
venons de dire; 

30 Que l’excentricité des couches ligneu- 
ses dépend entièrement de l’abondance de 
la sève , qui se trouve plus grande dans une 
portion d’un arbre que dans une autre; 
ce qui est toujours produit par la vigueur 
des racines ou des branches qui répondent 
à la partie de l'arbre où les couches sont 
les plus épaisses et les plus éloignées du 
centre ; 

4° Que le cœur des arbres suit très-rare 
ment l’axe du tronc, ce qui est produit quel- 
quefois par l'épaisseur inégale des couches 
ligneuses dont nous venons de parler, et 
quelquefois par des plaies recouvertes ou 
des extravasions de substance, et souvent 
par les accidens qui ont fait périr le mon- 
tant principal. 
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Observations des différens effets que produisent sur les végétaux les grandes 
gelées d'hiver et les petites gelées du printemps. 


PAR MM. DUHAMEL ET DE BUFFON. 


La physique des végétaux, qui conduit 
à la perfection de l’agriculture , est une de 
ces sciences dont le progrès ne s’augmente 
que par une multitude d'observations qui 
ne peuvent être l'ouvrage ni d’un homme 
senl ni d’un temps borné : aussi ces obser- 
vations- ne passent-elles guère pour certai- 
nes que lorsqu'elles ont été répétées et 
combinées en différens lieux, en différentes 
saisons, et par différentes personnes qui aient 
eu les mêmes idées. Ç'a été dans cette vue que 
nous nous sommes joints, M. de Buffon et 


moi, pour travailler de concert à l’éclaireis- 
sement d’un nombre de phénomènes diffici- 
les à expliquer dans cette partie de lhis- 
toire de Ja nature, de la connoissance 
desquels il peut résulter une infinité de 
choses utiles dans la pratique de l’agricul- 
ture. 
L'accueil dont l’Académie a favorisé les 
rémices de cette association, je veux dire 
e Mémoire formé de nos observations sur 
l’excentricité des couches ligneuses, sur l'i- 
égalité de l'épaisseur de ces couches, sur 
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les circonstances qui font que l'aubier se 
convertit plus tôt en bois, ou reste plus 
long-temps dans sòn état d'aubier; cet ac- 
cueil, dis-je, nous a encouragés à donner 
également toute notre attention à un autre 
point de cette physique végétale, qui ne 

emandoit pas moins de recherches, et 
qui n’a pas moins d'utilité que le premier. 
La Le est gusjaueipis si forte pendant 
l'hiver, qu'elle détruit presque tous les vé- 
gétaux, et la disette de 1709 est une épo- 
que de ses cruels effets. 

Les grains périrent entièrement; quel- 
ques espèces d'arbres, comme les noyers , 
périrent. aussi sans ressource; d’autres, 
comme les oliviers, et presque tous les ara 
bres fruitiers , furent moins maltraités; ils 
repoussérent de dessous leur souche, leurs 
racines, ayant point été endommagées : 
enfin plusieurs grands arbres plus vigou- 
reux poussérent au printemps presque. sur 
toutes les branches, et ne parurent pas en 
avoir beaucoup souffert. Nous ferons cepen- 
dant remarquer dans la suite des dommages 
réels et irréparables que cet hiver leur a 
causés, 

. Une gelée qui nous prive des choses les 
plus nécessaires à la vie; qui fait périr en- 
tièrement plusieurs espèces d'arbres utiles, 
et n’en laisse presque aucun qui ne se res= 
sente de sa rigueur, est certainement des 
plus redoutables. Ainsi nous avons tout à 
craindre des grandes gelées qui viennent 
pendant l'hiver, et qui nous réduiroient 
aux dernières extrémités si nous en ressen- 
tions plus souvent les effets; mais heureu- 
sement on ne peut citer que deux, ou 
trois hivers qui, comme celui de l'année 
1709, aient produit une calamité si géné- 
rale. 

Les pe grands désordres que causent 
jamais les gelées du printemps ne portent 
pas, à beaucoup près, sur des choses aussi 
essentielles, quoiqu’elles endommagent les 
grains, et principalement le seigle, losqu'il 
est nouvellement épié.et en lait; oana jas 
mais vu que cela, ait produit de grandes 
disettes. : elles n'affectent pas les parties 
les plus solides des arbres, leur tronc, ni 
leurs branches; mais elles détruisent tota- 
lement leurs. productions, et nous privent 
de récoltes de vins et de fruits, et, par 
la suppression - des nouveaux bourgeons, 
elles causent un dommage pl paii À aux 
forèts. 

Ainsi, quoiqu'il. yait quelques exemples 
que la ge d'hiver nous a réduits à man- 
quer de pain, et à être privés pendant 
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plusieurs années d’une infinité de choses 
utiles que nous fournissent les végétaux, le 
dommage que causent. les gelées du prin- 
temps nous devient encore plus important, 
parce qu’elles nous affligent beaucoup plus 
fréquemment; car, comme il arrive pres- 
que tous les ans quelques gelées en cette 
saison, il est rare qu’elles ne diminuent pas 
nos revenus, 

A ne considérer que les effets de la ge- 
lée, même très-superficiellement, on aper- 
çoit déjà que ceux que produisent les fortes 
gelées d'hiver sont très-différens de ceux 
qui sont occasionés par les gelées du prin- 
temps, puisque les unes attaquent le corps 
même et les parties les plus solides des 
arbres, au lieu que les autres détruisent 
simplement leurs productions, et s’oppo- 
sent à leurs accroissemens, C’est ce qui sera 
plus amplement prouvé dans la suite de cé 
mémoire, 

Mais nous ferons voir en même temps 
quais agissent dans des circonstances bien 

ifférentes , et que ce-ne sont pas toujours 
les terroirs, les expositions, et les situa- 
tions où l’on remarque que les gelées d'hi- 
ver ont produit de plus grands désordres, 
qui souffrent le plus des gelées du prin- 
temps. 
On conçoit bien que nous n'avons pu 
parvenir à faire cette distinction des effets 
de la geiée qu'en rassemblant beaucoup 
d'observations qui rempliront la plus grande 
partie de ce mémoire. Mais seroient-elles 
simplement curieuses, et n’auroient-elles 
d'utilité que pour ceux qui voudroient re- 
chercher. la cause physique de la gelée? 
Nous espérons de plus qu’elles seront pro- 
fitables à l'agriculture, et que, si elles ne 
nous metlent pas à portée de nous garantir 
entièrement 1 torts que nous fait la ge- 
lée, eiles nous donneront des moyens pour 
en parer une partie : c'est ce que nous au- 
rons soin de faire sentir à mesure que nos 
observations nous en fourniront l’occasion, 
Il faut donc en donner le détail, queenous 
commençons par ce qui regarde les grandes 
gelées d'hiver; nous parlerons ensuite des 
gelées du printemps. 

Nous ne pouvons pas raisonner ayec au: 
tant de certitude des gelées d'hiver que 
de celles du printemps, parce que, comme 
nous l'avons déjà dit, on est assez heureux 
pour n'éprouyer que rarement leurs tristes 
effets. 

La plupart des arbres étant, dans celle 
saison, épouillés de fleurs, de fruits, et 
de feuilles, ont ordinairement leurs bour- 
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géons endüreis et ên état de supporter des 
gelées assez fortes , à moins que l'été précé- 
dent n'ait été frais; car, en ce cas, les bour- 
geons n'étant pas parvenus à cé degré de 
maturité que les jardiniers appellent aouté, 
ils sont hors d'état de résister aux plus mé- 
dioeres gelées d'hiver : mais ce n’est pas 
l'ordinaire , et le plus souvent les bourgeons 
mürissent avant l'hiver, et les arbres sup- 
rten! les rigueurs de cette saison sans en 
tre endommagés, à moins qu'il ne vienne 
des froids excessifs, joints à des circonstan- 
ces fâcheuses, dont nous parlerons dans la 
suite. 

Nous avons cependant trouvé dans les 
forêts beaucoup d'arbres attaqués de défauts 
considérables, qui ont, certainement été 
produits par les fortes gelées dont nous ve- 
uons de parler, et particulièrement par celle 
de 1709; car, quoique cette énorme gelée 
commence à être assez ancienne , elle a 
produit, dans les arbres qu’elle n’a pas en- 
tièrement détruits, des défauts qui ne s'ef- 
faceront jamais. 

Ces défauts sont : 1° des gerces qui sui- 
vent la direction des fibres, et que les gens 
des forêts appellent gelivures ;. 

2° Une portion dè bois mort renfermé 
dans le bon bois, ce que quelques forestiers 
appellent la gelivure entrelardée ; 

3° Enfin le double aubier,. qui est une 
couronne enticre de bois imparfait remplie 
et recouverte par de bon bois. Il faut dé- 
tailler ces défauts, et dire d’où ils procè- 
dent. Nous. allons commencer par ce qui 
regarde le double aubier. + 

L'aubier est, comme l’on sait, une cou- 
ronne ou une ceinture plus ou moins épaisse 
de bois blanc et imparfait, qui dans pres- 
que tous les arbres, se distingue aisément 
du bois parfait, qu'on appelle æ cœur, par 
la différence de sa couleur et de sa dureté, 
Jl se trouve immédiatement sous l'écorce, 
et il enveloppe le bois parfait, qui, dans 
les arbres sains, est à peu près de la même 
couleur, depuis la circo nce jusqu’au 
centre ; mais dans ceux dont nous voulons 
parler, le bois parfait se trouve séparé par 
une Seconde couronne de bois blanc, en 
sorte que sur la coupe du tronc d’un de ces 
arbres on voit alternativement une couronne 
d’aubier, puis une de bois parfait, ensuite 
une seconde couronne d’aubier, et enfin 
un massif de bois parfait. Ce défaut est plus 
ou moins grand et plus ou moins commun, 
selon les différens terrains et les différentes 
Situations : dans les terres fortes et dans le 
touffu des forêts il est plus rare et moins 
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considérable que dans les clairières et dans 
les terres légères. i f 

A la seule inspection de ces couron- 
nes de bois blanc, que nous appellerons 
dans la suite le faux aubier, on voit qu'el- 
les sont de mauvaise qualité, Cependant, 
pour en être plus certain, M, de Buffon 
en a fait faire plusieurs petits soliveaux de 
deux pieds de longueur, sur neuf à dix li- 

es d'équarrissage; et en ayant fait faire 
de pareils de véritable aubier, il a fait rom- 
pre les uns et les autres en les: chargeant 

ans leur milieu, et ceux du faux aubier 

ont toujours rompu sous un moindre poids 
que ceux du véritable aubier, quoique, 
comme l'on sait, la force de l'aubier soit 
très-petite en comparaison de celle du bois 
formé. ó 

Il a ensuite pris plusieurs morceaux de 
ces deux espèces d'aubier, il les a pesés 
dans l'air et ensuite dans l'eau, et il a 
trouvé que la pesanteur spécifique de l'au- 
bier naturel étoit toujours plus grande que 
celle du faux aubier. Il a fait ensuite la 
même expérience avec le bois du centre de 
ces mêmes arbres, pour le comparer à celui 
de la couronne qui se trouve entre les deux 
aubiers, et il a reconnu que la différence 
étoit à peu près celle qui se trouve natu- 
rellement entre la pesanteur du bois du 
centre de tous les arbres et celle de la cir- 
conférence : ainsi tout ce qui est devenu 
bois parfait dans ces arbres HE A s'est 
trouvé à peu près dans l’ordre ordinaire, 
Mais il n’en est pas de même du faux au- 
bier, puisque, comme le prouvent les ex- 
périences que nous venons de rapporter, il 
est plus foible, plus tendre, et plus léger 
que le vrai aubier, quoiqu'il ait été formé 
vingt et vingt-cinq ans auparavant; ce que 
nous avons reconnu en comptant les cercles 
annuels, tant de l'aubier que du bois qui 
recouvre ce faux aubier : et cette observa- 
tion que nous avons répétée sur nombre 
d'arbres prouve incontestablement que ce 
défaut est une suite du grand froid de 
1709; car ilne faut pas étre surpris. de 
trouver au quelques couches de moins 
que le nombre des années qui se sont écou- 
lées depuis 1709, non seulement parce 
ques ne peut jamais avoir par le nombre 

es couches ligneuses l’âge des arbres qu'à 
trois ou quatre années près, mais encore 
parce que les premières couches ligneuses 
qui se sont formées depuis 1709 étoient si 
minces et si confuses, qu’on ne peut les dis- 
tinguer bien exactement, 

Il est encore sûr que c'est la portion de 
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l'arbre qui étoit en aubier dans le tem 
‘de la grande gelée de 1709, qui, au lieu de 
se perfectionner et de se convertir en bois, 
est au contraire devenue plus défectueuse ; 
on n’en peut pas douter après les expérien- 
ces que M. de Buffon a faites pour s'assurer 
de la qualité de ce faux aubier. 

D'ailleurs il est plus naturel de penser 
que l’aubier doit plus souffrir des grandes 
gelées que le bois formé, non seulement 
parce qu'étant à l'extérieur de arbre il est 
plus exposé au froid, mais encore parce 
qu'il contient plus de sève, et que les fibres 
en sont plus tendres et plus délicates que 
celles du bois. Tout cela paroît d’abord 
souffrir peu de difficulté; cependant on 

ourroit objecter l'observation rapportée 
ds l'Histoire de l'Académie, année 1710, 
par laquelle il paroît qu’en 1709 les jeunes 
arbres ont mieux supporté le grand froid 
que les vieux arbres. Mais comme le fait 
que nous venons de rapporter est certain, 
il faut bien qu'il y ait quelque différence 
entre les parties organiques, les vaisseaux, 
les fibres, les vésicules, ete., de l’aubier des 
vieux arbres et de celui des jeunes : elles 
seront peut-être plus souples, plus capables 
de prêter dans ceux-ci que dans les vieux; 
de telle sorte qu’une force qui sera capable 
de faire rompre les unes ne fera que dilater 
les autres. Au reste, comme ce sont là des 
choses que les yeux ne peuvent apercevoir, 
et dont l'esprit reste peu satisfait, nous 
passerons plus légèrement sur ces conjec- 
tures, et nous nous contenterons des faits 
que nous avons bien observés, Cet aubier a 
donc beaucoup souffert de la gelée, c'est 
une chose incontestable; mais a-t-il été en- 
tièrement désorganisé? Il pourroit l'être 
sans qu'il s'en fût suivi la mort de l'arbre; 
pourvu que l'écorce fût restée saine, la vé- 
gétation auroit pu continuer, On voit tous 
les jours des saules et des ormes qui ne 
subsistent que par leur écorce ; et la même 
chose s’est vue long-temps à la pépinière 
du Roule sur un oranger qui wa péri que 
depuis quelques années. à 

Mais nous ne croyons pas que le faux 
aubier dont nous parlons soit mort; il m'a 
toujours paru être dans un état bien diffé- 
rent de l’aubier qu'on trouve dans les ar- 
bres qui sont attaqués de la gelivure entre- 
lardée, et dont nous parlerons dans un 
moment. Il a aussi paru de même à M. de 
Buffon, lorsqu'il en a fait faire des soliveaux 
et des cubes pour les expériences que nous 
avons rapportées ; et d’ailleurs, s’il eût été 
désorganisé, comme il s'étend sur toute la 
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circonférence des arbres, il auroit inter- 
rompu le mouvement latéral de la sève, et 
le bois du centre, qui se seroit trouvé re- 
couvert par celte enveloppe d’aubier mort, 
n’auroit pas pu végéter, il seroit mort aussi, 
et se seroit altéré; ce qui n’est pas arrivé, 
comme le prouve l'expérience de M. de 
Buffon, que je pourrois confirmer par plu- 
sieurs que j'ai exécutées avec soin, mais 
dont je ne parlerai pas pour le présent, 
parce qu’elles ont été faites dans d’autres 
vues. Cependant on ne conçoit pas aisément 
comment cet aubier a pu être altéré au 
point de ne pouvoir se convertir en bois, 
et que, bien loin qu'il soit mort, il ait 
même été en état de fournir de la sève aux 
couches ligneuses qui se sont formées par 
dessus dans un état de perfection qu’on 
peut comparer au bois des arbres qui n’ont 
souffert aucun accident. Il faut bien cepen- 
dant que la chose se soit passée ainsi, et 
que le grand hiver ait causé une maladie 
incurable à cet aubier; car, s’il étoit mort 
aussi bien que l'écorce qui le recouvre, il 
n’est pas douteux que l'arbre auroit entière- 
ment péri : c’est ce qui est arrivé en 1709 
à plusieurs arbres dont l'écorce s’est déta- 
chée, qui, par un reste de sève qui étoit 
dans leur tronc, ont poussé au printemps, 
mais qui sont morts d’épuisement avant 
l'automne , faute de recevoir assez de nour 
riture pour subsister, 

Nous avons trouvé de ces faux aubiers 
qui étoient plus épais d’un côté que d'un 
autre; ce qui s'accorde à merveille avec 
l'état le plus ordinaire de l’aubier. Nous en 
avons aussi trouvé de très-minces; appa- 
remment qu'il n’y avoit eu que quelques 
couches d'aubier d'endommagées. Tous ces 
faux aubiers ne sont pas de la même cou- 
leur, et n’ont pas souffert une altération 
égale; ils ne sont pas aussi mauvais les uns 
que les autres ; et cela s'accorde à merveille 
avec ce que nous avons dit plus haut. Enfin 
nous avons fait fouiller au pied de quelques 
arbres pour voir,si ce même défaut existoit 
aussi dans les racines; mais nous les«avons 
trouvées très-saines, Ainsi il est probable 
que la terre qui les recouvroit les avoit ga- 
ranties du froid. ' 

Voilà donc un effet des plus fâcheux des 
gélées d’hiver, qui pour être renfermé dans 
l'intérieur des arbres, n’en est pas moins 
à craindre, puisqu'il rend les arbres qui en 
sont attaqués presque inutiles pour toutes 
sortes d'ouvrages; mais, outre cela, il est 
très-fréquent, et on a toutes les peines du 
monde à trouver quelques arbres qui en 
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soient totalement exempts : cependant on 
doit conclure des observations que nous 
venons: de rapporter, que tous les arbres 
dont le bois ne suit pas une autre nuance 
réglée depuis le centre, où il doit être d'une 
couleur plus foncée, jusqu'auprès de Pau- 
bier, où la couleur s’eclaireit un peu, doi- 
veut être soupçonnés de quelques défauts, 
et même être entierement rebutés pour les 
ouvrages de conséquence, si la différence est 
considérable. Disons maintenant un mot de 
cet autre défaut que nous avons appelé /a 
gelivure entrelardée. 

En sciant horizontalement des pieds d'ar- 
bres, on aperçoit quelquefois un morceau 
d’aubier mort et d'écorce desséchée qui est 
entierement recouvert par le bois vif. Cet 
aubier mort occupe à peu près le quart de 
la circonférence dans l'endroit du tronc où 
il se trouve, il est quelquefois plus brun que 
le bon bois, et d’autres fois presque blan- 
châtre. Ce. défaut se trouve plus fréquem- 
ment sur les coteaux exposés au midi que 
partout ailleurs. Eufin par la profondeur 
où cet aubier se trouve dans le tronc, il 
paroit dans beaucoup d'arbres avoir péri 
en 1769, et nous croyons qu'il est dans 
tous une suite de grandes gelées d'hiver 
qui out fait entièrement périr une portion 
d’aubier et d'écorce, qui ont ensuite été 
recouverts par le nouveau bois; et cet au- 
bier mort se trouve presque toujours à lex- 
position du midi, parce que le soleil venant 
à fondre la glace de ce côté, il en résulte 
une humidité qui regèle de nouveau et sitôt 
après que le soleil a disparu, ce qui forme 
un verglas qui, comme l’on sait, cause un 
ppuice considérable aux arbres. Ce dé- 
wut m'occupe pas ordinairement toute la 
longueur du tronc, de sorte que nous avons 
vu des pièces équarries qui. paroissoient 
très-saines, et que l'on n’a reconnues atta- 
quées de cette gelivure que quand on les a 
eu refendues pour en faire des planches ou 
des membrières. Si on les eût employées 
de toute leur grosseur, on les auroit crues 
exemptes de tous défauts. On conç it ce- 
peudaut combien un tel vice dans leur in- 
térieur doit diminuer leur force et précipi- 
ter leur dépérissement, 

Nous avons dit encore que les fortes ge- 
lées d'hiver faisoient qui iquefois fendre les 
arbres suivant la direction de leurs fibres, 
el même avec bruit : ainsi il nous reste à 
rapporter les observations que nous avons 
pu faire sur cet accident. 

On trouve dans les forêts des arbres qui, 
ayant élé fendus suivant la direction de 
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“leurs fibres sont marqués d'une arête qui 


est formée par la cicatrice qui a recouvert 
ces gerçures qui restent dans l'intérieur de 
ces arbres sans se réunir, parce que, comme 
nous le prouverons dans une autre occasion, 
il ne se forme jamais de réunion dans les 
fibres ligneuses sitôt qu'elles ont été sépa- 
rées ou rompues, Tous les ouvriers regar- 
dent toutes ces fentes comme Vleffet des 
gelées d'hiver ; c’est pourquoi ils appellent 
des gelivures toutes les gerçures qu'ils p zi 
çoivent dans les arbres. Il n’est pas' dou- 
teux que la sève, qui augmente de volitme 
lorsqu'elle vient à geler, comme font toutes 
les liqueurs aqueuses, peut produire plu- 
sieurs de ces gerçures; mais nous croyons 
qu'il y en a aussi qui sont indépendantes de 
la gelée, et qui sont occasionées par une 
trop grande abondance de sève, 

Quoi qu'il en soit, nous avons trouvé de 
ces défectuosités dans tous les terroirs et à 
toutes les expositions, mais plus fréquem- 
ment qu'ailleurs dans les terroirs humides , 
et aux expositions du nord et du couchant : 
peut-étre cela vient-il dans un cas de ce 
que le froid est plus violent à ces exposi- 
tions, et dans l’autre de’ ce que les arbres 
qui sont dans les terroirs marécageux ont 
le tissu de leurs fibres ligneuses plus foible 
et plus rare, et de ce que leur sève est plus 
abondante et plus aqueuse que dans les ter- 
roirs secs; ce qui fait que l'effet de la raré- 
faction des liqueurs par la gelée est plus 
sensible, et d'autant plus en état de désunir 
les fibres ligneuses, qu'elles y apportent 
moins de résistance. 

Ce raisonnement paroit être confirmé 
par une autre observation : c'est que les 
arbres résineux, comme le sapin, sont rare- 
ment endommagés pa les grandes gelées; 
ce qui peut venir de ce que leur sève est 
résineuse, car on sait que les huiles ne gé- 
lent pas parfaitement, et qu'au lieu d'aug- 
menter de volume à la gelée, comme l'eau, 
elles en diminuent lorsqu'elles se figent 1. 


1. M. Halles, ce savant observateur qui nous a 
tant appris de choses sur la végétation, dit, dans 
son livre de la Statique des Végétaux, page 19, 
que ce sont les plantes qui transpirent le moins 
qui résistent le mieux au froid des hivers, parce 
qu'elles n'ont besoin pour se conserver que d'une 
très petite quantité de nourriture. Il prouve dans le 
mème endroit que les plantes qui conservent leurs 
feuilles pendant l'hiver, sont celles qui transpirent 
le moins. Cependant on sait que l'oranger , le 
myrte, et encore plus le jasmin d'Arabie, ete., 
sont très sensibles à la gelée, quoique ces arbres 
conservent leurs feuilles pendant l'hiver : il faut 
donc avoir recours # une antre- cause pour. pii 
quer pourquoi certains arbres qui ne se dépoui 
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Au reste, nous avons scié plusieurs ar- 
Dres attaqués de cette maladie, et nous 
avons presque toujours trouvé, sous la cica- 
trice proéminente dont nous avons parlé, 
un dépôt de sève ou de bois pouri, et elle 
ne se distingue de ce qu’on appelle dans les 
forêts: des abreuvoirs où des gouttières que 
parce que ces défauts, qui viennent d'une 
altération des fibres ligneuses qui s’est pro- 
duite intérieurement, n’ont occasioné au- 
cune cicatrice qui change la forme exté- 
rieure des arbres; au lieu que les gelivures, 
qui viennent d’une gerçure qui s’est étendue 
à l'extérieur, et qui s’est ensuite recouverte 
par une cicatrice, forment une arête ou 
une éminence en forme de corde qui an- 
nonce le vice intérieur, 

Les grandes gelées d'hiver produisent 
sans doute bien d’autres dommages aux 
arbres, et nous avons encore mes rk plu- 
sieurs défauts que nous pourrions leur at- 
tribuer avec beaucoup de vraisemblance : 
mais, comme nous n'avons pas pu nous en 
convaincre pleinement, nous n’ajouterons 
rien à ce que nous venons de dire, et nous 

sserons aux observations que nous avons 

ites sur les effets des gelées du printemps, 
après avoir dit un mot des avantages et des 
désavantages des différentes expositions par 
rapport à la gelée; car cette question est 
trop intéressante à l’agriculture pour ne 
pas essayer de l'éclaireir, d'autant que les 
auteurs se trouvent dans des oppositions de 
sentimens plus capables de faire naître des 
doutes que d'augmenter nos connoïssances, 
les uns prétendant que la gelée se fait sentir 
plus vivement à l'exposition du nord, les 
autres voulant que ce soit à celle du midi 
ou du couchant ; et tous ces avis ne sont 
fondés sur aucuné observation. Nous sen- 
tons cependant bien ce qui a pu partager 
ainsi les sentimens, et c'est ce qui nous a 
mis à portée de les concilier. Mais , avant 
que de rapporter les observations et les 
expériences qui nous y ont conduits, il est 
bon de donner une idée plus exacte de la 
question, 

Il n’est pas douteux que c'est à l'exposi- 
tion du nord qu'il fait le plus grand froid ; 
elle est à l'abri du soleil, qui peut seul, dans 
les grandes gelées, tempérer la rigueur du 
froid ; d’ailleurs elle est exposée au vent du 
nord , de nord-est, et de nord-ouest, qui 
sont les plus froids de tous , non seulement 
à en juger par les effets que ces vents pro- 
duisent sur nous, mais encore par la liqueur 


pendant l'hiver, su nt-si bien les plus 
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des thermomètres, dont la décision est bien 
plus certaine, 

Aussi voyons-nous, le long de nos espa- 
liers, que la terre est souvent gelée et en- 
durcie toute la journée au nord, pendant 
qu’elle est meuble et qu'on la peut labourer 
au midi. 

Quand, après cela, il succède une forte 
gelée ee la nuit, il est clair qu'il doit 
faire bien plus froid dans l'endroit où il y 
a déjà de la glace que dans celui où la terre 
aura été échauffée par le soleil; c’est aussi 
pour cela que , même dans les pays chauds, 
on trouve encore de la neige à l'exposition 
du nord sur les revers de hautes montagnes: 
d’ailleurs la liqueur du thermomètre se tient 
toujours plus bas à l'exposition du nord 
qu'à celle du midi ; ainsi il est incontestable 
qu’il y fait plus froid et qu’il y gèle plus fort. 

En faut-il davantage pour faire conclure 
que la gelée doit faire plus de désordre à 
cette exposition qu’à celle du midi? et on 
se confirmera dans ce sentiment par l'ob- 
servation que nous avons faite de la gelivure 
simple, que nous avons trouvée en plus 
grande quantité à cette exposition qu’à tou- 
tes les autres. 

Effectivement, il est sûr que tous les ac- 
cidens qui dépendront uniquement de Ja 
grande force de la gelée, tels que celui dont 
nous venons de parler, se trouveront plus 
fréquemment à l'exposition du nord que 
partout ailleurs, Mais est-ce toujours la 
grande force de la gelée qui endommage les 
arbres , et n'y a-t-il pas des accidens parti- 
culiers qui font qu'une gelée médiocre leur 
cause beaucoup plus de préjudice que ne 
font les gelées beaucoup plus violentes, 
quand elles arrivent dans des circonstances 
heureuses ? 2 

Nous en avons déjà donné un exemple en 
parlant de la gelivure entrelardée , qui est 
el par le verglas, et qui se trouve plus 

équemment à l'exposition du midi qu'à 
toutes les autres, et l’on se souvient bien 
encore qu'une j ma des désordres qu'a pro- 
duits l’hiver de 1709 doit être attribuée à 
un faux dégel , qui fut suivi d'une gelée en- 
core plus forte que celle qui l’avoit précédé, 
Mais les observations que nous avons faites 
sur les effets des gelées du printemps nous 
fournissent beaucoup d'exemples pareils, 
qui prouvent incontestablement que ce n'est 
pas aux expositions où il gèle le plus fort et 
où il fait le plus grand froid, que la gelée 
fait le plus de tort aux végétaux; nous 
en allons donner le détail, qui va rendre 
sensible la proposition générale que nous 
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venons d'avancer ; et nous commencerons 
par une expérience que M. de Buffon a fait 
exécuter en grand dans ses bois, qui sont 
situés près de Montbard en Bourgogne. 

Il a fait couper, dans le courant de l'hi- 
ver 1734, un bois taillis de sept à huit ar- 
pens, situé dans un lieu sec, sur un terrain 
plat, bien découvert, et environné de tous 
côtés de terres labourables. Tl a laissé dans 
ce même bois plusieurs petits bouquets car- 
rés sans les abattre, et qui étoient orientés 
de façon que-chaque face regardoit exacte- 
ment le midi, le nord , le levant, et le cou- 
chant. Après avoir bien fait nettoyer la 
coupe’, il a observé avec soin, au printemps, 
l'accroissement du jeune bourgeon, princi- 
palement autour des bouquets réservés : au 
20 avril il avoit poussé sensiblement dans 
les endroits exposés au midi, et qui, par 
conséquent ; étoient à l'abri du vent du nord 
par les bouquets ; c’est donc en cet endroit 
que les bourgeons poussèrent les premiers 
et parurent les plus vigoureux. Ceux qui 
étoient à l'exposition du levant parurent en- 
suite, puis ceux de l’exposition du couchant, 
et enfin ceux de l'exposition du nord, 

Le 28 avril, la gelée se fit sentir très-vi- 
vement le matin par un vent de nord, le 
ciel étant fort serein et l'air fort sec, surtout 
depuis trois jours. 

Il alla voir en quel état étoient les bour- 
geons autour des bouquets, et il les trouva 
gâtés et absolument noircis dans tous les en- 
droits qui étoient exposésan midi et à l'abri 
du vent du nord, au lieu que ceux qui 
étoient exposés au vent froid du nord, qui 
souffloit encore, m'étoient que légèrement 
endommagés, et il fit la même observation 
autour de tous les bouquets qu'il avoit fait 
réserver. A l'égard des expositions du levant 
et du couchant, elles étoient, ce jour-là, à 
peu près également endommagées. 

Les 14, 15, et 22 mai, qu'il gela assez 
vivement par les vents de nord et de nord- 
nord-ouest ; il ebserva pareillement que tout 
ce qui étoit à l'abri du vent par les bouquets 
étoit très-endommagé, tandis que ce qui 
avoit été exposé au vent avoit très-peu souf- 
fert. Cette expérience nous paroît décisive, 
et fait voir que, quoiqu'il gèle- plus fort aux 
endroits exposés au vent du nord qu'aux 
autres, la gelée y fait cependant moins de 
tort aux végétaux. 

Ce fait est assez opposé au préjugé ordi 
naire, mais il n’en est pas moins certain, 

- et même il est aisé àexpliquer : il suffit pour 
cela de faire attention aux circonstances dans 
lesquelles la gelée agit, et on reconnoîtra 
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que l'humidité est la principale cause de ses 
effets, en sorle que tout ce qui peut ocea- 
sioner cette humidité rend en même temps 
la gelée dangereuse pour les végétaux; et 
tout ce qui dissipe l'humidité , quand même 
ce seroit en augmentant le froid, tout ce 
qui dessèche, diminue les désordres de la 
gelée. Ce fait va être confirmé par quantité 
d'observations. 

Nous avons souvent remarqué que dans 
les endroits bas, et où il règne des brouil- 
lards; la gelée se fait sentir plus vivement 
et plus souvent qu'ailleurs. 

Nous avons, par exemple, vu en automne 
et au printemps les plantes délicates gelées 
dans un jardin potager qui est situé sur le 
bord d’une riviére, tandis que les mêmes 
plantes se conservoient bien dans un autre 
potager qui est situé sur la hauteur. De 
mème, dans les vallons et les lieux bas des 
forêts, le bois n’est jamais d’une belle venue 
ni d'une bonne qualité, quoique souvent 
ces vallons soient sur un meilleur fonds que 
le reste du terrain. Le taillis n'est jamais 
beau dans les endroits bas; et quoiqu'il y 
pousse plus tard qu'ailleurs, à cause d’une 
fraicheur qui y est toujours concentrée, et 
que M. de Buffon m’a assuré avoir remar- 
quée même Pété en se promenant la nuit 
dans les bois, car il y sentoit sur les émi- 
nences presque autant de chaleur que dans 
les campagnes découvertes , et dans les val- 
lons il étoit saisi d’un froid vif et inquiétant; 
quoique , dis-je, le bois y pousse plus tard 
qu'ailleurs, ces pousses sont encore endom- 
magées par la gelée, qui, en gâtant les prin- 
cipaux jets, oblige les arbres à pousser des 
branches latérales , ce qui rend les taillis ra- 
bougris et hors d'état de faire jamais de 
beaux arbres de service : et ce que nous ve- 
nons de dire ne se doit pas seulément en- 
tendre des profondes vallées, qui sont si 
susceptibles de ces inconvéniens, qu’on en 
remarque d’exposées au nord et fermées du 
côté du midi en cul-de-sac, dans lesquelles 
il gèle souvent les douze mois de l’année; 
mais on remarquera encore la même chose 
dans les plus petites vallées, de sorte qu'avec 
un peu d'habitude on peut reconnoître sim- 
plement à la mauvaise figure du taillis la 
pente du terrain, C’est aussi ce que ‘ai re- 
marqué plusieurs fois, et M. de Buffon l'a 
particulièrement observé le 28 avril 1734 ; 
car ce jour-là les bourgeons de tous les tail- 
lis d'un an, jusqu’à six et sept, étoient gelés 
dans tous les lieux bas, au lieu que, dans 
les endroits élevés et découverts, il n’y avoit 
que les rejets près de terre qui fussent gå- 
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tés. La terre éloit alors font sèche, et l’hu- 
midité de l'air ne lui parut pas avoir beau- 
coup contribué à ce dommage. Les -vignes 
non plus que les noyers de la campagne ne 
gelèrent pas : cela pourroit faire croire qu’ils 
sont moius, délicats que le chêne ; mais nous 
pensons qu'il faut attribuer cela à l'humi- 
dité, qui est toujours plus grande dans les 
bois que dans le reste des campagnes, car 
nous avons remarqué que souvent les chênes 
sont fort endommagés de la gelée dans les 
forêts, pendant que ceux qui sont dans les 
haies ne le sont point du tout, 

Dans le mois de mai 1736 nous avons en- 
core eu occasion de répéter deux fois cette 
observation , qui a même été accompagnée 
de circonstances particulières , mais dont 
nous sommes obligés de remettre le détail à 
un autre endroit de ce mémoire, pour en 
faire sentir mieux la singularité. 

Les grands bois peuvent rendre les taillis 
qui sont dans leur voisinage dans le même 
état qu'ils seroient dans Je fond d’une val- 
Ìée : aussi avons-nous remarqué que le long 
et près des lisières des grands bois les tail- 
lis sont plus souvent endommagés par la ge- 
lée que dans les endroits qui en sont éloignés ; 
comme dans le milieu des taillis et dans les 
bois où on laisse un grand nombre de bali- 
veaux elle se fait sentir avec bien plus de 
force que dans ceux qui sont plus découverts, 
Or tous les désordres dont nous venons de 
parler, soit à l'égard des vallées, soit pour 
ce qui,se trouve le long des grands bois, ou 
à couvert par les baliveaux, ne sont plus 
considérables dans ces endroits que dans les 
autres que parce que le vent et le soleil ne 
pouvant dissiper la transpiration de la terre 
et des plantes, il y reste une humidité con- 
sidérable, qui, comme nous l'avons dit, 
cause un très-grand préjudice aux plantes. 

Aussi remarque-t-on que la gelée n’est 
jamais plus à craindre pour la vigne, les 
fleurs, les bourgeons des arbres, ete., que 
lorsqu'elle succède à des brouillards, ou 
même à une pluie, quelque légère qu'elle 
soit : toutes ces plantes supportent des froids 
très - considérables sans ètre endommagées, 
lorsqu'il y a quelque temps qu'il n'a plu, 
et que la terre est fort sèche, comme nous 
l'avons encore éprouvé ce printemps der- 
nier, 

C'est principalement pour cette même 
raison que la gelée agit plus puissamment 
dans les endroits fraichement labourés qu'ail- 
leurs, et cela parce que les vapeurs qui s'é- 
{lèvent continuellement de la terre transpi- 
rent plus librement et plus abondamment 
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des terres nouvellement labourées que des 
autres ; il faut néanmoins ajouter à cette rai- 
son que les plantes fraîchement labourées 
poussent plus vigoureusement que les autres, 
ce qui les rend plus sensibles aux effets de 
la gelée, 

De même nous avons remarqué que dans 
les terrains sablonneux la gelée fait plus de 
dégâts que dans les terres fortes, en les sup- 
posant également sèches, sans doute parce 
qu’ils sont plus hâtifs, et encore plus parce 
qu’il s'échappe plus d’exhalaisons de ces sor- 
tes de terres que des autres, comme nous le 
prouverons ailleurs; et si une vigne nouvel- 
lement fumée est plus sujette à ètre endom- 
magée de la gelée qu'une autre ; n'est-ce pas 
à cause de l'humidité qui s'échappe des fu- 
miers ? 

Un sillon de vigne qui est le long d'un 
champ de sainfoin ou de pois, ete., est sou- 
vent tout perdu de la gelée lorsque le reste 
de la vigne est très-sain ; ce qui doit cer- 
tainement être attribué à la transpiration du 
sainfoin ou des autres plantes, qui portent 
une humidité sur les pousses de la vigne. 

Aussi dans la vigne les verges qui sont de 
long sorment qu'on ménagé en taillant, 
sont-elles toujours moins endommagées que 
la souche, surtout quand, n'étant pas atia- 
chées à l’échalas , elles sont agilées par {e 
vent, qui ne tarde pas de les dessécher. 

La mème chose se remarque dans les bois, 
et j'ai souvent vu dans les taillis tous les 
bourgeons latéraux d’une souche entièrement 
gâlés par la gelée, pendant que les rejetons 
supérieurs n'avoient pas souffert : mais M. de 
Buffon a fait cette mème observation avec 
plus d’exactitude; il lui a toujours paru que 
la gelée faisoit rs de tort à un pied de terre 
qu'à deux , à deux qu’à trois, de sorte qu'il 
faut qu’elle soit bien violente pour gåter les 
bourgeons au dessus de quatre pieds. 

Toutes ces observations, qu’on peut re- 
garder comme très- constantes, s'accordent 
donc à prouver que le plus souvent ce n’est 
pas le grand froid qui endommage les plan- 
tes chargées d'humidité; ce qui explique à 
merveille pourquoi elle fait tant de désordre 
à l'exposition du midi, quoiqu'il .y fasse 
moins froid qu'à celle du nord; et de même 
la gelée cause plus de dommage à l’exposi- 
tion du couchant qu'à toutes les autres, 
quand, après une pluie du vent d'ouest, le 
vent tourne au nord vers le soleil couché, 
comme cela arrive assez fréquemment au 
printemps, ou quand, par un vent d'est, il 
s'élève un brouillard froid avant le lever du 
soleil, ce qui n'est pas si ordinaire, 
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„Ny a aussi des circonstances où la gelée 
fait plus de tort à l'exposition du levant qu’à 
toutes les autres; mais comme nous avons 
plusieurs observations sur céla, nous rap- 
press auparavant celle que nous avons 

ite sur la gelée du printemps de 1736, 
qui nous a fait tant de tort l’anuée dernière, 
Comme il faisoit très-sec ce printemps, il a 
gelé fort long-temps sans que cela ait endom- 
magé les vignes : mais il n’en étoit pas de 
même dans les forèts, apparemment parce 
qu'il s'y conserve toujours plus d'humidité 
qu'ailleurs : en Bourgogne , de même que 
dars la forèt d'Orléans , les taillis fureut en- 
dommagés de fort bonne heure. Enfin, la 
gelée augmenta si fort que toutes les vignes 
furent perdues, malgré la sécheresse qui 
coutinuoit toujours; mais au lieu que c'est 
ordinairement à l'abri du vent que la gelée 
fait plus de dommage , au contraire, dans 
le printemps dernier, les endroits abrités 
out été les seuls qui ont été conservés ; de 
sorte que , dans plusieurs clos de vignes en- 
tourés de murailles, on voyoit les souches 
le long de l'exposition du midi être assez 
vertes , pendant que toutes les autres étoient 
sèches comme en hiver, et nous avons eu 
deux cantons de vignes d'épargnés, l’un 
parce qu’il étoit abrité du vent du nord par 
une pépinière dormes, et l’autre parce que 
la vigne étsit remplie de beaucoup d'arbres 
fruitiers. 

Mais cet effet est très-rare, et cela n'est 
arrivé que parce qu’il faisoit fort sec, et 
que les vignes ont résisté jusqu’à ce que la 
gelée fût devenue si forte pour la saison, 
qu’elle pouvoit endommager les plantes in- 
dépendammént de l'humidité extérieure; et, 
comme nous l'avons dit, quand la gelée en- 
dommage les plantes indépendamment de 
cette humidité et d’autres circonstances par- 
ticulières, c’est à l'exposition du nord qu’elle 
fait le plus de dommage, parce que c’est à 
celle exposition qu'il fait plus de froid, 

Mais 1l nous semble encore apercevoir une 
autre cause. des désordres que la gelée pro- 
duit plus fréquemment à des expositions 
qu’à d’autres, au levant, par exemple, plus 
qu'au couchant; elle est fondée sur l’obser- 
vation suivante, qui est aussi constante que 
les précédentes. 

Une gelée assez vive ne cause aucun pré- 
judice aux plantes quand elle fond avant que 
le soleil les ait frappées; qu'il gèle la nuit, 
si le matin le temps est couvert, s’il tombe 
une petite pluie, en un mot si, par quelque 
cause que ce puisse être, la glace fond dou- 
cement et indépendamment de l'action du 


373. 


soleil, ordinairement elle ne les endommage 
pas; et nous avons souvent sauvé des plan- 
tes assez délicates qui étoient par hasard 
restées à la gelée, en les rentrant à la serre 
avant le lever du soleil, ou simplement en les 
couvrant avant que le soleil eût donné dessus. 

Une fois entre aùtres il étoit survenu en 
automne une gelée très-forte pendant que 
nos orangers étoient dehors; et comme il 
étoit tombé de la pluie la veille, ils étoient 
tout couverts de verglas : on leur sauva cet 
accident en les couvrant avec des draps avant 
le soleil levé; de sorte qu'il n’y eut que les 
jeunes fruits et les pousses les plus tendres 
qui en furent endommagés ; encore sommes- 
nous persuadés qu'ils ne l’auroient pas été si 
la couverture avoit été plus épaisse. 

De mème, une autre année, nos gera- 
nium, et plusieurs autres plantes qui crai- 
gnent le verglas , étoient dehors lorsque tout 
à coup le vent, qui étoit sud-ouest, se mit 
au nord, et fut si froid , que toute l’eau 
d’une pluie abondante qui tomboit se geloit, 
et dans un instant tout ce qui y étoit ex- 
posé fut couvert de glace: nous crûmes 
toutes nos plantes perdues; cependant nous 
les fimes porter dans le fond de la serre, et 
nous fimes fermer les croisées ; par ce moyen 
nous en eůmes peu d’endommagées, 

Cette précaution revient assez à ce qu’on 
pratique pour les animaux : qu'ils soient 
transis de froid, qu'ils aient un membre 
gelé, on se donne bien de garde de les ex- 
poser à une chaleur trop vive; on les frotte 
avec de la neige, ou bien on les trempe dans 
l’eau , on les enterre dans du fumier ; en un 
mot, on les réchauffe par degrés et avec 
ménagement, 

De mème si l'on fait dégeler trop préci- 
pitamment des fruits, ils se pourissent à 
l'instant, au lieu qu'ils souffrent beaucoup 
moins de dommage si on les fait dégeler 
peu à peu. 

Pour expliquer comment le soleil produit 
tant de desordres sur les plantes gelées, quel- 

ues uns avoient pensé que la glace en se 
ondant se réduisoit en petites goultes d’eau 
sphériques, qui faisoient autant de petits 
miroirs ardens quand le soleil do:noit des- 
sus; mais quelque court que soit le foyer 
d’une loupe, elle ne peut produire de cha- 
leurqu'à une distance, quelque petite qu'elle 
soit, et elle ne pourra produire un grand 
effet sur un corps qu'elle touchera : d'ail- 
leurs la goutte d'eau qui est sur Ja feuille 
d’une plante est aplatie du côté qu'elle tou- 
che àla plante; ce qui éloigne son foyer. En- 
fin, si ces gouttes d'eau pouvoient produire 
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cet effet, pourqüoi lês gouttes de rosée, qui 
sont pareillement sphériques, ne le produi- 
roïent-elles pas aussi ? Peut-être pourroit-on 
penser que les parties les plus spiritueuses 
et les plus volatiles de la sève fondant les 
premières, elles seroient évaporées avant 
we les autres fussent en état de se mouvoir 
ans les vaisseaux de la plante; ce qui dé- 
composeroit la sève. 7 

Mais on peut dire en général que la gelée 
augmentant le volume des liqueurs tend les 
vaisseaux des plantes, et que le dégel ne se 
pouvant faire sans que les parties qui com- 
posent le fluide gelé entrent en mouvement, 
ce changement se peut faire avec assez de 
douceur pone ne pas rompre les vaisseaux 
les plus délicats des plantés, qui rentreront 

u à peu dans leur ton naturel, et alors 
plantes n’en souffriront aucun dommage: = 
mais s’il se fait avec trop de précipitation, 
ces vaisseaux ne pourront pas reprendre si 
tôt le ton qui leur est naturel, après avoir 
souffert une extension violente ; les liqueurs 
sévaporéront, et la plante restera desséchée. 

Quoi qu’on puisse conclure de ces con- 
jectures, dont je né suis pas à beaucoup. 
prèssatisfait, il resté toujours pour constant : _ 

19 Qu'il arrivé, à la vérité rarement, 
quen hiver ou au printemps les plantes - 
soient endommagées simplement par la 

ande force de la gelée, et indépendamment 

'aucune circonstance particulière; et, dans = 
ce cas, c’est à l'exposition du nord que les 
plantés souffrent le plus. 
2° Dans le temps qu'une gelée dure plu-- 
sieurs jours, l'ardeur du soleil fait fondre 
la glace en quelques endroits, et seulement 
pour quelques heures; car souvent il regèle 
avant le coucher du soleil : ce qui forme 
un verglas très-préjudiciable aux plantes, 
et on sent que l'exposition du midi est plus 
sujette à cet inconvénient que toutes les 
autres, ; 

30 On a vu que les gelées du printémps 
font principalement du désordre dans les 
endroits où il y a de l’humidité : les terroirs 
qui transpirent beaucoup, les fonds des val: 
lées, et généralement tous les endroits qui 
ne pourront être desséchés par le vent et le 
soleil , seront donc plus endommagés que les 
autres. 

Enfin, si au printemps le soleil qui donne 
sur les plantes gelées leur occasione un 
dommage plus considérable, il est clair que 
ce sera l'exposition du levant, et ensuite 
celle du midi, qui souffriront le plus de cet 
accident. d 

Mais, dira-t-on, si cela est, il ne faut 
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done plus planter à l'exposition du midi en 
à-dos (qui sont les talas de tete qu’on mé- 
nage dans les potagers ou le long des espa- 
liers), les giroflées, les choùx des avens, 
les laitues d'hiver, les pois verts et les autres 
plantes délicates’ auxquelles on veut faire 
passer l'hiver, et que l’on souhaite, avancer 
pour le`printemps; ce sera à l'exposition du 
nord qu'il faudra dorénavant planter les 
chèrs et les ‘autres arbres délicats. Il est à 
ropos de détruire ces deux objections, et 
e faire voir qu'elles sont de fausses consé- 
quences de ce que nous avons avancé. 

On se propose différens objets quand on 

met des plantes passer l’hiver à des abris ex- 
osés au midi : quelquefois c’est pour hâter 
végétation; C'est, par exemple, dans 
celte intention qu’on plante le long des es- 
paliers quelques rangées de laitues, qu’on 
appelle, à cause de cela, laitues d'hiver, qui 
résistent assez bien à la gelée, quelque part 
qu’on les mette, mais qui avancent davan- 
tage à cette exposition : d’autres fois c’est 
pour les préserver dė la rigueur de cette 
saison, dans l'intention de les replanter de 
bonne heure au printemps; on suit, par 
exemple, cette pratique pour les choux 
qu’on appelle des apens, qu’on sème en cette 
saison le long d’un espalier. Cette espèce de 
choux, de même que les brocolis, sont assez 
tendres à la gelée, et périroïent souvent à 
ces abris si on n'avoit pas soin de les cou- 
vrir pendant les RS gelées avec des 
paillassons ou du ier soutenu sur des 
perches. 

Enfin on veut quelquefois avancer la vé- 
gétation de quelques plantes qui craignent 
la gelée, comme seroient les giroflées et les 

ois verts, et pour cela on les plante sur des 
à-dos bién exposés au midi; mais de plus 
on les défend des grandes gelées en les cou- 
vrant lorsque le temps l'exige. 

On sent bien, sans que nous soyons obli- 
gés de nous étendre davantage sur cela, que 
l'exposition du midi est plus propre que 
toutes les autres à accélérer la végétation, 
et on vient de voir que c’est aussi ce qu’on 
se propose principalement quand on met 
quelques plantes passer l'hiver à cette expo- 
sition, puisqu'on est obligé, comme nous 
venons de le dire, d'employer, outre cela, 
des couvertures pour garantir de la gelée les 

lantes qui sont un peu délicates; mais il 
aut ajouter que, s’il y a quelques circons- 
tances où la gelée fasse plus de désordre au 
midi qu'aux autres expositions, il y a aussi 
bien des cas qui sont favorables à cette ex- 
position, surtout quand il s’agit d'espalier. 


i 
si, exemple, pendant l'hiver, il y a 
Quelque chose à craindre des verglas, com- 
jen de fois arrive-t-il que la chaleur du so- 
eil, qui est augmentée par la réflexion de 
J aaie „ à assez dé forte pour dissiper 
toute l'humidité, et alors les plantes sont 
presque eù Sûreté contre le Froil! De plus, 
combien arrive-t-il de gelées sèches qui agis- 
sent at nord sans relâche, et qui ne sont 
resque pas sensibles au midi! De même au 
rintemps on sent bien que si, après une 
luie qui vient du sud-ouest où du sud-est, 
e vent se met au nord, l’espalier du midi 
étant à l'abri du Vent souffrira plus que les 
autres. Mais ces cas sont rares, et le plus 
Souvent c’est après des pluies de nord-ouest 
où de nord-est que le veńt sè met au nord; 
et alors l’espalier du midi ayant été à l'abri 
de la pluie par le mur, les plantes qui y se- 
ront auront moins à souffrir que les autres, 
non seulement parce qu’elles auront moins 
reçu de pluie, mais encore parce qu'il y fait 
toujours moins froid qu'aux autres exposi- 
tions, comme. nous l'avons fait remarquer 
an commencement de ce mémoire. 

De plus, comme le soleil dessèche beau- 
coup la terre le long des espaliers qui sont 
au midi, la terre y transpire moins qu’ail- 
leurs, 

On sent bien que ce que nous venons de 
dire doit avoir son application à l'égard des 
pêchers et des abricotiers, qu’on a coutume 
de mettre à cette exposition et à celle du 
levant; nous ajouterons seulement qu'il n’est 
pas rare de voir les pêchers geler au levant 
et au midi, et ne le pas être au couchant ou 
même au nord : mais, indépendamment de 
cela, on ne peut jamais compter avoir beau- 
coup de pèches et de bonne qualité à cette 
dernière exposition; quantité de fleurs tom- 
bent tout entières et sans nouer; d’autres, 
après être nouées , se détachent de l'arbre, 
et celles qui restent ont peine à parvenir à 
une maturité : j'ai même un espalier de pê- 
chers à l’exposition du couchant, un peu 
déclinante au nord, qui ne donne presque 
pas de fruit, quoique les arbres y soient 
plus beaux qu'aux expositions du midi et du 
nord, 

Ainsi on ne pourroit éviter les inconvé- 
niens qu’on peut reprocher à l'exposition du 
midi à l'égard de la gelée, sans tomber dans 
d’autres plus fâcheux. 

Mais tous les arbres délicats, comme les 
figuiers, les lauriers, etc., doivent être mis 
au midi, ayant soin, comme l'on fait ordi- 
nairement, de les couvrir; nous remarque- 
rons seulement que le fumier seç est pré- 
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férable pour cela à la paille; qui ne cour 
jamais A et aa faquelle à 
reste toujours un peu de grain qui attire les 
pelo et les rals, qui mangent ares 
écorce des arbres pour se désaltérer dans le 
temps de la gelée, où ils ne trouvent point 
d’eau à boire, ni d'herbe à paitre; c'est ce 
qui nous est arrivé deux à trois fois : mais 
quand on: se sert de fumier, il faut qu'il soit 
sec, sans quoi il s'échaufferoit et feroit moie 
sir les jeunes branches. 

Toutes ces précautions sont cependant 
bien inférieures à ces espaliers en niche ou 
en renfoncement, tels qu'on en voit aujour- 
d'hui au Jardin du Roi; les plantes sont, 
de cette manière, à l'abri de tous les vents, 
excepté celui du midi, qui ne leur peut nuire: 
le soleil, qui échauffe ces endroits pendant 
le jour, empèche que le froid n’y soit si vio- 
lent pendant la nuit, et on peut avec grande 
facilité mettre sur ces renfoncemens une lé- 
gère couverture, qui tiendra les plantes qui 
y seront dans un état de sécheresse infini- 
ment propre à prévenir tous les accidens que 
le verglas et les gelées du printemps auroient 
pu pure et la plupart des glaites ne 
souffriront pas d’être ainsi privées de Phu- 
midité extérieure, parce qu’elles ne transpi- 
rent presque pas dans l'hiver, non plus qu'au 
commencement du printemps, de sorte que 
l'humidité de l'air suffit à leur besoin, 

Mais, ue les rosées rendent les plan- 
tes si susceptibles de Ja gelée du printemps, 
ne pourroit-on pas espérer que les recher- 
ches que MM. Musschenbroeck et du Fay 
ont faites sur cette matière pourroient tour- 
ner au profit de l’agriculture? car enfin 
puisqu'il y a des corps qui semblent attirer 
la rosée, pendant qu'il y en a d’autres qui 
la repoussent, si on pouvoit peindre, en- 
duire, crépir les murailles ayec quelque 
matière qui repousseroit la rosée, il est sûr 
qu’on auroit lieu d’en espérer un succès 
plus heureux que la précaution que l’on 
prend de mettre une planche en manière de 
toit au dessus des espaliers; ce qui ne doit 
guère diminuer l'abondance de la rosée sur 
les arbres, puisque M. du Fay a prouvé que 
souvent elle ne tombe pas perpendiculaire- 
ment comme une pluie, mais qu’elle nage 
dans l'air et qu’elle s'attache au corps qu’elle 
rencontre, de sorte qu'il a souvent autant 
amassé de rosée sous un toit que dans les 
endroits entièrement découverts. 

Il nous seroit aisé de reprendre toutes nos 
observations, et de continuer à en tirer des 
conséquences utiles à la pratique de l’agri- 
culture ; ce que nous avons dit, par exem- 
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plé, au sujet de la vigne doit déterminer 
arracher tous les arbres qui empèchent le 
vent de dissiper les brouillards. 

Puisqu’en labourant la terre on en fait 
sortir plus d’exhalaisons, il faut prèter plus 
d'attention à ne pas la faire labourer dans 
les temps critiques. f 

On doit défendre expressément qu’on ne 
sème sur les sillons de vigne des plantes po- 
tagéres, qni, par leurs transpirations, nui- 
roient à la vigne. 

On ne mettra des échalas aux vignes que 
le plus tard qu’on pourra, 

On tiendra les haïes qui bordent les vi- 
gnes du côté du nord plus basses que de 
tout autre côté. 

On préférera amender les vignes avec des 
térreaux plutôt que de les fumer. 

Enfin, si on est à portée de choisir un 
terrain, on évitera ceux qui sont dans des 
fonds ou dans les terroirs qui transpirent 
beaucoup. 

Une partie de ces précaulions peut aussi 
être employée très-utilement pour les arbres 
fruitiers, à l'égard, par exmple, des plan- 
tes potagères, que les jardiniers sont tou- 
jours empressés de mettre an pied de leurs 
buissons, et encore plus le long de leurs es- 
paliers. 

S'il y a des parties hautes et d'autres basses 
dans les jardins, on pourra avoir l'attention 
de semer les plantes printanières et délicates 
sur le baut, préférablement au bas, à moins 
qu'on n'ait dessein de les couvrir avec des 
cloches, des châssis, éte.; car, dans le cas 
où l'humidité ne peut nüire, il seroit souvent 
avantageux de choisir les lieux bas pour 
être à lebri du vent du nord et du nord- 
ouest. 

On peut aussi profiter de ce que nous 
avons dit à l'avantage des forêls; car si on 
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a des réserves à faire, ce ne sera jamais 
dans les endroits où la gelée cause tant de 
dommage. 

Si on sème un bois, on aura attention de 
mettre dans les vallons des arbres qui soient 
plus durs à la gelée que le chène. 

Quand on fera des coupes considérables, 
on mettra dans les clauses du marché qu’on 
les commencera toujours du côté du nord, 
afin que ce vent, qui règne ordinairement 
dans les temps des gelées, dissipe cette hu- 
midité qui est préjudiciable əux taillis, 

Eufin si, sans contrevenir aux ordonnan- 
ces, on peut faire des réserves en lisicres, 
au lieu de laisser des baliveaux qui, sans 

ouvoir jamais faire de beaux arbres, sont, 
à tous égards, la perte des taillis, et parti- 
culièrement dans l’occasion présente, en re- 
tenant sur les taillis cette humidité qui est 
si fâcheuse dans les temps de gelée, on 
aura en même temps attention que la li- 
sière de réserve ne couvre pas le taillis du 
côté du nord, 

Il y auroit encore bien d’autres consé- 
quences utiles qu'on pourroit tirer de nos 
observations : nous nous contenterons ce- 
pendant d'en avoir rapporté quelques unes, 
parce qu'on pourra suppléer à ce que nous 
avons omis, en prêtant un peu d'attention 
aux observalions que nous avons rapportées, 
Nous sentons bien qu'il y «uroit encore sur 
cette matière nombre d'expériences à faire; 
mais nous avons cru qu'il n'y avoit aucun 
inconvénient à rapporter celles que nous 
avons faites : peul-être même engageront- 
elles quelque autre personne à travailler sur 
la mème matière; et si elles ne produisent 
pas cet effet, elles ne nous empêcheront pas 

e suivre les vues que nous avons encore sur 
cela, 
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CHAPITRE PREMIER. 


Comparaison des Animaux et des Végétaux. 


Daxs la foule d'objets que nous présente 
ce vaste globe dont nous venons de faire la 
description, dans le nombre infini des dif- 
férentes productions dont sa surface est cou- 
verle et peuplée, les animaux tiennent le 
premier rang, tant par la conformité qu'ils 
ont avec nous, que par la supériorité que 
nous leur connoïissons sur les êtres végétans 
ou inanimés. Les animaux ont par leurs sens, 
par leur forme, par leur mouvement, beau- 
coup plus de rapports avec les choses qui les 
environnent que n'en ont les végétaux; 
ceux-ci, par leur développement, par leur 
figure, par leur accroissement, et par leurs 
différentes parties, ont aussi un plus grand 
nombre de rapports avec les objets exté- 
rieurs que n’en ont les minéraux ou les 
pierres, qui n'ont aucune sorte de vie ou 

e mouvement, et c'est par ce plus grand 
nombre de rapports que l'animal est réelle- 
ment au dessus du végétal , et le végétal au 
dessus du minéral. Nous-mêmes, à ne con- 
sidérer que la partie matérielle de notre 
étre, nous ne sommes au dessus des ani- 
maux que par quelques rapports de plus, 
tels que ceux que nous donnent la langue et 
la main; et quoique les ouvrages du Créa- 
teur soient en eux-mêmes tous également 
parfaits, l'animal est, selon notre façon d'a- 
percevoir, l'ouvrage le plus complet de la 
nature, et l'homme en est le chef-d'œuvre, 

En effet, que de ressorts, que de forces, 
que de machines et de mouvemens sont ren- 
fermés dans cette petite partie de matière qui 
compose le corps d'un animal ! que de rap- 
ports, que d'harmonie, quede correspondance 
entre les parties !combieu de combinaisons, 
d'arrangemens, de causes, d'effets, de pria- 
cipes, qui tous concourent au même but, 
et que nous ne connoissons que par des ré- 


sultats si difficiles à comprendre, qu’ils n'ont 
cessé d’être des merveilles que par l'habi- 
tude que nous avons prise de my point ré- 
fléchir! 

Cependant, quelque admirable que cet 
ouvage nous paroisse, ce n'est pas dans l'in- 
dividu qu’est la plus grande merveille, c’ést 
dans la succession, dans le renouvellement 
et dans la durée des espères que la nature 
paroît tout-à-fait inconcevable, Cette faculté 
de produire son semblable , qui réside dans 
les animaux et dans les végétaux, cette es- 
pèce d'unité tonjours subsistante et qui pa- 
roit éternelle, cette vertu procréatrice qui 
s'exerce perpétuellement sans se détruire 
jemais, est pour nous un mystère dont il 
semble qu'il ne nous est pas permis de son- 
der la profondeur. 

Car la matière inanimée, cette pierre, 
cette argile qui est sous nos pieds, a bien 
quelques propriétés ; son existence seule en 
suppose un très-grand nombre, et la matière 
la moins organisée ne laisse pas que d’avoir, 
en vertu de son existence, une infinité de 
rapports avec toutes les autres parties de 
l'univers. Nous ne dirons pas, avec quelques 
Lang a que la matière, sous quelque 

orme qu'elle soit, connoït son existence et 
.ses facultés relatives; cette opinion tient à 
une question de métaphysique que nous ne 
nous proposons pas de traiter ici : il nous 
suffira de faire sentir que, n'ayant pas nous- 
mêmes la connoissanee de tous les rapports 
que nous pouvons avoir avec les objets ex- 
térieurs, nous ne devons pas douter que la 
matière inanimée n'ait infiniment moins de 
cette connoissance, et que d'ailleurs nos 
sensations ne ressemblant en aucune facon 
aux objets qui les causent, nous devons con- 
clure par analogie que la matière inanimée 
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ma ni sentiment, ni sensation, ni cénscience 
d'existence, et que de lui attribuer quelques 
unes de ces facultés, ce seroit lui donner 
celle de penser, »d'agir;get de sentirà peti 
près dans le mèmé ordre ét de'la même façon 
que nous pensons ;- agissons et sentons : Ce 
qui répugne autant à la raison qu’à la re- 
ligion. 

Nous devons donc. dire qu'étant formés 
e terre et composés de poussière, nous 
avons en effet avec la terre et la poussière 
des rapports communs qui nous lient à la 
matière en général : telles sont l'étendue 
l'impénétrabilité, la pesanteur, éte. : mais 
comme nous n’apercevons pas ces rapports 
purement matériels, comme ils:ne font au- 
cune impression au dedans de nous-mêmes, 
comme ils subsistent sans notre participa- 
tion, et qu'après la mort ou avant la vie ils 
existent et ne nous affectent-point du tout, 
on ne peut pas dire qu'ils fassent partie de 
notre être. C’est donc l’organisation, la vie, 
l'âme, qui fait proprement notre existence : 
la matière, considérée sous ce point de vue, 
en est moins le sujet que l'accessoire; c'est 
une enveloppe étrangère dont l'union nous 
est inconnue et Ja présence nuisible ; et cet 
ordre de pensées qui constitue notre être en 
est peut-être tout-à-fait indépendant. 

Nous existons done sans savoir comment, 
et nous pensons sans savoir pourquoi; mais 

uoi qu’il en soit de notre manière d’être ou 
ir sentir, quoi qu'il en soit de la vérité ou 
de la fausseté; de l'apparence ou de la réalité 
de nos sensations, les résultats dé ces mêmes 
sensations n’en sont pas moins certains 
rapport à nous. Cet ordre d'idées; cette suite 
de pensées qui existe au dedans de nous-mê- 
mes, quoique fort différentes des objets qui 
les causes, ne laisse pas que d'être l’affec- 
tion la plus réelle de notre individu , et de 
nous donner des relations avec les objets ex- 
térieurs , que nous pouvons regarder comme 
des rapports réels, puisqu'ils sont invariables 
et toujours les mêmes relativement à nous. 
Ainsi nous ne devons pas douter que les dif- 
férences ou les ressemblances que nous aper- 
cevons entre les objets ne soient des dif- 
férences et des ressemblances certaines et 
réelles dans l'ordre de notre existence par 
rap à cés mêmes objets : nous pouvons 
donc légitimement nous donner le premier 
rang dans la nature; nous devons ensuite 
donner la seconde place aux animaux , la 
troisième aux végétaux, et enfin la dernière 
aux minéraux : caf quoique nous ne distin- 
guions pas bien nettement les qualités que 
nous avons en vertu de notre animalité , dë 


celles que nous avons en vertu de la spiritua- 
lité de notre âme, nous ne pouvons guère 
douter que les animaux étant doués, comme 
mous des mêmes séns, possédant les mêmes 


‘principes de vie et de môuvement, et faisant 


une infinité d'actions semblables aux nôtres, 
ils n’aient avec les objets extérieurs des rap- 
ports du mème ordre que les nôtres, et que 
par conséquent nous ne leur ressemblions 
réellement à bien des égards. Nous différons 
PAR des végétaux; cependant nous leur 
ressemblons plus qu'ils ne ressemblent aux 
minéraux, et cela parce qu'ils ont une espèce 
de forme vivante, une organisation animée, 
semblable en quelque façon à la nôtre, au 
liéu que les minéraux n’ont aucun organe. 

Pour faire donc l'histoire de l'animal, il 
faut d’abord reconnoître ayec exactitude l'or- 
dre général des rapports qui lui sont propres, 
et distinguer ensuite Les rapports qui lui sont 
communs avec les végétaux et les minéraux, 
L'animal n’a de commun avec le minéral que 
les qualités de la matière prise généralement; 
sa substance a les mêmes propriétés virtuel- 
les; elle est étendue, pesante, impénétrable, 
comme tout le reste de la matière; mais son 
économie est toute différente. Le minéral 
n’est qu'une matière brute , inactive, insen- 
sible, n’agissant que par la contrainte des 
lois de la mécanique, n’obéissant qu’à la 
force généralement répandue dans lunivers, 
sans organisatión, sans puissance, dénuée de 
toutes ltés, même de celle de sé repro- 
duire; substance informe, faite pour être 
foulée aux pieds par les hommes et les ani- 
maux, laquelle, malgré le nom de métal - 
précieux, n’en est pas moins méprisée par 
le sage, et ne peut avoir qu'une valeur ar- 
bitraire, toujours subordonnée à la volonté 
et dépendante de la convention des hommes, 
L'animal réunit toutes les puissances de la 
nature ; les forces qui l'animent lui sont pro- 
prés et particulières; il veut, il agit, il se 
détermine ; il opère , il communique par ses 
sens avec les objets Jes plus éloignés ; son 
individu est un centre où tout se rapporte, 
uñ point où l'univers entier se réfléchit , un 
monde en raccourci : voilà les rapports qui 
lui sont propres; ceux qui lui sont communs 
avec les végétaux, sont les facultés de croître, 
de sè développer, de se réproduire et de se 
multiplier. 

La différence la plus apparente entre les 
animaux et les végétaux paroît être cette 
faculté de se mouvoir et de changer de lieu, 
dont les animaux sont doués, el qui n’est 
pas donnée aux végélaux. Il est vrai que 
nous nè Connoissons aucun végétal qui ait 
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lé mouvement progressif; mais nous voyons 
plusieurs espèces d'animaux , comme les hui: 
tres, les galle-insectes, ete., ‘auxquelles ce 
mouvement paroit avoir été refusé + cette 
différence n’est donc pas générale et néces- 


saire, 

Une différence plus essentielle pourroit 

se tirer de la faculté de sentir, qu'on ne 

guère refuser aux animaux, et dont il 
semble que les végétaux soient privés : mais 
cè mot sentir renferme un si grand nombre 
d'idées qu'on ne doit pas le prononcer avant 

d'en avoir fait l'analyse; car si par 
sentir nous entendons seulement faire une 
action de mouvement à l’occasion d’un choe 
où d’une résistance, nous trouverons que la 
planté appelée sensitive est capable dé cette 
espèce de sentiment, comme les animaux, 
Si au contraire on veut que sentir signifie 
apercevoir et comparer des perceptions , 
nous ne sommes pas sûrs que les animaux 
aient cette espèce de sentiment; et si nous 
accordons quelque chose de semblable aux 
chiens, aux éléphans, etc., dont les actions 
semblent avoir les mêmes causes que les 
nôtres, nous les refuserons à une infinité 
d'espèces d'animaux , surtout à ceux qui nous 

issent être immobiles et sans action ` si 
on vouloit que les huîtres, par exemple, 
eussent du sentiment comme les chiens, 
mais à un degré fort inférieur, pourquoi 
n'accorderoit-on pas aux végétaux ce même 
sentiment dans un degré encore au dessous ? 
Cette différence entre les animaux et les 
végétaux non seulement n’est pas générale, 
mais même n’est pas bien décidée. 

Une troisième différence paroît être dans 
la manière de se nourrir, Les animaux, par 
le moyen de quelques organes extérieurs, 
saisissent les choses qui leur conviennent; 
ils vont chercher leur pâture, ils choisissent 
leurs alimens : les plantes, au contraire, 
paroissent être réduites à recevoir la nour- 
riture que la terre veut bien leur fournir ; 
il semble que cette nourriture soit toujours 
la même, aucune diversité dans la manière 
de se la procurer, aucun choix dans T'es- 
pèce; l'humidité de la terre est leur ‘seul 
aliment, Cependant, si l’on fait attention à 
l'organisation et à l’action des racines el des 
feuilles, on reconnoîtra bientôt que ce sont 
là les organes extérieurs dont les végétaux 
se servent pour pompér la nourriture; on 
verra que les racines se détournent d’un 
obstacle ou d’uné veine de mauvais terrain 
pour aller chercher de la bonne terre; que 
même ces racines se divisent, se multiplient, 
et vont jusqu’à changer de forme, pour pro: 
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curer de la nourriture à la plañté è la dif- 
férence entre les animaux et lës Végétaux 
ne peut donc pas #établir sür lá manière 
dont ils'se nourrissent, MAL NOTE. 
i> Cet examen nous conduit à reconnoître 
évidemment qu'il n’y a aucune différence 
absolument essentielle et générale entre les 
animaux et les végétaux, mais que la nature 
descend par degrés et par nuances imper- 
ceptibles d’un animal qui nous paroît le plus 
parfait à'célui qui l’est le moins, et de celui-ci 
au végétal. Le polype d’eau douce sera, si 
l'on veut, le dernier des animaux et la pre- 
mière des plantes. # 

En effet, après avoir examiné les diffé- 
rences, si nous cherchons les ressemblances 
des animaux et des végétaux, nous en trou- 
verons d’abord une qui est générale et très- 
essentielle : c’est la faculté commune à tous 
deux de se reproduire ; faculté qui suppose 
plus d’analogies et de choses semblables que 
nous ne pouvons l’imaginer, et qui doit nous 
faire croire que pour la nature les animaux 
et les végétaux sont des êtres à peu près du 
même ordre. 

Une seconde ressemblance peut se tirer 
du développement de leurs parties, propriété 
qui leur est commune; car les végétaux ont, 
aussi bien que les animaux, la faculté de 
croître; et si la manière dont ils se dévelop- 
pent est differente, elle ne l’est pas totale- 
ment ni essentiellement, puisqu'il y a dans 
les animaux des parties très-considérables , 
comme les os, les cheveux, les ongles, les 
cornes, ete., dont le développement est une 
vraie végétation, et que dans les premiers 
temps de sa formation le fætus végète plutôt 
qu'ilne vit. 5 

Une troisième ressemblance, c'est qu'il 
l a des animaux qui se reproduisent comme 

es plantes, et ju les mêmes moyens : la 
multiplication des pucerons, qui se fait sans 
accouplement, est semblable à celle des 

lantes par les graines, et celle des po- 
[an , qui se fait en les coupant , ressemble 
à la multiplication des arbres par boutures. 

On peut donc assurer avec plus de fonde- 
ment encore, que les animaux et les végé- 
taux sont des êtres du même ordre, et que 
la nature semble avoir passé des uns aux 
autres par des nuances insensibles, puis- 
qu'ils ont entre eux des ressemblances es- 
sentiellés et générales, et qu’ils n’ont aucune 
différence qu'on puisse regarder comme 
telle. 

Si nous comparons maintenant lès ani- 
maux par d’autres faces, par exemple, par 
le nombre, par le lieu, par la grandeur, 


par la forme, etc., nous en tirerons de nou- 
Velles inductions, 
Le nombre des espèces d'animaux est 
eaucoup plus grand que celui des espè- 
ces de plantes; car dans le seul genre des 
insectes il y a peut-être un plus grand 
nombre d'espèces, dont la plupart. échap- 
pent à nos yeux, qu'il n'y. a d’espé an 
plantes visibles sur la surface de la terre, 
Les animaux mêmes se ressemblent en gé- 
méral, beaucoup moins que. les. plantes, et 
c’est, cette ressemblance entre les -plantes 
qui fait la difficulté de les reconnoître et 
e les ranger ; c'est là ce qui a donné nais- 
sance aux, méthodes de, botanique, aux- 
quelles on a, par cette raison, beaucoup 
plus travaillé qu'à celles de la zoologie, 
parce que les animaux ayant en effet entre 
eux des différences bien plus sensibles que 
n’en ont les plantes entre elles, ils sont plus 
aisés à reconnoître et à distinguer, plus fa- 
ciles à nommer et à décrire. 

D'ailleurs il y a encore un avantage pour 
reconnoitre les espèces d'animaux , et pour 
les distinguer les uns des autres, c’est qu'on 
doit regarder comme la même e:pèce celle 
qui, au moyen de la copulation, se perpétue 
et conserve la similitude de cette espèce, et 
somme des espèces différentes celles qui, 
par les mêmes moyens, ne peuvent rien 
produire ensemble; de sorte qu'un renard 
sera une espèce, différente d’un chien, si 
en effet par la copulation d’un måle et 
d'une femelle de ces deux espèces il ne ré- 
sulte rien; et quand même il en résulteroit 
un animal mi-parti, une espèce de mulet, 
comme ce mulet ne produiroit rien, cela 
suffiroit pour établir que le renard et le 
chien ne seroient pas de la même espèce, 
puisque nous ayons supposé que, pour cons- 
tituer une espèce, il falloit une produc- 
tion continue, perpétuelle, invariable, sem- 
blable, en un mot, à celle des autres ani- 
manx. Dans les plantes on n’a pas le même 
avantage : car quoiqu'on ait prétendu M 
reconnoitre des sexes, et qu'on ait établi 
des divisions de genres par les parties de la 
fécondation, comme cela n’est ni aussi certain 
ni aussiapparent que dans lesanimaux, et que 
d'ailleurs la production des- plantes se fait de 
plusieurs autres façons, où les sexes n’ont 
point de part et où les parties de la fécon- 
dation ne sont pas nécessaires, on n’a pu 
employer avec succès cette idée, et ce n'est 
que sur une analogie mal entendue qu'on a 
prétendu que cette méthode sexuelle devoit 
nous faire distinguer toutes les espèces dif- 
férentes de plantes. Mais nous renvoyons 
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l'examen du fondement de ce système à no: 
tre histoire des végétaux. 

Le nombre des espèces d'animaux est 
donc plus grand que celui des espèces de 
plantes; mais il n’en est pas de même du 
nombre d'individus dans chaque espèce : 
dans les animaux, comme dans les plantes, 
le nombre d'individus est beaucoup- plus 
grand dans le, petit que dans le Dé ; l'es- 
pe des mouches est penou cent mil- 
ions de fois plus nombreuse que celle de 
l'éléphant; et de même, il y en a géné- 
ral Aa plus d'herbes que d'arbres, 

lus de chiendens que de chênes. Mais si 
‘on compare la quantité d'individus des 
animaux et des plantes, espèce à espèce, 
on verra que chaque espèce de plante est 
plus abondante que chaque espèce d'animal: 
par exemple, les quadrupèdes ne produi- 
sent qu’un petit nombre de petits, et dans 
des intervalles de temps assez considérables; 
les arbres, au contraire, produisent tous 
les ans une quantité d’arbres de leur espèce. 
On pourra me dire que ma comparaison 
n'est pas exacte, et que pour la rendre telle 
il faudroi! pouvoir comparer la quantité de 
graines que produit un arbre avec la quan- 
tité de germes que peut contenir la semence 
d'un animal, et que peut-être on trouveroit 
alors que les auimaux sont encore plus 
abondans en germes que les végétaux ; mais 
si l'on fait attention qu’il est possible, en 
ramassant avec soin toutes les graines d'un 
arbre, par exemple, d'un orme, et en les 
semant, d'avoir une centaine de mnilliers 
de petits ormes de la production d’une 
seule aunée, on m'avouera aisément que 
quand on prendroit le même soin pour 
fournir à un cheval toutes les jumens qu'il 
pourroit saillir en un an, les résultats se- 
roient forts différens dans la production de 
l'animal et dans celle du végétal. Je n’exa- 
mine donc pas la quantité de germes : pre- 
mièrement parce que dans les animaux nous 
ne la connoïssons pas, et en second lieu, 
parce que dans les végétaux ıl y a peut-être 
de mème des germes séminaux comme dans 
les animaux , et que la graine n’est point 
un germe , mais une production aussi par- 
faite que l'est le fœtus d’un animal, à la- 
quelle, comme à celui-ci, il ne manque 
qu'un plus grand développement. 

On pourroit encore m'opposer ici la 
prodigieuse multiplication de certaines es- 
pèces d'insectes, comme celles des abeilles; 
chaque femelle produit trente ou quarante 
mille mouches. Mais il faut observer que je 
parle du général des animaux comparé au 
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géhéral des plantés ; et d’ailleurs cet exem- 

le desabeilles , qui peut-être est celui de 
fa plus grande multiplication que nous 
connoissions dans les animaux, ne fait pas 
une preuve contre ce que nous avons dit ; 
car des trente où quarante mille mouches 
que la mère abeille produit, il n’y en a 
qu'un très-petit nombre de femelles, quinze 
cents ou deux mille mâles, et tout le reste 
ne sont que des mulets, ou plutôt des mou- 
ches neutres, sans sexe, et incapables de 
produire. 

Il faut avouer que dans les insectes, les 
poissons, les coquillages , il y a des espèces 
qui paroissent être extrêmement abondan- 
tes; les huîtres, les harengs, les puces, les 
hannetons, etc., sont peut-être en aussi 
g'and nombre que les mousses et les autres 
plantes les plus communes; mais, à tout 
prendre, on remarquera aisément que la 
plus grande partie des espèces d'animaux 
est moins abondante en individus que les 
espèces de plantes; et de plus on observera 
qu'en comparant la multiplication des es- 
pèces de plantes entre elles, il n’y a pas 
des différences aussi grandes dans le nom- 
bre des individus que dans les espèces d’a- 
nimaux , dont les uns engendrent un nom- 
bre prodigieux de petits, et d’autres n’en 
produisent qu'un tres-pétit nombre; au lieu 
ge dans les plantes, le nombre des pro- 

uctions est toujours fort grand dans toutes 
les espèces. 

Il paroît, par ce que nous venons de 
dire, que les espèces les plus viles , les plus 
abjectes, les plus petites à nos yeux, sont 
les plus abondantes en individus, tant dans 
les animaux que dans les plantes. A me- 
sure que les espèces d'animaux nous parois- 
sent plus parfaites, nous les voyons rédui- 
tes à un moindre nombre d'individus. Pour- 
roit-on croire que de certaines furmes de 
corps, comme celles des quadrupèdes et des 
oiseaux , de certains organes pour la per- 
fection du sentiment, coùteroient plus à la 
mature que la production du vivant et dé 
l'organisé, qui nous paroit si difficile à con- 
cevoir ? 

Passons maintenant à la comparaison des 
animaux et des végétaux pour le lieu, la 
grandeur et la forme, La terre est le seul 
lieu où les végétaux puissent subsister : le 
plus grand nombre s'éleve au dessus de la 
surface du terrain , et y est attaché par des 
racines , qui le pénètrent à une petite pro- 
fondeur. Quelques-uns, comme les truffes, 
sont entièrement couverts de terre; quel- 
ques autres, en petit nombre, croissent sur 
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les eaux : mais tous ont besoin, “exist 
ter, d’être placés à Ta surface dela terre. 
Les animaux au contrairé soùt bien plus 
généralement répandus : les uns häbitent 
la surface, ét les autres l'intérieur de la 
terre; ceux-ci vivent au fond des mers) 
ceux-là les parcourent à une hautetr mé- 
diocre; il y en a dans l'air, dans l'intérieur: 
des plantes, dans le corps de l'homme ét 
des animaux, dans les liqueurs , on en trouve 
jusque dans les pierres (les dails). l 
Par Pusage du microscope on prétend 
avoir découvert un très-grand nombre de 
nouvelles espèces d'animaux fort différentes 
entre elles. Il peut paroître singulier qu'à 
pêine on ait pu reconnoître une ou deux 
espèces de plantes nouvelles par le secours 
de cet instrument : la petite mousse pro 
duite par la moisissure est peut-être la 
seule plante microscopique dont on ait 
parlé. On pourroit donc croire que la na 
ture s’est refusée à produire de très-petites 
plantes, tandis qu’elle s’est livrée avec pro- 
fusion à faire naitre des animalcules : mais 
nous pourrions nous tromper en adoptant 
cette opinion sans examen ; et notre erreur 
pourroit bien venir en partie de ce qu’en 
effet les plantes se ressemblant beaucoup 
plus que les animaux, il est plus difficile 
de les reconnoitre et d’en distinguer les es- 
pèces, en sorte que celte moisissure que 
nous ne prenons que pour une mousse Im- 
finiment petite pourroit être une espèce de 
bois ou de jardin qui seroit peuplé d'un 
grand nombre de plantes très - différentes, 
mais dont Jes différences échappent à nos 
yeux. s 
Il est vrai qu'en comparant la grandeur 
des animaux et des plantes, elle paroitra 
assez inégale : car il y a beaucoup plus 
loin de la grosseur d'une baleine à celle 
d'un de ces prétendus animaux microscopi- 
ques, que du chêne le plus élevé à la 
mousse dont nous parlions tout à l'heure, 
et quoique la grandeur ne soit qu'un atiri- 
büt purement relatif, il est cependant utile 
de considérer les termes extrêmes où la na- 
ture semble s'être bornée. Le grand paroît 
être assez égal dans les animaux et dans les 
lantes; une grosse ‘baleine et un gros ar- 
re sont d'un volume qui n'est pas fort 
inégal, tandis qu'en petit on a cru voir des 
animaux dont un millier réunis n’égaleroient 
pas en volume la petite plante de la moi- 
sissure, 
Au reste, la différence la plus générale 
et la plus sensible entre les animaux et les 
végétaux est celle de la forme; cello des 
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animaux, quoique variée à l'infini, ne res- 
semble point. à celle des. plantes; et quoi- 
que les polypes, qui se reproduisent comme 
les plantes, puissent. être regardés comme 
faisant la nuance entre les animaux et les 
végétaux, non seulement par la façon de se 
reproduire, mais encore par la forme exté- 
rieure,,on peut cependant -dire que la fi- 
gure de quelque animal que ce; soit est 
assez différente de la forme extérieure d’une 
plante pour qu'il soit difficile de s’y trom- 
per.: Les animaux peuvent, à,la vérité, 
faire des ouvrages qui ressemblent à des 
plantes ou des fleurs : mais jamais les plan- 
tes ne produiront rien de semblable à un 
animal; et ces insectes admirables qui pro- 
duisent et travaillent le corail. n’auroient 
pas été méconnus et pris pour des fleurs; 
si, par un préjugé mal fondé, on meùt pas 
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regardé le corail comme une plante. Ainsi 
les erreurs où l'on pourroit tomber en 
comparant la forme des plantes à celle des 
animaux, ne porteront jamais que sur un 
petit nombre de sujets qui font la nuance 
entre les deux; et plus on fera d’observa- 
tions, plus on se convaincra qu'entre les 
animaux et les végétaux le Créateur n'a 
pas mis de terme fixe; que ces deux genres 
d'êtres organisés ont beaucoup plus de pro- 
priétés communes que de. différences réel- 
les; que la production de l’animal ne coûte 
pas plus; et peut-être moins, à la nature, 
que celle du végétal; qu'en général la pros 
duction des êtres organisés ne lui coûte 
rien ; et qu'enfin le vivant et l’animé, 
au lieu d’être un degré métaphysique des 
êtres, est une propriété physique de la 
matière. 
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CHAPITRE II. 
De la reproduction en général. 


Examrinons de plus près cette propriété 
commune à l'animal et au végétal, cette 
puissance de produire son semblable, cette 
chaine d’existences successives d'individus 
qui constitue l'existence réelle de l'espèce; 
et, sans nou$ attacher à la génération de 
Thomme, ou à eelle d’une espèce particu- 
lière d'animal, voyons en général les phé; 
nomènes de la reproduction, rassemblons 
des faits pour nous donner des idées, et 
faisons énumération des différens moyens 
dont la nature; fait usage pour renouveler 
les êtres organisés. Le premier moyen, et, 
selon nous, le plus simple de tous, est de 
rassembler dans un être une infinité d'êtres 
organiques semblables, et de composer tel- 
lement sa substance, qu'il n’y ait pas une 
partie qui ne contienne un germe de la 
même espèce, et qui par conséquent ne 

uisse elle-même devenir un tout semblable 
à celui dans lequel elle est contenue. Cet 
appareil paroit d’abord supposer une dé- 
pense prodigieuse, et entraîner la profu- 
sion ; cependant ce n’est qu'une magnifi- 
cence assez ordinaire à la nature, et qui.se 
manifeste même dans les espèces communes 
et inférieures, telles que sont: les vers, les 
por les ormes, les saules, les groseil- 

jers, et plusieurs autres plantes et insectes 


' 
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dont chaque partie contient un tout qui; 
par le seul développement, peut devenir 
une plante ou un insecte, En considérant 
sous ce point de vue les êtres organisés et 
leur reproduction, un individu n’est qu'un 
tout uniformément organisé dans toutes ses 
parties inférieures , un composé d’une infi- 
nité de figures semblables et de parties si- 
milaires, un assemblage de germes ou de 
petits individus de Ja même espèce, les- 
quels peuvent tous se développer de la 
même façoun, suivant les circonstances, et 
former de nouveaux touts composés comme 
le premier, 

En, approfondissant cette idée, nous al- 
lons trouver aux végétaux et aux animaux 
un rapport avec les minéraux que nous ne 
soupçonnions pas. Les sels et quelques au- 
tres minéraux sont composés de parties sem- 
blables entre elles, et semblables au tout 
qu’elles composent, Un grain. de sel marin 
est un cube composé d’uné infinité d’autres 
cubes que l'on peut reconnoître distincte- 
ment au microscope; ces petits cubes sont 
eux-mêmes composés d’autres cubes qu'on 
aperçoit-arec un meilleur microscope, et 
l'on ne peut guère douter que les parties 
primitives et constituantes de ce,sel ne soient 
aussi des cubes d’une petitesse qui échap. 
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pera toujours à nos yeux , et même à nolre 
imagination, Les animaux et les plantes ‘qui 
peuvent se multiplier et se reproduire par 
toutes leurs parties sont des corps organisés 
composés d’autres corps organiques sembla- 
bles, dont les parties primitives et consti- 
tuantes' sont aussi organiques et semblables, 
et dont nous discernons à l'œil la quantité 
accumulée, mais dont nous ne: pouvons 
apercevoir les parties primitives que par le 
raisonnement et par l’analogie que nous ve- 
nons; d'établir. 

Cela nous conduit à croire qu'il y a dans 
la nature une infinité de parties organiques 
actuellement existantes, vivantes, et dont 
la substance est la même que celle-des êtres 
organisés , comme il l a une infinité de par- 
ticules brutes semblables aux eorps bruts 
que nous comnoissons, et que comme il 
faut peut-être des millions de petits cubes de 
sel accumulés pour faire l'individu sensible 
d'un grain de sel marin, il faut- aussi des 
millious de parties organiques semblables 
au’tout pour former un seul des germes que 
contient l'individu d’un orme où d'un po- 
lype; et comme il faut séparer, briser, et 
dissoudre un cube de sel marin pour aper- 
cevoir, au moyen de la cristallisation, les 
petits cubes dont il est composé! il faut de 
même séparer les parties d'un orme ou d’un 
polype pour reconnoître ensuite, au moyen 
de la végétation ou du développement, les 
petits ormes ou les petits polypes contenus 
dans ces parties. 

La difficulté de se prêter à cette idée ne 

t venir que d’un préjugé fortement éta- 
li dans l'esprit des hommes : on croit qu’il 
n’y a de moyens de juger du composé que 
par le simple, et que pour connoitre la cons- 
titution organique d’un être, il faut le ré- 
duire à des parties simples et non organi- 
ques; en sorte qu'il paroît plus aisé de 
concevoir comment un cube est nécessaire- 
ment composé d’autres cubes, que de voir 
qu'il soit possible qu'un polype soit com- 
posé d’autres polypes. Maïs examinons avec 
attention, et voyons ce qu’on doit entendre 
par le simple et par le composé; nous troù- 
verons qu’en cela, comme en tout, le plan 
de la nature est bien différent du canevas 
de nos idées. 

Nos sens, comme l'on sait, ne nous 
donnent pas dés notions exacles et complè- 
tes des choses que nous avons besoin de 
connoitre. Pour peu que nous voulions esti- 
mer, juger, comparer, peser, mesurer, etc., 
nous sommes obligés d’avoir recours à des 
secours étrangers, à des règles, à des prin- 
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cipes, à des usages, à des instrumens, etc. 
Tous ces adminicules. sont, des ouvrages de 


l'esprit humain, et tiennent plus ou moins 


à la réduction ou à l'abstraction de nos idées. 
Cette abstraction, selon nous, est le simple 


¿des choses, et la difficulté de les reduire à 


cette abstraction fait le composé. L'étendue, 
par exemple, étant une propriété générale 
et abstraite de la matière, n’est pas un su- 
jet fort composé : cependant, pour en ju- 
ger, nous avons imaginé des étendues sans 
profondeur; d'autres étendues sans profon- 
deur et'sans largeur, et même des points 
qui sont des étendues sans étendue. Toutes 
ces abstractions sont des échafaudages pour 
soutenir notre jugement. Et combien n’a- 
vons-nous pas brodé sur çe petit nombre. de 
définitions qu’emploie la géométrie! Nous 
avons appelé simple tout ce qui:se réduit à 
ces définitions ; et nous appelons composé 
tout ce qui ne peut s’y réduire aisément; 
et de là un triangle, un carré, un cercle, 
un cube, etc., sont pour nous des choses 
simples, aussi bien que toutes les courbes 
dont nous connoissons les lois et la compo- 
sition géométrique : mais tout ce que nous 
ne pouvons pas reduire à ces figures et à 
ces lois abstraites. nous paroit composé; 
nous me faisons pas attention que ces lignes, 
ces triangles , ces pyramides, ces cubes, ces 
globules et toutes ces figures géométriques, 
n'existent que dans notre imagination ; .que 
ces figures ne sont que. notre ouvrage ,.et 
qu'elles ne se trouvent peut-être pas dansla 
nature ; ou tout au moins que si, elles s'y 
trouvent ; c'est parce que toutes les formes 
possibles s’y trouvent, et qu'il est peut-être 
plus difficile et plus rare de trouver dans la 
nature les figures simples d'une pyramide 
équilatérale, ou d’un cube exact, que les 
formes composées d'une plante ou d’un ani- 
mal. Nous prenons donc partout l'abstrait 
pour le simple, et le réel pour le composé. 
Dans Ja nature au, contraire labstrait 
mexiste point ; rien n’est simple, et tout est 
composé, Nous ne pénétrerons jamais dans 
la structure intime des choses : dès lorsmous 
ne pouvons guère prononcer sur ce qui est 
plus ou moins composé; nous n’avons d’au- 
tre moyen de le reconnoître que par le plus 
ou le moins de rapport que chaque chose 
si avoir avec nous, et avec le reste de 
l'univers ; et c'est suivant cette façon de ju- 
ger que l'animal est plus composé quele 
végétal , et le végétal plus que le minéral. 
Cette notion est juste par rapport à nous : 
mais nous ne savons pas si, dans Ja réalité, 
les uns ne sont pas aussi simples ou aussi 
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‘composés que les autres, et nous ignorons 
‘si un globule où un cube coûte plus ou 
"moins à la nature qu’un germe ou une par- 
tie organique quelconque. Si nous voulions 
absolument faire sur cela des conjectures , 
nous pourrions dire que les choses les plus 
‘communes, les moins rares, et les plus nom- 
breuses, sont celles qui sont les plus simi- 
les : mais alors les animaux seroient peut- 
tre ce qu'il -ey auroit de plus simple, puis- 
que le nombre de leurs espèces excède de 
beaucoup celui des espèces de plantes ou de 
‘minéraux. 
Mais, sans nous arrêter plus long-temps 
à cette discussion, il suffit d'avoir montré 
ue les idées que nous avons communément 
du simple ou du composé sont des idées 
d’abstraction, qu'elles ne peuvent pas s’ap- 
pliquer à la composition des ouvrages de la 
nature, et que lorsque nous voulons réduire 
tous les êtres à des élémens de figure régu- 
lière , ou à des particules prismatiques, cu- 
“biques, globuleuses, etc. , nous mettons ce 
qui n’est que dans notre imagination à la 
placé de ce qui est réellement; qne les for- 
mes des parlies constituantes des différentes 
choses nous sont absolument inconnues , et 
aus ir conséquent nous pouvons supposer 
et croire qu'un ètre organisé est tout com- 
Le de parties organiques semblables ; aussi 
ien que nous supposons qu'un cube est 
composé d’autres cubes : nous n'avons, pour 
en juger, d'ause règle que l'expérience; de 
la même façon que nous voyons qu'un cube 
de sel marin est composé d'autres cubes, 
nous voyons aussi qu'un orme n'est qu'un 
composé d'autres petits ormes, puisqu’en 
prenant un bout de branche, ou un bout de 
racine, ou un morceau de bois séparé du 
trone, ou la graine, il en vient également 
un orme; il en est de mème des polypes et 
de quelques autres espèces d'animaux qu'on 
peut couper et séparer dans tous les sens en 
différentes parties pour les multiplier; et 
puisque notre règle pour juger est la même, 
“poufquoi jugerious-nous différemment ? 
= Ilme paroît donc très#raisemblable, par 
les raisonnemens que nous.venons de faire, 
yia existe réellement dans la nature une in- 
nité de petits êtres organisés, semblables 
en tout aux grands êtres organiques qui fi- 
gurent dans le monde, que ces petits êtres 
organisés sont composés de parties organi- 
ques vivantes qui sont communes aux ani- 
maux et Aux végétaux; que ces parties or- 
ganiques sont des parties primitives el in- 
corruptibles ; que l'assemblage de ces parties 
forme à nos yeux des êtres organisés, el que 


ANIMAUX, 


par conséquent la reproduction ou la géné- 
ration n’est qu'un changement de: forme 
qui se fait et s'opère par la seule ad- 
dition de ces parties semblables, comme 
la destruction de l'être organisé se fait 
la division de ees mèmes parties. On n'en 
‘pourra pas douter lorsqu'on aura vu les 
preuves que nous en donnons dans les cha- 
pitres suivanss d’ailleurs si nous réfléchis- 
sons sur la manière dont les arbres crois- 
sent, et si nous examinons comment d'une 
quantité qui est si petite ils arrivent à un 
volume si considérable, nous trouverons que 
c'est par la simple addition de petits êtres 
organisés semblables entre eux et au tout, 
La graine produit d'abord un, petit arbre 
qu’elle contenoit en raccourci; au sommet 
de ce petit arbre il se forme un bouton qui 
contient le petit arbre de l’année suivante, 
et ce bouton est une partie organique sem- 
blable au petit arbre de la première année; 
au sommet du petit arbre de la seconde an- 
née il se forme de même un bouton qui con- 
tient le petit arbre de la troisième année; 
et ainsi de suite tant que l'arbre croit en 
hauteur, et même tant qu'il végète, il se 
forme à l'extrémité de toutes les branches 
des boutons qui contiennent .en raccourci 
de petits arbres semblables à celui de la pre- 
mière année : il est donc évident que les ar- 
bres sont composés de petits êtres organisés 
semblables , et que l'individu total est formé 
par l'assemblage d’une multitude de petits 
individus semblables. A 

Mais, dira-t-vn , tous ces petits êtres or- 
gauisés semblables éloient-ils contenus dans 
la graine, et l'ordre de leur développement 
y étoit-il tracé? car il paroit que le germe 
qui. s’est développé la première année est 
surmonté par un autre germe semblable ;lé- 
quel ne se développe qu’à la seconde année; 
que celui-ci l'est de même d'un troisieme 
qui ne se doit développer qu’à la troisième 
année; et que par conséquent la graine con- 
tient réellement les petits êtres organisés qui 
doivent former des boutons ou de petits ar- 
bres au bout de cent et de deux cents ans, 
c'est-à-@iré jusqu’à la destruction de l'indi- 
vidu ; il paroit de même que cette graine 
contient non seulement tous les petits êtres 
organisés qui doivent constituer un jour 
l'individu , mais encore toutes les graines, 
tous les individus et toutes les graines des 
graines, et toute la suite d'individus jus- 
qu'à la déstruction de l'espèce. 

C'est ici la principale difficulté et le point 
que uous allons examiner avec le plus d'at- 
tention. Il est certaiu que la graine produit, 
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par le seul développement du germe qu’elle 
contient, un petit arbre la première année, 
et que ce petit arbre étoit en raccourci dans 
ce germe : mais il n’est pas également cer- 
tain que le bouton qui est le germe pour la 
seconde année, et que les germes des an- 
nées suivantes, non plus que tous les petits 
êtres organisés et les graines qui doivent se 
succéder jusqu’à la fin du monde, ou jus- 
qu’à la destruction de lespèce, soient tous 
contenus dans la première graine ; cette opi- 
nion suppose un progrès à l'infini, et fait 
de chaque individu actuellement existant 
une source de génération à l'infini. La pre- 
mière graine contenoit toutes les plantes de 
son espèce qui se sont déjà multipliées, et 
qui doivent se multiplier à jamais, le pre- 
mier homme contenoit actuellement et in- 
dividuellement tous les hommes qui ont paru 
et qui paroîtront sur la terre; chaque graine, 
chaque animal peut aussi se multiplier et 
produire à l'infini, et par conséquent con- 
tient, aussi bien que la première graine ou 
le premier animal, une postérité infinie, 
Pour peu que nous nous laïssions aller à ces 
raisonnemens nous allons perdre le fil de la 
vérité dans le labyrinthe de l'infini; et au 
lieu d'éclaircir et de résoudre la question, 
nous n’aurions fait que l’envelopper et Pé- 
loigner : c’est mettre l’objet hors de la por- 
tée de ses yeux, et dire ensuite qu'il n’est 
pas possible de le voir. 

Arrétons-nous un peu sur ces idées de 
progrès et de développement à l'infini : d’où 
nous viennent-elles ? que nous représentent- 
elles? L'idée de l'infini ne peut venir que 
de l’idée du fini; c’est ici un infini de suc- 
cession, un infini géométrique ; chaque in- 
dividu est une unité, plusieurs individus 
font un nombre fini , et l'espèce est le nombre 
infini, Ainsi de la même façon que l’on peut 
démontrer que l'infini géométrique n'existe 
point, on s’assurera que le progrès ou le dé- 
veloppement à l'infini n'existe point non 
plus ; que ce n’est qu’une idée d’abstraction , 
un retranchement à l'idée du fini, auquel 
on ôte les limites qui doivent nécessaire- 


ment terminer toute grandeur £y etque par, 


conséquent on doit rejeter de la philosophie 
toute opinion qui conduit nécessairement à 
l'idée de l'existence actuelle de l'infini géo- 
métrique ou arithmétique. 

Il faut done que les partisans de celte opi- 
nion se réduisent à dire que leur infini de 
succession et de multiplication n’est en effet 


r. On peut voir la démonstration que j'en ai 
donnée dans la préface de la tradaction des F/uxions 
de Newton, pag. 7 el suiv. 
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qu'un nombre indéterminable ou indéfini , 
un nombre plus grand qu'aucun nombre 
dont nous puissions avoir une idée, mais qui 
n’est point infini; et cela étant entendu, il 
faut qu’ils nous disent que la première graine 
ou une graine quelconque, d’un orme, par 
exemple, qui ne pèse pas un grain, cbn- 
tient en effet et réellement toutes les parties 
organiques qui doivent former cet orme , et 
tous les autres arbres de cette espèce qui pa- 
roitront à jamais sur la surface de la terre : 
mais par cette réponse que nous expliquent- 
ils ? n'est-ce pas couper le nœud au lieu de 
le délier, éluder la question quand il faut la 
résoudre ? 

Lorsque nous demandons comment on 
peut concevoir que se fait la reproduction 
des êtres, et qu'on nous répond que dans le 
premier ètre cette reproduction étoit toute 
faite, c’est non seulement avouer qu’on 
ignore comment elle se fait, mais encore re- 
noncer à la volonté de le concevoir. On de- 
mande comment un être produit son sem- 
blable; on répond : C’est qu'il étoit tout 
produit. Peut-on recevoir- cette solution ? 
car qu'il wy ait qu’une génération de Pan à 
l'autre, ou qu'il y en ait un million, la chose 
est égale, la même difficulté reste ; bien 
loin de la résoudre , en léloignant on y joint 
une nouvelle obscurité par la supposition 
qu’on est obligé de faire du nombre infini 
de germes tous contenus dans un seul. 

J'avoue qu’il est ici plus aisé de détruire. 
que d'établir, et que la question de la re 
production est peut-être de nature à ne pou» 
voir être jamais pleinement résolue : mais 
dans ce cas on doit chercher si elle est telle 
en effet ; et pourquoi nous devons la juger “ 
de celte nature; en nous conduisant bien 
dans cet examen , nous en découvrirons lout 
ce qu'on peut en savoir, ou tout au moins 
nous reconnoitrons nettement pourquoi nous 
devons l'ignorer. 

Il y a des questions de deux espèces, les 
unes qui tiennent aux causes premières, les 
autres qui n’ont pour objet que Fe, aa 
particuliers: par exemple; si l'on de e: 
pourquoi la matière est impénétrable, on ne 
répondra pas, @u bien on répondra par la 
question même en disant: La matière est 
impénetrable par la raison qu’elle est impé- 
nétrable, et il en sera de mème de toutes les 
qualités générales de la matière : pourquêi 
est-elle étendue, pesante, persistante dans : 
son état de mouvement ou de repos? on ne 
pourra jamais répondre que piei uestion 
mème, Elle est telle, parce qu’en effet elle 
est telle : et nous ne serons pas étonnés que 
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l'on, ne, puisse pas répondre autrement, si 
nous ÿ. faisons, attention; car nous sentirons 
bien. que, pour donner la raison d'une 
chose, il faut avoir un sujet différent de la 
chose, duquel on puisse tirer cette raison ; 
or toutes les fois qu’on nous demandera la rai- 
son d'une cause générale, c’est-à-dire d’une 
qualité qui appartient généralement à tout, 
dès lors nous n'avons point de sujet à qui 
elle n’appartienne point, par- conséquent 
rien qui puisse nous fournir une raison, et 
dès lors il est démontré qu’il est inutile de la 
chèrcher; puisqu'on iroit par là, contre la 
supposition , qui est que la qualité est géné- 
rale, et qu’elle appartient à tout. 

Si l'on demande au contraire la raison 
d’un effet particulier, on la trouvera toujours 
dès qu’on pourra faire voir clairement que 
cet effet particulier dépend ‘immédiatement 
des causes premières dont nous venons de 
parler, et la question sera résolue toutes les 
fois que nous pourrons répondre que l'effet 
dont il s'agit tient à un effet plus général; 
et soit qu’il. y tienne immédiatement, ou 
qu'il y tiennne par un enchainement d’autres 
effets, la question sera également résolue, 
pourvu qu'on voie clairement la dépendance 
de ces effets les uns des autres, et les rap- 
ports qu'ils ont enire eux, x 

Mais si l'effet particulier dont on demande 
la raison ne nous paroit pas dépendre de ces 
effets généraux, si non seulement il men dé- 
pend pas, mais même s'il ne paroit avoir 
aucune analogie avec les autres effets parti- 
culiers; dès lors cet effet étant seul de son 
espèce, et n’ayant rien de commun avec les 

autres effets, rien au moins qui nous soit 
connu , la question est insoluble , parce que 
pour donner la raison d'une chose, il faut 
avoir un sujet duquel on la puisse tirer, et 
- que n’y ayant ici aucun sujet connu qui ait 
quelque rapport avec celui que nous voulons 
expliquer, il nòy a rien dont on puisse tirer 
cette raison que neus cherchons. Céci est le 
contraire de ce qui arrive lorsqu'on demande 
la raison d’une catise générale; on ne la 
trouve pas, parce que tout a les mêmes qua- 
lités; et au contraire on né trouve pas la rai- 
son de l'effet isolé, dont nous parlons , parce 
que rien de connu n’a les mêmes qualités : 
mais la différence qu’il y a entre Punet Pau- 
trej c’est qu'il est démontré, comme on l’a 
vu, qu'on ne peut pas trouver la raison d’un 
effet général, sans quoi il ne seroit pas gé- 
néral; au lieu gwon peut espérer de trouver 
un jour la räison d’un effet isolé, par la dé- 
coùverlé de quelque autre effet relatif au 
premier que nous ignorons , et qu’on pourra 
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trouver ou par hasard où par des espé- 
riences, 

- Il y a encore une aulre espèce de ques- 
tion qu’on pourroit appeler question de fait: 
par exemple, pourquoi y a-t-il des arbres? 
pourquoi y a-t-il des chiens? pourquoi y à- 
t-il des puces? etc. Toutes ces questions de 
fait sont insolubles; car ceux qui croient y 
répondre par des causes finales ne font pas 
attention qu'ils prennent l'effet pour la 
cause ; le rapport que ces, choses ont avec 
nous n'influant point du tout sur leur ori- 
gine, la convenance morale ne peut jamais 
devenir une raison physique. 

Aussi faut-il distinguer avec soin les ques- 
tions où l’on emploie le pourquoi, de celles 
où lon doit tr A le comment, et encore 
de celles où l’on ne doit employer que le 
combien. Leypourquoi.est toujours relatif à la 
cause de l'effet ou au fait même, le comment 
est relatif à la façon dont arrive l'effet , et le 
combien n’a de rapport qu’à la mesure de cet 
effet. ; 

Toüt ceci étant bien entendu, examinons 
maintenant la question de la reproduction 
des êtres. Si l’on nous demande pourquoi les 
animaux et les végétaux se reproduisent, 
nous reconnoîtrons bien clairement que cette 
demande étant une question de fait , elle est 
dès lors insoluble, et qu’il est inutile de 
chercher à la résoudre : maïs si l’on demande 
comment les animaux et les végétaux se re- 
produisent, nous croirons y satisfaire en fai- 
sant l’histoire de la génération de chaque 
animal en particulier , et de la reproduction 
de chaque végétal aussi en particulier, Mais 
lorsque après avoir parcouru toutes les ma- 
miéres d’engendrer son semblable, nous au- 
rons remarqué que toutes ces histoires de da 
génération, accompagnées même des obser- 
vations les plus exactes, nous apprennent 
seulement les faits sans nous indiquer les 
causes, et que les moyens apparens dont la 
nature se sert pour la Fohreduénon ne nons 
päroissent avoir aucun rapport avec les ef- 
fets qui en résultent ; nous serons obligés de 
changer la question, et nous serons réduits 
à demander, quel est donc le moyen caché 
que la nature peut employer pour la repro- 
duction des êtres ? 

Cetle question, qui est la vraie, est, 
comme l’on voit, bien différente de la pre- 
mière et de la seconde ; elle permet de cher- 
cher et d'imaginer ; et dès lors elle n’est pas 
insoluble, car elle ne lient pas immédiate- 
ment à une cause générale : elle n'est pas 
non plus une pure question de fait; et 
pourvu qu'on puisse concevoir un moyen 
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de reproduction, l’on y aura satisfait : seule- 
ment il est nécessaire que ce moyen qu'on 
imaginera dépende des causes principales, 
ou du moins qu’il wy répugne pas , et plus 
il aura de rapport avec les autres effets de 
la nature, mieux il sera fondé. 

Par la question mème, il est donc permis 
de faire des hypothèses et de choisir celle 
qui nous paroitra avoir le plus d’analogie 
avec les autres phénomènes de la nature; 
mais il faut exclure du nombre de celles que 
nous pourrions employer toutes celles qui 
supposent la chose faite ; par exemple, celle 
par laquelle on supposeroit que dans le pre- 
mier germe tous les germes de la méme es- 
pèce étoient contenus, ou bien qu’à chaque 
reproduction il y-a une nouvelle création, 
que c’est un effet immédiat de la volonté de 
Dieu ; et cela, parce que ces hypothèses se 
réduisent à des questions de fait dont 1l n’est 
pas possible de trouver les raisons. Il faut 
aussi rejeter toutes les hypothèses qui au- 
roient pour objet les causes finales, comme 
celles où l’on diroit que la reproduction se 
fait pour que le vivant remplace le mort, 
pour que la terre soit toujours également 
couverte de végétaux et peuplée d'animaux, 
pour que l'homme trouve abondamment sa 
subsistance , ete., parce que ces hypothèses, 
au lieu de rouler sur les causes physiques 
de l'effet qu'on cherche à expliquer, ne por- 
tent que sur des rapports arbitraires et sur 
des convenances morales. En même temps il 
faut se défier de ces axiomes absolus, de ces 
proverbes de physique que tant de gens ont 
mal à propos employés comme principes : 
par exemple , il ne se fait point de féconda- 
tion hors du corps, nulla fœcundatio extra 
corpus ; tout vivant vient d'un œuf; toute 
génération suppose des sexes, etc. Il ne faut 
jamais prendre ces maximes dans un sens 
absolu , et il faut penser qu'elles signifient 
seulement que cela est ordinairement de 
cette façon plutôt que d'une autre, 

Cherchons donc une hypothèse qui n’ait 
aucun des défauts dont nous venons de par- 
ler, et par laquelle on ne puisse tomber 
dans aucun des inconvéniens que nous ve- 
nons d'exposer; et si nous ne réussissons 
pas à expliquer la mécanique dont se sert la 
nature pour opérer la reproduction, au 
moins nous arriverons à quelque chose de 
plus vraisemblable que ce qu’on a dit jus- 
qu'ici. à < 

De la mème façon que nous pouvons faire 
des moules par lesquels nous donnons à l’ex- 
térieur des corps telle figure qu'il nous plaît, 
supposons que la nature puisse faire des 
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moules par lesquels elle donne non seule- 
ment la figure extérieure, mais aussi la 
forme intérieure : ne seroit-ce pas un moyen 
par lequel la reproduction pourroit être 
opérée ? 

Cousidérons d’abord sur quoi cette suppo- 
sition est fondée, examinons si elle ne rene 
ferme rien de contradictoire, et ensuite nous 
verrons quelles conséquences on en peut ti- 
rer, Comme nos sens ne sont juges que de 
l'extérieur des corps, nous eomprenons net- 
tement les affections extérieures et les diffé- 
rentes figures des surfaces, et nous pouvons 
imiter la nature et rendre les figures exté» 
rieures par différentes voies de représenta- 
tion, comme la peinture, la sculpture, et 
les moules : mais, quoique nos sens ne soient 
juges que des qualités extérieures, nous n’a- 
vons pas laissé de reconnoître qu'il y a dans 
les corps des qualités intérieures , dont quel- 
ques unes sont générales, comme la pesan- 
teur; cette qualité ou cette force n'agit pas 
relativement aux surfaces, mais proportion- 
nellement aux masses , c’est-à-dire à la quan- 
tité de matière. Il y a donc dans la nature 
des qualités, même fort actives, qui pé- 
nètrent les corps jusque dans les parties les 
plus intimes: nous n’aurons jamais une idée 
nette de ces qualités, parce que, eomme je 
viens de le dire, elles ne sont pas exté- 
rieures , et que par conséquent elles ne peu- 
vent pas tomber sous nos sens; mais nous 
pouvons en comparer les effets, et il nous est 
permis d’entirer des analogies pour rendre 
raison des-effets de qualités du mème genre. 

Si nos yeux, au lieu de ne nous repré- 
senter que la surface des choses, etoient con- 
formés de façon à nous représenter l’inté- 
rieur des corps, nous aurions alors une idée 
nette de cet intérieur, sans qu’il nous fút pos- 
sible d’avoir par ce mème sens aucune idée 
des surfaces: dans cette supposition, les 
moules pour l'intérieur, que j'ai dit qu'em- 
ploie la nature , nous seroient aussi faciles à 
voir et à concevoir que nous le sont les 
moules pour l'extérieur; et même les qua- 
lités qui pénètrent l'interieur des corps se- 
roient les seules dont nous aurions des idées 
claires ; celles qui ne s’exerccroient que sur 
les surfaces nous seroient inconnues et nous 
aurions dans ce cas des voies de représenta- 
tion pour imiter l’intérieur des corps, comme 
nous en avons pour imiter l’extérieur, Ces 
moules intérieurs que nous n’aurons jamais , 
la nature peut les avoir, comme elle a les 
qualités de la pesanteur, qui en effet pénè- 
trent à l'intérieur : la supposition de ces 
moules est donc fondée sur de bonnes anà- 
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logies; il reste à examiner si elle ne ren- 
ferme aucune contradiction. 


On peut nous dire que cette expression, . 


moule intérieur, paroîit d'abord renfermer 
deux idées contradictoires, que celle du 
moule ne peut se rapporter qu'à la surface, 
et que célle de l'intérieur doit ici avoir rap- 
port à Ta masse; c'est comme si on vouloit 
joindre ensemble l'idée de la surface et l'idée 
de Ja masse, eton diroit tout aussi bien 
une surface massive qu'un moule intérieur. 

J'avoue ‘que, quand il faut représenter 
des idées qui n’ont pas encore été expri- 
mées, on est obligé de se servir quelquefois 
dé termes qui paroissent contradictoires , et 
c'est par cette raison que les philosophes 
ont souvent employé, dans ces cas, des 
termes étrangers , afin d’éloigner de l'esprit 
l'idée de ‘contradiction qui peut se présenter 
en se servant des termes usités et qui ont 
une signification reçue; mais nous croyons 
que cet article est inutile, dès qu’on peut 
faire voir que l'opposition n’est que dans les 
mots, et qu'il n’y a rien de contradictoire 
dans l'idée : or je -dis que toutes les fois 
qu’il y a unité dans l'idée, il ne peut y avoir 
contradiction ; c’ést-à dire toutes les fois que 
nous pouvons nous former une idée d’une 
chose, si cette idée est simple, elle ne peut 
renfermer aucune autre idée , et par consé- 
quent elle ne contiendra rien d’opposé, rien 
de contraire. 

Les idées simples sont non seulement les 
premières appréhensions qui nous viennent 
par les sens, mais encore les premières com- 
paraisons que nous faisons de ces appré- 
hensions : car si l'on y fait réflexion, 
l’on sentira bien que la première appré- 
hension elle-même est toujours une com- 
paraison ; par exemple, l'idée de la gran- 
deur d'un objet ou de son éloignement ren- 
ferme nécessairement la comparaison avec 
une unité de grandeur ou de distance. Ainsi 
lorsqu'une idée ne renferme qu'une compa- 
raison, l'on doit la regarder comme simple, 
et dès lors comme ne contenant rien de 
contradictoire. Telle est l’idée du moule in- 
térieur; je connois dans la nature une qua- 
lité qu'on appelle pesanteur, qui pénètre les 
corps à l'intérieur; je prends l'idée du 
moule intérieur relativement à celle qua- 
lité; cette idée n’enferme done qu'une com- 
paraison , et par conséquent aucune conira- 
diction. 

Voyons maintenant les conséquences qu'on 
peut tirer de cette supposition , cherchons 
aussi les faits qu'on peut y joindre : elle de- 
viendra d'autant plus vraisemblable que le 
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nombre des anologies sera plus grand; et 
pour nous faire mieux entendre, commen- 
çons par développer, autant que nous pour- 
rous, celte idée des moules intérieurs, et 
par expliquer comme nous entendons qu’elle 
nous conduira à recevoir les moyens de la 
reproduction. 

La nature en général me paroît tendre 
beaucoup plus à la vie qu’à la mort: il scm- 
ble qu’elle cherche à organiser les corps au- 
tant qu’il est possible : la multiplication des 
germes qu'on peut augmenter presque à l'in 
fini en est une preuve, et l’on pourroit din 
avec quelque fondement que si la matiér( 
n’est pas tout organisée, c’est que les êtres 
organisés se détruisent les uns les autres; 
car nous pouvons augmenter, presque autant 
que nous voulons, la quantité des êtres vi- 
vans et végétans, et nous ne pouvons pas 
augmenter la quantité des pierres ou des 
autres matières brutes ; cela paroît indiquer 
que l'ouvrage le plus ordinaire de la nature 
est la production de l’organique, que c’est 
là son action la plus familière, et que sa 
puissance n’est pas bornée à cet égard. 

Pour rendre ceci sensible, faisons le cal- 
cul de ce qu'un seul germe pourroit pro- 
duire, si l’on mettoit à profit toute sa puis- 
sance productrice; prenons une graine 
d'orme qui ne pèse pas la centième partie 
d’une once : au bout de cent ans elle aura 
produit un arbre dont le volume sera, par 
exemple, de dix toises cubes ; mais dès la 
dixième année cet arbre aura rapporté un 
millier de graines, qui étant toutes semées 

roduiront un millier d'arbres, lesquels au 
Font de cent ans auront aussi un volume 
égal à dix toises cubes chacun. Ainsi en cent 
dix ans voilà déjà plus de dix milliers de 
toises cubes de matière organique : dix ans 
après il y aura dix millions de toises, sans 
y comprendre les dix milliers d’augmenta- 
tion par chaque année, ce qui feroit encore 
cent milliers de plus, et dix ans encore après 
il y en aura dix trillions de toises cubiques. 
Ainsi en cent trente ans un seul germe pro- 
duiroit un volume de matière organisée de 
mille lieues cubiques, car une lieue cubique 
ne contient que dix billions de toises cubes 
à très-peu près, et dix ans après un volume 
de mille fois mille, c'est-à dire d'un million 
de lieues cubiques, et dix ans après un 
million de fois un million, c'est-à-dire un 
trillion de lieués cubiques de matière orga- 
aisée, en sorte qu’en cent cinquante ans le 
globe terrestre tout entier pourroit être con- 
verti en matière organique d’une seule es- 
pèce. La puissance organique de la nature 
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ne seroit arrêtée que par la résistance des 
matières , qui, n'étant pas toutes de l'espèce 
qu'il faudroit qu'elles fussent pour être sus- 
ceptibles de cette organisation, ne se con- 
vertiroient pas en substance organique ; et 
cela même nous prouve que la nature ne 
tend pas à faire du brut, mais de l'organi- 
que, et que, quand elle n’arrive pas à ce 
but, ce n'est que parce qu’il y a des incon- 
véniens qui s’y opposent. Ainsi il paroît que 
son principal dessein est en effet de pro- 
duire des corps organisés , et d'en produire 
le plus qu'il est possible; car ce que nous 
avons dit de la graine d’orme peut se dire 
de tout autre germe, et il seroit facile de 
démontrer que si, à commencer d'aujour- 
d'hui, on faisoit éclore tous les œufs de toutes 
les poules, et que pendant trente ans on eût 
soin de faire éclore de mème tous ceux qui 
viendroiént, sans détruire aucun de ces ani- 
maux, au bout de ce temps il y en auroit 
assez pour couvrir la surface entière de la 
terre, en les mettant tout près les uns des 
autres. 

En réfléchissant sur celte espèce de calcul, 
on se familiarisera avec cette idée singulière, 
que l'organique est l'ouvrage le plus ordi- 
naire de la nature, et apparemment celui 
qui lui coûte le moins. Mais je vais plus 
loin : il me paroît que la division générale 
qu’on devroit faire de la matière est matière 
vivante et matière morte, au lieu de dire 
matière organisée et matière brute : le brut 
n’est que le mort; je pourrois le prouver 
par celte quantité énorme de coquilles et 
d’autres dépouilles des animaux vivans qui 
font la principale substance des pierres, des 
marbres , des craies et des marnes, des ter- 
res, des tourbes, et de plusieurs autres 
matières que nous appelons brutes, et qui 
ne sont que les débris et les parties mortes 
d'animaux ou de végétaux; mais une ré- 
flexion qui me paroît être bien fondée le fera 
peut-être mieux sentir. 

Après avoir médité sur l'activité qu'a la 
nature pour produire des êtres organisés, 
après avoir vu que sa puissance à cet égard 
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n’est pas bornée en elle-même, mais qu’elle 
est seulement arrêtée par des inconvéniens 
et des obstacles extérieurs, après avoir re- 
connu qu'il doit exister une infinité de par- 
ties organiques vivantes qui doivent pro- 
duire le vivant, après avoir montré que le 
vivant est ce qui coûte le moins à la nature, 
je cherche quelles sont les causes princi- 
pales de la mort et de la destruction, et je 
vois qu’en général les êtres qui ont la puis- 
sance de convertir la matière en leur propre 
substance, et de s’assimiler les parties des 
autres êtres, sont les plus grands destruc- 
teurs. Le feu, par exemple, a tant d'acti- 
vité, qu'il tourne en sa propre substance 

resque toute la matière qu’on lui présente; 
il s’assimile et se rend propres toutes les 
choses combustibles : aussi est-il le plus 
grand moyen de destruction qui nous soit 
connu. Les animaux semblent participer 
aux qualités de la flamme ; leur chaleur in- 
térieure est une espèce de feu : aussi après 
la flamme, les animaux sont les plus grands 
destructeurs ; et ils assimilent et tournent en 
leür substance toutes les matières qui peu- 
vent leur servir d’alimens. Mais quoique ces 
deux causes de destruction soient très-con- 
sidérables, et que leurs effets: tendent per- 
pétuellement à l’organisation des êtres, la 
cause qui la reproduit est infiniment plus 
puissante et plus active; il semble qu’elle 
emprunte de la destruction mème des moyens 
pour opérer la reproduction, puisque Passi- 
milation, qui est une cause de mort, est en 
même temps un moyen nécessaire pour pro- 
duire le vivant. 

Détruire un être organisé, n’est, comme 
nous l'avons dit, que séparer les parties or- 
ganiques dont il est composé; ces mêmes 
parties restent séparées jusqu’à ce qu’elles 
soient réunies par quelque puissance active: 
mais quelle est cette puissance ? celle que les 
animaux et les végétaux ont de s’assimiler la 
matière qui leur sert de nourriture , n’est- 
elle pas la même, ou du moins n’a-t-ellé pas 
beaucoup de rapport avec celle qui doit 
opérer la reproduction ? 
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CHAPITRE ITI. 
De la nutrition et du développement. 


Le corps d’un animal est une espèce de 
moule intérieur, dans lequel la matière qui 
sert à son accroissement se modèle et s'as- 


simile au total ; de manière que, sans qu’il 
arrive aucun changement à l’ordre et à la 
proportion des parties , il en résulte cepen= 
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dant une augmentation dans chaque partie 
prise séparément, et c’est cetie augmentation 
de volume quon appelle développement , 
parce qu’on a cru en rendre raison en disant 
que l'animal étant formé en petit comme il 
l'est en grand, il n’étoit pas diflicile de con- 
cevoir que ses parties se développoient à 
mesure qu’une matière acecssoire venoit aug- 
menter proportionnellement chacune de ses 
parties. - 

Mais cette même augmentation, ce déve- 
ioppement, si on veut en avoir une idée 
nette, comment peut-il se faire, si ce n'est 
en considérant le corps de l'animal, et même 
chacune de ses parties qui doivent se déve- 
lopper , comme autant de moules intérieurs 
ga ne reçoivent la matière accessoire que 

ns lordre qui résulte de la position de 
toutes leurs parties ? Et ce qui prouve que 
ce développement ne peut pas se faire, 
comme on se le persuade ordinairement , 
par la seule addition aux surfaces, et qu'au 
contraire il s'opère par une susception in- 
time et qui pénètre la masse, c’est que, 
dans la partie qui se développe , le volume 
et la masse augmentent proportionnellement 
et saus changer de forme : dès lors il est 
nécessaire que la matière qui sert à ce dé- 
veloppement pénètre, par quelque voie 
que ce puisse être , l'intérieur de la partie, 
et la pénètre dans toutes les dimeusions ; 
et cependant il est en même temps tout aussi 
nécessaire que cette pénétration de subs- 
tance se fasse dans un certain ordre avec 
une certaine mesure, telle qu’il n’arrive pas 
plus de substance à un point de l'intérieur 
qu'à un autre point, sans quoi certaines 
parties du tout se développeroïent plus vite 
que d'autres, et dès lors la forme seroit 
altérée. Or, que peut-il y avoir qui prescrive 
en effet à la matière accessoire cette règle, 
et qui la contraigne à arriver également et 

roportionnellement à tous les points de 
ie: si ce n’est le moule intérieur P 

11 nous paroit donc certain que le corps 
de l'animal ou du végétal est un moule in- 
térieur qui a une forme constante, mais 
dont la masse et le volume peuvent aug- 
menter proportionnelement, et que l'ac- 
croissement , ou , si l’on veut, le dévelop- 

ment de l'animal ou du végétal, ne se 

ait que par l'extension de ce moule dans 
toutes ses dimensions extérieures et inté- 
rieures ; que cetteextension se fait par l'intus- 
susception d’une matière accessoire et étran- 
gère qui pénètre dans l'intérieur, qui devient 
semblable à la forme , et identique avec la 
matière du moule, 
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Mais de quelle nature est cette matière 
que l’animal ou le végétal assimile à sa subs- 
tance? quelle peut être la force ou la puis- 
sance qui donne à cette matière l’activité et 
le mouvement nécessaires pour pénétrer le 
moule intérieur? et s’il existe une telle puis- 
sance, ne seroit-ce pas par une puissance 
semblable que le moule intérieur lui-même 
pourroit être reproduit ? 

Ces trois questions renferment, comme 
Ton voit, tout ce qu'on peut demander sur 
ce sujet, et me paroissent dépendre les unes 
des autres, au point que je suis persuadé 
guion ne pas expliquer d'une maniere satis- 
aisante la reproduction de l'animal et du 
végétal, si l’on n’a pas une idée claire de la 
façon dont peut s'opérer la nutrition : il 
faut donc examiner séparément ces trois 
questions, afin d'en comparer les consé- 
quences. 

La première , par laquelle on demande 
de quelle nature est cette matière que le 
végétal assimile à sa substance, me paroît 
être en partie résolue par les raisonnemens 
que nous avons faits, et sera pleinement 
démontrée par des observations que nous 
rapporterons dans les chapitres suivans. Nous 
ferons voir qu'il existe dans la nature une 
infinité de parties organiques vivantes ; que 
les êtres organisés sont composés de ces par- 
ties organiques, que Jeur production ne 
coùte rien à la nalure, puisque leur exis- 
tence est constante et invariable; que les 
causes de destruction ne font que les séparer 
sans les détruire : ainsi la matière que Pa- 
nimal ou le végétal assimile à sa substance 
est une matière organique qui est de la 
même nature que celle de l'animal ou du 
végétal, laquelle par conséquent peut en 
augmenter la masse ét le volume sans en 
changer Ja’ formelet sans altérer la qualité 
de la matière du moule, puisqu'elle est en 
effet de la même forme et de la même qua- 
lité que celui qui le constitue, Ainsi, dans la 
quantité d’alimens que l'animal prend pour 
soutenir sa vie et pour entretenir le jeu de ses 
organes, et dans là sève que le végétal tire par 
ses raciues et par ses feuilles , il y en a une 
grande partie qu'il rejette par la transpira- 
tion, les sécrétions, et les autres voies ex- 
crétoires , et il n’y en a qu’une petite por- 
tion qui serve à la nourriture intime des 
parties et à leur développement, II est très- 
xraisemblable qu'il se fait dans le corps de 
l'animal ou du végétal une séparation des 
parties brutes de là matière des alimens et 
des parties organiques; que les premières 
sont empôrtées par les causes dont nous ve- 
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nons de parler; qu'il n’y a que les parties 
organiques qui restent dan le corps de l'a- 
nimal ou du végétal, et que la distribution 
s’en fait au moyen de quelque puissance ac- 
live qui les porte à toutes les ‘parties dans 
une proportion exacte, et telle’ qu'il n’en 
arrive ni plus ni moins qu'il ne faut pour 
que la nutrition, l’accroissement , ou le dé- 
veloppement, se fassent d’une manière à peu 
pres égale, 

C’est ici la seconde question, Quelle peut 
être la puissance artive qui fait que cette 
matière organique pénètre le moule inté- 
rieur , et se joint ou plutôt s’incorpore inti- 
mement avec lui ? Il paroît, par ceque nous 
avons dit dans le chapitre précédent, qu'il 
existe dansla nature des forces comine celle 
de la pesanteur , qui sont relatives à l'inté- 
rieur de la matière, et qui n'ont aucun rap- 
port avec lés qualités extérieures des corps, 
mais qui agissent sur les parties les plus ïn- 
times, et qui les pénètrent dans tous les 
points. Ces forces, comme nous Pavons 
prouvé, ne pourront jamais tomber sous nos 
sens parce que leur action se faisant sur 
l'intérieur des corps, et nos sens ne pouvant 
nous représenter que ce qui se fait à l’exté- 
rieur , elles né sont pas du genre des chosés 
que nous puissions apercevoir; il faudroit 
pour cela que nos yeux, au lieu de nous re- 

résenter les surfaces , fussent organisés de 
façon ànous représenter les masses des corps, 
et que notre vue půt pénétrer dans leur 
structure, et dans la composition intime de 
la matière; il est donc évident que nous 
n'aurons jamais d'idée nette de ces forces 
pénétrantes, ni dela manière dont elles 
agissent ; mais en même temps il n’est pas 
moins certain qu'elles existent, que c'est 
par leur moyen que se produisent la plus 
grande partie des effets’de la nature; et 
qu'on doit en particulier leur attribuer l'effet 
de :la nutrition et du développement , puis- 
que nons sommés assurés qu'il ne se peut 
faire qu'au moyen de la pénétration intime 
du moule intérieur : car de la même façon 
que la force de là pesanteur pénètre l'inté- 
rieur de toute mätière, dé méme la’force 
qui pousse où qui attire les parties organi- 
ques de la nourriture, pénètre aussi dans 
Vintérieur des corps organisés, et les y fait 
entrer par son action ; ‘et comme ces corps 
ont une certaine forme que nous avons ap- 
pelée le moule intérieur, les parties orga- 
niques, poussées par l'action de la force péné- 
trante, ne peuvent y entrer que dans un 
certain ordré relatif à celte forme ; ce qui, 
par-conséquent, ne la peut pas changer, mais 
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seulement enaugmentertoutes les dimensions 
tant extérieures qu'intérieurés, ét prodtire 
ainsi l'accroissement des corps organisés ‘et 
leur développement ; ‘et si dans ce Corp or- 
ganisé, qui se développe par cé moyen, il se 
trouve unè ou plusieurs parties semblablès 
au toùt, celte partie où cês pi ies, dont la 
forme intérieure et extérieure est semblable 
à celle du corps entier, Seront celles qui 
opèreront la reproduction. PU 
Nous voici à la troisième question. Ne 
seroit-ce point par une puissance semblable 
que le moule intérieur lui-même est repro- 
duit ? Non seulement Cest une puissance 
semblable, mais il paroît que c’est la même 
puissance qui cause le AA ct la 
reproduction ; car il suffit que dans le corps 
organisé qui se développe, il y ait quelque 
païtié semblable au tout, pour que cette 
partie puisse un jour devenir elle-même un 
Corps organisé tout semblable à celni dont 
elle fait actuellement partie. Dans le point 
où nous considérons le développement du 
corps éntier, celte partie dont la forme in- 
térieure ét extérieure est semblable à celle 
du corps enlier, ne se développant que 
comme partie dans ce premier développe- 
ment, elle ne présentera pas à nos yeux 
une figure sensible que nous puissions com- 
parer actuellement avec le corps entier; mais 
Si on la sépare de ce corps, et qu'elle trouve 
de la nourriture, elle commencera à se dé- 
vélopper comme corps entier , et nous offrira 
bientôt une forme semblable, tant à l'exté- 


où un polype par cesecond développement. 
Or, ün corps organise dont toutes les par- 


ceux Ta nous venons dé citer , est un corps 
dont T A 


Que 
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ment et le plus abondamment; au lieu que 
si un corps organisé ne contient que quelques 
* parties semblables à lui-même , bis il n'y 
à que ces parties qui puissent giriver au sẹ- 
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cond développement, et par conséquent la 
reproduction ne sera ni aussi facile ni aussi 
abondante dans ces espèces qu’elle l’est dans 
celles dont toutes les parties sont semblables 
au tout : mais aussi l’organisation de ces 
cerps sera plus composée que celle des corps 
dont toutes les parties sont semblables, parce 
que le corps entier sera composé de perles 
à la vérité toutes organiques, mais différem- 
ment organisées; et plus il y aura dans le 
corps organisé de parties différentes du tout, 
et différentes entre elles, plus l’organisation 
de ce corps sera parfaite, et plus la repro- 
duction sera difficile. 

Se nourrir, se développer, et se repro- 
duire, sont done les effets d’une seule ét 
même cause : le corps organisé se nourrit 
par les parties des alimens qui lui sont ana- 
logues, il se développe par la susception 
intime des parties organiques qui lui con- 
viennent, et il se reproduit parce qu’il con- 
tient quelques parties -organiques qui Jui 
ressemblent. Il reste maintenant à examiner 
si ces parties organiques qui lui ressemblent 
sont venues dans le corps organisé par la 
nourriture, ou bien si elles y étoient aupa- 
ravant. Si nous supposons qu’elles y étoient 
auparavant, nous retombons dans le progrès 
à l'infini des parties ou germes semblables 
contenus les uns dans les autres, et nous 
avons fait voir l'insuffisance et les difficultés 
de cette hypothèse. Ainsi nous pensons que 
les parties semblables au tout arrivent au 
corps organisé par la nourriture ; et il nous 
paroît qu’on peut, après ce qui a été dit, 
concevoir la manière dont elles arrivent, et 
dont les molécules organiques qui doivent 
les former peuvent se réunir. 

Il se fait, comme nous l'avons dit, une 
séparation de parties dans la nourriture : 
celles qui ne sont pas organiques, et qui 
par conséquent ne sont point analogues à 
l'animal ou au végétal, sont rejetées hors du 
corps organisé par la transpiration et par 
les autres voies excrétoires; celles qui sont 
organiques restent et servent au développe- 
ment et à la nourriture du corps organisé : 
mais dans ces parties organiques il doit y 
avoir beaucoup de variété, et des espèces 
de parties organiques très-différentes les unes 
des autres; et comme chaque partie du corps 
organisé reçoit les espèces qui lui convien- 
nent le mieux, et dans un nombre et une 
proportion assez égale, il est très-naturel 
d'imaginer que le superflu de cette matière 
arganique, qui ue peut pas pénétrer les par- 
ties du corps organisé, parce qu'elles ont 
reçu tout ce qu’elles pouvoient recevoir , 
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que ce superflu, dis-je, soit renvoyé de 
tôutes les parties du corps dans un ou plu- 
sieurs endroits communs; où toutes ces mo- 
lécules organiques se trouvant réunies , elles 
forment de petits corps organisés semblables 
au premier, et auxquels il ne manque que 
les moyens de se développer ; car toutes les 
parties du corps organisé renvoyant des par- 
ties organiques semblables à celles dont elles 
sont elles-mêmes composées, il est néces- 
saire que de la réunion de toutes ces parties 
il résulte, un corps organisé semblable au 
premier, Cela étant entendu, ne peut-on 
pr dire que c’est par cette raison que dans 
e temps de l’accroissement et du dévelop- 
pement , les corps organisés ne peuvent en- 
core produire où ne produisent que peu, 
parce que les parties qui se développent 
absorbent la quantité entière des molécules 
organiques qui leur sont propres, et que, 
n'y ayant point de parties Rp 0 ,ilny 
en a point de renvoyées de éhäque ‘partie 
du corps, et que par conséquent il n’ÿ a 
encore aucune reproduction. 

Cette explication de la nutrition et de la 
reproduction ne sera peut-être pas reçue de 
ceux qui on! pris pour fondement de leur 
philosophie de n’admettre qu'un certain 
nombre de principes mécaniques, et de re- 
jeter tout ce qui ne dépend pas de ce petit 
nombre de principes. C’est là, diront-ils, 
cette différence qui est entre la vieille phi- 
losophie et celle d’aujourd’hui : il n’est plus 
permis de supposer des causes, il faut ren- 
dre raison de tout par les lois de la méca- 
nique, et il n'y a de bonnes explications 
que celles qu'on en peut déduire; et comme 
celle que vous donnez de la nutrition et de 
la reproduction n’en dépend pas, nous ne 
devons pas l’admettre. J'avoue que je pense 
bien différemment de ces philosophes; il 
me semble qu’en n’admettant qu’un certain 
nombre de principes mécaniques ils n’ont 
pas senti combien ils rétrécissoient la phi- 
losophie; et ils n'ont pas vu que pour un 
phénomène qu’on pourroit y rapporter il y 
en avoit mille qui en étoient indépendans. 

L'idée de ramener l'explication de tous 
les phénomènes à des principes mécaniques 
est assurément grande et belle; ce pas est 
le plus hardi qu'on püt faire en philoso- 
phie, et c’est Descartes qui l'a fait. Mais 
cette idée n’est. qu'un projet; et ce projet 
est-il fondé? Quand même il-le seroit, 
avons-nousles moyens de l’exécuter? Ces 
principes mécaniques sout l'étendue de la 
matière, son impénélrabilité, son mouve- 
menut, sa figure extérieure , sa divisibilité , 
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la communication du mouvement par la 
voie de l'impulsion , par l’action des rés- 
sorts, etc. Les idées particulières de cha- 
cune de ces qualités de la matière nous 
sont venues par les sens, et nous les avons 
regardées comme principes, parce que nous 
avons reconnu qu’elles étoient générales, 
c'est-à-dire qu’elles appartenoient ou pou- 
voient appartenir à toute la matière : mais 
devons-nous assurer que ces qualités soient 
les seules que la matière ait en effet? ou 
plutôt ne devons-nous pas croire que ces 
qualités que nous prenons pour des princi- 
pes ne sont autre chose que des façons de 
voir? et ne pouvons - nous pas penser que 
si nos sens étoiént autrement conformés, 
nous reconnoitrions dans la matière des 
qualités très-différentes de celles dont nous 
venons de faire l'énumération ? Ne vouloir 
admettre dans la matière que des qualités 
que nous lui connoïssons me paroît une 
prétention vaine et mal fondée. La matière 
peut avoir beaucoup d’autres qualités géné- 
rales-que nous iynorerons toujours; elle 
peut eu avoir d'autres que nous découvri- 
rons, comme celle de la pesanteur, dont on 
a dans ces derniers temps fait une qualité 
énérale, et avec raison, puisqu'elle existe 
également dans toute la matière que nous 
pouvons toucher, et même dans celle que 
nous sommes réduits à ne reconnoître que 
par le rapport de nos yeux; chacune de ces 
qualités générales deviendra un nouveau 
principe tout aussi mécanique qu'aucun 
des autres, et l’on ne donnera jamais lex- 
plication ni des uns ni des autres. La cause 
de l'impulsion, ou de tel autre principe 
mécanique reçu , sera toujours aussi impos- 
sible à trouver que celle de l'attraction ou 
de telle autre qualité générale qu'on pour- 
roit découvrir; et dès lors n'est-il pas très- 
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raisonnable de dire que les principes mé- 


caniques ne sont autre chose que les effets 
généraux que l'expérience nous a fait re- 


.marquer dans toute la matière, et que toutes 


les fois qu’on découvrira, soit par des ré- 
flexions, soit par des comparaisons, soit 
par des mesures ou des expériences, un 
nouvel effet général, on aura un nouveau 
principe mécanique qu’on pourra employer 
avec autant de sureté et d'avantage qu'au- 
cun des auires ? 

Le défaut de la philosophie d’Aristote 
étoit d'employer comme causes tous les effets 
particuliers ; celui de celle de Descartes est 
de ne vouloir employer comme causes qu’un 
petit nombre d'effets généraux , en donnant 
l'exclusion à tout le reste. Il me semble 
que la philosophie sans défaut seroit celle 
où l’on n’emploieroit pour causes que des 
effets généraux, mais où l’on chercheroit 
en même temps à en augmenter le nombre, 
en tâchant de généraliser les effets particu- 
liers. 

J'ai admis dans mon explication du dé- 
veloppement et de la reproduction, d’abord 
les principes mécaniques reçus, ensuite ce- 
lui de la force pénétrante de la pesanteur 
qu'on est obligé de recevoir; et par analo- 
gie j'ai cru pouvoir dire qu'il y avoit d’au- 
tres forces pénétrantes qui s’exerçoient dans 
les corps organisés, comme l'expérience 
nous en assure. J'ai prouvé par des faits 
que la matière tend à s'organiser, et qu'il 
existe un nombre infini de parties organi- 
ques. Je n’ai donc fait que généraliser les 
observations, sans avoir rien avancé de con- 
traire aux principes mécaniques, lorsqu'on 
entendra par ce mot ce que l’on doit en- 
tendre en effet, c’est-à-dire les effets géné- 
raux de la nature. 
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CHAPITRE IV. 


De la génération des animaux. 


Comme l'organisation de Phomme et des 
animaux eft la plus parfaite est la plus com- 
posée, leur reproduction est aussi la plus 
difficile et la moins abondante : car j'ex- 
cepte ici de la classe des animaux ceux qui, 
comme les polypes d'eau douce, les vers, 
etc. , se reproduisent de leurs parties sépa- 
rées, comme les arbres se reproduisent de 


boutures, ou les plantes par leurs racines 
divisées et par caïeux ; j'en excepte encore 
les pucerons et les autres espèces qu’on 
pourroit trouver, qui se multiplient d'eux- 
mêmes et sans copulation, Il me paroît que 
la reproduction des animaux qu’on coupe, 
celle-des pucerons , celle des arbres par les 
boutures , celle des plantes par racines ou 


on 
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par caïeux, sont suffisamment expliquées 
par ce que nous avons dit dans le Chapitre 
récédent : car, pour bien entendre là ma- 
nière de cette reproduction, il suffit de con- 
cevoir que dans la nourriture que ces êtres 
organisés tirent, il y a des molécules orga- 
niques de différentes espèces; que, par tne 
force semblable à celle qui produit la pe- 
santeur, ces molécules organiques pénètrent 
toutes les parties du corps organisé, ce qui 
produit le développement et fait la nutri- 
tion; que chaque partie du corps organisé, 
chaque moule intérieur, n’admet que les 
molécules organiques qui lui sont propres; 
étenfin que, quand le développement et 
l'accroissement sont presque faits en entier, 
le surplus des molécules organiques qui y 
servoient auparavant est renvoyé de chacune 
des parties de l'individu dans un où plu- 
sieurs endroits, où se trouvant toutes ras- 
semblées ellés forment par leur réunion un 
ou plusieurs petits corps organisés, qui doi- 
vent être tous semblables au premier indi- 
vidu , puisque chacune des parties dé cet 
individu à renvoyé les molécules organiques 
qui lui étoient les plus analogues, celles qui 
auroient servi à son développement s'il n’eût 
pas été fait, celles qui par léur similitude 
peuvent servir à la nutrition, celles enfin 
qui ont a peu près la mème forme organi- 
que que ces parties elles - mêmes. Ainsi dans 
toutes les espèces où un seul individu pro- 
duit son semblable, il est aisé de tirer Pex- 
plication dé Ta reproduction de celle du 
développement et de la nutrition. Un puce- 
ron, par exemple, ou un ognon, reçoit, par 
la nourriture, des molécules organiques et 
des molécules brutes : la séparation des unes 
et dés aütres $e fait dans le corps de Pani- 
mal ou de la plante : tous deux rejettent 
par différentes voies excrétoires les parties 
brutes ; les molécules organiques restent : 
celles qui sont les plus analogues à chaque 
partie du puceron ou de l'oignon pénètrent 
ces parties qui sont autant de moules inté- 
rieurs différens les uns des autres, et qui 
n'admettent par conséquent que les molé- 
cules organiques qui leur conviennent; tou- 
tes les parties du corps du puceron et de 
celui de Pognon se développent par cette 
intussusception des molécules qui leur sont 
analogues ; et lorsque cë développement est 
à uü certain point, que le puceron a grandi, 
ét que l'oignon à grossi assez pour èlre un 
puceron adulte et ün oignon formé, la quan- 
‘tité de molécules organiques qu'ils conti- 
‘ñuent à recevoir par la nourriture, au lieu 
d'être employée au développement de leurs 
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différentes parties, est renvoyée de chacune 
de ces parties dans un ou plusieurs endroits 
de leur corps, où ces molécules organiques 
se rassemblent ét se réunissent par une 
force semblable à celle qui leur faisoit pé- 
nétrer les differentes parties du corps de 
ces individus; elles forment par leur réu- 
nion un ou plusieurs petits corps organisés, 
entièrement semblables au puceroù où à 
l'oignon; et lorsque ces petits corps organisés 
sont formés, il ne leur manque plus que 
les moyens de se développer ; ce qui se fait 
dès qu'ils se trouvent à portée de la nour- 
riture : les petits pucerons sortent du corps 
de leur père ét la cherchent sur les feuilles 
dés plantes; on sépare de l'oignon son caïeu, 
ét il la trouve dans le sein de la terre. 

Mais comment appliquerons-nous ce rai- 
sonnement à la génération de l'homme ét 
des animaux qui ont des séxes, et pour la- 
quelle il est nécessaire que deux individus 
concourent? On entend bien, par ce qui 
vient d’être dit, comment chaque individu 
peut produire son semblable": mais on ne 
conçoit pas comment deux individus, Tun 
mälé et l’autre femelle, en produisent un 
troisième qui à constamment l'un où l’autre 
de ces sexes ; il semble même que la théorie 
qu’on vient de donner nous éloigne de lex- 
plication de cette espèce de génération, qui 
cependant est celle qui nous intéresse ‘le 
plus. ja | 

` Avant que de répondre à cette demande, 
je ne puis m'empêcher d'observer qu'une 
des premières choses qui nraient frappé 
lorsque j'ai commencé à faire des réflexions 
Suivies sur lå génération, c'est que tous 
ceux qui ont fait des recherches et des sys- 
tèmes sur celté matiere se sont uniquement 
attachés à la génération de l’homme et des 
animaux ; ils ont rapporté à cet objet toutes 
leurs idées, et, n'ayant considéré que cette 
génération particulière, sans faire attention 
aux autres espèces de générations que la 
nature nous offre, ils n’ont pu avoir d'idées 
générales sur la reproduction; et, comme 
la génération de l’homme et des animaux 
est de toutes les espèces de générations la 
plus compliquée, ils ont eu un grand désa- 
vantage dans leurs recherches, parce que 
non seulement ils ont attaqué le point le 
plus difficile, et le phénomène le plus com- 
pliqué, mais encore parce qu’ils n'avoient 
aucun sujet de comparaison dont il leur fåt 
possible dë tirer la solution de la question: 
c’est à cela principalement que je crois de 


. voir attribuer le peu de succès de leurs tra 


väux sur cétte matière, au lieu que je suis 
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persuadé que par la route que j'ai prise, 
ôn peut arriver à expliquer d’une manière 
satisfaisante les phénomènes de toutes les 
espèces de générations. 

Celle de l'homme va nous servir d'exem- 
ple. Je le prends dans l’enfance, et je con- 
çois que le développement ou l'accroisse- 
ment des différentes parties de son corps 
se faisant par la pénétration intime des mo- 
lécules organiques analogues à chacune de 
ces parties, toutes ces molécules organiques 
sont absorbées dans le premier âge et en- 
tièrement employées au développement; 
que par EE il ny en a que peu ou 
point de superflues, tant que le développe- 
ment mest pas achevé, et que c’est pour 
cela que les enfans sont incapables d’engen- 
drer. Mais lorsque le corps a pris la plus 
grande partie de son accroissement il com- 
mence à n'avoir plus besoin d’une aussi 
grande quantité de molécules organiques 
pour se développer; le superflu de ces mé- 
mes molécules organiques est donc renvoyé 
de chacune des parties du corps dans des 
réservoirs destinés à les recevoir , ces réser- 
voirs sont les testicules et les vésicules sé- 
minales : c'est alors que commence la pu- 
berté, dans le temps, comme on voit, où 
le développement du corps est à peu près 
achevé ; tout indique alors la surabondance 
de la nourriture; la voix change et grossit; 
la barbe commence à paroitre; plusieurs 
autres parties du corps se couvrent de poil; 
celles qui sont destinées à la génération 
prennent un prompt accroissement; la li- 
queur séminale arrive et remplit les réser- 
voirs qui lui sont préparés; et lorsque la 
plénitude est trop grande, elle force, même 
sans aucune provocation et pendant le som- 
meil, la résistance des vaisseaux qui la con- 
tiennent, pour se répandre au dehors : tout 
annonce donc dans le mâle une surabon- 
dance de nourriture dans le temps de la 
puberté, Celle de la femme est encore plus 
précoce, et cette surabondance y est même 
plus marquée par cette évacuation périodi- 
que qui commence et finit en mème temps 
que la puissance d'engeñdrer, par le prompt 
accroissement du sein, et par un change- 
ment dans ies parties de la génération „que 
nous expliquerons dans la suite, ; 

Je pense donc que les molécules organi- 
ques renvoyées de toutes les parties du corps 
dans les testicules et dans les vésicules sé- 
minales du mâle, et dans les testicules 
ou dans telle autre partie qu'on voudra de 
la femelle, y formentà liqueur séminale, la- 
quelle dans l'ùn ou l'autre sexe est, comme 
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l'on voit, une espèce d'extrait de toutes les 
parties du corps : ces molécules organiques, 
au lieu de se réunir et de former dans Pin- 
dividu mème de petits corps organisés sem- 
blables au grand comme dans le puceron 
et dans l'oignon, ne peuvent ici se réunir 
en effet que quand les liqueurs séminales 
des deux sexes se mélent; et lorsque dans 
le mélange qui s’en fait il se trouve plus de 
molécules organiques du mâle que de la fe- 
melle, il en résulte un mâle; au contraire, 
s'il y a plus de particules organiques de la 
femelle que du mäle, il se forme une petite 
femelle. 

Au reste, je ne dis que, dans chaque 
individu måle et femelle, les molécules orga- 
niques renvoyées de toutes les parties du 
corps ne se réunissent pas pour former dans 
ces mêmes individus de petits corps organi- 
sés : ce que je dis, c’est que lorsqu'ils sont 
réunis, soit dans le mâle, soit dans la fe- 
melle, tous ces petits corps organisés ne 
peuvent pas se développer d'eux - mêmes, 
qu’il faut que la liqueur du mâle rencontre 
celle de la femelle, et qu'il n’y a en effet 
que ceux qui se forment dans le mélange 
des deux liqueurs séminales qui puissent se 
développer; ces petits corps mouvans, aux- 
quels on a donné le nom d'animaux sper- 
matiques, qu'on voit au microscope dans 
la liqueur séminale de tous les animaux må- 
les, sont peut-être de petits corps organisés 
provenant de l'individu qui les contient, 
mais qui, d'eux-mêmes, ne peuvent se dé- 
velopper ni rien produire. Nous ferons voir 
qu'il y en a de semblables daus la liqueur 
séminale des femelles; nous indiquerons 
l'endroit où l’on trouve cette liqueur de la 
femelle. Mais quoique la liqueur du mâle et 
celle de ia femelle contiennent toutes deux 
des espèces de petits corps vivans et orga- 
nisés, elles ont besoin l'une de l’autre, pour 
que les molécules organiques qu'elles con- 
tiennent puissent se réunir et former un 
animal. > 

On pourroit dire qu'il est très-possible, 
et même fort vraisemblable, que les molé- 
cules organiques ne produisent d’abord par 
leur réunion qu’une espèce d'ébauche de 
l'animal, un pelit corps organisé, dans le~ 
quel il n'y a que les parties essentielles qui 
soient formées, Nous n’entrerons pas actuel- 
lement dans le détail de nos preuves à cet 
égard : nous nous contenterons de remar- 
quer que les prétendus animaux Spermati- 
ques dont nous venons de parler pourroient 
bien n'être que très-peu organisés; qu’ils 
ne sont tout au plus que l'ébauche d’un 
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être vivant; ou, pour le dire plus-claire- 
ment, ces prétendus animaux ne sont que 
les parties organiques vivantes dont nous 
avons parlé, qui sont communes aux ani- 
maux et aux végétaux, ou tout an plus ils 
ne sont que la première réunion de ces par- 
ties organiques. 

Mais revenons à notre principal objet. Je 
sens bien qu'on pourra me faire des diffi- 
cultés particulières du même genre que la 
difficulté générale, à laquelle j'ai répondu 
dans le chapitre précédent, Comment con- 
cevez-vous , me dira-t-on , que les particules 
organiques superflues peuvent être renvoyées 
de toutes les parties du corps, et ensuite 
qu'elles puissent se réunir lorsque les li- 
queurs séminales des deux sexes sont mê- 
lées ? d’ailleurs est-on sûr que ce mélange 
se fasse? n’a-t-on pas même prétendu que 
la femelle ne fournissoit aucune liqueur vrai- 
ment séminale ? est-il certain que celle du 
mâle entre dans la matrice? etc. 

Je réponds à la première question, que 
si l’on a bien entendu ce que j’ai dit au sujet 
de la pénétration du moule intérieur par les 
molécules organiques dans la nutrition ou 
le développement, on concevra facilement 
que ces molécules organiques ne pouvant 
plus pénétrer les parties qu’elles pénétroient 
auparavant, elles seront nécessitées de prendre 
une autre route, et par conséquent d'arriver 
quelque part, comme dans les testicules et 
les vésicules séminales, et qu'ensuite elles 
se peuvent réunir pour former un petit être 
organisé, par la même puissance qui leur 


faisoit pénétrer les différentes parties du : 


corps auxqueles elles étoient analogues ; car 
vouloir, comme je l'ai dit, expliquer l'éco- 
nomie animale et les différens mouvemens 
du corps humain, soit celui de la circula- 
tion du sang ou celui des muscles, etc., par 
les seuls principes mécaniques auxquels les 
modernes voudroient borner la philosophie, 
c'est précisément la même chose que si un 
homme, pour rendre compte d’un tableau, 
se faisoit Pean les yeux et nous racontoit 
tout ce que le toucher lui feroit sentir sur 
Ja toile du tableau : car il est évident que 
ni la circulation du sang, ni le mouvement 
des muscles, ni les fonctions animales, ne 
peuvent s'expliquer par l'impulsion, ni par 
les autres lois de la mécanique ordinaire ; 
il est tout aussi évident que la nutrition, 
le développement, et la reprodution , se font 
par d’autres lois : pourquoi donc ne veut-on 
pas admettre des forces pénétrantes et agis- 


santes sur les masses des corps, puisque ` 


d’ailleurs nous en avous des exemples dans 
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la pesanteur des corps, dans les attractions 
magnétiques, dans les affinités chimiques ? 
et comme nous sommes arrivés, par la force 
des faits et par la multitude et l'accord cons- 
tant et uniforme des observations, au point 
d’être assurés qu’il existe dans la nature des 
forces qui n’agissent pas par la voie d’im- 
pulsion, pourquoi n’emploierions-nous pas 
ces forces comme principes mécaniques ? 
pourquoi les exclurions-nous de l’explica- 
tion des phénomènes que nous savons qu’elles 
produisent ? pourquoi veut-on se réduire à 
n’employer que la loi d'impulsion ? n'est-ce 
pas vouloir juger du tableau par le toucher? 
n'est-ce pas vouloir expliquer les phéno- 
mènes de la masse par ceux de la surface, 
la force pénétrante par l’action superficielle? 
n'est-ce pas vouloir se servir d’un sens, tandis 
que c'est un autre qu'il faut employer ? 
n'est-ce pas enfin borner volontairement sa 
faculté de raisonner sur autre chose, que 
sur les effets qui dépendent de ce petit nombre 
de principes mécaniques auxquels on s’est 
réduit ? 

Mais ces forces étant une fois admises, 
n'est-il pas très-naturel d'imaginer que les 
parties les plus analogues seront celles qui 
se réuniront et se lieront ensemble intime- 
ment; que chaque partie du corps s’appro- 
priera les molécules les plus convenables , 
et que du superflu de toutes les molécules 
il se formera une matière séminale qui con- 
tiendra réellement toutes les molécules né- 
cessaires pour former un petit corps orga- 
nisé, semblable en tout à celui dont cette 
matière séminale est l'extrait? une force 
toute semblable à celle qui étoit nécessaire 
pour les faire pénétrer dans chaque partie, 
et produire le développement; ne suffit-elle 
pas pour opérer la réunion de ces molécules 
organiques, et les assembler en effet en 
forme organisée, et semblable à celle du 
corps dont elles sont extraites ? 

Je conçois donc que dans les alimens que 
nous prenons il y a une quande quantité 
de molécules organiques; et cela n’a pas 
besoin d’être prouvé, puisque nous ne vi- 
vons que d'animaux ou de végétaux, lesquels 
sont des êtres organisés : je vois que dans 
l'estomac et les intestins il se fait une sépa- 
ration des parties grossières et brutes, qui 
sont rejetées par les voies excrétoires ; le 
chyle, que je regarde comme l'aliment di- 
visé, et dont la dépuration est commencée, 
entre dans les veiues lactées, et de là est 

orté dans le sang , avec lequel il se mêle ; 
e sang transporte ce chyle dans toutes les 
parties du corps; il continue à se dépurer, 
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par le mouvement de la circulation, de tout 
ce qui lui restoit de molécules non orga- 
niques : cette matière brute et étrangère est 
chasssée par ce mouvement, et sort par les 
voies des sécrétions et de la transpiralion ; 
mais les molécules organiques restent, parce 
qu'en effet elles sont analogues au sang, et 
que dès lors il y a une force d'affinité qui 
les retient. Ensuite, comme toute la masse 
du sang passe plusieurs fois dans toute l'ha- 
bitude du corps, je conçois que dans ce 
mouvement de circulation continuelle cha- 
que partie du corps attire à soi les molécules 
les plus analogues , et laisse aller celles qui 
le sont le moins; de cette façon toutes les 
parties se développent et se nourrissent, 
non pas, comme on le dit ordinairement, 
par une simple addition de parties, et par 
une augmentation superficielle, mais par 
une pénétration intime, produite par une 
force qui agit dans tous les points de la 
masse : et lorsque les parties du corps sont 
au point de développement nécessaire, et 
qu'elles sont presque entièrement remplies de 
ces molécules analogues, comme leur subs- 
tance est devenue plus solide, je conçois 
qu’elles perdent la faculté d'attirer ou de re- 
cevoir ces molécules, et alors la circulation 
continuera de les emporter , et de les pré- 
senter successivement à toutes les parties 
du corps, lesquelles ne pouvant plus les ad- 
mettre, il est nécessaire qu'il en fasse un 
dépôt quelque part, comme dans les testi- 
cules et les vésicules séminales. Ensuite cet 
extrait du måle étant porté daus l'individu 
de l’autre sexe, se mèle avec l'extrait de la 
femelle; et par une force semblable à la 
première, les molécules qui se conviennent 
le mieux se réunissent, el forment par cette 
réunion uu pelit corps organisé semblable à 
Pun on à l’autre de ces individus, auquel 
il ne manque plus que le développement, 
qui se fait ensuit dans la matrice de la fe- 
melle, 

La seconde question, savoir si la femelle 
a en effet une liqueur séminale, demande 
un peu de discussion : quoique nous soyons 
en état d’y satisfaire pleinement, j'observerai 
avant tout, comme une chose-certaine, que 
la manière dont se fait l'émission de la se- 
mence de la femelle est moins marquée que 
dans le måle; car cette émission se fait or- 
dinairement en dedans : Quod intra se se- 
men jacit, femina vocatur : quod in hac 
jacit, mas, dit Aristote, art. 18, De ani- 
malibus. Les anciens, comme l'on voit, 
doutoient si peu que les femelles eussent 
une liqueur séminale, que c'étoit par la dif- 
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férence de l'émission de cette liqueur qu’ils 
distinguoient le mâle de lá femelle : mais 
les physiciens qui ont voulu ia la gé- 
neration par les œufs ou par les animaux 
spermatiques, ont insinué que les femelles 
wavoient point de liqueur séminale; que, 
comme elles répandent différentes liqueurs, 
on, a pu se tromper si l’on a pris pour la 
liqueur séminale quelques unes de ces li- 
queurs, et que la supposition des anciens sur 
l'existence d’une liqueur séminale dans la 
femelle étoit destituée de tout fondement, 
Cependant cette liqueur existe; et si l’on 
en a douté, c’est qu'on a mieux aimé se li- 
vrer à l'esprit de système que de faire des 
observations, et que d’ailleurs il n’étoit pas 
aisé de reconnoitre précisément quelles par- 
ties servent de réservoir à cette liqueur 
séminale dans la femelle : celle qui part 
des glandes qui sont au col de la matrice 
et aux environs de l’orifice de l’uretre n’a 
pas de réservoir marqué; et comme elle s’é- 
coule au dehors, on pourroit croire qu’elle 
n'est pas la liqueur prolifique, puisqu'elle 
ne concourt pas à la formation du fœtus, 
qui se fait dans la matrice : la vraie liqueur 
séminale de la femelle doit avoir un autre 
réservoir, et elle réside en effet dans une 
autre parlie, comme nous le ferons voir; 
elle est même assez abondante, quoiqu'il 
ne soit pas nécessaire qu'elle soit en grande 
quantité, non plus que celle du mâle, pour ` 
produire un embryon; il suffit qu'une petite 
quantité de cette liqueur mâle puisse entrer 
dans la matrice, soit par son orifice, soit à 
travers le tissu membraneux de cette partie, 
pour pouvoir former un fœtus, si cette 
liqueur mâle rencontre la plus petite goutte 
de liqueur femelle. Ainsi les observations 
de quelques anatomistes qui ont prétendu 
que la liqueur séminale du mâle n’entroit 
point dans la matrice, ne font rien contre 
ce que nous avons dit, d’autant plus que 
d’autres anatomistes, fondés sur d’autres 
observations, ont prétendu le contraire : 
mais tout ceci sera discuté et développé 
avantageusement dans la suite, 

Après avoir satisfait aux objections, voyons 
les raisons qui peuvent servir de prenves à 
notre explication. La premièresetire de lana- 
logie qu’il y a entre le développement et la re- 
production : l'on ne peut pas expliquer le 
développement d’une manière satisfaisante, 
sans employer lès forces pénétrantes et les 
affinités eu attractions, que nous avons em- 
ployées pour expliquer la formation des pe- 
tits êtres organisés semblables aux grands, 
Une seconde analogie, c’est que la nutrition 
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et la réproduction sont toutes deux non 
seulement produites par la mème cause effi- 
ciente, mais encore par la mème cause ma- 
térielle : ce sont les parties organiques de la 
nourriture qui servent à toutes deux; et la 
preuve que c’est le superflu de la matière 
qui sert au développement qui est le sujet 
matériel de la reproduction, c’est que le 
corps ne commence à ètre en état de pro- 
duire que quand il a fini de croître, et l’on 
voil tous les jours dans les chiens et les 
autres animaux, qui suivent plus exacte- 
ment que nous les lois de la nature, que 
tout leur accroissement est pris avant qu'ils 
cherchent à se joindre; et dès que les fe- 
melles deviennent en chaleur, ou que les 
måles commencent à chercher la femelle, leur 
développement est achevé en entier, ou du 
moins presque en entier ; c'est même une 
remarque pour connoitre si un chien gros- 
sira où non; car on peut être assuré que 
s’il est en état d’engéndrer il ne croitra pres- 
que plus. 

Unetroisième raison qui me paroît prouyer 
que c’est le superflu de fa nourriture qui 
forme la liqueur séminale, c’est que les eu- 
nuques et tous les animaux mutilés grossis- 
sent plus que ceux auxquels il ne manque 
rien : la surabondance de la nourriture ne 
pouvant être évacuée faute d'organes, change 
habitude de leur corps; les hanches et les 
genoux des eunuques grossissent. La raison 
m'en paroït évidente : après que leur corps 
a pris l'accroissement ordinaire, si les mo- 
lécules organiques superflues trouvoient une 
issue comme dans les autres hommes, cet 
accroissement n’augmenteroit pas davantage; 
mais comme il my a plus d'organes pour 
l'émission de la liqueur séminale, cette 
même liqueur, qui n'est que le superflu de 
la matiere qui servoit à l'accroissement, reste 
et cherche encore à développer davantage 
les parties; on sait que l'accroissement des 
os se fait par les extrémités qui sont molles 
et spongieuses, et que quand les os ont une 
fois pris de la solidité ils ne sont plus sus- 
ceptibles de développement ni d'extension, 
et c'est par celle raison que les molécules 
superflues ne continuent à développer que 
les extrémités spongieuses des os; ce qui fait 
que les hanches , les genoux, etc., des eu- 
nuques grossissent considérablement, parce 
que les extrémités sont en effet les dernières 
parties qui s’ossifient, 

Mais ce qui prouve plus fortement que 
tout le reste la vérité de notre explication, 
c'est la ressemblance des enfans à leurs pa- 
rens : le fils ressemble, en général, plus à 
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son père qu’à sa mère, et la fille plus à sa 
mére qu’à son père, parce qu'un homme 
ressemble plus à un homme qu'à une femme, 
et qu’une femme ressemble plus à une fenime 
qu'à un homme, pour l'habitude totale du 
corps : mais pour les traits et pour les habi- 
tudes particulières, les enfans ressemblent 
tantôt au pére, tantôt à la mère ; quelque- 
fois mème ils ressemblent à tous deux : ils 
auront, par exemple, les yeux du pere et 
la bouche de la mère , ou le teint de la mère 
et la taille du père; ce qu’il est impossible 
de concevoir, à moins d'admettre que les 
deux parens ont contribué à la formation 
du corps de l'enfant, et que par conséquent 
il y a eu un mélange des deux liqueurs sé- 
miuales. 

J'avoue que je me suis fait à moi-méme 
beaucoup de diféeultés sur les ressemblances, 
et qu'avant que j'eusse examiné müremeut 
la question de la génération , je m’étois pré- 
venu de certaines idées d’un système mixte, 
où j'employois les vers spermatiques et les 
œufs de femelles comme premières parties 
organiques qui formoient le point vivant, 
auquel, par des forces d'attraction, je sup- 
posois, comme Harvey, que les autres par- 
ties venoient se joindre dans un ordre 
symétrique et relatif; et comme dans ce 
système il me sembloit que je pouvois ex- 
pliquer d’une maniere vraisemblable tous 
les phénomènes, à l'exception des ressem- 
blances , je cherchois des raisons pour les 
combatire et pour en douter, et:j’en avois 
même trouvé de très-spécieuses, et qui m'ont 
fait illusion long-temps, jusqu’à ce qu'ayant 
puis la peine d'observer moi-même, et avec 
toute l'exactitude dont je suis capable, un 
grand nombre de familles, et surtout les 
plus nombreuses, je n'ai pu résister à la 
multiplicité des preuves, et ce n’est qu'après 
mètre. pleinement convaincu à cet égard, 
que j'ai commencé à penser différemment et 
à tourner mes vues du côté que je viens de les 
présenter. 

D'ailleurs, quoique j'eusse trouvé des 
moyens pour échapper aux argumens qu'on 
myauroit faits au sujet des mulätres, des 
métis et des mulets, que je croyois devoir 
regarder, les uns comme des variétés super- 
ficielles , et les autres comme des monstruo- 
sités, je ne pouvois mempècher de sentir 
que toute explication où l’on ne peut ren- 
dre raison de ces phénomènes né pouvoit 
être satisfaisante; je crois n'avoir pas be- 
soin d'avertir combien cette ressemblance 
aux parèns, ce mélange de parties de Ja 
même espèce dans les métis, ou de deux es- 
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pèces différentes dans les mulets, confirment 
mon explication. 

Je vais maintenant en tirerquelques consé- 
quences, Dans la jeunesse la liqueur séminale 
est moins abôudante, quoique plus provo- 
cante; sa quantité augmenté jusqu'à un 
cerlain âge, et cela parce qu'à mesure 

won avance en âge, les parties du corps 

eviennent plus solides, admettént moins 
de nourriture, et renvoient par conséquent 
ùne plus grande quantité; ce qui produit 
une plus grande abondance de liqueur sé- 
minale; aussi lorsque les organes extérieurs 
ne sont pas usés, les personnes du moyen 
âge, et mème les xicillards, engendrent 

lus aisément que les jeunes gens. Ceci est 
évident dans le genre végétal : plus un arbre 
est âgé, plus il produit de fruit ou de graine, 
par la mème raison que nous venons d’ex- 
poser. 

Des jeunes gens qui s'épuisent, et qui 
par des irritations forcées déterminent vers 
les organes de Ja génération une plus 
grande quantité de liqueur séminale qu'il 
n'en airiveroit naturellement, cummencent 
par cesser de croître; ils maigrissent el 
tombent enfin dans le marasnie, et cela 
parce qu'ils perdent par des évacuations 
trop souvent réitérées la substance néces- 
saire à leur accroissement, et à la nutrition 
de toutes les parties de leur corps. 

Ceux dont le corps est maigre sans être 
décharné, ou charnu sans être gras, sont 
beaucoup plus vigoureux que ceux, qui de- 
viennent gras; et dès que la surabondance 
de là nourriture a pris celte route, et 
qu'elle commence à former de la graisse, 
c'est toujours aux dépens de la quantité de 
la liqueur séminale, et des autres facultés 
de la génération. Aussi, lorsque non seule- 
ment l'accroissement. de toutes les parties 
du corps est entièrement achevé, mais que 
les‘os sont devenus solides dans toutes leurs 
parties, que les cartilages commencent à 
s'ossifier , que les membranes ont pre toute 
la solidité qu’elles pouvoient prendre, que 
toutes les fibres sont devenues dures et roi- 
des, et qu’enlin toutes les parties du corps, 
ne peuvent presque plus admettre de nour- 
riture, alors la graisse memene considé- 
rablement, et la quantité de la liqueur sé- 
minale diminue, parce que le superflu de 
là nourriture s'arrête dans toutes les par- 
ties du corps, et que les fibres n'ayant pres- 
que plus de souplesse et de ressort, ne peu- 
vent plus le renvoyer, comme auparavant, 
dans ls réservoirs de la génération, 

La liqueur Séminale non seulement de- 
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vient, comme je l'ai dit, plus abondante 
jusqu'à un certain âge, mais elle devient 
aussi plus épaisse, et sous le même volume 
elle contient une plus grande quautité de 
matière, pa la raison que l'accroissement 
du corps diminuant toujours à mesure qu'on 
avance en âge, il y a une plus grande sur- 
abondance de nourriture , et par conséquent 
une, masse plus considérable de liqueur sé- 
minale. Un homme accoutumé à observer , et 
qui ne m'a pas permis de le nommer, m'a 
assuré que, volume fu volume , la liqueur 
séminalé est près „d’une, fois, plus „pesante 
que le sang, et par conséquent plus pe- 
sante spécifiquement qu'aucune autre li- 
queur du corps. 

Lorsqu'on se porte bien, l'évacuation de 
la liqueur séminale donne de l’appetit, et 
on sent bientòt le besoin de réparer par 
une nourriture nouvelle la perte de Pan- 
cienne; d'où l'on peut conclure que la 
pratique de mortification la plus efficace 
contre la luxure est labstinence et le 
jeûne. 

Il me reste beaucoup d’autres choses à 
dire sur ce sujet, que je renvoie au chapi- 
tre de l’histoire de l’homme; mais avant 
que de finir celui-ci, je crois devoir faire 
encore, quelques observations,- La plupart 
des animaux ne cherchent la copulation 
que quand leur accroissement est pris pres- 
que en entier; ceux .qui n’ont qu’un temps 
pour le rut ou pour le frai, n’ont de liqueur 
séminale que dans ce temps. Un habile ob- 
seryateurt a vu se former sous ses yeux, 
non seulement cette liqueur dans la laite 
du calmar, mais même les petits corpsmou- 
vans et organisés en forme de pompe, les 
animaux spermatiques, et la laite elle-même; 
il n’y en a point dans la laite jusqu’au mois 
d'octobre, qui, est le temps du frai du cal- 
mar sur les côtes du Portugal, où il a fait 
cette observation, et dès que.le temps du 
frai est passé, on ne voit plus ni liqueur sé- 
minale ni vers spermatiques dans la laite, 
qui se ride, se dessèche et s'oblitère, jus- 
qu'à ce que, l'année suivante, le superflu 
de la nourriture vienne. former une nou- 
velle laite et la remplir comme l’année 
précédente. Nous aurons occasion de faire 
voir dans l'histoire du cerf les différens ef- 
fets du rut; le plus général est. lexténua- 
tion de l'animal; et dans les espèces d'a- 
nimaux dont le rut ou le frai west -pas fré- 
quent, et ne se fait qu’à de grands inter- 
valles de temps, lexténuation du corps est 


1. M. Needham, 


40û 
d'autant plus grande que l'intervalle du 
temps est plus considérable, 

Comme les femmes sont plus petites et 
plus foibles que les hommes, qu’elles sont 
d’un tempérament pius délicat, et qu’elles 
mangent beaucoup moins, il est assez na- 
turel d'imaginer que le superflu de la nour- 
riture n’est pas aussi abondant dans les 
femmes que dans les hommes, surtout ce 
superflu organique qui contient une si 
grande quantité de matière essentielle : dès 
lors elles auront moins de liqueur sémi- 
nale; cette liqueur sera aussi plus foible et 
aura moins de substance que celle de 
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l’homme; et puisque la liqueur séminale des 
femelles contient moins de parties organi- 
ques que celle des måles, ne doit-il pas 
résulter du mélange des deux liqueurs un 
plus grand nombre de måles que de femel. 
les? c'est aussi ce qui arrive, et dont on 
croyoit qu'il étoit impossible de donner une 
raison, Il nait environ un seizième d'enfans 
mâles de plus que de femelles, et on verra 
dans la suite que la même cause produit le 
mème effet dans toutes les espèces d'ani- 
maux sur lesquelles on a pu faire cette ob- 
servation. 
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CHAPITRE V. 


Exposition des systèmes sur la génération. 


Praron dans le Timée explique non seu- 
lement la génération de Phomme , des ani- 
maux , des plantes, des élémens ; mais même 
celle du ciel et des dieux, par des simula- 
cres réfléchis, et par des images extraites 
de la Divinité créatrice, lesquelles, par un 
mouvement harmonique, se sont arrangées 
selon les propriétés des nombres dans lor- 
dre le plus parfait. L'univers, selon lui, est 
un exemplaire de la Divinité; le temps , les- 

ace, le mouvement, la matière, sont des 
images de ses attributs; les causes secondes 
el.particulières sont des dépendances des 
qualités numériques et harmoniques de ces 
simulacres. Le moude est l'animal par ex- 
cellence, l'être animé le plus parfait; pour 
avoir la perfection complete , il étoit néces- 
saire qu’il contint tous les autres animaux, 
c'est-à-dire toutes les représentations possi- 
bles, et toutes les formes imaginables de la 
faculté créatrice; nous sommes l’une de ces 
formes, L’essence de toute génération consiste 
dans lunité d'harmonie du nombre trois, 
ou du triangle, celui qui engendre, celui 
dans lequel on engendre, et celui qui est en- 
gendré. La succession des individus dans les 
espèces n’est qu'une image fugitive de l'éter- 
nité immuable de cette harmonie triangu- 
laire, prototype universel de toutes les exis- 
tences et de toutes les générations; c’est 
pour cela qu'il a fallu deux individus pour 
en produire un troisième; c’est là ce qui 
constitue l’ordre essentiel du père et de la 
mère, et la relation du fils. 

Ce philosophe est un peintre d'idées; 


c’est une âme qui, dégagée de la matière, 
s'élève dans le pays des abstractions, perd 
de vue les objets sensibles, n’apercoit, 
ne contemple, et ne rend que l’intellec- 
tuel. Une seule cause, un seul but, un seul 
moyen font le corps entier de ces percep- 
tions; Dieu comme cause, la perfection 
comme but, les représentations harmoni- 
ques comme moyens; quelle idée plus su- 
blime! quel plan de philosophie plus sim- 
ple! quelles vues plus nobles! mais quel 
vide! quel désert de spéculation ! Nous ne 
sommes pas en effet de pures intelligences; 
nous n'avons pas la puissance de donner une 
existence réelle aux objets dont notre âme 
est remplie, liés à la matière, ou plutôt dé- 
pendans de ce qui cause nos sensations; le 
réel ne sera jamais produit par l’abstrait, 
Je réponds à Platon dans sa langue: « Le 
Créateur réalise ce qu’il conçoit, ses per- 
ceptions engendrent l'existence ; l'être créé 
n'aperçoit au contraire qu'en retranchant à 
la réalité, et le- néant est la production de 
ses idées. » 

Rabaissons-nous donc sans regret à une 
philosophie plus matérielle; et en nous te- 
nant dans la sphère où la nature semble nous 
avoir confinés, examinons les démarches té- 
méraires et le vol rapide de ces esprits qui 
veulent en sortir, Toute cette philosophie 
pythagoricienne , purement intellectuelle, 
ne roule que sur deux principes, dont l’un 
est faux et l’autre précaire; ces deux prin- 
cipes sont la puissance réelle des abstractions 
et l'existence actuelle des causes finales, 
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Prendre les nombres pour des êtres réels; 
dire que l'unité numérique est un individu 
géneral, qui non seulement représente en 
effet tous les individus, mais même qui peut 
leur communiquer l'existence; prétendre 
que cette unité numérique a de plus lexer- 
cice actuel de la puissance d’engendrer réel- 
lement une autre uuité numérique à peu 
res semblable à elle-même; constituer par 
à deux individus, deux côtés d’un triangle, 
qui ne peuvent avoir de lien et de perfec- 
ton que par le troisieme côté de ce trian- 
gle, par un troisieme individu qu'ils engen- 
drent nécessairement; regarder les nombres, 
les lignes géométriques, les abstractions 
mélaphysiques, comme des causes eflicien- 
tes, réelles et physiques; en faire dépendre 
la formation des élémens, la génération des 
animaux et des plantes, et tous les phéno- 
mènes de la nature, me paroit être le plus 
grand abus qu'on pùt faire de la raison, et 
le plus grand obstacle qu'on pùt meltre à 
l'avancement de nos connoïssances. D'ail- 
leurs quoi de plus faux que de pareilles 
suppositions ? J’accorderai , si l’on veut, au 
divin Platon et au presque divin Malebran- 
che (car Platon l’eût regardé comme son si- 
mulacre en philosophie) que la matière 
n'existe pas réellement, que les objets ex- 
térieurs ne sont que des effigies idéales de 
la faculté créatrice, que nous voyons tout en 
Dieu : en peut-il résulter que nos idées 
soient du même ordre que celles du Créa- 
teur, qu’elles puissent en effet produire des 
existences? ne sommes-nous pas dépendans 
de nos sensatious? Que les objets qui les 
causent #oient réelles ou non, que cette 
cause de nos sensations existe au dehors ou 
au dedans de nous, que ce soit dans Dieu 
cu dans la matière que nous voyons tout ? 
que nous importe? en sommes-nous moins 
sûrs d’être affectés toujours de la mème fa- 
çon par de certaines causes, et toujours 
d'une autre facon par d’autres? les rapports 
de nos sensations n’ont-ils pas une suite, 
un ordre d'existence, et un fondement de 
relation nécessaire entre eux? C’est donc cela 
qui doit constituer les principes de nos con- 
noissances, c'est là l'objet de notre philoso- 
phie; et tout ce qui ne se rapporte point à 
cet objet sensible est vain, inutile et faux 
dans l'application. La supposition d'une har- 
monie triangulaire peut-elle faire la substance 
des élémens? la forme du feu est-elle, comme 
le dit Platon, un triangle aigu, et la lumiere 
et la chaleur des propriétés de ce-triangle? 
l'air et l'eau sont-ils des triangles rectangles 
et équilatéraux? et la forme de. l'elément 
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terrestre est-elle un carré, parce que, étant 
le moins parfait des quatre élémens , il s’é- 
loigne du triangle autant qu'il est possible, 
sans cependant en perdre l'essence? Le père 
et la mere n'engendrent-ils un enfant que 
pour terminer un triangle? Ces idées plato- 
niciennes, grandes au premier coup d'œil, 
ont deux aspects bien différens : dans la 
spéculation elles semblent partir de principes 
nobles et sublimes; dans l'application elles 
ne peuvent arriver qu'à des conséquences 
fausses et pué 

Est-il bien difficile en effet de voir que 
nos idées ne viennent que par les sens ; que 
les choses que nous regardons comme réelles 
et comme existantes, sont celles dont nos 
sens nous ont toujours rendu le même té- 
moignage dans toutes les occasions; que 
celles que nous prenons pour certaines sont 
celles qui arrivent et qui se présentent tou- 
jours de la mème façon; que cette façon 
dont elles se présentent ne dépend pas de 
nous, non plus que de la forme sous laquelle 
elles se présentent ; que par conséquent nos 
idées, bien loin de pouvoir ètre les causes 
des choses, n’en sont que les effets, et des 
effets très-particuliers, des effets d'autant 
moins semblables à la chose particulière que 
nous les généralisons davantage; qu'enfin 
nos abstractions mentales ne sont que des 
êtres négatifs, qui n'existent, même in- 
tellectuellement, que par le retranchement 
que nous faisons des qualités sensibles aux 
êtres réels? 

Dés lors ne voit-on pas que les abstrac- 
tions ne peuvent jamais devenir des printi- 
pes ni d'existence ni de connoissances réel- 
les; qu'au contraire ces connoïissances ne 
peuvent venir que des résultats de nos sen- 
sations comparés, ordonnés et suivis; que 
ces résultats sont ce qu'on appelle l'érpé- 
rience, sovrce unique de toute science 
réelle; que ‘emploi de tout autre rincipe 
est un abus, et que tout édifice bâti sur 
des idées abstraites est un temple élevé à 
l'erreur ? 

Le faux porte en philosophie une signi- 
fication bien plus étendue qu'en morale. 
Dans la morale une chose est fausse unique- 
ment parce qu'elle n’est pas de la façon dont on 
la représente: le faux métaphysique consiste 
non seulement à n'être pas de la façon dont 
on le représente, mais même à ne pouvoir 
ètre d'une façon que.conque. C'est daus cette 
espèce d’erreur du premier ordre que sont 
tombés les platoniciens, les sceptiques et les 
égoïstes, chacun selon les objets qu'ils ont 
considérés : aussi leurs fausses suppositions 
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ont-elles obscurci la lumière naturelle de la 
vérité, offusqué la raison, et retardé l'avau- 
cement de la philosophie. 
Le,second principe employé par Platon et 
r, la plapart des spéculatifs.que je viens 
e citer, principe même adopté du vulgaire 
et de quelques. philosophes modernes, sont 
les causes finales. Cependant, pour réduire 
ce priucipe à sa juste valeur, il ne faut qu'un 
moment de réflexion: dire qu'il y-a de la 
lumière, parce que nous avons des yeux; 
qu'il y a des sons, parce que nous avons 
des oreilles; ou dire que nous avons des 
oreilles et des yeux parce qu'il y a de la lu- 
mière et des,sons, n'est-ce pas dire la mème 
chose, ou plutôt que, dit-on ? trouvera-t-on 
jamais rien par cette voie d'explication ? ne 
voit-on pas que ces causes finales ne sont 
que des rapports arbiträires et des abstrae- 
tions morales, lesquels devroient encorè 
imposer moins que les abstractions  méta- 
physiques ? car leur origine est moins noble 
et plus mal imaginée; et quoique Leibniz 
les ait élevées au plus haut point sous le 
nom de raison suffisante; et que Platon les 
ait représentées par le portrait le plus flat- 
teur sous le nom de la perfection, eela ne 
peut pas leur faire perdre à nos yeux ce 
qu'elles ont de petit et de précaire : en con- 
noit-on mieux la nature et ses éflets, quand 
on sail que rien he se fait sans une raison 
suffisan:e, ou que tout se fait en vue de la 
perfection? Qu'est-ce que la raison sufli- 
sante? qu'est-ce que la perfection? ne sont- 
ce pas des êtres moraux créés par des vues 
purement humaines? nesont-ce pas des rap- 
ports arbitraires que nous avons générali- 
sés? sur quoi sont-ils fondés? sur des conve- 
mances murales, lesquelles, bien loin de pòu- 
voir produire rien de physique et de réel, ne 
peuvent qu'altérer la réalité et confondre les 
objets de nos sensations, denos perceptions et 
de nos connoissances , avec ceux de nos seh- 
timens, de nos passions et de nos volontés. 
Il y auroit beaucoup de choses à dire sur 
ce sujet, aussi bien que sur celui des abs- 
traclions métaphysiques:; maïs je ne prétends 
pas faire ici un traité de philsophie, et je 
reviens à la physique, que les idées de Pla- 
ton sur la génération universelle n'avoient 
fait oublier. Aristote, aussi grand philosophe 
que Platon, et bien nieilleur physicien, au 
heu de sé perdre, comme lui, daus la ré- 
gion: des hypothèses, s'appuie an contraire 
sur des observations , rassemble des faits, et 
parle Une langue plus intelligible : la my- 
tière;.qui mest qu une capacité de recevoir 
les formes, prend dans la géucration une 
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formie semblable à celle des individus qui À 
fournissent; et à lügard de ki génération 
particulieré des animaux qui ont de, sexês, 
son séutiment est que le mâle fournit seul 
le ptineipe prolifique, et qué la femelle ne 
donne rien qon puisse regarder comme 
tel, : car quoiqu'il dise ailleurs, en parlait 
des animaux en général, que là femelle ré- 
pand une liqueur séminale at dedans de soi- 
mème, il parait Qu'il ne regarde pas cette li- 
quéeur séminalecommeun principe prolilique, 
et cependant; Selon lui; lái femelle fournit 
toute la matiere néressaire à la genération; 
celte matiere est lesang menstruel; qui sert 
à la formations au développement et Ala 
nourriture du fœtus : mais le principe efli- 
cient existe seulement dans là liqueur sénti- 
nale du iâle, laquelle: magit pas -conime 
matiere Mais comme cansel Avelrdès, Avis 
ceune; et plusieurs aires philosophes qui 
ont suivi le sentiment d'Aristote, ont cher- 
ché des raisons pour prouter que les te- 
melles n'aveientpoint de liqueur prolifique; 
ils ont dit Que comme les femelles’ avoient 
la liqueur menstruelle, et qe cette liquetr 
éloi nécessaire €l suffisañté à là génération, 
il ne paroit pas naturel dé leur en accorder 
une autre, et qu'on pouvuil penser que cé 
sang mebstruel est en effet la seule liqueur 
fournie par les femelles pour la généraiiun, 
puisqu'elle commençoit à paroitre dans lè 
temps de la puberté ; comme la liqueur sé- 
minalé du mâlé comnience aussi à jiaroîtré 
dans ce temps : d'ailleurs, diserit-ils, si la 
fenelle a réellement Qne- liqueur séminale 
et jen i comme cellé du mâle, pourquoi 
les femelles ne produisetit-elles pas d'elles- 
mèmes et sans l'approche du mâle, puis- 
qu'elles vontiemient lé prinitipe prolifique, 
aussi bieti que ki miatierè nécessaire pour la 
nourriture et pour le dévelôpjetient de 
embryon ? Cette dernière raisoii me semble 
être la seule qui mérité quelque ätténition, 
Le sang fienstruel paroil être eim effet né- 
céssaire à l'accomphsseneit dé la généra- 
tion; c'est-à-dire à l'éftrenion: à la tiourri- 
ture et au développemuit du fetus; mais il 
peut bien wavoir dubine fabi à la premierë 
formation qui doit se faire par lë mélangé 
des deux liqueurs égaleñent prolifiques : les 
femélles peuvent dosc avoir, coiime let 
måles; une Injueim sétimile prolifique pour 
la foriation de libryon, et elles atront 
de plus cè Jäng mMeustruel pour la nourri 
turë et lë développement du Retas mais il 
est vrai qu'on servit assez porté à ihiägiiër 
que ti fémelle ayant en effét unè liqueur 
séminale, qui est un extrait; comme nous 
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l'avons dit, de toutes les parties de son 
corps, et ayant de plus tous les moyens né- 
cessaires pour le développement, elle de- 
vroit produire d'elle-mème des femelles sans 
communication avec le måle; il faut mëmë 
avouer que cette raison métaphysique, que 
donneut les aristotéliciens pour prouver que 
les femelles nont point de liqueur prolifi- 
de peut devenir l'objection la plus consi- 
érable qu'on puisse faire contre tous les 
systèmes de la génération, et en particulier 
contre notre explication, Voici cette ob- 
jection. 

Supposons, me dira-t-on, comme vous 
croyez l'avoir prouvé, que ce soit le sirper- 
flu des molécules organiques semblables à 
chaque partie du corps qui, ne pouvant plus 
être admis dans ces parties pour les déve- 
lopper, en est renvoyé dans les test'eules et 
vésicules séminalés du male : pourquoi les 
forces d'affinité que vous avez supposées 
né forment-ellés pas là de petits êtres orga- 
nisés semblables en tout aw mâle? et de 
même, pourquoi les moléciles organiques, 
renvoÿées de Toutes les parties du co ps de 
Ja femelle dans les testicules où dans la ma- 
trice de la femelle, ne forment-elles pas 
aussi des corps organisés semblables en tout 
à la femelle? et Si vous me répondez qu'il y 
a apparence que les liqueurs séminales du 
mâle et de la femelle contiennent en elfet 
chacune des embryons tout formés: que lā 
Jiqueur du mâle ne contient que des iles, 
que celle de la femelle ne contient que des 
femelles, mais que tous ces petits êtres orga- 
niés périssent faute de développement, et 
qu'il n'y a que ceux qui se forment actuelle= 
ent par le mélange des deux L'queur, sémi- 
hales qui puissent se développer et venir au 
monde, n'aura--6n pas raison de vous de- 
mander pourquoi cette voie de génération, 
qui est Ja plus compliquée, la plus difficile 
el la moins abondante en productions, est 
celle que la nature à préférée et préfcre 
d'une maniere si marquée, que presque tous 
les animaux se multiplient par cette voie 
de la communication du måle avec la fe- 
melle? car, à l'exception du puceron , du 
polype d’eau douce et des autres animaux 
qui ne peuvent se multiplier d'eux-nièmes 
où par la division et la separation des par- 
ties de leur corps, tous les antres animaux 
ne peuvent prôduiré leur semblable que par 
la communication de deux individus. 

Je me contenterai de répondre à présent 
que la chose étant en elfet telle qu'on vient 
de le dire, les animaux, pour la plus grande 
partie, ne se produisaut qu'au moyen du 
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concours du mâle et de la femelle, l'objec- 
bon devient une question de fait, à laquelle, 
comnie nous Pavons dit dans le chapitre TE, 
il n'y a d'autre solution à donner que celle 
du fait mème, Pourquoi les animaux se pro- 
duisent-ils par le concours des deux seses? 
La réponse est, parce qu'ils se produisent 
en eltér ainsi. Mais, insistera-t-on, c'est la 
voie de reproduction la plus compliquée, 
mème suivant votre explication. Je l'avoue : 
mais cette voie la plus compliquée pour nous 
est apparemment la plussimple pour la na- 
ture; el si, comme nous l'avons remarqué; 
il faut regarder comme le plus simple daus 
la nature ce qui arrive le plus souvent , cette 
voie de génération sera des lors la plus sim- 
ple; ce qui n'empèclie pas que nous ne de= 
vions la juger comme la plus composée; 
parce que nous ne la jugeuns pas en elle- 
mème, mais seulement par rapport à nòs 
idées et suivant les connoissauees que nos 
sens et nosréflexions peuvent nousen donner, 

Au reste, il est aisé de voir que ce sen- 
timent particulier des aristotéliciens | qui 
prétendoieat que les femelles n'avoient au- 
cune liqueur prolifique, ne peut pas sub- 
sister, 81 ton fait attention aux ressemblances 
des enfans à la mère, des mulets à la fewelle 
qui les produit, des métis et des mulàtres 
qui tous preunent autant et souvent plus de 
la mere que du pere; Si d’ailleurs on pense 
que les organes de la génération des femelles 
sont, comme ceux des mâles, conformés de 
facon à préparer et recevoir la liqueur sé- 
minalé, où se persuadera facilement que 
cette liqueur doit exister; soit qu'élle-réside 
dans les vaisseaux spermatiques, où dans 
les testicules, ou dans les cornes de la ma- 
trice, où que ce soit celte liqueur qui, lors- 
qu'on la provoque, sort par les lacunes de 
Graaf, tant aux environs du col de la ma- 
trice, qu'aux envirous de l'urifice externe de 
luretre. 

Mais il est bon de développer ici plus en 
détail les idées d'Aristote au sujet de la gé- 
nér tion des animaux, parce que ce grand 
philosophe est celui de tous les anciens qui 
a le plus écrit sur cette matiere et qui l’a 
traitée le plus généralement. Il distingue les 
animaux en trois especes : les uns qui ont du 
sang, et qui, à l'exception, dit-il, de quel- 
ques uns, se multiplient tous par la copula» 
tions les autres qui n’ont point de sang, 
qui étant niâles et femelles en mème temps 
produisent d'eux-mêmes et suns copulation; 
ét enfin ceux qui viennent de, pourriture, et 
qui ne doivent pas leur origine à des parens 
de mème espece qu'eux, A mesure que j'ex= 
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erai ce que dit Aristote, je prendrai la 
fiberté de faire les remarques nécessaires , 
et la première sera qu’on ne doit point ad- 
mettre cette division : car quoique en effet 
toutes les espèces d'animaux qui ont du sang 
soient composées de mäles et de femelles, 
il n’est peut-être pas également vrai que les 
animaux qui n’ont point de sang soient pour 
la plupart en même temps mâles et femelles; 
car nous ne connoissons guere que le lima- 
çon sur la terre, et les vers, qùi soient dans 
ce cas, et qui soient en effet mâles et femel- 
les, et nous ne pouvons pas assurer que les 
coquillages aient les deux sexes à la fois, 
aussi bien que tous les autres animaux qui 
n’ont point de sang; c'est ce que l’on verra 
dans l'histoire particulière de ces animaux : 
et à l'égard de ceux qu'il dit provenir de la 
pouriture, comme il n’en fait pas l’énumé- 
ration, il y auroit bien des exceptions à 
faire ; car la plupart des espèces que les an- 
ciens croyoient engendrées par la pourriture, 
viennent ou d’un œuf ou d’un ver, comme 
les observateurs modernes s'en sont assurés. 

Il fait ensuite une seconde division des 
animaux : savoir, ceux qui ont la faculté de 
se mouvoir progressivement, comme de mar- 
cher, de voler, de nager, et ceux qui ne 
peuvent se mouvoir progressivement. Tous 
ces animaux qui se meuvent et qui ont du 
sang, ont des sexes : mais ceux qui, comme 
les huîtres, sont adhérens, ou qui ne se 
meuvent presque pas, wont point de sexe, 
et sont , à cel égard, comme les plantes; ce 
n’est, dit-il, que par la grandeur ou par quel- 
que autre différence qu’on les a distingués en 
måles et femelles. J'avoue qu’on n’est pas en- 
core assuré que les coquillages aient des 
il y a dans l'espèce des huîtres des 
individus féconds et d'autres individus qui 
ne le sont pas; les individus féconds se dis- 
tinguent à cette borduredéliée qui environne 
le corps de l'huitre, et on les appelle /es males. 
Tlnous manque sur cela beaucoup d’observa- 
tions qu’Aristote pouvoit avoir, mais dont il 
me paroît qu'il donne ici un résultat trop 
général. 

Mais suivons. Le måle, selon Aristote, 
renferme le principe du mouvement généra- 
tif, et la femelle contient le matériel de la 
génération, Les organes qui servent à la fonc- 
ton qui doit la précéder sont différens, sni- 
vant les différentes espèces d'animaux : les 
principaux sont les testicules dans les mâles, 
et la matrice dans les femelles. Les quadru- 
pèdes, les oiseaux, et les cétacés ont des 
testicules ; les poissons et les serpens en sont 
privés : mais ils ont deux conduits propres 
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à recevoir fa serhence et à la préparer : et 
de même que ces parties essentielles sont 
doubles dans les måles , les parties essen- 
tielles à la génération sont aussi doubles 
dans les femelles; ces parties servent dans 
les måles à arrêter le mouvement de la por. 
tion du sang qui doit former la semence : il 
le prouve par l'exemple des oiseaux , dont 
les testicules se gonflent considérablement 
dans la saison de leurs amours, et qui après 
cette saison diminuent si fort qu’on a peine 
à les trouver, 

Tous les animaux quadrupèdes, comme 
les chevaux , les bœufs, etc. , qui sont cou- 
verts de poils, et les poissons cétacés, comme 
les dauphins et les baleines, sont vivipares:; 
mais les animaux cartilagineux et les vipères 
ne sont pas vraiment vivipares, parce qu’ils 
produisent d’abord un œuf au dedans d'eux- 
mêmes, et ce n’est qu'après s'être dévelop- 
pés dans cet œuf que les petits sortent vivans. 
Les animaux ovipares sont de deux espèces : 
ceux qui produisent des œufs parfaits, comme 
les oiseaux , les lézards, les tortues, etc. ; 
les autres qui ne produisent que des œufs 
imparfaits, comme les poissons, dont les 
œufs s’augmentent et se perfectionnent après 
qu'ils ont été répandus dans l’eau par la fe- 
melle; et à l'exception des oiseaux , dans les 
autres espèces d'animaux ovipares, les fe- 
melles sont ordinairement plus grandes que 
les mâles, comme dans les poissons, les lé- 
zards, ete. L 

Après avoir exposé ces variétés générales 
dans les animaux , Aristote commence à en- 
trer en matiere, et il examine d’abord le 
sentiment des anciens philosophes qui pré- 
tendoient que la semence, tant du mâle que 
de la femelle, provenoit de toutes les parties 
de leur corps; et il se déclare contre ce sen- 
timent, parce que, dit-il, quoique les enfans 
ressemblent assez souvent à leurs père et 
mère, ils ressemhlent aussi quelquefois à 
leurs aïeux, et que d’ailleurs ils ressemblent 
à leur père et à leur mère par la voix, par 
les cheveux , par les ongles, par leur main- 
tien, et par leur maniere de marcher : or, 
la semence, dit-il, ne peut pas venir des 
cheveux, de la voix, des ongles, ou d'une 
qualité extérieure, comme est celle de mar- 
cher; donc les enfans ne ressemblent pas à 
leurs parens , parce que la semence vient de 
toutes les parties de leur corps, mais par 
d’autres raisons. Il me semble qu'il n’est pas 
nécessaire d'avertir ici de quelle foiblesse 
sont ces dernières raisons que donne Aris- 
tote pour prouver que la semence ne vient 
pas de toutes les parties du corps : j'obser- 
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verai seulement qu’il ma paru que ce grand 
homme cherchoit exprès les moyens de s’é- 
loigner du sentiment des philosophes qui 
l'avoient précédé; et je suis persuadé que 
quiconque lira son traité de la génération 
avec attention, recounoîtra que le dessein 
formé de donner un système nouveau et dif- 
férent de celui des anciens l'oblige à préférer 
toujours, et dans tous les cas, les raisons 
les moins probables , et à éluder , autant qu'il 
peut, la force des preuves, lorsqu'elles sont 
contraires à ses principes généraux de philo- 
sophie; car les deux premiers livres sem- 
blent n'être faits que pour tâcher de détruire 
ce sentiment des anciens, et on verra bientôt 
que celui qu'il veut y substituer est beau- 
coup moins fondé, 

Selon lui, la liqueur séminale du mâle est 
un excrément du dernier aliment, c’est-à- 
dire du sang , et les menstrues sont dans les 
femelles un excrément sanguin, le seul qui 
serve à la génération; les femelles, dit-il, 
n'ont point d'autre liqueur prolifique : il wy 
a donc point de mélange de celle du mâle 
avec celle de la femelle, et il prétend le 
prouver parce qu'il y a des femmes qui con- 
çoivent sans aucun plaisir; que ce n’est pas 
le plus grand nombre de femmes qui répan- 
dent de la liqueur à l'extérieur dans la co- 
pulation ; qu’en général celles qui sont brunes 
et qui ont l'air hommasse ne répandent rien, 
dit-il, et cependant n’engendrent pas moins 
que celles qui sont blanches, et dont l'air 
est plus féminin, qui répandent beaucoup. 
Ainsi, conclut-il, la femme ne fournit rien 
pour la génération que le sang menstruel : 
ce sang est la matière de la génération, et 
la liqueur séminale du måle ne contribue 
pas comme matière, mais comme forme ; 
c'est la cause efficiente , c’est le principe du 
mouvement ; elle est à la génération ce que 
le sculpteur est au bloc de marbre : la li- 
queur du måle est le sculpteur ; le sang 
menstruel, le marbre; et le fœtus est la fi- 
gure. Aucune partie de la semence du mâle 
ne peut donc servir comme matière à la gé- 
nération, mais seulement comme cause mo- 
trice, qui communique le mouvement aux 
menstrues, qui sont la seule matière; ces 
menstrues reçoivent de la semence du mâle 
une espèce d'âme qui donne la vie. Cette âme 
n'est ni matérielle, ni immatérielle : elle 
n'est pas immatérielle, parce qu'elle ne pour- 
roit agir sur la matière : elle n’est pas ma- 
térielle, parce qu'elle ne peut pas entrer 
comme matière dans la génération, dont 
toute la matière sont les menstrues : c’est, 
dit notre philosophe, un esprit dont la subs- 
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tance est semblable à celle de l'élément des 
étoiles. Le cœur est le premier ouvrage de 
cette âme; il contient en lui-mème le prin- 
cipe de son accroissement, et il a la puis- 
sance d’arranger les autres membres : les 
menstrues contiennent en puissance toutes 
les parties du fœtus; l'àme ou l'esprit de la 
semence du måle commence à réduire à 
l'acte, à l'effet, le cœur, et lui communique 
le pouvoir de réduire aussi à l'acte où à 
l'effet les autres viscères, et de réaliser ainsi 
successivement toutes les parties de l’animal. 
Tout cela paroit fort clair à notre philo- 
sophe ; il lui reste seulement un doute, c’est 
de savoir si le cœur est réalisé avec le sang 
qu'il contient, ou si le sang qui fait mouvoir 
le cœur est réalisé le premier : et il avoit en 
effet raison de douter; car, quoiqu'il ait 
adopté le sentiment que c’est le cœur qui 
existe le premier, Harvey a depuis prétendu, 
par des raisons de la même espèce que nous 
venons de donner d’après Aristote, que ce 
n'étoit pas le cœur, mais le sang , qui le pre- 
mier se réalisoit. 

Voilà quel est le système que ce grand 
philosophe nous a donné sur la génération. 
Je laisse à imaginer si celui des anciens qu’il 
rejette , et contre lequel il s’élève à tout mo- 
ment, pouvoit être plus obscur, ou même, 
si l'on veut, plus absurde que celui-ci : ce- 
pendant ce mème système que je viens d’ex- 
poser fidèlement a été suivi par la plus 
grande partie des savans , et on verra tout à 
l'heure que Harvey non seulement avoit 
adopté les idées d'Aristote , mais même qu'il 
y en a encore ajouté de nouvelles et dans le 
même genre, lorsqu'il a voulu expliquer le 
mystère de la génération, Comme ce système 
fait corps avec le reste de la philosophie 
d'Aristote, où la forme et la matière sont 
les grands principes, où les âmes végétatives 
et sensitives sont les êtres actifs de la nature, 
où les causes finales sont les objets réels, je 
ne suis point étonné qu'il ait été reçu par 
tous les auteurs scolastiques ; mais il est sur- 
prenant qu'un médecin et un bon observa- 
teur, tel qu'étoit Harvey, ait suivi le tor- 
rent, tandis que dans le mème temps tous 
les médecins suivoient le sentiment d’Hip- 
pocrate et de Galien, que nous exposerons 
dans la suite. 

Au reste, il ne faut pas prendre une idée 
désavantagense d'Aristote par l'exposition 
que nous venons de faire de son systeme sur 
la génération : Cest comme si l'on vouloit 
juger Descartes par son traité de Phomme. 
Les explications que ces deux philosophes 
dounent de la formation du fœtus ne sont 
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pas des théories ou des systèmes an sujet de 
Ja génération seule; ce ne sont pas-des re- 
cherches particulières, qu'ils out faites sur 
cet objet : ce sont plutôt des conséquences 
qu'ils ont voulu tirer chacun de leurs prinz 
capes philosophiques. Aristote admelloit , 
comme Platon, les causes finales et efficien- 
tes : ces causes efficieutes sont les âmes sen- 
sitives et végétalives, lesquelles donnent la 
forme à la matiere qui, d'elle- méme, n'est 
qu'une capacité de recevoir les formes; et 
comme dans la génération la femelle donne 
la matiere la plus abondante, qui est celle 
des menstrues. et que d'ailleurs j| répugnoit 
à son systeme des cau es finales que ce qui 
peut se faire par un seul soit opéré par phi- 
Sieurs. il a voulu que la femelle contint seule 
ia matiere nécessaire à la génération; el ens 
suite, comme un autre de ses principes éloit 
que la maticre d'elle-même est informe , el 
que la forme est un être distinct et séparé 
de la matiere, il a dit que le måle fournis- 
suit Ja forme, et que par couséquent il ne 
fouruissoit rien de malcriel, 

Descartes, au contraire, qui n'admettoit 
en philosophie qu'un petit nombre de prin- 
cipes mécaniques, a cherché à expliquer la 
formation du fœtus par ces mêmes principes; 
etil a cru pouvoir comprendre et faire env 
tendre aux autres comment, par les seules 
lois du mouvement, il pouvoit se faire un 
être vivant et organisé, Il différoit, comme 
l'on voit, d'Aristote dans les principes qu'il 
employoit : mais tous deux , au lieu de cher- 
cher à expliquer la chose en elle-mème, au 
lieu de l’examiner sans prévention et sans 
préjuges, ne lont au contraire considérée 
que dans le point de vue relatif à leur sys- 
teme de philosophie el aux principes géné- 
raux qu'ils avoient établis, lesquels ne pou- 
voient pas avoir une beureuse applicalion à 
l'objet présent de la génération, parce qu'elle 
dépend en effet, comme nous l'avons fait 
voir, de principes tout différens. Je ne dois 
pas oublier de dire que Descartes différoit 
encore d'Aristote, eh ce qu'il admet le mé- 
lange des liqueurs séminales des deux sexes, 
qu'il croit qua le mâle et la femelle lournis- 
sent tous deux quelque chose de matériel 
pour la génération, el que c’est par la fer- 
Mmenlalion occasionée par le mélange de ces 
deux liqueurs séminales que se fait Ja for- 
mation du fœius. 

I paroit que si Aristote eût voulu oublier 
son systeme général de philosophie, pour 
raisouner :sur la génération commie sur un 
phénomène parnenlier et indépendant di 
son système, il auroit été capable de nous 
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donner font ce qu'on pouvoit espérer de 
meilleur sur cette matière; car il ne faut que 
lire son traité pour reconnaitre qu'il n igno- 
voit aucun des faits anatomiques, aucune 
observation, et qu'il avoit des connoissances 
très - approfondies sur toules les parties ac- 
cessoires à çe sujet, et d'ailleurs un génie 
clevé, tel qu'il ie faut pour rassembler avan- 
tageusement les observations et généraliser 
les faits. 

Hippocrate , qui vivoit sous Perdicas; 
c'est -à-dire environ cinquante ou soixante 
ans ayant Aristote, a établi une opinion qui 
a été adoptée par Galien, et suivie en tout 
ou en partie par le plus grand nombre des 
médecins jusque dans les derniers siecles; 
son sentiment étoit que le mâle et la femelle 
avoient chacun une liqueur prolifique. Hip- 
pocrale vouloit mème de plus que dans cha- 
que sexe il y eût deux liqueurs séminules, 
J'une plus forte et plus acive, Lautre plus 
foible et moins active. La plus forte liqueur 
séminale du mâle, mélée avec la plus forte 
liqueur séminale de la femelle, produit un 
enfant mâle; et la plus foible liqueur sémi- 
nale du mäle, mêlée avec la plus foible li- 
queur séminale de la femelle, produit une 
femelle ; de sorte que le mâle et la femelle 
contiennent chacun, selon lui, une semence 
måle et une semence femelle. H appuie cette 
bypothese sur le fail suivant; savoir, que 
plusieurs femmes qui d'un premier mari 
nont. produit que-des filles, dun serond 
ont produit des garçons, et que ces mêmes 
hommes dont les premières femmes mavoient 
produit que des filles, ayant pris d'autres 
femmes, ont engendré des garçons. IH me 
püroit que, quand mème ce fait sercit bien 
copstalé, il ne seroit pas nécessaire, pour 
en rendre raison, de donner au mâle et à 
la femelle deux espèces de liqueur séminale, 
l'une måle et l'autre femelle, car on peut 
concevoir aisément que les femmes qui de 
leur premier mari n'ont produit que des fil- 
les, et avec d'autres hommes ont produit des 
garçons , .éloient seulement telles, qu'elles 
fournisoient plus de parties propres à la gé- 
nérulion avec le premier mari qu'avec le 
second, ou que le secon | mari étoit tel qu'il 
fournissoit plus de parties propres à la 
énération avec la seconde femme qu'avec 
nuere; car lorsque, dans l'instant de 
la formation du fatus, les mo écules orga- 
niques du mâle sopt plus abondantes que 
celles de la femelle, il en résulte un mâle; 
et lorsque ce sont les moltcules organiques 
de la femelle qui abondent le plus, il en ré- 
sulte une femelle, et il n'est point étonnauf 
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groes de certaines femmes yn homme ait 
u dêsavantage à cet égard, tandis qu'il aura 
de Ja supériorité avec d'autres femmes, 

Ce grand médecin prétend que la sç- 
pue du mâle est une sécrétion des parties 
les plus fortes et les plis essentielles de 
lout ce qu'il y a d'humude dans le corps 
humain; il exylique même d'une maniere 
assez Salisfujsante comment și fait sale sé- 
crétion : « La gt neryi, dit-il, ab omni 
g corpore in pudendum yergunt, qu is dum 
«aliquantulum teruntur, ef calescunt ac 
« implenjur, velnt pruritus uebit; ex hoc 
glot corpori yoluptas ac cafidilas accidit; 
g cum yero pudendum lentur et homo Ne 
« yetur, humidyu in corpore ca] scit ac dif- 
g funditgr, et a moly cond vassalur ac spu; 
« pescil, gyemadmodum ali huores om- 
« Des conquassati SRESEH: : 

« Sic autem in bomine ab humido spu; 
s mesgenle 1 guod robustissimum est aç 
« pinguissimum secernilur, et ad medullam 
x spinalen) veni] + iende. epjm in hauc ex 
& omn Corpore yi®@, ef d iftundunt ex cere- 
« bro in lymbos ac in tofum corpis et in 
« medullam, et ex ipsa medulla procedunt 
« viæ, yl et ad ipsam humidum pe feratur 
“el ex ipsa secedat : postquam autem ad 
« hane medullam genitura pervencrit, pror 
« cedit ad renes; hac enim yia tendit per 
«venas, el, si renes fuerint exulcerati, 
« aliquando etiam sanguis defertur :a re- 
g nibus autem transil per imgdios lestes in 
« pudeuduin. Procedit autem non qua urina; 
« verum alia ipsi yja est illi contigua , etc. » 
Les aņatomistes Irouveront sans doute 
qu Hippocrate s’égare dans cefe route qu'il 
trace à la liqueur sémjrale : mais cela ne fait 
rien à son sentiment, qu est que la se- 
mençe vient de toules les parues du CAEN, 
et qu'il en vient en paxliculier beauçgoup de 
Ja lèle, parce que, dit-il, ceux auxquels 
on a coupé Jes veines auprès des oreilles ne 
produisent plus qu'une semence fojble, et 
assez souvent inféconde. La femme a aussi 
une liqueur séminale qu'elle répand, tantôt 
en dedans et dans l'intérieur de Ja matrice, 
tantôt en dehors et à l'extérieur, Jorsque 
l'orifice interne de la matrice s'ouxre plus 
qu'il ne le faut. La semence du màleienjre 
dans la matrice, où elle se mêle avec celle 
de la femelle; et comme Pun el l'autre ont 
chacun denx espèces de semences, l’une 
forte et l'autre foible, si tous deux ont 
fourni leur semence forte, il en résulte un 
mâle; si au contraire jls n’ont donné tous 
deux que leur semence foib'e, il ith résulte 
qu'une femelle; et si dans le mélange il y 


a plus de parties de la liqueur du père que 
de celles de la liqueur dt ière Tenfant 
ressémblera plusan père ge ‘là mère ét 
au contraire, On pouvoit lui démärider 
qu'est-ce Qui arrive lorsque Pun fournit Sà 
Séménce foiblé et l'autre sa semence fortë? 
eñe vois pas ce qu'il poberi répondrė', 
et cela seul suffit pour faire rejèter cettè 
opihion "de lsieRes dé “deux semences 
dh VEN, S tre f ‘as Fr 
de 


$ 
hs chaque stfe. 
Voici comméñt se fait, selon lui, Ja for- 
mation du fœtus. Les liqueurs séminales se 
Mélent d'abord dans là matrice; Eat | 
AE A iy oorp as 
ère; le mélange reçoit ét tire l'esprit dé 
li chaleur ; ét lorsqu'il en est tout rempli, 
l'esprit trop chaud Sort au dehors" muis pal 
fa l'expiration dé Ja mère il arrive ún esprit 
froid el allérnativement il entre un esprit 
froid et il sort un esprit chaud dans le hié 
Tange; ce qui lui dgntie la vie et fait naîtr 
tme pellicile à là surface du mélange, qu 
prend une forme ronde, parce que les est 
rits, agissant du milieu comme centre, 
étendent également de tous côtés le volunié 
Je celte mäliére. J'ai vü, dit ce grand mé- 
décin, un fœtus de six jours, c’éloit üne 
Bulle de liqueur enveloppée d’une pellicule; 
Ja liqueur loit rougedtre, et la pellicule 
étoit semiér de vaisséaux, les uns sanguins, 
léS'autres blancs, au milieu de laquelle étoit 
une petile éminence que j'ai crue être les 
vaisseaux ombilicaux par où le fœtus reçoit 
l'esprit de la respiration de la mére et la 
notiriture, Peu à peu il se forme ine aŭt 
ré enveloppe de la mème façon que la 
premiére pellicule s'est formée. Le’ san 
Rebel qui est sipprimé fournit abon- 
damment à la nourriture , et ce san, fourni 
par la mere au fœtus sè coagüle par degré 
et devient chair; cetle chair s'articule à 
Mesure quelle croit, et c'est RUE qui 
donne celte forme à la Chair. Chagqüe chosé 
ya prendre sa place; les parties solides vont 
aux parties solides ; celles qui sont humides 
vant aux parties humides; chaque ‘chose 
cherche celle qui lui est sémblable, et le 
fœtus est enfin entièrement formé par cës 
causes et ces moyens. AE 
Ce système esi moins obscur et plus rai~ 
sonnable que celui d’Arisiote, parce qu'Hif 
pocrale cherche à expliquer la chose parti- 
culiere par des raisons parlicuhères, et qu'il 
wemprurite de la philosophie'de son ténips 
qu'un seul principe général H savoir, € ue è 
chand et le froid produisent des esprits, et 
que ces esprits ont la puissance d'ordonner 
et d’arranger fa matière, Il 4 vu là générr- 
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tion plus en médecin qu'en philosophe; 
Aristote l’a expliquée plutôt en méthaphy- 
sicien qu'en naturaliste : c’est ce qui fait 
que les défauts du système d’'Hippocrate sont 
particuliers et moins apparens, au lieu que 
ceux du système d’Aristote sont des erreurs 
générales et évidentes. 

Ces deux grands hommes ont eu chacun 
leurs sectateurs. Presque tous les philoso- 
phes scolastiques , en adoptant la philoso- 
phie d'Aristote, ont aussi reçu son système 
sur la génération : presque tousles médecins 
ont suivi le sentiment d'Hippocrate, et il 
s’est passé dix-sept ou dix-huit siecles sans 
qu'il ait rien paru de nouveau sur ce sujet, 
Enfin, au renouvellement des sciences, 
quelques anatomistes tournèrent leurs vues 
sur la génération; et Fabrice d’Aquapen- 
dente fut le premier qui s'avisa de faire des 
expériences et des observations suivies sur 
la fécondation et le développement des 
œufs de poule. 

Il distingue deux parties dans la matrice 
de la poule, l’une supérieure et l’antre in- 
férieure, et il appelle la partie supérieure 
l'ovaire ; ce n'est proprement qu’un assem- 
blage d'un très-grand nombre de petits jau- 
nes d'œufs de figure ronde, dont la gran- 
deur varie depuis la grosseur d’un grain de 
moutarde jusqu'à celle d’une grosse noix 
ou d’une nefle. Ces petits jaunes sont atta- 
chés les uns aux autres; ils forment un 
corps qui ressemble assez bien à une grappe 
de raisin; ils tiennent à un pédicule com- 
mun comme les grains tiennent à la grappe. 
Les plus petits de ces œufs sont blancs, et 
ils prennent de la couleur à mesure qu'ils 
grossissent. 

Ayant examiné ces Jaunes d'œufs après 
la communication du coq avec la poule, il 
n’a pas aperçu de différence sensible : il n’a 
vu de semence du mâle dans aucune partie 
de ces œufs : il croit que tous les œufs, et 
l'ovaire lui - même, deviennent féconds par 
une émanation spiritueuse qui sort de la 
semence du mâle; et il dit que c’est afin 
que cet esprit fécondant se conserve mieux, 
que Ja nature a placé à l'orifice externe 
de la vulve des oiseaux une espèce de voile 
ou de membrane qui permet, comme une 
“valvule , l'entrée de cet esprit séminal dans 
les espèces d'oiseaux, comme les poules, 
où il n’y a point d'intromission, et celle 
du membre génital dans les espèces où il y 
a intromission; mais en même temps cette 
valvule, qui ne peut pas s'ouvrir de dedans 
en dehors, empêche que celte liqueur et 
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l'esprit qu’elle contient ne puissent ressortir 
ou s’évaporer. 

Lorsque l'œuf s'est détaché du pédicule 
commun, il descend peu à peu par un con- 
duit tortueux dans la partie inférieure de 
la matrice; ce conduit est rempli d'une li- 

ueur assez semblable à celle du blanc 

œuf, et c’est aussi dans cette partie que 
les œufs commencent à PE i de 
cette liqueur blanche, de la membrane qui 
la contient, de deux cordons (chalazæ) qui 
traversent le blanc et se joignent au jaune, 
et même de la coquille qui se forme la der- 
nière en fort peu de temps, et seulement 
avant la ponte. Ces cordons, selon notre 
auteur, sont la partie de l'œuf qui est fé- 
condée par l'esprit séminal du mâle; et 
c'est là que le fœtus commence à se corpo- 
rifier, L’œuf est non seulement la vraie ma- 
trice, c'est-à-dire le lieu de la formation du 
poulet, mais c’est de l'œuf que dépend toute 
la génération; l'œuf la produit comme 
agent ; il y fournit comme matière, comme 
organe, et comme instrument; la matière 
des cordons est la substance de la forma- 
tion, le blanc et le jaune sont la nourriture, 
et l'esprit séminal du mâle est la cause ef- 
ficiente. Cet esprit communique à la ma- 
tière des cordons d’abord une faculté al- 
tératrice, ensuite une qualité formatrice, 
et enfin une qualité augmentatrice , etc. 

Les observations de Fabrice d'Aquapen- 
dente ne Pont pas conduit, comme Pon 
voit, à une explication bien claire de la 
génération. Dans le même temps à peu 
près que cet anatomiste s’occupoit à ces re- 
cherches, c'est-à-dire vers le milieu et Ja 
fin du seizième siècle, le fameux Aldrovander 
faisoit aussi des observations sur les œufs ; 
mais, comme dit fort bien Harvey ?, il pa- 
roit avoir suivi l'autorité d’Aristote beau- 
coup plus que l'expérience; les descriptions 
qu'il donne du poulet dans l'œuf ne sont 
point exactes, Volcher Coiter, l’un de ses 
disciples, réussit mieux que son maître; et 
Parisanus, médecin de Venise, ayant tra- 
vaillé aussi sur la même matiere, ils ont 
donné chacun une description du poulet dans 
l'œuf, que Harvey préfère à toutes les autres. 

Ce fameux anatomiste, auquel on est re- 
devable d'avoir mis hors de doute la ques- 
tion de la circulation du sang, que quelques 
observateurs avoient à la vérité soupçounée 
auparavant et même annoncée, a fait un 
traité fort étendu sur la génération, Il vivoit 

1. Voyez son Ornithologie, 

a: Page 43, 
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au commencement et vers le milieu du der- 
nier siecle, et i! étoit médecin du roi d'An- 
gleterre Charles I°". Comme il fut obligé de 
suivre ce prince malheureux dans le temps 
de sa disgrâce, il perdit avec ses meubles et 
ses autres papiers ce qu'il avoit fait sur la 
génération des iusectes ; et il paroit qu'il 
composa de mémoire ce qu'il nous a laissé 
sur la génération des oiseaux et des quadru- 
pèdes. Je vais rendre compte de ses obser- 
vations, de ses expérienees, et de son sys- 
tème. 

Harvey prétend que Phomme et tous les 
animaux viennent d'un œuf, que le premier 
produit de la conception dans les vivipares 
est une espèce d'œuf, et que la seule diffé- 
rence qu’il y ait entre les vivipares et les 
ovipares, c’est que les fœtus des premiers 
prennent leur origine, acquièrent leur ac- 
croissement , et arrivent à leur développe- 
ment entier dans la matrice, au lieu que les 
fœtus des ovipares prennént à la vérité leur 
première origine dans le corps de la mère, 
où ils ne sont encore qu'œufs, mais que ce 


n’est qu'après être sortis du corps de la mère, ‘ 


et au dehors, qu'ils deviennent réellement 
des fœtus; et il faut remarquer, dit-il, que 
dans les animaux ovipares , les uns gardeut 
leurs œufs au dedans d'eux-mêmes jusqu’à 
ce qu'ils soient parfaits, comme les oiseaux , 
les serpens , et les quadrupèdes ovipares : les 
autres répandent ces œufs avant qu'ils soient 
parfaits, comme ies poissons à écailles, les 
crustacés, les testacés, et les poissons mous : 
les œufs que ces animaux répandent au de- 
hors ne sont que les principes des véritables 
œufs; ils acquièrent du volume et de la 
substance , des membranes et du blanc, en 
attirant à eux la matière qui les environne, 
etils la tournent en nourriture, Il en est de 
même, ajoute-t-il, des insectes , par exemple 
des chenilles, lesquelles, selon lui, ne font 
que des œufs imparfaits qui cherchent leur 
nouriture, et qui, au bout d'un certain 
temps, arrivent à l’état de chrysalide, qui 
est un œuf parfait : et il y a encore une autre 
différence dans les ovipares, c’est que les 
poules et les autres oiseaux ont des œufs de 
différentes grossenrs, au lieu que les pois- 
sons, les grenouilles, etc., qui les répandent 
avant qu'ils soient parfaits, les ont tous de la 
même grosseur; seulement il observe que 
dans les pigeons qui ne pondent que deux 
œufs, tous les petits œufs qui restent dans 
Yovaire sont dela même grandeur, et qu'il 
n'y a que les deux qui doivent sortir qui 
soient beaucoup plus gros que les autres, 
au lieu que dans les poules il y en a de toutes 


409 
grosseurs, depuis le plus petit atome pres- 
que invisible jusqu’à la grosseur d'une néfle. 
Il observe aussi que dans les poissons car- 
tilagineux , comme la raie, il n’y a que deux 
œufs çi grossissent et mürissent en même 
temps : ils descendent des deux cornes de la 
matrice; et ceux qui restent dans l'ovaire 
sont, comme dans les poules, de différente 
grosseur : il dit en avoir vu plus de cent dans 
l'ovaire d'une raie, 

Il fait ensuite l'exposition anatomique des 
parties de la génération de la poule, et il 
observe que dans tous les oiseaux la situa- 
tion de l’orifice de l'anus et de la valvule est 
contraire à la situation de ces parties dans 
les autres animaux : les oiseaux ont en effet 
l'anus en devant et la valvule en arrière 1, 
Et à l'égard de celles du coq, il prétend que 
cet animal n'a point de verge, quoique les 
oies et les canards en aient de fort apparen- 
tes; lautruche surtout en a une de la gros- 
seur d’une langue de cerf ou de celle d'im 
petit bœuf : il dit donc qu'il n’y a point 
d'intromission, mais seulement un simple 
attouchement, un frottement extérieur des 
parties du coq et de la poule, et il croit 
que dans tous les pelits oiseaux qui, comme 
les moineaux , ne se joignent que pour quel- 
ques momens, il n’y a point d’iutromission 
ni de vraie copulation. 

Les poules produisent des œufs sans coq, 
mais en plus petit nombre; et ces œufs, 
quoique parfaits, sont inféconds : il ne croit 
pas, comme c’est le sentiment des gens de 
la campagne, qu’en deux ou trois jours 
d'habitude avec le coq la poule soit fécondée 
au point que tous les œufs qu’elle doit pro- 
duire pendant toute l’année soient tous fé- 
conds; seulement il dit avoir fait cette ex- 
perience sur une poule séparée du coq depuis 
vingt jours, dont l'œuf se trouva fécond 
comme ceux qu'elle avoit pondus anpara- 
vant. Tant que l'œuf est attaché à son pé- 
dicule, c'est-à-dire à la grappe commune, il 
tire sa nourriture par les vaisseaux de ce 
pédicule commun; mais dès qu'il s’en déta- 
che, il la tire par intus-susception de la 
liqueur blanche qui remplit les conduits 
dans lesquels il descend , et tout, jusqu'à la 
coquille, se forme par ce moyen, 

Les deux cordons (chalazæ ) qu'Aquapen- 
dente regardoit comme le germe ou la partie 
produite par la semence du mâle, se trou- 
vent aussi bien dans les œufs inféconds que 
la poule produit sans communication avec le 
coq que dans les œufs féconds; et Harvey res 


z. La plupart de tous ces faits sont tirég 
d'Aristote, 


ro 


' marque très-bien que ces parties de d'œuf ue 

viennent pas du mâle, et qu'elles rne sont 
„pas celles qui sont fécondées. La partie de 
l'œuf qui est fécondée est tres petite; c’est th 
petit cercle blane qui est sur la membrane 
du jaune, qui y forme ime petite lache sem- 
Dblable à une cicatrice de la grandeur d'une 
lentille environ : c'est dans ce petit endroit 
que se fait la fécondation, c'est là que le 
poulet doit naître et croître; toutes les autres 
parties de l'œuf ne sont faites que pour celle- 
ci. Harvey remarque aussi que cette cicatri- 
cule se trouve dans tous les œufs féconds où 
inféconds, et il dit que ceux qui veulent 
qu'elle soit produite par la semence du mâle 
se rompent : elle est de la mème grandeur 
et dela mème forme dans les œufs frais et 
dans ceux qu'on a gardés long-tenips ; mais 
dés qu'on veut les faire éclore ét que l'œuf 
reçoit un degré de’ chaleur convenable , soit 
par la poule qui lè couve, soit par le moyen 
du fumier ou'd’un four , on voit bientôt cette 
petite lache s'angmentér et se dilater à peu 
pres comme la prunelle de l'œil : voilà le 
premier changement qui arrive au bout de 
quelques heures de chaleur ou incubation. 

Lorsque l’'œufaété échauffé pendant vingt: 
quatre heures, le jaune, ‘qui auparavant 
étoit au centre du blanc, monte vers la cavité 
qui est au gros bout de l'œuf : la chaleur 
faisant évaporer à ‘ravers la coquille la partie 
Ja plus liquide du blane , cette cavité du gros 
bout devient plus grande, et Ja partie la plus 
pesante du blane tombe dans la cavité du 
petit bout de l'œuf ; la ereatricule ou la tache 
qui est au milieu de la tunique du jeune s'é- 
léve avec le jaune et s'applique à la mem- 
brane de la cavité du gros bout; cette tache 
est alors de la grandeur d'un petit pois, et on 
y distingue un point blanc dans le milieu , et 
plusieurs cercles concentriques dont ce point 
paroii ètre le centre, 

Au bout de denx jours ces cercles sont 
plus visibles et plus grands, et la tache re 
divisée concentriquement par ces cercles en 
deux, et qnelquelois en trois parties de dif- 
férentes couleurs; il y a aussi un peu de pro- 
tubérance à l'extérieur, et elle a à peu pres la 
figure d'un petit œil dans Ja pupille duquel il 
y auroit un point blanc on ‘une petite cata- 
racte, Entre ces cercles est contenue, par 
une membrane tres-délicate, une liqueur plus 
claire que le cristal, qui paroit ètre une partie 
dépurée du blane de l'œuf; la ‘tache, qui est 
devenue mm bulle, paroit alors comme si elle 
éloit placée plus dans le blane que dans la 
membrane du jaune. Pendant le troisième 


jour cette liqueur transparente et gristalline 
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augmente à l'intérieur, aussi bien que la pe- 
tite membrane quil'environne. Le quatricite 
jour on voit à la circonférence de la Dulle 
une ptite ligne de sang couleur de pourpre, 
et à peu de distance du centre dela 'bullé où 
aperçoit un puint aussi couleur de sang, qui 
bat :il paroît comme une petite étincelle à 
chaque diastole , etdisparoit à chaque systolé, 
De ce point animé partent deuxibatits vais- 
seaux sanguins qui vont abôntir à la mem- 
brane qui enveloppe la liqueur cristalliné; 
ces petits vaisseaux jettént des rameaux dans 
cetle liqueur, et ces petits rameaux sanguins 
partent tous du mère endroit, à pët près 
comme les racines d'un arbre’ partent dû 
trone : c’est dans l'angle que ces racines for- 
ment avee le tronc et dans lé miiieu de la 
liqueur qu'est le point animé. ` "A 

Vers la in du quatrième jour on an com- 
mencement du cinquieme, le point aninié 
est déjà augmenté, de facon qu'il paroît être 
devenu une petite vésicule remplie de sang, 
et il pousse ét tiré alternativement ce sang 
et dès le même Jour on voit tres-distinctement 
cette vésicule se partager en deux parties qui 
forment comme deux ‘vésicules , lesquelles 
alternativement poussent chacune le sang et 
se dilatent ; et de'mème alternativement elles 
repoussent le sang et se contractent : on voit 
alors autour durvaisseau sanguin, le plus court 
des deux dont nous avons parlé, une espece 
de nuage qui, quoique transparent, rend 
plus obscure la vue de ce vaisseau; d'heure 
en heure ce nuage s'épaissit, s'attache à la raz 
cine du vaissvan sanguin, él paroit comme 
un petit globe qui pend de ce v isseat : ce 
petit globe s'allonge el paroit partagé en 
trois parties; Pune est orbiculaire et plus 
grande que les deux autres, et on y voit pa- 
roitre l'ébauelie des yeux et dë la tète en- 
tiere; et dabs le reste de ce globe allongé on 
voit au bout du cinquieme jour l'ébauche 
des vertèbres, j 

Le sixième jour les trois bulles de la tête 
paroissent plus clairement; on voit les tuni- 
ques des yeux, et en même temps les cwis- 
ses et les ailes, et ensuite le foie, les pou- 
mons, le bec : le fœtus commence à se 
mouvoir et à étendre la tète. quoiqu'il wait 
encore que les viscères intérieurs; ear le 
thorax, l'abdomen, ét loutes les parties ex- 
térieures du devant du corps lui manquent, 
A la fin de ce jour, on an commencement 
da septième, on voil paroitre les doigts des 

ieds; le fælns ouvre le bec et le remue; 
[s parties antérieures du corps commencent 
à recouvrir les viscères, Le septieme jour le 
poulet est entièrement formé; ete qui lui 
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arrive dans la suite, jusqu'à ce qu'il sorte 
de l'œuf, n'est qu'un développement de tou- 
tes les parties qu'il a açquies dans ces sept 
premiers jours. Au qualorzième ou quin- 
zieme jour des plumes paroisseut. Il sort =n- 
fin, en rompant la coquille avec son bec, 
au vingt-unieme jour. 

` Ces expériences d'Harvey sur le poulet 
dans l'œuf paroissent, comme Pon voit, 
avoir éié faites avec la derniere exactitude ; 
cependant on verra daus la suite qu'elles 
sont imparfaites, et qu'il y a bien de l'ap- 
parence qu'il est tombé lui-même dansle 
défaut qu'il reproche aux autres, d'avoir 
fait ses expériences dans la vue d'une hypo- 
thèse mal fondée , et dans l’idée où il étoit, 
d'après Arislote, que le cœur étoit le point 
animé qui paruit le premier : mais avant 
que de porter sur cela notre jugement, il 
est bon de rendre compte de ses autres ex- 
périences et de son systeme. 

Tout le monde sait que c’est sur un grand 
nombre de biches et de daines qu Harvey a 
fait ses expériences : elles reçoivent le mâle 
vers la mi-seplembre; quelques jours après 
accouplement les cornes de la matrice de- 
xiennent plus charnues et plus épaisses, et 
en mème temps plus fades et plus mollasses, 
et on remarque daus chacune des cavités des 
cornes de la matrice cinq caroncules où yer- 
rues molles. Vers le 26 ou le 28 septembre 
la matrice s’épaissil encore davantage; les 
cinq caroncules se gonflent, et alors elles 
sout à peu près de Ja forme et de la grosseur 
du bout de la mamelle d'uue nourrice ; en 
les ouvrant avec un scalpel on trouve qu'el- 
les sont remplies d'une infinité de petits 
points blancs. Harvey préleud avoir remar- 
qué quil wy avoit alors, non plus que dans 
le temps qui suit immédiatement celui de Pac- 
couchement, aucune altération, aucun chan- 
gement dans les ovaires ou testicules de ces 
femelles , et que jamais il wa vu ni pu trou- 
ver une seule goutle de semence du mâle 
dans la matrice, quoiqu'il ait fait beaucoup 
d'expériences et de recherches pour décou- 
vrir s'il y en étoit entré. 

Vers À fin d'octobre ou au commence- 
meut de novembre. lorsque les femelles se 
séparent des mâles, l'épaisseur des cornes de 
la matrice commence à diniinuer , et la sur- 
face intérieure de leur cavité se tumélie ct 
paroi! enllée; les parois intérieures se tou- 
cheni et paroissent collées ensemble, les caz 
roucules subsistent ; et le tout est si moljasse 
qu'on pe peut l toucher, et ressemble à 
Ja substance de la cervelle. Vers le 13 ou 14 
de novembre, Harvey dit qu'il aperçut des 
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filamens , comme ceux des toiles d'araignée, 
qui lraversoient les cavités des cornés de la 
matrice et celle de la matrice même : ces fi- 
lamens partoient de l'angle supérieur des 
cornes, el par leur multiplication formoient 
une espèce de membrane ou tunique vide. 
Un jour où deux après celte tunique ou ce 
sac se remplit d'une matière blanche, 
aqueuse, el gluante : ce sac nest adhérent 
à la matrice que par une espèce de muci- 
lage, et l'endroit où il Pest le plus sensible- 
ment, c'est à la partie supérieure, où se 
forme alors l'ébauche du placenta. Dans le 
troisième mois ce sac contient un embr;on 
long de deux travers de doigt, et il contient 
aussi un autre sac intérieur qui est Pamnios, 
lequel renferme une liqueur transparente et 
cristalline, dans laquelle nage le fœtus : ce 
n'éloit d'abord qu'un point animé, comme 
dans l'œuf de la poule; tout le reste se con- 
duit et s'achève comme il l'a dit au sujet du 
poulet; la seule différence est que les yeux 
paroissent beaucoup plus 101 dans le poulet 
que dans les vivipares. Le point animé pa- 
roil vers le 14 ou 20 de novembre dans les 
biches et dans les daines : des le lendemain 
ou le surlendemain on voit paroître le corps 
oblong qui contient l'ébauche du fœtus ; six 
ou sept jours après il est formé au point d'y 
reconnoilre les sexes et tous les membres, 
mais lou voit encore le cœur et tous les 
visceres à découvert, et ce nest qu'un jour 
on deux apres qne le, thorax et l'abdomen 
viennent des couvrir; c'est le dernier ou- 
rage, c'est le toit à l'édifice. 

De ces expériences, tant sur les poules 
que sur les biches, Harvey conclut que tous 
Jes animaux femelles ont des œufs, que dans 
ces œufs il se fait une séparation d'une li- 
queur transparente et cristalline contenue 
par une tunique (l'amnios), et qu'une au- 
tre tunique extérieure (le chorion yeontient 
Je reste de la liqueur de l'œuf, et enveloppe 
l'œuf tout enti. r; què dans la liqueur cis- 
talline Ja premiere chose qui paroit est un 
poiat sanguin et animé; qu'en un mot, le 
commencement de la formation des vivipa- 
res se fait de Ja même f çon que celle des 
oyipares : et Voici comment il explique la 
génération des uns et des autres. 

La généraion est l'ouvrage de la matrice, 
jamais il n'y entre de semence du mâle : Ja 
matrice conçoit le fœtus par une espece de 
contagion que la liqueur du mâle lui com- 
munique, à peu pres commé l'aimant com- 
munique au fer la vertu magnétique; non 
seulement cette contagion masculine agit sur 
la matrice, mais. elle se commuuique même 
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à tout le corps féminin, qui est féeondé en 
entier. quoique dans toute la femelle il n'y 
ait que la matrice qui ait la faculté de con- 
cevoir le fœtus, comme le cerveau a seul la 
facuité de concevoir les idées; et ces deux 
conceptions se font de la même façon : les 
idées que conçoit le cerveau sont sembla- 
bles aux images des objets qu'il recoit par 
les sens; le fœtus, qui est l’idée de la ma- 
trice , est semblable à celui qui le produit, 
et c'est par cette raison que le fils ressem- 
ble au père, etc. 

Je me garderai bien de suivre plus loin 
notre anatomiste, et d'exposer loutes les 
branches de ce système; ce que je viens de 
dire suffit pour eu juger: mais nous avons 
des remarques importantes à faire sur ses 
expériences; la mamère dont il les a don- 
nées peut imposer. Il paroit les avoir répé- 
tées un grand nombre de fois; il semble 
qu'il ait pris toutes les précautions néces- 
saires pour voir, et on croiroit qu’il a tout 
vu, et qu'il a bien vu: cependant je me 
suis aperçu que dans l'exposition il règne 
de l'incertitude et de l'obscurité; ses obser- 
vations sont rapportées de mémoire, et il 
semble, quoiqu'il dise souvent le contraire, 
qu’Aristote la guidé plus que l'expérience : 
car, à tout prendre, il a vu dans les œufs 
tout ce qu'Aristote a dit, et n'a pas vu beau- 
coup au delà; la plupart des observations 
essentielles qu’il rapporte avoient été faites 
avant lui: on en sera bientôt convaincu si 
lon veut donner un peu d'attention à ce 
qui va suivre. 

Aristote savoit que les cordons ( chalazce ) 
ne servôient en rien à la génération du pou- 
let dans l'œuf. « Quæ ad principium lutei 
« grandines hærent, nil conferunt ad ge- 
«nerationem, ut quidam suspicantur '. » 
Parisanns , Volcher Coiter, Aquapen- 
dente, ete., avoient remarqué la cicatri- 
cule, aussi bien qu'Harvey. Aquapendente 
croyoit qu’elle ne servoit à rien; mais Pari- 
sanus prétendoit qu’elle étoit formée par la 
semence du mâle, ou du moins que le point 
blanc qu'on remarque dans le milieu de la 
cicatricule étoit la semence du måle qui de- 
voit produire le poulet : « Estque, dit-il, il- 
« lud galli semen alba et tenuissima tunicaob- 
« ductum, quod substat duabus communibus 
« toti ovo membranis, ete. » Ainsi la seule 
découverte qui appartienne ici à Harvey en 
propre, c'est d’avoir observé que cette ci- 
catricule se trouve aussi bien dans les œufs 
inféconds que, dans les œufs féconds; car 
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les autres avoient observé, comme lui, la 
dilatation des cercles, l'accroissement du 
point blanc, et il paroit même que Parisa- 
nus avoit vu le tout beaucoup mieux que lui. 
Voilà tout ce qui arrive dans les deux pre- 
miers jours de l'incubation, selon Harvey; 
ce qu'il a dit du troisième jour n'est pour 
ainsi dire que la répétition de ce qu'a dit 
Aristote :*« Per id tempus ascendit jam vi- 
« tellus ad superiorem partem ovi acutiorem, 
« ubi et principium ovi est et fœtus excludi- 
« tur; corque ipsum apparet in albumine 
« sanguinei puncti, quod punctum salit et 
« movet sese instar quasi animatum ; ab eo 
« meatus venarum specie dno sanguine pleni, 
« flexuosi, qui, crescente fœtu, feruntur in 
« utramque lunicam ambientem, ac mem- 
« brana sanguineas fibras habens eo tem- 
« pore albumen continet sub meatibus illis 
« venarum similibus; ac paulo post discer- 
« nitur corpus pusillum initio, omnino et 
« candidum, capite conspicuo , atque in eo 
« oculis maxime turgidis qui diu sic perma- 
« nent, sero enim parvi fiunt ac considunt. 
« In parte autem corporis inferiore nullum 
« exstat membrum per initia, quod respon- 
« deat superioribus. Meatus autem illi qui 
« a corde prodeunt , alter ad cireumdantem 
« membranam tendit, alter ad luteum of- 
« ficio umbilici 2. » 

Harvey fait un procès à Aristote sur ce 
qu'il dit que le jaune de l'œuf monte vers 
la partie la plus aiguë, vers le petit bout de 
l'œuf; ét sur cela seul, cet anatomiste con- 
clut qu’Aristote n’avoit rien vu de ce qu'il 
rapporte au sujet de la formation du poulet 
dans l'œuf, que seulement il avoit été assez 
bien informé des faits, et qu’il les tenoit ap- 
paremment de quelque bon observateur. Je 
remarquerai qu'Harvey a tort de faire ce 
reproche à Aristote, et d'assurer générale- 
ment, comme il le fait, que le jaune monte 
toujours vers le gros bout de l'œuf; car cela 
dépend uniquement de la position de l'œuf 
dans le temps qu'il est couvé : le jaune 
monte toujours au plus haut comme plus lé- 
ger que le blanc; et si le gros bout est en 
bas, le jaune montera vers le petit bout ; 
comme, au contraire, si le petit bout est 
en has, le jaune montera vers le gros bout. 
Guillaume Langly, médecin de Dordrecht, 
qui a fat, en 1655, c'est-à-dire quinze ou 
vingt ans après Harvey, des observations 
sur les œufs couvés , a fait le premier cette 
remarque 3, Les observations de Langly ne 

2. Hist. anim. , lib, VI, c, iv, j 
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commencent qu'après vingt-quatre heures 
d'incubation, et elles ne nous apprennent 
presque rien de plus que celles de Harvey. 

Mais, pour revenir au passage que nous 
venons de citer, on voit que la liqueur cris- 
talline, le point animé, les deux membra- 
nes, les deux vaisseaux sanguins, etc., sont 
donnés par Aristote précisément comme Har- 
vey les a vus; aussi cet anatomiste prétend 
que le point animé est le cœur, que ce cœur 
est le premier formé, que les visceres et les 
autres membres viennent ensuite s’y joindre : 
tout cela a été dit par Aristote, vu par Har- 
vey , et cependant tout cela n’est pas con- 
forme à la vérité; il ne faut, pour s'en as- 
surer, que répéter les mèmes expériences 
sur les œufs, ou seulement lire avec atten- 
tion celles de Malpighi ( Halpighii pullus in 
ovo) qui ont été faites environ trente-cinq 
ou quarante ans après celles d'Harvey. 

Cet excellent observateur a examiné avec 
attention la cicatricule, qui en effet est la 
partie essentielle de l'œuf : il a trouvé cette 
cicatricule grande dans tous les œufs féconds, 
et petite dans tous les œufs inféconds ; et 
ayant examiné celte cicatricule dans les œufs 
frais et qui n’avoient pas encore été couvés, 
il a reconnu que le point blanc dont parle 
Harvey, et qui, selon lui, devient le point 
animé, est une petite bourse ou une bulle 
qui nage dans une liqueur contenue par le 
premier cercle, et dans le milieu de cette 
Bulle il a vu l'embryon : la membrane de 
celte petite bourse, qui est l'amnios , étant 
très-mince et transparente, lui laissoit voir 
aisément le fœtus qu’elle enveloppoit. Mal- 
pighi conclut avec raiion de celte premiere 
observation que le fœtus existe dans l'œuf 
avant même qu'il ait été couvé, et que ses 
premières ébauches ont dejà jeté des racines 
profondes, Il n'est pas nécessaire de faire 
sentir ici combien cette expérience est op- 
posée au sentiment d’Harvey, et même à 
ses expériences; car Harvey n'a rien vu de 
formé ni d’ébauché pendant les deux pre- 
miers jours de l'incubation, et au troisieme 
jour le premier indice du fœtus est, selon 
lui, un point animé, qui est le cœur; au 
lieu qu'ici l'ébauche du fœtus existe en en- 
tier dans l'œuf avant qu'il ait été couvé; 
chose qui, comme l'on voit, est bien diffé- 
rente, et qui est en elfet d’une conséquence 
infinie, tant par elle que par les inductions 
qu’on en doit tirer pour l'explication de la 
génération. 

Après s'être assuré de ce fait important, 
Malpighi a examiné avec la mème attention 
la cicatricule des œufs inféconds que la 
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poule produit sans avoir eu de communica- 
tion avec le mâle : cette cicatricule, comme 
je l'ai dit, est plus petite que celle qu’on 
trouve daus les œufs féconds; elle a sou- 
vent des circonscriptions irrégulières, et un 
tissu qui quelquefois est différent dans les 
cicatricules de différens œufs : assez près de 
son centre, au lieu d’une bulle qui renferme 
le fœtus, il y a un corps globuleux comme 
une mole, qui ne contient rien d’organisé , 
et qui, étant ouvert, ne présente rien de 
différent de la môle même, rien de formé 
ni d'arrangé; seulement cette môle a des 
appendices qui sont remplies d'un suc assez 
épais, quoique transparent, et cette masse 
informe est enveloppée et environnée de 
plusieurs cercles concentriques. 

Après six heures d’incubation , la cicatri- 
cule des œufs féconds a déjà augmenté con- 
sidérablement ; on reconnoit aisément dans 
son centre la bulle formée par la membrane 
amnios, remplie d’une liqueur dans le mi- 
lieu de laquelle on voit distinctement nager 
la tète du poulet jointe à l'épine du dos. Six 
heures après, tout se distingue plus claire- 
ment, parce que tout a grossi : on reconnoît 
sans peine la tête et les vertèbres de l'épine. 
Six heures encore après, c’est-à-dire au 
bout de dix-huit heures d’incubation, la 
tête a grossi et l'épine s’est aliongée, et au 
bout de vingt-quatre heures, la tète du 
poulet paroit s'ètre recourbée , et l’épine du 
dos paroit toujours de couleur blanchâtre ; 
les vertèbres sont disposées des deux côtés 
du milieu de l'épine, comme de petits glo- 
bules , et presque dans le même temps on 
voit paroître le commencement des ailes; la 
tête, le cou , et la poitrine s’allongent. Après 
trente heures d’incubation il ne paroît rien 
de nouveau; mais tout s'est augmenté, et 
surtout la membrane amnios: on remarque 
autour de cette membrane les vaisseaux om- 
bilieaux, qui sont d'une couleur obscure. 
Au bout de trente-huit heures le poulet étant 
devenu plus fort montre une tête assez 
grosse, dans laquelle on distingue trois vési- 
cules entourées de membranes qui envelop- 
pent aussi l’épine du dos , à travers lesquelles 
on voit cependant très-bien les vertèbres. 
Au bout de quarante heures, Cétoit, dit 
notre observateur, une chose admirable que 
de voir le poulet vivant dans la liqueur ren- 
fermée par l'amnios, l'épine du dos s’étoit 
épaissie , la tète s’étoit recourbée, les vési- 
cules du cerveau étoient moins découvertes, 
les premières ébauches des yeux paroissoient, 
le cœur battoil, et le sang circuloit déjà. 
Malpighi donne ici la description des vais- 
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seaux et de la route du sang, êt il croit 
avée raison que, quoique le cœur ne batte; 
pas avant les trente-huit ou quarante heures 
d'incubation ; il ne laisse pas d'exister aupa- 
ravant, comme tout le reste du corps du 
poulet; et en examinant séparément le cœur 
dans une chambre assez obscure, il n'a ja- 
mais vu qu'il produisit la moindre étincelle 
de lumiere, comme Harvey paroit lin- 
sinuer, 

Au bout de deux jours on voit la bulle 
ou la membrane amnios remplie d'une li- 
queur assez aboudante dans laquelle est le 
poulet ; la tète, composée de vésieules, est 
courbée; Pépine du dos s'est allongée, et 
les vertebres paroissent, s'allonger aussi: le 
cœur, qui pend hors de la poitrine, bat trois 
fois de suile, car l'humeur qu'il contient est 
poussée de la veine par l'oreilleite dans les 
ventricules du cœur, des ventricules dans les 
arleres, el enfin dans les vaisseaux ombili- 
caux, Il remarque qu'ayant alors séparé le 
poulet du blane de son œuf, le mouvement 
du cœur ne laissa pas de continuer et de 
durer un jour entier. Après deux jours et 

uatorze heures, ou soixante-deux heures 
de le poulet, quoique devenu 
plus fort, demeure toujours la tète penchée 
dans la liqueur contenue par l'amnios : on 
voit des veines et des arteres qui arrosent 
les, vésicules du cerveau, on voit les linéa- 
meus desy eux et ceux de la moelle de l'épine 
qui s'étend le long des vertcbres, et tout le 
corps. du poulet est comme enveloppé d’une 

artie de, celle liqueur, qui à pris alors plus 
kr consistance que le reste. Au bout de trois 
jours le corps du poulet paroit courbé; on 
voit dans la tète; outre les deux yeux, cinq 
vésicules remplies d'humeur, lesquelles, dans 
la suite, forment le cerveau; on voit aussi 
les, premieres, ébauches des cuisses et des 
ailes, le corps commence à prendre de la 
chair, la prunelle des yeux se distingue, et 
on peul déjà recouuoilre le cristallin et l'hu- 
meur vitrée, Après le quatrième jour les vé- 
sicules du, cerveau s'approchent de plus en 
plus ji unes des autres, les éminences des 
vertebres s'élèvent davantage, les ailes et les 
cuisses. deviennent plus solides à mesure 
qu'elles, s'allongent , tout le corps est recou- 
veri d'une chair onctueuse, on voit sortir de 
l'abdomen les vaisseaux ombilicaux , le cœur 
est caché en dedans, parce que la capacité 
de la poitrine est fermée par une membrane 
fort mince. Apres le cinquième jour et à la 
fiu du sixième, les vésicules du cervean com- 
cent à se couvrir; la moelle de l'épine 
ant divisée en deux parties, commence 
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à prendre de la solidité et à s’avancer lé 
long du trone; les ailes e les cuisses s'allons 
gent, elles pieds s'étendent; le bas - vertre 
est fermé et tuméfé : on voit le foie fort 
distinetement ; il n’est pas encore rouge; 
mais, de blanchätre qu'il étoit auparavant, 
il est alors devenu de couleur obscure: le 
cœur bat dans ses deux ventricules; le corps 
du poulet est reconvert de la peau, et l'on y 
distingue déjà les points de la naissance des 
plumes. Le septième jour la tète du poulet 
est fort grosse ; le cerveau parut recouvert 
de ses membranes ; le bec se voit tres-bien 
entre les denx yeux ; les ailes, les cuisses, 
el les pieds out acquis leur figure parfaites 
le cœur paroil alors être composé, de deux 
venbricules, comme de deux bulles contis 
gués et réunies à la partie supérieure ave 
le corps des oreillettes; et on remarque 
deux mouvemens successifs dans les ventri- 
cules aussi bien que dans les oreilleties; 
c'est comme s il y avoit deux cœurs séparés, 

Je ne suivrai pas plus loin Malpighi; le 
reste n'est qu'un développement plus grand 
dés parties, qui se fait jusqu'au vingl-unieme 
jour que le poulet casse sa coquille apres 
avoir pipé. Le, cœur est le dernier à prendre 
la forme qu'il doit avoir, et à se réunir en 
deux ventricules ; car le poumon paroit à la 
fin du neuvième jour, il est alors de couleur 
blanchätre; et le dixieme jour les muscles 
des ailes paroissent, les plumes. sortent, et 
ce west qu'au onzieme jour qu'on voit des 
artères; qui auparavant étoient éloignées du 
cœur; siy attacher, comive les doigts à la 
main et qu'il est parfdileme .t conformé et 
réuni en deux ventricules. 

Ou est maintenant eu état de juger sais 
nement de la valeur, des expériences de 
Harvey. Il y a grande apparence que ce 
fameux anatomiste ne s'est pas servi du mi- 
croscope, qui, à la vérité, n'éloit pas per- 
fectiouné de son temps: car il n'auroit pas 
assuré, comme il l'a fait, que la cicalricule 
d'un œuf infécond er celle d'un œuf fécond 
m'avoient aucune différence; il n'auroit pas 
dit que la semence du mäle ne, produit au- 
cune altération dans l'œuf, et qu'elle ne 
forme rien dans cette. cicatricule ; il mau- 
roit pas dit qu'on ne yoit rien avant la fin 
du troisième jour, et que ce qui paroi le 
premier est mn point animé dans lequel il 
croit que s'est chahgé le point blanc; il ana 
roit vu que ce point blanc etoit une bulle 
qui contient, ouvrage entier de là généra- 
tion, et que toutes les parties du fœtus y 
sont ébauchées au moment que la poule à 
eu communication avec le coq; il auroit re- 
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Cbtinu de méme que Sans cette communica- 
tion elle né contient qu'une mòle informe 
qui në pout devéñir animée, parce qi'éñ 
elfet elle n’est jias organisée coinme wi ani- 
al, èt qiie ce west que quand ceite môlé, 
gs doit regarder comme ün ct 

ès parties Grganiques dë la Semence de là 
fenièlle ; est périétrée par les parties orgañi- 
ques dé lä séMencëé du måle, qu'il ën résulte 
ün animal, qui dès ce moment est foriné, 
mais dont le mouverhént est encoré ipei 
ceplible, ét ne se découvre qu'au bont dë 
quarante heurts d'incubation: il mauroit pas 
assuré que le cœur est förmé le preniier, 
que les autres parties viennent S'y joindre 

ar juxtä-position, puisqu'il ést évident: par 
fis observations de Malpighi, quë les ébau- 
ches de tütites les parties sout toutes for- 
mees d’äbord, mais que ces jiartiés parois- 
Sent à Mesure qu'elles se développent: enfin 
S'il eût vu ve que Malpighi a vu, il mauroit 
pas dit affifmätivement ‘qu'il ne restoit au- 
une impression de la semence du niâle dans 
les œufs, ét que ce w’étoit qué par conta 
gioni qu'ils sont fécondis, etc. . 

Il est bon de remarquer aussi que ce que 
dit Harvey au sujet des parties de la généra- 
tion du coq d'El poiit exäet : il stmble as- 
surer que 18 coq Wa point de membre génital, 
et qiil wy a point d'iñtromission ; tepen- 
dant il est certaiti que cet animal a deux 
verges au lieu d'ime, ét qu'elles agissent 
toutes deux en mêine temps dans lacte du 
coït, qui est aii moins une forte compres- 
sion, si cë west pas ün vrai accoupl'ment 
avec introthissionr. C'est par ce doable or- 
gane quë le coq répañd la liqueur séminale 
dans la matrice de la poule. 

Comparoüs maintenant les expériences 
qu'Harveÿ à faites Sur les biches, avec 
celles de Gradf sur les femelles des lapins : 
nous vérfons que, quoique Graaf croie, 
comme Harvey, que tous les animaux viei- 
nent d'un œuf, il ya une grande différence 
dans la facon dont ces deix ahatomiis'es ont 
vu les premiers degiés dè la formation ou 
plutòt du développement dü fœtus des vivi- 
pares. i + 

Après avoir fait tous ses efforts pour éta- 
blir, par plusieurs raisonnemens tirés de 
anatomie comparée, que les testicules des 
femelles vivipares sont de vrais ovaires, Graaf 
explique Comment les œufs qui se détachent 
de ces ovaires tómbent dans les cornes de la 
matrice, et ensuite il rapporte ce qu il a ob- 
sèrvé Sur üne lápine qu'il à disséquée uné 
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demi-heure après l'accouplement, Les corries 
dé la matrice, dit-il, étoient plus rouges; il 
n’y avoit aucun changement aux ovaires, 
non plus qu'aux œufs qu'ils contiennent; il 
w’ÿ avoit aucune apparence de semefice dù 
mâle, ni datis le vagin, ni dáns la matricë, 
hi dätis les cornes dé la matrice. i 

Ayant disséqué une autre lapine six étrés 
après l'accouplement, ilobserva quë les fol- 
licules où enveloppes qui, Sélon lui, contien- 
nett les œufs daiis l'ovaire, étoiéiit devenues 
rougeâtres ; il ne trouva de semence dû 
mâle ni dans les ovaires, ni ailleurs, Vingt: 
quatre heures après l’accouplement, il en 
disséqua une troisième , et il rétuarqa dans 


Pun des ovaires trois, et dans l'atiré cint 


fol'icules altérés; car, de clairs et limpides 
qu'ils sont atiparävant, ils étoient detébas 
opaques et rouguâlres. Dans üne autre dissé- 
quée vingt-sept heures après l'accouplement, 
les cornes de la matrice et les conduits supé- 
rieurs qui y aboutissent étoient ehcorë plié 
rouges, et l'extrémité de cès conduits enivez 
loppoit l'ovaire de tous côtés. Dans uë attré 
qu'il ouvrit quarante heures après l'acrot: 
plement, il trouva dans lun des ovaires 
sept, et dans l'autre trois follicules aliérés. 
Cinquante-deux heures apres l'accoupleinent 
il en disséqua une autre, dans lts ovaires 
de laquelle il trouva un follicule altéré dans 
Yun , et quatre follicules altérés dans lautre; 
et ayant examiné de près et ouvert ces Tollit 
cules, il y trouva une mäticre presque glane 
duleuse, dans le milieu de laquelle il y avoit. 
ùne petite cavité où il ne remårgha aucuné 
liqueur sensible; ce qui lui fit soupçonner 
que la liqueur limpide et transparente que 
ces folliculés contiennent ordinairement, et 
qui est enveloppée, dit-il, de ses propres 
membranes, jouvoit en avoir été chassée et 
séparée par une espécé de rupture. Il cher: 
cha donc cette matière dans les conduits qui 
äbüutissent aux corues dé la malrice, ét 


dans ces cores hièthes; mais il ay lrouva 
rien: il reconnut setlément que là mem- 


Drane inférieure des cornes de la matrice 
étoit fort enfle. Dans une autre disséquée 
trois jours apres l'accouplement, il observa 
que l'extrémité supérieure du conduit qui 
aboutit aux cornes dé la matrice embrassoit 
étroitement de tous côtés l'ovaire ; et , l'ayant 
séparée de l'ovaire, il remarqua dans l'ovaire 
droit trois follicules un peu plus grands et 
plus durs qu'auparavant ; et. ayant cherché 
avec grand soin daus les conduits dont nous 
avons parlé, il trouva, dit-il, dans le con 
dvit qui est à droite un œuf, et dans lå corne 
droite de la matrice deux autres œufs , si pe- 
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tits qu'ils n'étoient pas plus gros que des 
grains de moutarde; ces petits œufs avoient 
chacun deux membranes qui les envelop- 
poient , et l'intérieur étoit rempli d'une li- 
queur très-limpide. Ayant examiné l'autre 
ovaire , 11 y aperçut quatre follicules altérés : 
mais des quatre il y en avoit trois qui étoient 

lus blancs et qui avoient aussi un peu de 
eus limpide dans leur milieu , tandis que 
le quatrième étoit plus obscur et ne conte- 
noit aucune liqueur ; ce qui lui fit juger que 
l'œuf s’étoit séparé de ce dernier follicule; 
et en effet, ayant cherché dans le conduit 
qui y répond et dans la corne de la matrice 
à laquelle ce conduit aboutit, il trouva un 
œuf dans l'extrémité supérieure de la corne, 
et cel œuf étoit absolument semblable à 
ceux qu’il avoit trouvés dans la corne droite, 
T dit que les œufs qui sont séparés de l'o- 
vaire sont plus de dix fois plus petits que 
ceux qui y sont encore attachés, et il croit 
que cette différence vient de ce que les œufs, 
lorsqu'ils sont dans les ovaires, renferment 
encore une autre matière qui est cette 
substance glanduleuse qu'il a remarquée 
dans les follicales. On verra tout à l'heure 
combien cette opinion est éloignée de Ja 
vérité, 

Quatre jours après l’accouplement il en 
ouvrit une autre, et il trouva dans l’un des 
ovaires quatre, et dans l’autre ovaire trois 
follicules vides d'œufs, et dans les cornes 
correspondantes à ces ovaires il trouva ces 
quatre œufs d'un côté, et les trois autres de 
l’autre: ces œufs étoient plus gros que les 
premiers qu'il avoit trouvés trois jours après 
l’accouplement ; ils étoient à peu près de la 
grosseur du plus petit plomb dont on se sert 
pour tirer aux petits oiseaux, et il remar- 
qua que dans ces œufs la membrane inté- 
rieure étoit séparée de l’extérieure, et qu'il 
paroïssoit comme un second œuf dans le 
premier. Dans une autre qui fut disséquée 
cinq jours après l'accouplement, il trouva 
dans les ovaires six follicules vides, et au- 
tant d’œuls dans la matrice, à laquelle ils 
étoient si peu adhérens, qu'on pouvoit en 
soufllant dessus les faire aller où on vou- 
loit: ces œufs étoient de la grosseur du 
plomb qu'on appelle communément du plomb 
à lièvre; la membrane intérieure y étoit bien 
plus apparente quedans les précédens. En 
ayant ouvert une autre six jours après lac- 


x. Cette comparaison de la grosseur des œufs 
avec celle du plomb moulé n'est mise ici que pour 
en donner une idée juste, et pour éviter de faire 
graver la planche de Graaf, où ces œufs sont repré- 
sentés dans leurs différeus états. 


ANIMAUX. 


couplement, il trouva dans l'un des ovaires 
six follicules vides, mais seulement cinq 
œufs dans la eorne correspondante de la ma- 
trice ; ces cinq œufs étuientt tous cinq comme 
accumulés en un petit monceau: dans l'au- 
tre ovaire il vit quatre follicules vides, et 
dans la corne correspondante de la matrice 
il ne trouva qu'un œuf. (Je remarquerai en 
passant que Graaf a eu tort de préteudre 
ue le nombre des œufs, ou plutôt des 
œtus répondoit toujours au nombre des 
cicatricules ou follicules vides de l'ovaire, 
puisque ses propres observations prouvent 
“le contraire.) Ces œufs étoient de la gros- 
seur du gros plomb à giboyer, ou d’une pe- 
tite chevrotine. Sept jours après l’accouple- 
ment, ayant ouvert une autre lapine, notre 
anatomiste trouva dans les ovaires quelques 
follicules vides, plus grands, plus rouges, 
el plus durs que tous ceux qu’il avoit obser- 
vés auparavant , et il aperçut alors autant de 
tumeurs transparentes, ou, si l’on veut, au- 
tant de cellules dans différens endroits de la 
matrice; et les ayant ouvertes, il en tira les 
œufs qui étoient gros comme de petites Lalles 
de plomb appelées vulgairement des postes; 
la membrane intérieure étoit plus apparente 
qu'elle ne l’avoit encore été, et au dedans 
de cette membrane il n’aperçut rien qu’une 
liqueur très-limpide; les prétendus œufs, 
comme l’on voit, avoient en très-peu de 
temps tiré du dehors une grande quantité 
de liqueur, et s’étoient attachés à la matrice, 
Dans une autre, qu'il disséqua huit jours 
après l'accouplement, il trouva dans la ma- 
trice des tumeurs ou cellules qui contiennent 
les œufs; mais ils étoient trop adhérens, il 
ne put les en détacher. Dans une autre, 
qu'il ouvrit neuf.jours après l'accouplement, 
il trouva les cellules qui contiennent les œufs 
fort augmentées, et dans l'intérieur de l'œuf 
qui ne peut plus se détacher, il vit la mem- 
brane intérieure contenant à l'ordinaire une 
liqueur très-claire; mais il aperçut dans le 
milieu de cette liqueur un petit nuage délié. 
Dans une autre disséquée dix jours après 
l'accouplement, ce peut nuage s’éloit épaissi 
et formoit un corps oblong de la figure d’un 
petit ver, Enfin, douze jours après l’accou- 
lement, il reconnut distinetement l'em- 
ur qui deux jours auparavant ne pré- 
sentoit que la figure d’un corps oblong; il 
étoit même si apparent, qu'on pouvoit en 
distinguer les membres : dans la région de 
la poitrine ıl aperçut deux points sanguins 
et deux autres points blancs, et dans l’abdo- 
men une substance mucilagineuse un peu 
rougeâtre. Quatorze juurs après l'accouple- 
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fent, la téte de l'embryon étoit grosse et 
transparente, les yeux proéminens, la bou- 
che ouverte; l'ébauche des oreilles parois- 
soit; l'épine du des, de couleur blanchätre, 
étoit recourbée vers le sternum; ilen sortoit 
de petits vaisseaux sanguins, dont les rami- 
fications s’étendoient sur le dos et jusqw’aux 
pieds; les deux points sanguins avoient 
grossi considérablement, et se présentoient 
comme les ébauches des ventricules du cœur; 
à côté de ces deux points sanguins on voyoit 
deux points blancs, qui étoient les ébauches 
des poumons; dans l'abdomen on voyoit 
l'ébauche du foie , qui étoit rougeâtre, et un 
petit corpuscule tortillé comme un fil, qui 
étoit celle de l'estomac et des intestins; après 
cela ce n'est plus qu'un accroissement et un 
développement de toutes ces parties, jus- 
qu'au trente-unième jour que la femelle du 
lapin met bas ses petits. 

De ces expériences, Graaf conclut que 
toutes les femelles vivipares ont des œufs, 
que ces œufs sont contenus dans les testicu- 
les qu'il appelle ovaires, qu'ils ne peuvent 
s'en détacher qu'après avoir été fécondés 
par la semence du mâle, et il dit qu'on se 
trompe lorsqu'on croit que dans les femmes 
et les files il se détache tres-souvent des 
œufs de l'ovaire; il paroît persuadé que ja- 
mais les œufs ne se séparent de l'ovaire 
qu'après leur fécondation par la liqueur 
séminale du mâle, ou plutôt par l'esprit de 
cette liqueur, parce que, dit-il, la substance 
glanduleuse, au moyen de laquelle les œufs 
sortent de leurs follicules, n’est produite 
qu'après une copulation qui doit avoir été 
féconde. Il prétend aussi que tous ceux qui 
ont cru avoir vu des œufs de deux ou trois 
jours déjà gros se sont trompés, parce que 
les œufs, selon lui, restent plus de temps 
dans l'ovaire, quoique fécondés, et qu’au 
lieu d'augmenter d'abord, ils diminuent au 
contraire jusqu’à devenir dix fois plus petits 
qu'ils n’étoient, et que ce n’est que quand 
ils sont descendus des ovaires dans la ma- 
trice qu'ils commencent à reprendre de l'ac- 
croissement, 

En comparant ces observations avec celles 
d'Harvey, on reconnoilra aisément que 
les premiers et principaux faits lui avoient 
échappé; et quoiqu'il y ait plusieurs- erreurs 
dans les raisonnemens et plusieurs fautes 
dans les expériences de Graaf, cependant 
cet anatomiste, aussi bien que Malpighi, 
ont tous deux mieux vu qu'Harvey : ils 
sont assez d'accord sur le fond des ohser- 
vations, et tous deux ils sont contraires à 
Harvey. Celui-ci ne sest pas aperçu des al- 
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térations qui arrivent à l'ovaire; il n’a pas 
vu dans la matrice les petits globules qui 
contiennent l'œuvre de la génération, et 
que Graaf appelle des œufs; il n'a pas même 
sonpçonné que le fœtus pouvoit être tout 
entier dans cet œuf; et quoique ses expé- 
riences nous.donnent assez exactement ce 
qui arrive dans le temps de l'accroissement 
du fœtus, elles ne nous apprenneut rien, 
ni du moment de la fécondation, ni du pre- 
mier développement. Schrader , médecin 
hollandois, qui a fait un extrait fort ample 
du livre d'Harvey, et qui avoit une grande 
vénération. pour cet anatomiste, avoue lui- 
même qu'il ne faut pas s'en fier à Harvey 
sur beaucoup de choses, et surtout sur ce 
qu'il dit des premiers temps de la féconda- 
tion, et qu'en effet le poulet est dans l'œuf 
avant l’incubation, et.que Cest Joseph de 
Aromataris qui l’a observé le premier ', etc. 
Au reste, quoique Harvey ait prétendu que 
tous les animaux venoient d’un œuf, il n'a 
pas cru que les testicules des femmes con- 
tinssent des œufs ; ce n’est que par une 
comparaison du sac qu’il croyoit avoir vu 
se former dans la matrice des vivipares, 
avec le revêtement et l'accroissement des 
œufs dans celle des ovipares, qu'il a dit.que 
tous venoient d’un œuf, et il n’a fait que 
répéter à cet égard ce qu’Aristote avoit dit 
avant lui. Le premier qui ait découvert les 
prétendus œufs dans les ovaires des femelles 
est Stenon : dans la dissection qu'il fit d’un 
chien de mer femelle il vit, dit-il, des œufs 
dans les testicules, quoique cet animal soit, 
comme l’on sait, vivipare, et il ajoute qu'il 
ne doute pas que les testicules des femmes 
ne soient analogues aux ovaires des vivipa- 
res; soit que les œufs des femmes tombent, 
de quelque facon que ce puisse être, dans 
la matrice, soit qu'il n’y tombe que la ma- 
tière contenue dans ces œufs, Cependant, 
quoique Stenon soit le premier anteur de la 
découverte de ces prétendus œufs, Graaf a 
voulu se l’attribuer, et Swammerdam la lui 
a disputée, même avec aigreur : il a pré- 
tendu que Van- Horn avoit aussi reconnu 
ces œufs avant Graaf. Il est vrai qu’on peut 
reprocher à ce dernier d'avoir assuré posi- 
tivement plusieurs choses que l'expérience 
a démenties, et d'avoir prétendu qu’on pou- 
voit juger du nombre des fœtus contenus 
dans la matrice par le nombre des cicatri- 
cules ou follicules vides de l'ovaire : ce qui 
n'est point vrai, comme on peut le voir 
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dés propres éxpériéhees de Graaf, où, comnie 
fous Piron fémarqué, il s'est tronivé moins 
d'œufs dans là matrice que de cicatrices siir 
lés Gväires, D'ailleurs nous ferons voir que 
ce qu'il dit Sur la Séparation des œufs èt 
sür la manièré dont ils desceñident dans la 
matrice n’est point exact; que même il n'est 
ge Vrai quë ces œufs existént. dans les 
testicules des femelles ; qu'on tie les a jamais 
vüs, quë ce qi'ôn voit dans là matrice n'est 
point ün œüf. et qué rién n'ést plus mal 
ondé qüe les Systèmés qu'on a voulu étà- 
blir sur lés observations dé ce faméux ana- 
tomiste. ; 

Cette prétendue découverte des œufs dans 
les testicules des fémelles’ ättira l'attention 
de la plupart des aütrés änatomistés : ils ne 
Nuit Cépéndant que des vésicules därs 
les tésticules de toûtes les femelles vivipares 
sur lesquelles ils purent faire des observa: 
tions! maïs ils whésitèrent pas à régarder 
és vésiculés comme des œufs ‘ils donnè- 
rént aux testiculés le nom d'ovaires, et aux 
vésiculés qu'ils contiennent le nom d'œufs. 

$ dirént äussi, comme Graaf, que dans lé 
Téme oväire ces œufs $ont de différentes 
grosséurs ; que les plus gros dans les ovaires 
des femmes ne sont pas de la grosseur d’un 
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fean pois; qu'ils sont très-petits dans les 


unes personnes de quatorze ou quinze ans, 
fais que l'âge et l'usäge des hommes les 
fit grossir: qu’on en peut compter plus de 
vingt dans chaque éôvaire; que ces œufs 
Sont fécondés dans l'ovaire par la parlie 
spiritüeusé de la liqueur séminäle du måle’; 
w’ensuîte ils se détachent et tombent daiis 
a matricé FE les trompes de Fallope, où 
lë fœtus ést formé de la substance mtérieure 
de l'œuf, et le placenta de la matière éxté- 
fiéure; que Ja substance glanduleuse, qui 
n'existe dans l'ovaire qu'après une copula: 
tion fécondé, he sert qu’à comprimer l'œuf 
ét à le faire sortir hors de l'ovaire, etc. 
Mais Malpighi, ayant examiné les choses 
dé plus près, mé paroît avoir fait à l'égard 
dë cès anatomistés ce qu'il avoit fait à 
bé d'Harvey au sujét du poulét dans 
P@uf : il à été beaucoup plus loin qu'eux; 
Era LME ait corrigé plusieurs erreurs 
äVant même qu'elles fussent reçues, la plir- 
A des physiciens mont pas laissé d'adopter 
edit dé Graaf et dés anatomistés 
dont nous venons de parler, sans faire atten- 
tion aux observations de Malpighi, qui ce- 
t. Tom. Il, chap. 3, édit. de Bruxelles, 1710. 
a., Histoire de l’Académie ,.x70x. 
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pendant sont très-importantes, et auxquelles 
son disciple Valliŝnieri a donné beaucoup 
de poids. y 

Vallisnieri est de tousiles naturalistes ce; 
Jui qui a parlé le-plus:àfond sur le sujét 
de la génération ;:1l a rassemblé tout ce 
qu'on avoit découvert, avant Jui sur -cette 
matière; et ayant lui-même, à lexémpie 
de Malpighi; fait un-mombre infini d'obser- 
vations; il meparoit avoir prouvé bien elais 
rement que lesvésieules qu'ou trouve dans 
les/testicules de toutes: les femelles ne sont 
pas des: œufs y que!jamais ces :vésicules né 
se détachent durtesticule, et qu'elles ne sont 
autre chose que lès réservoirs d'une lymphe 
ou d’une liqueur qui doit contribuer, dij-il, 
à la génération et à la: fécondation d’un 
autre œuf où de quelque chiose de sembla- 
ble à un œuf, qui contient le fœtus tout 
formé. Nous allons rendre compte des ex- 
périences ét des remarques de ces deux au- 
teurs auxquelles on ne sauroit donner trop 
d'attention. 

Malpighi, ayant examiné un grand noni- 
bre de testicules de vaches et de quelques 
autres femelles d'animaux, assure avoir 
trouvé, dans tous cés testicules, dés vésicu- 
les de différentes grosseurs, soit dans les 
femelles encore fort jeunes, soit dans les 
femelles ‘adultes ; ces vésicules sont toutes 
enveloppées d’une membrane assez épaisse, 
dans l'imérieur de laquelle il ya des vais- 
seaux sanguins; et elles sont: remplies d'une 
espèce de lymphe ou de liqueur qui se dur- 
cit et se caille par la chaleur du feu ; comme 
le'blane d'œuf. 

Avec le témps on voit croître wa corps 
ferme et jaune qui ést adhérent au testi- 
cule, qui est proéminent ; et: qui augmente 
si fort qu'il devient de la grandeur d’une 
cerise, et qu'il occupe la plus grande partie 
du'testicule, Ce corps est composé de plu- 
sieurs petits lobes anguleux dont la position 
est assez irrégulière , et il est couvert d'une 
tunique semée de vaisseaux sanguins et de 
nerfs. L'apparence et la forme, intérieure 
de ce corps“jaúne ne sont pas: toujours les 
mêmés , mais elles varient en  différens 
temps: lorsqu'il mest evcoreique de la gros- 
seur d'un grain de millet, il a à peu près 
la forme d'un paquet globuleux dont l'in- 
térieur ne paroit être que comme: un tissu 
variqueux. Très-sonvent on rema: que une 
enveloppe extérieure, qui est composée de 
la substance mème de ce corps jaune , au- 
tour des vésicules du testicule. 

Lorsque ce corps jaune est devenu à peu 
près de Ja grandeur d’un pois, il a la figure 
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d'une poire, et. en dedans vers son centre 
il a une petite cavité remplie de liqueur; 
quand il est parvenu à la grosseur d’une 
cerise, il contient une cavité pleine de li- 
queur, Dans quelques-uns de ces corps jau- 
nes, lorsqu'ils sont parvenus à leur entiére 
maturité, on voit, dit Malpighi, vers le 
centre un petit œuf avec ses appendices, de 
la grosseur d’un grain de millet; et lorsqu'ils 
ont jeté leur œuf, on voit ces corps épuisés 
et vides; ils ressemblent alors à un canal 
caverneux, dans lequel on peut introduire 
un stylet, et la cavité qu’ils renferment et 
qui s’est vidée est de la grandeur d'un pois, 
On remarquera ici que Malpighi dit n’avoir 
yn que quelquefois un œuf de la grosseur 
d'un grain de millet dans quelques-uns de 
ces corps jaunes; on verra, pat ce que nous 
rapporterons dans la suite, qu'il s’est trompé, 
et qu'il n’y a jamais d'œuf dans cette cavité, 
ni rien qui y ressemble. Il croit que l'usage 
de, ce corps jaune et glanduleux que la na- 
ture produit et fait paroïtre dans de cer- 
tains Lemps est de conserver l'œuf et de le 
faire sortir du testicule, qu’il appelle l'ovaire, 
et. peut-être de contribuer à la génération 
même de l'œuf; par conséquent, dit-il, les 
vésicules de l'ovaire, qu'on. y remarque èn 
tout temps, et qui en tout temps aussi sont 
de différentes grandeurs, ne sont pas les 
véritables œufs qui doivent être fécondés, 
et ces vésicules ne servent qu'à la produc- 
tiou du corps jaune où l'œuf doit se for- 
mer. Au reste, quoique ce corps jauné ne 
se Lrouve pas en tout temps el dans tous les 
testicules, on en trouve cependant toujours 
les premières ébauches , et notre observa- 
teur en a trouvé des indices dans de jeunes 
génisses nouvellement nées, dans des vaches 
qui étoient pleines, dans les femmes gros- 
ses, et il conclut, avec raison, que ce corps 
jaune et glanduleux n'est pas, comme l'a 
cru Graaf, un effet de la fécondation : selon 
lui, celle substance jaune produit les œufs 
inféconds qui sortent de l'ovaire sans qu'il 

ait communication avec le mâle, et aussi 
A œufs féconds lorsqu'il y a eu communi- 
cation; de là ces œufs tombent dans les 
trompes, et tout le reste s'exécute comme 
Graat l'a décrit. 

Ces observations de Malpighi font voir 
ue les testicules des femelles ne sont pas 
le vrais, ovaires, commela plupart des ana- 

tomistes le eroyojent de son temps, et le 
croient encore aujourd'hui; que k véi- 
cules qu'ils contiennent ne sont pas des 
œufs; que jamais ces vésicules ne sortent 
du testicule pour tomber dans la matrice, 
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et que ces testicules sont, comme ceux du 
måle, des espèces de réservoirs qui contien- 
nent une liqueur qu'on doit regarder comme 
une semence de la femelle, encore impar 
faite, qui se perfectionne dans le corps jaune 
et glauduleux, en remplit ensüite la ‘cavité 
intérieure, et se répand lorsque-le corps 
glanduleux a acquis une entière inétarithé 
mais avant que de décider ce point ‘impor- 
tant, il faut encore rapporter les! observas 
tions de Vallisniéri, On réconnoitra qué;, 
uoique Malpishi et Vallisnieri aient tous 
deur fait de bonnes observations, ils ne les 
önt pas poussées assez loin, et qu'ils n’ont 
pas tiré de ce qu'ils ont fait les conséquen- 
ces que leurs observations produisaient na- 
turellement, parce qu'étaut tous deux for? 
tement prévenus dusystème des œufs et du 
fœtus préexistant dans l’œuf, le premier 
croyoit avoir vu l'œuf dans la liqueur con- 
tenue dans la cavité du corps jaune, et le 
second, ayant jamais pu y voir cet œuf, 
n’a pas laissé de croire qu'il y étoit, parce 
qu'il falloit bien qu'il fût quelque part, et 
qu'il ne pouvoit ètre nulle part ailleurs. 
Vallisnieri commença ses observations, 
en 1692, sur! des testicules de truie. Ces 
testicules ne sont pas composés comme 
ceux des vaches, des brebis, des jumens, 
des chiennes, des änesses, des chèvres; ou 
des femmes, et comme ceux de beaucoup 
d’autres animaux femelles vivipares ,'carils 
ressemblent à une petite grappe dé raisin; 
les grains sont ronds et proéminens en de- 
hors; entre ces grains il y en a de plus 
petits qui sont de la même espèce que les 
grands, et qui n'en difièrent que parcé 
qu'ils ne sont pas arrivés à leur maturité : 
ces grains né paroïssent pas êlre enveloppes 
d’une membrane commune ; ils sont, dit-il, 
dans les truies, ce que sont dans les vaches 
les corps jaunes que Malpighi a observés : 
ils sont ronds, d’une couleur qui tire’ sur 
le rouge: leur surface èst parsemée de vais: 
seaux sanguins comme les œufs des ovipares, 
et tous ces grains ensemblé forment unè 
masse plus grosse que l'ovaire. On peüt, 
avec un peu d'adresse ct en coupant la 
membrane tout autour, séparér un à u 
ces grains, et les tirer de l'ovaire, Gùils 
laissent chacun leur niche, 1°? => oad 
Ces corps glanduleux ne sont pas absolté 
ment de là mème couleur dans toires Ies 
truies: dans les unes ils sont plùs rotiges, 
dans d'autres ils, sont plus clairs; etil y'en 
a dé toutes grosseurs depuis Ja! plus petite 
jusqu'à celle d'un grain de raisin Enles 
ouvrant, on trouve dans leur intérieur une 
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cavité triangulaire, plus où moins grande, 
remplie d'une lymphe ou liqueur très-lim- 

ide, qui se caille par le feu, et devient 

lanche comme celle qui est contenue dans 
les vésicules. Vallisnieri espéroit trouver 
l'œuf dans quelques-unes de ces cavités, et 
surtout dans celles qui étoient les plus gran- 
des : mais il ne le trouva pas, quoiqu il le 
cherchât. avec grand soin, d'abord dans 
tous les corps glanduleux des ovaires de 
quatre truies différentes, et ensuite dans 
une infinité d'autres ovaires de truies el 
d'autres animaux; jamais il ne put trouver 
l'œuf que Malpighi dit avoit trouvé une fois 
ou deux. Mais voyons la suite des observa- 
tions. 

Au dessous de ces corps glanduleux on 
voit les vésicules de l'ovaire qui sont en 
plus grand ou en plus petit nombre, selon 
et à mesure que les corps glanduleux sont 
plus gros ou plus petits; car, à mesure que 
les corps glanduleux grossissent, les vésicu- 
les diminuent, Les unes de ces vésicules sont 
grosses comme une lentille, et les autres 
comme un grain de millet. Dans les testi- 
cules crus on pourroit en compter vingt, 
trente, ou trente-cinq : mais lorsqu'on les 
fait cuire. on en voit un. plus grand nom- 
bre ; et elles sont si adhérentes dans Pin- 
térieur, du testicule, et si fortement atta- 
chées avec des fibres et des vaisseaux mem- 
braneux, qu'il n'est pas possible de les 
séparer du testicule sans rupture des uns 
ou des autres, 

Ayant examiné les testicules d'une truie 
qui n'avoit pas encore porté, il y trouva, 
comme dans les autres, les corps glandu- 
leux , et dans leur intérieur, la cavité trian- 
gulaire remplie de la lymphe, mais jamais 
d'œuf ni dans les unes ni dans les autres : 
les vésicules de cette truie qui n’avoit pas 
porté étoient en plus grand nombre que 
celles des testicules des truies qui avoient 
déjà porté .ou qui étoient pleines. Dans les 
testicules d’une autre truie qui étoit pleine, 
et dont les petits étoient déjà gros, notre 
observateur trouva deux corps glanduleux 
des plus grands, qui étoient vides.et affais- 
sés, et d’autres plus petits qui étoient dans 
V'état ordinaire; et ayant disséqué plusieurs 
autres truies pleingé, il observa que le nom- 
bre des corps glanduleux étoit toujours 
plus grand que celui des fœtus; ce qui con- 
firme ce que nous avons dit au sujet des 
observations de Graaf, et nous prouve 
qu’elles ne sont point exactes à cet égard, 
ce qu'il appelle follicules de l'ovaire n'étant 
que les corps glanduleux dont il est ici 
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question, et leur nombre étant toujours plus 
grand que celui des fœtus. Dans les ovaires 
d'une jeune treie qui wavoit que quelques 
mois, les testicules étoient d'une grosseur 
convenable, et semés de vésiciiles as-ez gon- 
fées ; entre ces vésicules on voyoit la nais- 
sance de quatre corps glanduleux dans l'un 
des testicules, et de sept antres corps glan- 
duleux dans l'autre testicule, 

Après avoir fait ses observations sur les 
testicules des truies, Vallisnieri répéta celles 
de Malpighi sur les testicules des vaches, 
et il trouva que tout ce qu’il avoit dit étoit 
conforme à la vérité : seulement Vallisnieri 
avoue qu’il n'a jamais pu trouver l'œuf que 
Malpighi crojoit avoir aperçu une fois ou 
deux dans la cavité intérieure du corps 
glanduleux ; et les expériences multiplices 
que Vallisnieri rapporte sur les testicules 
des femelles de plusieurs espèces d'animaux, 
qu’il faisoit à dessein de trouver l'œuf, sans 
jamais avoir pu réussir, auroient dù le por- 
ter à douter de l'existence de cet œuf pré- 
tendu; cependant on verra que, contre ses 
propres expériences, le préjugé où il éloit 
du système des œufs Jui a fait admettre 
l'existence de cet œuf qu'il n’a jamais vu 
et que jamais personne ne verra. On peut 
dire qu'il n’est guère possible de faire un 
plus grand nombre d'expériences, ni de les 
faire mieux qu'il ne les a faites : car il ne 
s’est pas borné à cells que nous venons de 
rapporter, il en a fait plusieurs sur les testi- 
cules des brebis; il observe comme une 
chose particulière à cette espèce d'animal 
qu'il n'y a jamais plus de corps glanduleux 
sur les testicules que de fœtus dans la ma- 
trice : dans les jeunes brebis qui n'ont pas 
porté il n'y a qu'un corps glanduleux dans 
chaque testicule; et lorsque ce corps est 
épuise il s’en forme un autre; et si une bre- 
bis ne porte qu'un seul fœtus dans sa ma- 
trice, il n’y a qu'un seul corps glanduleux 
dans les testicules; si elle a deux fœtus elle 
a aussi deux corps glanduleux : ce corps 
occupe la plus grande partie du testicule; 
et après qu'il est épuisé et qu'il s'est éva- 
noul, il en pousse un autre qui doit servir 
à une autre génération. 

Dans les testicules d’une änesse il trouva 
des vésicules grosses comme de petites ce- 
rises; ce qui prouve évidemment que les 
vésieules ne sont pas les œufs, puisqu'étant 
de cette grosseur, quand mème elles pour- 
roient se détacher du testicule, elles ne pour- 
roient pas entrer dans les cornes de la ma- 
trice, qui sont, dans cet animal, trop étroites 
pour les recevoir, 
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Les testicules des chiennes, des louves, 
èt des renards femelles, ont à l'extérieur 
une enveloppe ou une espèce de capuchon 
ou de bourse produite par l'expansion de la 
membrane qui environne la corne dela 
matrice. Dans une chienne qui commençoit 
à entrer en chaleur, et que le mâle n’avoit 
pas encore approchée, Vallisnieri trouva 
que cette bourse qui recouvre le testicule, 
et qui n'y est point adhérente, étoit baignée 
intérieurement d'une liqueur semblable à 
du petit lait; il y trouva deux corps glan- 
duléux dans le testicule droit, qui avoient 
environ denx lignes de diamètre, et qui te- 
noient presqne toute l'étendue de ce testi- 
cule. Ces corps glanduleux avoient chacun 
un petit mamelon, dans lequel on voyoit 
très-distinctement une fente d'environ une 
demi-ligne de largeur, de laquelle il sortoit, 
sans qu'il fùt besoin de presser le mamelon, 
une liqueur semblable à du petit lait assez 
clair; et lorsqu'on le pressoit il en sortoit 
une plus grande quantité, ce qui fit soup- 
çonner à notre observateur que cette liqueur 
étoit la mème que celle qu'il avoit trouvée 
dans l'intérieur du capuchon. Il souffla dans 
cette fente par le moyen d'un petit tuyau, 
et dans l'instant le corps glanduleux se gon- 
fla dans toutes ses parties, et y ayant intro- 
duit un fil de soie, il pénétra aisément 
jusqu’au fond; il ouvrit ces corps glanduleux 
dans le sens que le fil de soie y étoit en- 
tré, et il trouva dans leur intérieur une ca- 
vité considérable qui communiquoit à la 
fente, et qui contenoit aussi beaucoup de 
liqueur. Vallisnieri espéroit toujours qu'il 
pourroit enfin ètre assez heureux pour y 
trouver l'œuf; mais, quelque recherche qu'il 
fit, et quelque attention qu'il eût à regarder 
de tous côtés, il ne put jamais l'apercevoir 
ni dans l'un ni dans l'autre de ces deux 
corps glanduleux. Au reste, il crut avoir re- 
marqué que l'extrémité de leur mamelon 
par où s’écouloit la liqueur étoit resserrée 
par un sphincter qui, comme dans la vessie, 
servoit à fermer ou à ouvrir le canal du 
mamelon, Il trouva aussi dans le testicule 
gauche deux corps glanduleux et les mèmes 
cavités, les mêmes mamelons , les mêmes 
canaux, la même liqueur qui en distille; 
cette liqueur ne sortoit pas seulement par 
cette extrémité du mamelon , mais aussi par 
une infinité d’autres petits trous de la circon- 
férence du mamelon ; et n'ayant pu trouver 
Pœuf ni dans cette liqueur ni dans la cavité 
qui la contient, il fit cuire deux de ces corps 
glanduleux, espérant que par ce moyen il 
pourroit reconnoitre l'œuf, après lequel, 
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dit-il, je soupirois ardemment : mais ce fut 
en vain , car il ne trouva rien. 

Aÿant fait ouvrit une autre chienne qui 
avoit été couverte depuis quatre ou cinq 
jours, il ne trouva aucune différence aux 
testicules; il y avoit trois corps glanduleux 
faits comme les précédens, et qui de même 
laissoient distiller de la liqueur par les ma- 
melons. Il chercha l'œuf avec grand soin 
partout, et il ne put le trouver ni dans ce 
corps glanduleux ni dans les autres, qu’il exa- 
mina avec la plus grande attention, etmême à 
la loupe et au microscope; il a reconnu seule- 
ment, avec ce dernier instrument, que ces 
corps glanduleux sont une espèce de lacis de 
vaisseaux formés d’unnombre infini de petites 
vésicules globuleuses , qui servent à filtrer 
la liqueur qui remplit la cavité et qui sort 
par l'extrémité du mamelon. 

Il ouvrit ensuite une autre chienne qui 
n'étoit pas en chaleur; et ayant essayé d’in- 
troduire de l'air entre le testicule et le ca- 
puchon qui le couvre, il vit que le capu- 
chon se dilatoit très-considérablement, 
comme se dilate une vessie enflée d'air, 
Ayant enlevé ce capuchon, il trouva sur le 
testicule trois corps glanduleux; mais ils 
étoient sans mamelon , sans fente apparente, 
et il wen distilloit aucune liqueur. 

Dans une autre chienne qui avoit mis 
bas deux mois auparavant et qui avoit fait 
cing petits chiens, il trouva cinq corps 
glanduleux, mais fort diminués de volume, 
et qui commencoient à s’oblitérer sans pro- 
duire de cicatrices. Il restoit encore dan 
leur milieu une petite cavité; mais elle étoit 
sèche et vide de toute liqueur. ; 

Non content de ces expériences et de plu- 
sieurs autres que je ne rappôPte pas, Vallis- 
nieri, qui vouloit absolument trouver le pré- 
tendu œuf, appela les meilleurs anatomistes 
de son pays, entre autres M. Morgagni ; et 
ayant ouvert une jeune chienne qui étoit en 
chaleur pour la première fois, et qui avoit 
été couverte trois jours auparavant, ils re- 
connurent les vésicules des testicules, les 
corpsglanduleux, leurs mamelons, leur ca- 
nal, et la liqueur qui en découle et qui est 
aussi dans leur cavité intérieure, mais jamais 
ils ne virent d'œuf dans aucun de ces corps 
‘glanduleux. IL fit ensuite des expériences 
dans le mème dessein sur des chamois fe- 
melles, sur des renards femelles, sur des 
chattes, sur un grand nombre de souris, 
ete. : il trouva dans les testicules de tous 
ces animaux toujours les vésicules , souvent 
les corps glanduleux et la liqueur qu'ils 
contiennent , mais jamais il ne trouva d'œuf, 
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« Enfin voulant examiner les testicules des 
femmes, il.eut occasion d'ouvrir une jeune 
paysanne mariée depuis quelques années, 
:qui. s'étoit, Luce. en, tombant; d'un, arbre. 
Quoiqu'elle fût d'un, bon  tempéranieut , 
et, que, son mari fût robuste et: de bon 
âge, elle-n’avoit point eu d'enfans. Il cher- 
cha si la cause de la stérilité de cette femmie 
ne se découyriroit pas dans les testicules!, 
et il trouva en effet que les vésicules étøient 
toutes remplies d'une matière noiràtre et 
corrompue. J 

Dans les testicules d'une fille de dix-huit 
ans-qui avoit été élevée dans nn couvent, 
el qui, selon toutés les apparences, étoit 
vierge, il trouva Je testicule droit un peu 
plus. gros que le gauche; il étoit de figure 
ovoïde, et.sa superficie étoit un peu iné- 
gale : cette inégalité -étoit produite par la 
protubérance de cinq ou:six vésicules de ce 
testicule qui avançoient au dehors, On vóyoit 
du côté de la trompe une deces vésicules 
qui étoit plus proéminente, que les autres, 
et dont le-mamelün avançoit au dehors, à 
peu près comme dans ‘les femelles des ani- 
miaux lorsque commence la saison de leurs 
amours, Ayant ouvert ce vésicule il en sortit 
un jet de lymphe. Ily avoit autour de cette 
vésieule une matière gländulense en forme 
de demi-lune.et: d’une couleur jaune tirant 
sur lé rouge. Il coùpa transversalemenñt le 
reste de ce testicule; où il vit beaucoup de 
vésieules remplies d’une liqueur limpide, et 
il- remarqua què là trompé correspondante 
à ce-testicule étoit. fort rouge: et un:peu 
plus grosse, que l’autre, comme il Vavoit 
observé. plusieurs fois sur les matrices des 
femelles d'animaux lorsqu'elles sont encha- 
leur. 

Lettesticule gauche étoit aussi sain que le 
droit, mais il éloit plus blanc et plus uni à 
sa surface; car, quoiqu'il y eût: quelques 
vésieules un peu -proéminentes, il n’y ‘en 
avoit cependant aucune qui sortit en forme 
de mamelon : elles étoient toutes semblables 
les 1nes aux autres, et sans matière glandu- 
Jeuse; et la trompe- correspondante :n’étoit 
ni gonflce ni rouge. 

~ Daus-uné petite fille.de cinq ans il trouva 
les-testicules avec leurs vésicules , leurs vais- 
seaux sanguins ; leurs fibres et leurs nerfs. 

= Panslestesticulés d’une femme de soixante 
ans il trouva.quelques wésicules et les ves- 
tiges-1le Pañcienne substance glanduleuse, 
qui-éloient+comme ‘autant: dergros points 
d’une'matière de couleur jaune- brune ‘et 
obscure. sl 04 otre is 

De ‘toutes cos observations Vallisnieri 
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conclut que l'ouvrage de la génération se 
fait dans les testicules de la femelle, squ'il 
regarde toujours coiime des ovaires, quoi- 
qu'il wy ait jamais Irouxé d'œufs, et qu'il 
ait démontré au contraire que les vésieules 
he sont pas des œufs. IM-dit anssi qu'il west 
ntpas pssi 
as nécessaire que la semence du mâle entre 
pi x E 
dans la matrice pour féconder l'œuf; il sup- 
$ p 
use que cel œuf sort par le mamelow du 
corps glanduleux apres qu'il a étë fécondé 
dans l’ovaire, que de là iltombe dans la 
trompe, où il ne s'attache pas d’abord, 
qu'il descend et s'augmente peu à peu, et 
qu'enfin i} s'attache à la matrice. Il ajoute 
wil est persuadé que l'œuf est caché dans 
q pat P | e} 
la cavité du corps glanduleux, et que C'est 
là que se fait tout ouvrage de la féconda- 
tion, quoique, dit-il, ni moi ni aucun des 


sanatomisies en qui j'ai eu pleine confiance 
ayons jamais vu ni trouvé cet œuf. 


Selon lui, Pesprit de la semence du måle 
monte à l'ovaire, pénètre l'œuf, et donne 
le mouvement au fœtus qui est préexistant 
dans cét œuf. Dans lovaire de la première 
femmé étoient contenus des œufs ,:qui non 
seulement renfermoient en petit tous les en- 
fans qu'elle à faits ou qu'elle pouvoit faire, 
mais ‘encore toute la race humaine, toute 
sa postérité jnsqu’à l'extinction de l’espèce. 
Que si nous: ne pouvons pas concevoir ce 
développement infini et cette petitesse ex- 
trème des individus contenus Les uns dans 
les autres à l'infini, c’est, dit-il, la faute de 
notre esprit, dont: nous reconnoissons tous 
les jours la foiblesse : il n’en est pas moins 
vrai que tons lesanimaux qui ont été, sont, 
ët seront, ont été créés tous à la fois, et 
tous renfermés dans les premières femielles. 
La ressemblance des enfans à leurs parens 
ne vient, selon lui, que dé l'imagination de 
Fa mère; là force de cette imagination est si 
grande et si puissante sur le fœtus, qu’elle 
peut produire des taches, des monstruosités, 
des dérangemens des parties, des accroisse- 
mens extraordinaires, aussi bien que des 
ressemblances parfaites. 

Ce système des œufs, par lequel, comme 
Yon voit, on ne rend raison de rien, et qui 
est si mal fondé, auroit cependant emporté 
les suffrages unanimes de tous les physiciens, 
si dans les premiers temps "qu'on a voulu 
Vétablir on n'eûtpas fait ün autre système 
fondé sur la découverté des ‘animaux sper- 
matiques, J 

Cette découverte, qu'on doit à Leeuwen- 
hoeckretà Hartsoëker, a été confirmée par 
Andry, Vallisnieri , Bourguet, et par plu- 
sieurs autres observateurs. Je vais rapporter 
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ce qu'ils ont dit de ces animaux spermatiques 

wils ont trouvés dans la liqueur sémimale 
de tous les animaux måles; ils sont en si 
grand nombre, que la semence paroît en 
èlre composée en entier, et Leecuwenhoeck 
prétend en avoir vu plusieurs milliers dans 
nne goutte plus petite que le phis petit grain 
de sable. On les trouve, disent ces observa- 
teurs, en nombre prodigieux dans tous les 
ânimaux mâles, et on n’en trouve aucun 
dans les femelles; mais dans les måles on 
les trouve, soit dans la semence répandue 
au dehors par les voies ordinaires, soit 
dans celle qni est contenue dans les vé- 
Sicules séminales qu’on a ouvertes dans des 
animaux vivans. Il y en a moins dans la 
liqueur contenue dans les testicules que 
dans celle des vésicnlés séminales, parce 
qu’apparemment la semence n'y est pas encore 
entieremeut perléctionnée. Lorsqu'on expose 
celte liqueur de Thomme à une chaleur, 
méme médiocre, elle s’épaissit, le mouve- 
ment de ces animaux cesse assez promple- 
ment; mais si on la laisse refroidir, élle se 
délaie, et les animaux conservent leur mou- 
vement long-temps, et jusqu'à ce que la li- 
queur vienne à s’épaissir par le desséchement. 
Plus la liqueur est délaçée, plus le nombre 
dé ces animalcules paroit s’augmenter, et 
‘augmente en effet au point qu'on peut ré- 
duire et décomposer, pour ainsi dire, toute 
fa substance de la semence en petits ani- 
Maux, en la mèlant avec quelque liqueur 
délayante comme avec de l'eau ; et lorsque 
Je mouvement de ces animalcules est prêt à 
finir, soit à cause de la chaleur, soit par le 
déssèchement, ils paroissent se rassembler de 
plus près, et ils ont ‘un mouvement commun 
de tourbillon dans le centre de la petite 
goutte qu'on observe , et ils semblent périr 
tous dans le même instant , au lieù que dans 
ün plus grand volume de liqueur on les voit 
aisément périr sucéessivément., 

Ces animaleules sont, disent-ils, de diffé- 
rente figure dans les différentes espèces 
d'animaux : cependant ils sont tous longs , 
menus, et sans membres; ils se meurent 
avec rapidité et en tons sens. La matière 
qui contient ces animaux est, Comme je 
J'ai dit, beaucoup plus pésante que le sang, 
De la semence de taureau a donné à Ver- 
rheyén, par la chimie, d’abord du flegme, 
ensuite une quantité assez considérable 
d'huile fétide, mais peu de sel volatil en 
proportion , ét beaucoup plus de terre qu'il 
nauroit cru". Cet auteur paroit supris de 
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èn abondance que dans les liqheùrs fermen- 
tées; et à l'égard des philo Vo ils ah 
sait que les nes” les “os, et les autres 
parties solides des animaux én opan pliis 
que toutés lés iquéüits « ü’corps animal. Ce 
què les anatomistés ont doc à} RM 
Séminaux, aura seminalis, poutroit bien 
ne pas exister: et éertainément cé ne sont 
pas ces esprits qui agitent les particulés 
qu'on voit se mouvoir dans les liqueurs $é- 
iñinales. Mais, pour qu'on soit its en état 
de prononcer sur là nature de la Sémence 
et sur celle des'animaüx spérmatiques, nous 
ällons rapporter les principales observations 
qu'on a faites sur ce sujet 0 0T nn 
Leenwenlioeck ayant observé la semence 
du coq, y vit des ahiindux semblables par 
là figure aux anguilles de rivière, mais si 
petits, qu’il ‘prétend que cinquante mille 
de ces atimalculés n’égalént pas la grosseur 
d'un grain de Sable. Dans la serhence du 
rat, il en faut plusieurs milliers pour faire 
l'épaisseur d’un chevéu, ‘ete. Cet excellént 
observateur étoit persuadé que la substance 
entière dé la 'semence n’est qu'un amas dè 
ces animaux. Il a ob$erté ces animaleulés 
dans ia semence de l’homme, des animaux 
quadrupèdes; des "oiseaux, dés poissons, 
des coquillages, des” insectes. Ceux dé la 
semence de là saùterelle sont longuets et 
fort menus : ils pardissént attachés, dit-il, 
par leur extrémité supériéure ; et leur autre 
extrémité, ‘qu'il appellé leur queue, a uñ 
mouvement He vif , comme seroit celui de 
la quede d'un fs ‘dont la tête ét Tà 
artie supérieure du corps ‘seroienit immo- 
Piles, Lorsqu'on observe la semelice ‘dans 
les temps où elle n’est pas encore parfaite, 
par èxemplé,' Quelque teinps avant que les 
animaux cherchent à se joindre , il préteñid 
avoir vu les mêmês aninialcules , mais sans 
aucun mouvémént, aù lieu! pih sasan 


saison de leurs amours est arrivée , tes ani- 
malcules se remuent avec une grandè yi - 
Cité!” ME xX gS 115% k 
‘Dans la semence de la grenouille måle il 
les’ Vit d'abord impärfdits et sans | “ui 
ment, ct quelque tempi après irtes ouva 
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vivans ; ils sont si petits qu’il en faut, dit-il, 
dix mille pour égaler la grosseur d’un seul 
œuf de la grenouille femelle, Au reste, ceux 
qu'il trouva dans les testicules de la gre- 
nouille n’étoient pas vivans, mais seule- 
ment ceux qui étoient dans la liqueur sé- 
minale en grand voiume, où ils prenoient 
peu à peu la vie et le mouvement, 

Dans la semence de l’homme et dans 
celle du chien il prétend avoir vu des ani- 
maux de deux espèces, qu'il regarde, les 
uns comme mâles, et les autres comme fe- 
melles ; et ayant enfermé dans un petit verre 
de la semence du chien, il dit que le pre- 
mier jour il mourut un grand nombre de 
ces petits animaux, que le second et le 
troisième jour il en mourut encore plus, 
qu'il en restoit fort peu de vivans le qua- 
trième jour; mais qu'ayant répété cette 
observation une seconde fois sur la se- 
mence du même chien, il y trouva encore 
au bout de sept jours des animalcules vi- 
vans, dont quelques-uns nagoient avec au- 
tant de vitesse qu’ils nagent ordinairement 
dans la semence nouvellement extraite de 
l'animal, et qu'ayant ouvert une chienne 
qui avoit été couverte trois fois par le 
même chien quelque temps avant l’obser- 
vation , il ne put apercevoir avec les yeux 
seuls, dans l’une des cornes de la matrice, 
aucune liqueur séminale du måle, mais 
qu’au moyen du microscope il y trouva les 
animaux Spermatiques du chien, qu’il les 
trouva aussi dans l’autre. corne de la ma- 
trice, et qu'ils étoient en très-grande quan- 
tité dans cette partie de la matrice qui est 
voisine du vagin; ce qui, dit-il, prouve 
évidemment que la liqueur séminale du 
måle étoit entrée dans la matrice, ou du 
moins que les animaux spermatiques du 
chien y étoient arrivés par leur mouve- 
ment, qui peut leur faire parcourir quatre 
ou cinq pouces de chemin en une demi- 
heure, Dans la matrice d’une femelle de 
lapin qui venoit de recevoir le måle il ob- 
serva aussi une quautité infinie de ces ani- 
maux spermatiques du måle; il dit que le 
corps de ces animaux est rond, qu'ils ont 
de longues queues, et qu'ils changent sou- 
vent de figure, surtout lorsque la matière 
humide dans laquelle ils nagent s'évapore 
et se dessèche, 

Ceux qui prirent la peine de répéter les 
observations de weuhoeck les tronvè- 
rent assez conformePA la vérité : mais il y 
en eut qui voulurent encore enchérir sur 
ses découvertes, et Dalenpatius, ayant ob- 
servé la liqueur séminale de l'homme, pré- 
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tendit non seulement y avoir trouvé des 
animaux semblables aux tétards qui doi- 
vent devenir des grenouilles, dont le corps 
lui, parut à peu près gros comme un grain 
de froment, dont la queue étoit quatre à 
cinq fois plus longue que le corps, qui se 
mouyoient avec une grande agilité et frap- 
poient avec la queue la liqueur dans laquelie 
ils nagoient; mais, chose merveilleuse, il 
vit un de ces animaux se développer, ou 
plutôt quitter son enveloppe : ce néloit 
plus un animal; c'étoit un corps hunin, 
dont il distingua très bien, dĦ-il, les deux 
jambes, les deux bras, la poitrine, et la 
têle, à laquelle l'enveloppe servoit de capu- 
chon 1, Mais, par les figures mêmes que cet 
auteur a données de ce prétendu embryon 

wil a vu sortir de son enveloppe, il est 
évident qu le fait est faux : il a cru voir 
ce qu'il dit, mais il s’est trompé; car cet 
embryon, tel qu'il le décrit, auroit été plus 
formé au sortir de son enveloppe et en 
quittant sa condition de ver spermatique 
qu'il ne l'est en effet au bout d'un mois ou 
de cinq semaines dans la matrice méme de 
la mère : aussi cette observation de Dalen- 
patius, au lieu d’avoir été confirmée par 
d'autres observations, a été rejetée de tous 
les naturalistes, dont les plus exacts et les 
plus exercés à observer n'ont vu dans cette 
liqueur de l’homme que de petits corps 
ronds ou oblongs, qui paroissent avoir de 
longues queues, mais sans autre organisa- 
tion extérieure, sans membres, comme sont 
aussi ces petits corps dans la semence de 
tous les autres animaux. 

On pourroit dire que Platon avoit deviné 
ces animaux spermatiques qui deviennent 
des hommes; car il dit à la fin du Timéer: 
« Vulva quoque matrixque in feminis ea- 
« dem ratione animal avidum gencrandi, 
« quando procul a fœtu per ætatis florem, 
« aut ultra diutius detinetur, ægre fert mo- 
«ram ac plurimum indignatur, passimque 
« per corpus oberrans, meatus spiritus in- 
« tercludit, respirare non sinit, extremis 
« vexat angustiis, morbis denique omnibns 
«premit, quousque ulrorumque cupido 
« amorque quasi ex arboribus fœtum fruc- 
« tumye producunt , ipsum deinde decer- 
« punt, et in matricem velut agrum inspar- 
« gunt : hinc animalia primum talia, ut 
« nec propter parvitatem videantur, nec- 
« dum appareant formata, concipiunt : mox 
« quæ couflaverant, explicant, ingentia in- 


r. Voyez Nouvelles de la republique des lettres , 
année 1699, page 552. 
2. Page 1088, trad. de Marsile Ficin. 
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« tus enutriunt, demum educunt in lucem , 
« animaliumque generationem perficiunt. » 
Hippocrate, dans son traité De diæta, pa- 
roit insinuer aussi que les semences d'ani- 
maux sont remplies d'animacules; Démo- 
crite parle de certains vers qui prennent 
la figure humaine ; Aristote dit que les pre- 
miers hommes sortirent de la terre sous la 
forme de vers : mais ni l'autorité de Platon, 
d’Hippocrate, de Démocrite, et d'Aristote, 
ni l'observation de Dalenpatius, ne font 
recevoir cette idée que les vers sont de 
petits hommes cachés sous une enveloppe, 
car elle est évidemment contraire à l’expé- 
rience et à toutes les autres observations. 

Vallisnieri et Bourguet, que nous avons 
cités, ayant fait ensemble des observations 
sur la semence d’un lapin, y virent de pe- 
tits vers, dont l’une des extrémités étoit 
plus grosse que l'autre : ils étoient fort 
vifs; is partoient d’un endroit pour aller 
à un autre et frappoient la liqueur de leur 
queue; quelquefois ils s’élevoient, quelque- 
fois ils s’abaissoient, d’autres fois ils se tour- 
noient en rond et se coutournoient comme 
des serpens; eufin, dit Vallisnieri, je re- 
connus clairement qu'ils étoient de vrais 
animaux : « E gli riconobbi, e gli giudicai 
« senza dubitamento alcuno per veri, ve- 
rissimi , arciverissimi vermi 1. » Cet auteur, 
qui étoit prévenu du système des œufs, ma 
pas laissé d admettre les vers spermatiques, 
et de les reconuoitre, comme l’on voit, pour 
de vrais animaux. 

M. Andry, ayant fait des observations 
sur ces vers spermatiques de l'homme, pré- 
tend qu’ils ne se trouvent que dans l'âge 
propre à la génération; que dans la pre- 


mière jeunesse et dans la grande vieillesse . 


ils n'existent point; que dans les sujets in- 
commodés de maladies vénériennes on n’en 
trouve que peu, et qu'ils y sont languis- 
sans et morts pour la plupart; que dans les 
parties de la génération des impuissaus on 
n'en voit aucun qui soit en vie; que ces 
vers dans Phomme ont la tète, c'est-à-dire 
l'une des extrémités , plus grosse, par rap- 
port à l'autre extrémité, qu'elle ne l'est 
dans les autres animaux; ce qui s'accorde, 
dit-il, avec la figure du fœtus et de l'en- 
fant, dont la tête en effet est beaucoup plus 
grosse; par rapport at corps, que celle 
des adultes; jet il ajoute que les gens qui 
font trop d'usage des femmes n'ont ordinai- 
rement que très-peu ou point du tout de 
ces animaux. 


1. Vid. Opere del cav. Vallisnieri. t, II, p. 105, 
prima col, 
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Leeuwenhoeck , Andry, et plusieurs au- 
tres, s’opposèrent done de toutes les forces 
au système des œufs; ils avoient découvert 
dans la semence de tous les måles des ani- 
maleules vivans : ils prouvoient que ces 
animaux ne pouvoient pas être regardés 
comme des habitans de cette liqueur, puis- 
que leur volume étoit plus grand que celui 
de la liqueur mème ; que d'ailleurs on ne 
trouvoit rien de semblable, ni dans le 
sang, ni dans les autres liqueurs du corps 
des animaux : ils disoient que les femelles 
ne fournissant rien de pareil, rien de vi- 
vant , il était évident qu: la fécondité qu'on 
leur attribuoit appartenoiït au contraire aux 
mâles ; qu'il n’y avoit que daus la semence 
de ceux-ci où l'on vit quelque chose de 
vivant, que ce qu'on y voyoit étoit de vrais 
animaux, et que ce fait tout seul avançoit 
plus l'explication de la génération que tout 
ce qu'on avoit imaginé auparavant, puis- 
qu'en effet ce qu'il y a de plus difficile à 
concevoir dans la génération c'est la pro- 
duction du vivant, que tout le reste est ac- 
cessoire, et quainsi on ne pouvoit pas 
douter que ces pelits animaux ne fussent 
destinés à devenir des hommes où des ani- 
maux parfaits de chaque espèce : lorsqu'on 
opposoit aux partisans de ce système qu'il 
ne paroissoit pas uaturel d'imaginer que de 
plusieurs millions d’animalcules, qui tous 
pouvoient devenir un homme, il n’y en 
eût qu'un seul qui eût cet avantage ; lors- 
qu'on leur demandoit pourquoi cette pro- 
fusion inutile de germes d'hommes, ils 
répondoient que c’éloit la magnificence or- 
dinaire de la nature; que dams les plantes 
et dans les arbres on voyoit bien que de 
plusieurs millions de graines qu ils produi- 
seut naturellement, il men réussit qu'un ` 
très-petit nombre, et qu'ainsi on ne devoit 
poiut ètre étonné de celui des animaux 
spermatiques , quelque prodigieux qu'il fût, 
Lorsqu'on leur objectoit la petitesse infinie 
du ver spermatique, comparé à l’homme, 
ils répondoient, pa l'exemple de la graine 
des arbres, de l'orme, par exemple, la- 
quelle comparée à individu parfait est aussi 
fort petite, et ils ajoutoient avec assez de 
fondement des raisons métaphysiques, par 
lesquelles ils prouvoient que, le grand et le 

etit n'étant que des relations, le passage 
u petit au grand ou du grand au pelit 
s'exécute par la nature avec encore plus 
de facilité que Lt ji avous à le conce- 
voir. 

D'ailleurs, disoient-ils, n'a-t-on pas des 
exemples très-fréquens de transformation 
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dans les insectes ? ne voit-on, past de petits 
vers aquatiques devenir des animaux ailés, 
à ‘siniple dépouillemént de leur enve- 
éppe, laquelle cprndant étoit Ieur forme 

extérieure ‘et apparente ? les atimaux sper+ 
Mitiques, par une pareille transformation, 
ne peuvent-ils pas devenir dés animaux par- 
faits? Tout concourt done, conéluoient-ils, 
à favoriser ce système sur la génération, et 
à faire rejéter le systéme dés œurs, et si 
Von veut absolument, disoient quelques- 
uns, que dans les femelles des vivipares il y 
ait des œufs comme dans celles des ovipa- 
res, res œufs dans les unes et dans les au- 
trés ne seront que la matière nécessaire à 
l'accroissement du ver spérmatique ; il en- 
t'éra dans l'œuf par le pédicule qui latta- 
choit à l'ovaire, il y trouvera une nourri- 
ture préparée pour lui; tous les vers qui 
n'auront pas été assez héureux pour ren- 
contrer’ cette ouverture du’pédicule de l'œuf 
périront ; celui qui seul aura enfilé le che- 
min arrivera à sa transformation. C’est par 
celle raison qu'il existe un nombre prodi- 
gieux de ces petits animanx; la difficulté 
de rencontrer un œuf ét ensuite l'ouverture 
du pédicule de cet œuf ne peut être com- 
pensée que par le nombre infini de vers. 
Il y un million, si l'on veut, à parier con- 
tre un, qu'un tel ver spermatique ne ren- 
contréra pas le pédicule de l'œuf; mais aussi 
il y a un million de vers : dès lors il n'ya 
plus qu'ini à parier contre un que le pédi- 
cule de l'œuf sera enfié par un de ces vers; 
ei lorsqu'il est une fois entré et qu'il s’est 
logé dans l'œuf, un autre ne peut plus y 
entrer, parce que, disoient-ils, le premier 
ver bouche entièrement le passage, ou bien 
il y a une soupape à l'entrée du pédicule 
qui peut jouer lorsque l'œuf n'est pas absolu- 
ment plein : mais lorsque le ver a achevé 
de remplir l'œuf, la soupape ne peut plus 
s'ouvrir, quoique poussée par un second 
ver. Cette soupape d’ailleurs est fort bien 
imaginée, parce que s'il prend envie au 
premier ver de ressortir de l'œuf , elle s’op- 
pose à son départ, il est obligé de rester et 
de se transformer : le ver $permatique est 
alors le vrai fœtus, la substance de l'œuf le 
nourrit, les membranes de cet œuf lui ser- 
yent d'enveloppe; et lorsque la nourriture 
contenue dans l'œuf commence à lui man- 
quer, il s'applique à la peau intérieure de 
la matrice, et tire ainsi sa nourriture du 
sang de la mère, jusqu'à ce que par son 
poids et par l'augmentation de ses forces il 
rompe enfin ses liens pour venir au monde. 
Par ce système, ce n’est plus la pre- 
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mière femme! qui renfermoit toutes les racef 
passées, présentes et futures; mais c'est lè 
premier homme qui en ‘effet contenoit 
tonte sa postérité. Les germes préexistans 
ne sont plus des embryons sans vie, ren- 
fermés comme de pelites statues dans les 
œufs contenus à l'infini les uns dans les aŭ- 
tres; cesont de pelits animaux, de pelits 
homoncules organisés et actuellement si- 
vans, tous renfermés les uns dans les au- 
tres, auxquels il ne manque rien, et qui 
deviennent des animaux parfaits, et k 
hommes, par un simple développement aidé 
d'une fransformation semblable à celle que 
subissent les insectes avant que d'arriver à 
leur état de perfection. 

Comme ces deux systèmes des vers sper- 
matiques et des œufs partagent aujourd'hui 
les physiciens, et que tous ceux qùi ont 
écrit nouvellement ‘sur la génération, ont 
adopté l'une ou l’autre de ces opinions, 
il. nous paroit nécessaire de les examiner 
avec soin , et de faire voir que non seule- 
ment elles sont insuffisantes pour expliquer 
les phénomènes de la génération, mais en- 
core qu'elles sont appuyées sur des suppo- 
sitions dénuées de toute vraisemblance. 

Toutes les deux supposent le progrès à 
l'infini, qui, comme nous l'avons dit, est 
moins une supposition raisonnable qu'une 
illusion de l'esprit; un ver spermatique est 
plus de mille millions de Ris plus petit 
qu’un homme : si done nous supposons que la 

randeur de l'homme soit prise pour l'unité, 
a grandeur du ver spermatique ne pourra 
être exprimée que par la fraction vs 
c'est-à-dire par-un nombre de dix chiifres; 
et comme l'homme est au ver spermatique 
de la première génération en même raison 
que ce ver estau ver spermatique de la se- 
conde génération, la grandeur ou plutôt la 
petitesse du ver spermatique de la seconde 
génération ne pourra être exprimée que par 
un nombre composé de dix-neuf chiffres et 
par la même raison la petitesse du ver sper- 
matique de la troisième génération ne 
pourra être exprimée que par ün nombre 
de vingt-huit chiffres , celle du ver sperma- 
tique de la quatrième génération sera ex- 
primée par un nombre de trente-sept chif- 
fres, celle du ver spermatique de la 
cinquième génération par unuombre de qua- 
rante-six chiffres, et celle du: ver spermati- 
que de la sixième genération par un nom- 
bre de cinquante-cinq chiffres. Pour nous 
former une idée de la petitesse représentée 
par celte fraction, prenons les: dimensions 
de la sphère de l'univers depuis le soleil 
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jusqu'à Saturne, en supposant le soleil 
un million de fois plus gros que la 
terre, et éloigné de Saturne de mille 
fois le diametre solaire, nous trouverons 
qu'il ne faut que quarante-cinq, chif- 
fres pour exprimer le nombre des lignes 
cubiques contenues dans cette sphère; et 
en réduisant chaque ligne cubique en mille 
millions d'atomes. il ne faut que cinquante- 
quatre chiffres pour en exprimer le nom- 
bre : par conséquent l'homme seroit plus 
grand par rapport au ver spermatique de la 
sixième génération, que la sphère de luni- 
vers ne. l'est par rapport au plus pelit 
atome de matière qu'il soit possible d’a- 
percevoir au microscope. Que sera-ce si on 
pousse ce calcul seulement à la dixième 
génération? la petitesse: sera si grande, que 
nous n'aurons aucun moyen dela faire sentir. 
Il me semble que la vraisemblance de cette 
opinion disparoil à mesure que l'objet s’é- 
vanouit. Ce calcul peut s'appliquer aux 
œufs comme aux vers spermaliques,, et le 
défaut de vraisemblance est commun anx 
deux systèmes. On dira sans doute que, la 
matière étant divisible à Pinfini, il ny a 
point d’impossibilité dans cette dégradation 
de grandeur, et que quoiqu’elle ne soit pas 
vraisemblable , parce qu'elle s'éloigne tro 
de ce que notre imagination nous repré- 
sente ordinairement, on doit cependant re- 
garder comme possible cette division de la 
matière à l'infini, puisque par la pensée on 
peut toujours diviser en plusieurs parties 
un atome, quelque petit que nous le sup- 
posions. Mais je réponds qu'on se fait sur 
celte divisibilité à l'infini la même illusion 
que sur toutes les autres espèces d'infinis 
géométriques ou arithmétiques: ces infinis 
ne sont tous que des abstractions de notre 
esprit, et n'existent pas dans la nature des 
choses; et si l'on veut regarder la divisibi- 
lité de la matière à l'infini comme un infini 
absolu , il est encore plus aisé de démon- 
trer qu'elle ne peut exister dans ce sens; 
car si une fois nous supposons le plus petit 
atome possible, par notre supposition même 
cet atome sera nécessairement, indivisible, 
puisque, s’il étoit divisible, ce ne seroit pas 
le plus petit atome possible; ce qui seroit 
contraire à la supposition. Il me paroit 
done que toute hypothèse où lon admet 
un, progrès à l'infini doit être reje- 
tée, non seulement comme fausse, mais 
encore comme dénuée de toute vraisem- 
blance; et comme le système des œufs et 
celui des vers sperato supposent ce 
progrès, on he doit pas les admettre. 
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Une autre grande difficulté qu'on peut 
faire contre ces deux systèmes, c'est que, 
dans celui des œufs, la première femme 
contenoit des œufs måles et des œufs fe- 
melles; que les œufs måles ne contenoient 
pas d'autres œufs mâles, où plutòt ne con- 
tenoient qu'une génération de mälés, ët 

wau contraire les œufs femelles contenoient 
dés milliers de générations d'œufs måles èt 
d'œufs femelles, de sorte que dans le même 
temps et dans la même femme il y a tou- 
jours un certain nombre d'œufs capables 
de se developper à l'infini, et un autre nom- 
bre d'œufs qui ne peuvent se développér 
qu'une fois; et de même daus l'autre sys 
tème, le premier homme contenoit dés vers 
spermatiques, les uns mâles, les autrés 
femelles: tous les vers femelles n’en con- 
tiennent pas d’autres; tous les vers måles 
au contraire èn, contiennent d’autres, les 
uns måles et Jes autres femelles, à l'infini; 
et dans lé même homme et en même temps 
il faut qu'il y ait des vers qui doivent se 
développer à l'infini, et d’autres vers qui 
ne doivent se développer qu'uné fois. Je 
démandé s’il y a aucune apparence de vrai- 
semblance dans ces suppositions, enr. 

Une troisième difficullé contre ces deux 
systèmes, c’est la ressemblance des ‘enfants 
taritòt au père, tantôt à la mère, et quel- 
quefois à tous les deux ensemble, et les 
marques évidentes des deux espèces dans 
les mulets et dans les animaux mi-partis. 
Si le ver spermatique de la semence du 
pére doit ètre le fœtus, comment se peut-il 
que l'enfant ressemble à la mère? et si lé 
fœtus est préexistant dans l'œuf de la mère, 
comment se peut-il que Penfant ressemble à 
son père? et si le ver spermatique d’un 
cheval où l'œuf d’une ânesse contient le fœ- 
tus, comment se peut-il que le mulet parti- 
cipe de la nature du cheval et de celle de 
l’änesse ? : 

‘Ces difficultés générales, qui sont invin- 
cibles, ne sont pas les seules qu'on puisse 
faire contrée ces systèmes; il y en a de par- 
liculières qui ne sont pas moins fortes; et 
pour commencer par le systèmes des vers 
spermatiques, ne doit-on pas demander à 
ceux qui les admettent et qui imaginent què 
ces vers se transforment en homme, com- 
ment ils entendent que se fait cette trans- 
formation, et leur objecter que celle dés 
iusectes n'a et ne peut avoir aucun rapport 
avec celle qu'ils supposent? car le ver qui 
doit devenir biche, ou la chenille qui 
doit devenir papillon, passe par un état mi- 
toyen, qui est celui de la chrysalide; € 
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lorsqu'il sort de la chrysalide, il est entière- 
ment formé, il a acquis sa grandeur totale 
et toute la perfection de sa forme, et il est 
dès lors en état d’eugendrer, au lieu que, 
dans la prétendue transformation du ver 
gr en homme, on ne peut pas 
ire quil y ait un état de chrysalide; et 
draad mème on en supposeroit un pendant 
les premiers jours de la conception, pour- 
quoi la production de cette chrysalide suppo- 
sée n'est-elle pas un homme adulteet parfait, 
et qu'au contraire ce n'est qu'un embryon 
encore informe auquel il faut ‘un nouveau 
développement? On voit bien que l’analo- 
gie est ici violée, et que, bien loin de 
confirmer cette idée de la transformation 
du ver spermatique , elle la détruit lorsqu'on 
prend la peine de l'examiner, - 
D'ailleurs le ver qui doit se transformer 
eu mouche vient d'un œuf; cet œuf, c'est 
le produit de la copulation des deux sexes, 
de la mouche mâle et de la mouche femelle, 
et il renferme le fœtus ou le ver qui doit 
ensuite devenir chrysalide, et arriver enfin 
à son état de perfection, à son état de mon- 
che, dans lequel seul l'animal a la faculté 
d’engendrer ; au lieu que le ver spermati- 
que n’a aucun principe de génération, il 
ne vient pas d'un œuf; et quand même on 
accorderoit que la semence peut contenir 
des œufs d’où sortent les vers spermatiques, 
la difficulté restera toujours la même; car 
ces œufs supposés n'ont pas pour principe 
d'existence la copulation des deux sexes, 
comme, dans les insectes; par conséquent 
la production supposée, non plus que le 
développement prétendu des vers pd 
tiques, ne peuvent être comparés à la pro- 
duction et au développement des insectes; 
ct bien loin que les partisans de cette opinion 
puissent tirer avantage de la transformation 
des iuseêles, elle me paroit au contraire 
détruire le fondement de leur explication, 
Lorsqu'on fait attention à la multitude 
innombrable des vers spermatiques, et au 
trés-petit nombre de fœtus qui en résulte, 
et qu'on oppose aux physiciens prévenus 
de ce système la profusion énorme et inu- 
tile qu'ils sont obligés d'admettre, ils ré- 
pondent, comme je lai dit, par l'exemple 
des plantes et des arbres, qui produisent 
un très-grand nombre de graines assez in- 
utilement pour la propagation où la multi- 
lication de l'espèce, puisque de toutes ces 
graines il n’y en a que fort peu qui produi- 
sent des plantes et dés arbres, et que tout 
Je reste semble être destiné à l'engrais de la 
terre ou à la nourriture des animaux; mais 
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cette comparaison n'est pas tout-à-fait juste, 
parce qu’il est de nécessité absolue que.tous 
les vers spermatiques périssent, à l’excep- 
tion d'un seul; au lieu qu'il n’est pas éga- 
lement nécessaire que toutes les graines pé- 
rissent, et que d’ailleurs, en servant de 
nourriture à d'autres corps organisés, elles 
servent au développement et à la reproduc- 
tion des animaux, lorsqu'elles ne devien- 
nent pas elles-mêmes des végétaux ; au lieu 
qu'on ne voit aucun usage des vers sper- 
matiques, aucuu but auquel on puise rap- 
porter leur multitude prodigieuse. Au reste, 
Je ne fais cette remarque que pour rappor- 
ter tout ce qu'on a dit ou pu dire sur cette 
matiere; car j'avoue qu’une raison tirée des 
causes finales n'établira ni ne détruira ja- 
mais un système en physique. 

Une autre objection que l’on a faite con- 
tre l'opinion des vers spermatiques, c’est 
qu'ils seniblent ètre en nombre assez égal 
dans la semence de toutes les espèces d'a- 
nimaux, au lieu qu’il paroïtroit naturel que 
dans les espèces où le nombre des fœtus est 
fort abondant, comme dans les poissons, 
les insectes, ete., le nombre des vers sper- 
matiques fût aussi fort grand; et il semble 
que daus les espèces où la génération est 
moins abondante, comme dans l'homme, 
les quadrupèdes, les oiseaux, etc. , le nom- 
bre des vers dût être plus petit: car s'ils 
sont la cause immédiate de la production 

ourquoi n'y a-t-il aucune proportion entre 
eur nombre et celui des fœtus? D'ailleurs 
ilwy a pas de différence proportionnelle 
dans la grandeur de la plupart des espèces de 
vers spermatiques; ceux des gros animaux; 
sont aussi petits que ceux des plus petits ani: 
maux : Le cabillaud et l'éperlan ont des ani- 
maux Spermaliques également petits ; ceux de 
la semence d'un rat et ceux de la liqueur sémi- 
nale d’un homme sont à peu près de la même 
grosseur. Et lorsqu'il y a de la différence 
dans la grandeur de ces animaux spermati- 
ques, elle n’est point relative à la grandeur de 
Pindividu ; le calmar, qui n’est qu'un pois- 
son assez petit, a des vers spermatiques 
plus de cent mille fois plus gros que ceux 
de l'homme ou du chien; autre preuve que 
ces vers he sont pas la cause immédiate et 
unique de la généralion. 

Les difficultés particulières qu’on peut 
faire contre le système des œufs sont aussi 
très-considlérables : si le fœtus est. préexis- 
tant dans l'œuf avant la communication du 
måle et de la femelle, pourquoi, dans les 
œufs que la poule produit sans avoir eu le 
coq, no voit-on pas le fœlus aussi bien que 
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dans les œufs qu'elle produit après la copu 
lation avec le coy? Nous avons rapporté ci- 
devamı les observations de Malpighi, faites 
sur des œufs frais sortant du corps de la 
poule, et qui navoient pas encore élé cou- 
vés : il a toujours trouve le fœtus daus ceux 
que produisoient les poules qui avoient reçù 
lcoq ; et dans ceux des poules vierges ou 
séparées du coq depuis long-temps, il n’a 
jamais trouvé qu'une mòle dans la cicatricule, 
ll est doue bien clair que le fœtus n'est pas 
réexistant dans l'œuf, mais qu'au contraire 
ne sy forme que quand la semence du 
måle l'a pénétré. 

Une autre difficulté contre ce système, 
cest que non seulement on ne voit pas le 
fœtus dans les œufs des ovipares avant la 
conjonction, des sexes , mais même on ne 
voit pas d'œufs dans les vivipares. Les phy- 
siciens qui prétendent que le ver spermati- 
que est le fœtus sous une enveloppe sont au 
moins assurés de l'existence des vers sper- 
matiques : mais ceux qui veulent que le fæ- 
tussoit préexistant dans l'œuf, non seulement 
imagineut cette préexistence , mais même ils 
n'ont aucune preuve de l'existence de l'œuf; 
au contraire, il y a probabilité presque 
équivalente à la certitude queces œufs n’exis- 
tent pas dans les vivipares, puisqu'on a fait 
des miiliers d'expériences pour tächer de les 
découvrir. et qu on wa jamais pu les trouver. 

Quoique les partisans du système des œufs 
ne s'accordent point au sujet de ce que l’on 
doit regarder comme le vrai. œuf dans les 
testicules des femelles , ils veulent cependant 
tous que la féconda ion se fasse immédiate- 
ment dans ce testicule qu'ils appellent P'o- 
paire, sans faire attention que si cela étoit 
où trouvereit la plupart des fœtus dans l'ab- 
domen, au lieu de les trouver dans la ma- 
irice; car le pavillon ou l'extrémité supé- 
ricure de la trompe étant, comme l’on sait, 
séparée du testicule , les prétendus œufs 
doivent tomber souvent dans Pabdomen, et 
on y trouveroit Souvent des fœtus. Or, on 
sait que ce cas est extrêmement rare ; je ne 
sais pas même s'il est vrai que cela soit ja- 
mais arrivé par l'effet que nous supposons, 
et je pense que les fœtus qu'on a trouvés 
dans l'abdomen étoient sortis ou des trom- 
pes de la matrice, ou de la matrice mème 
par quelque accident. 

Les difficultés générales et communes aux 
deux systèmes out été senties par un homme 
d'esprit, qui me paroil avoir mieux raisonné 
que tous ceux qui ont écrit avant lui sur 
cette matière; je veux parler de lanteur de 
la Fénus physique, imprimée en 1745. Ce 
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traité, quoique fort court, rassemble plus 
d'idées philosophiques qu'il n'y en a dans 
plusieurs gros volumes sur la génér tion. 
Comme ce livre est entre les mains de tout 
le monde, je n’en ferai pas l'analyse, il men 
est pas mème susceptible; la précision avec 
laquelle il est écrit ne permet pas qu'on en 
fasse un extrait : tout ce que je puis dire, 
c’est qu'on y trouvera des vues générales 
qui ne s’éloignent pas infiniment des idées. 
que j'ai données, et que cet auteur est le 
premier qui ait commencé à se rapprocher 
de la vérité, dont on étoit plus loin que 
jamais, depuis qu'on avoit imaginé des œufs 
et découvert des animaux spermatiques. Il 
ne nous reste plus qu'à rendre compte de 
quelques expériences particulières, dont les 
unes m'ont paru favorables, et Tés” autres 
contraires à ces systèmes, 

On trouve dans l'Histoire de l’Académie 
des Sciences, année 1701, quelques diffi- 
cultés proposées par M. Méry contre le sys- 
tème des œufs. Cét habile anatomiste sou 
tenoit avec raison que les vésieules qu'on 
trouve dans les testicules des femelles ne 
sont pas des œufs, qu'elles sont adhérentes 
à la substance intérieure du testicule ;et qu'il 
m'est pas possible quelles s’en séparent na- 
turellement; que quand même elles pour- 
roïent se séparer de la substance intérieure 
du testicule, elles ne pourroient pas encore 
en sortir, parce que la membraue commune 
qui enveloppe tout le testicule est d'un tissu 
trop serré pour qu'on puisse concevoir 
qu’une vésicule ou un œuf rond et miollasse 
pût s'ouvrir un pass:ge à travers celle forte 
membrane; et comme la plus grande partie 
des physiciens et des anatomustes étoient 
alors prévenus en faveur du systeme des 
œufs, et que les expériences de Graaf leur 
avoient imposé au point qu'ils étoient per- 
suadés , comme cet anatomiste l'avoit dit, 
que les cicatricules qu'on trouvé dans les 
testicules des femelles étoient les niches des 
œufs, et que le nombre de-ces cicatricules 
marquoit celui des fœtus, M: Méry fit voir 
des testicules de femme où il y avoit une très- 
grande quantité de ces cicatrieules; ce qui, 
dans le systeme de ces physiciens, auroit 
supposé daus celte femme une fécondité 
inouie. Ces diflicultés excitérent les autres 
anatomistes de l'Académie qui éloient par- 
tisaus des œufs à faire de nouvelles recher- 
ches, M. Duverney examinat disséqua des 
testicules de vaches et de brebis : il} réten- 
dit que les vésicules étoient les œufs, parce 
qu'il y en avoit qui éloient plus ou moins 
adhérentes à là substance du testicule, et 
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qu'on devoit croire que, dans le temps de 
la parfaite maturité, elles s'en détachotent 
totalement, puisqu'en introduisant de l'air 
et en soufflant dans l'intérieur du testicule, 
l'air passoit entre ces vésicules et les parties 
voisines. M. Méry. répondit seulement que 
cela ne faisait pas une preuve suflisante, 
puisque, jamais on n'avoit, vu ces vésicules 
entierement séparées du testicule, Au reste, 
M. Duyerney remarque syr les testicules le 
corps glanduleux,: mais il ne le reconnut pas 
pour une partie essentielle et nécessaire à la 
génération ; il le prit au contraire pour une 
excroissance accidentelle et parasite, à peu 
près, dit-il, comme font sur les chènes les 
noix de, gaulle, les champignons, etc. M. Lit- 
tre, dont apparemment. la prévention pour 
le système des œufs étoit encore plus forte 
que celle. de M. Duverney, prétendit non 
seulement que les vésicules éloient des œufs, 
mais même- il assura avoir reconnu dans 
l'une de ces vésicules encore adhérente et 
lacée dans l’intérieur du testicule un fœtus 
aa formé , dans lequel il distingua , dit-il, 
très - bien la tête et le tronc; il en donna 
méêmeles dimensions : mais, outre que cette 
merveille ne, s’est jamais offerte qu’à ses 
yeux; et qu'aucun autre observateur n’a ja- 
mais rien, aperçu de semblable , il suffit de 
lire son Mémoire (année,1701, page 111) 
pour reconnoilre combien cette observation 
est douteuse. Par son propre exposé, on 
voit que la matrice éloit,squirrheuse,, et le 
testicule entièrement vicié; on voit que la 
vésicule ou: l'œuf qui contenoit le prétendu 
fœtus, étoit plus petit que d’autres vésicules 
ou œufs qui ne contenoient rien, etc, Aussi 
Vallismeri, quoique parlisan, et -partisan 
très-zélé, du systeme des œufs, mais en 
même temps homme très : véridique , a-t-il 
rappelé cette observation de, M. Litre et 
celle de M. Duverney à un examen, sévère 
qu'elles n’étoient pas: en élat de subir. 
Une expérience: fameuse en faveur des 
œufs est ceile de Nuck. Il ouvrit une chienne 
trois jours après l'accouplement : il tira l'une 
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des cornes de la matrice , et la lia en la ser: 
raut dans son milieu, en sorte que la partie 
supérieure du couduit ne pouvoit plus avoir 
de communication avec la partie tiférieure; 
après quoi il remit celte corne de la matrice 
à sa place, et ferma la plaie, dont la chienne 
ne parut être que légèrement incommodée, 
Au bout de vingl-un jours il la rouvrit, et 
il trouva deux fœtus dans la partie supé- 
rieure, c’est-à-dire éntre le testicule et la 
ligature, et dans la partie inférieure de cette 
corne il n'y avoit aucun fœtus; dans l'autre 
corne de la matrice qui n’avoit pas élé serrée 
par une ligature, ilèn trouva trois qui étoient 
régulierement disposés: ce qui prouve, dit- 
il, que le fœtus ne vient pas de la semence 
du mâle, mais qu’au contraire il existe dans 
l'œuf de la femelle, On sent bien qu’en sup- 
poom que cette expérience , qui n'a élé 
aite qu'une fois, et sur laquelle par consé- 
quent on ne doit pas trop compter; en sup- 
posant, dis-je, que cette expérience fût tou; 
jours suivie du mème effet, on ne seroit 
point en droit d'en conclure que la fécon- 
dation se fait dans l'ovaire, et qu'il s'en 
détaché, des œufs qui contiennent le fœtus 
tout. formé : elle prouveroit seulement qug 
le fœtus peut se former dans les parties su: 
pevienrrs des cornes de la matrice, aussi 

ien que dans les inférieures, et il paroiț 
très-naturel d'imaginer que la ligature, com, 
primant et resserrant les cornes de la matrice 
dans leur, milieu , oblige les liqueurs sémi- 
nales qui sont dans les parties inférieures à 
s'écouler au dehors, et détruit ainsi l'ou- 
vrage de la géneration dans ces parties infé- 
rieures. 

Voilà, à très-peu près, où en sont demeurés 
les anatomistes et les physiciens au sujet de 
la génération. Il me reste à exposer ce que 
mes propres recherches et mes expériences 
m'ont appris de nouveau; on jugera si le 
s,steme que j'ai donné RE pas infi- 
nimeut plus de celui de la nature qu'aucun 
de ceux dont je viens de reudre compte. 

Au Jardin du Roi ; le 6 février 1746. 
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CHAPITRE VI 


Expériences au sujet de la génération. 


í 

Je réfléchissois souvent sur les mystères 
que jé viens d'exposer, et je me confirmois 
tous les jours de plus en plus dans l'opinion 
que ma théorie étoit infiniment plus vrai- 


semblable qu'aucun de ces systèmes. Je com- 
mençai dès lors à soupçonner que je pourrois 
peut-être parvenir à reconnoitre les parties 
organiques vivantes, dont je pensois que 


EXPÉRIENCES AU SUJET DE LA GÉNÉRATION: 


tous les animaux et les végétaux tiroient 
leur origine. Mon premier soupéon fut que 
les animaux speérmatiques qu'on voyoit dans 
la semence de tons les mäles pouvoïent bien 
n'être que ces parties organiques, et voici 
comment je raisonnois. Si tous lés animaux 
et les végétaux! contiennent une infinité de 
Parties organiques vivantes, on doit trouver 
ces mêmes parties organiques dans leur se- 
mence, et on doit les y trouver en-bien plis 
grande quantité que dans aucune autre sub- 
stance, soit animalé, soit végétale , parce 
que la semence n'étant que l'extrait de tout 


ce qu'il y a de plus analogue à l'individu ét” 


de plus organique, elle doit contenir un 
très-grand nombre de molécules organiques ; 
et les animalcules qu'on voit dans la se- 
mence des mâles tie sont peut-être que cës 
mèmes molécules organiques vivantes, ou 
du moins ils ne sont que la première rén- 
nion ou le premier assemblage’ dé ces mo- 
Jlécules : mais si cela est, la semence de la 
femelle doit contenir, comme celle du mâle, 
des molécules organiques vivantes , et à peu 
près semblables à celles du mâle, et l'on 
doit par conséquent ÿ trouver, comme dans 
celle du mâle, des corps en mouvement, 
des animaux spermatiques ; et de méme, 
puisque les parties organiques vivantes sont 
communes aux-animaux et aux végétaux, 
on doit aussi les trouvér dans les semences 
des plantes, dans le nectarenm, dans les 
étamines ; qui sont les parties les plus sub- 
stantielles de la plante, et qui contiennent 
les molécules organiques nécessaires à la re- 
production. Je songeai done sérieusement 
à examiner an microscope les liqueurs sémi- 
nales des mâles et des femelles, et les ger- 
mes des plantes, et je fis sur cela-un plan 
d'expériences; je pensai en mème temps que 
le réservoir de la semence des femelles pou- 
voit bien ètre:la cavité du corps glanduleux , 
dans laquelle Vallisnieri et les autres avoient 
inutilement cherché l'œuf. Après avoir ré- 
fléchi sur ces idées pendant plus d’un an ; il 
me parut qu’elles étoient assez fondées pour 
mériter d’être suivies. Enfin je me détermi- 
mai à entreprendre ùne suite d'observations 
et d'expériences qui demandoient beaucoup 
de temps. J'avois fait- connaissance, avec 
M. Needham , fort connu de tous les natu- 
ralistes par les excellentes observations mi- 
eroscopiques qu'ila fait imprimeren 1745. 
Cet habile hommes, sirecommandable par 
son mérite, m'avoil été recommandé par 
M. Folkes ; président.de-la, Société royale 
de Londres. M’étant lié d'amitié avec Jur, 
je crus que je ne pouvois mieux faire que de 
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lui Aae mes idées; et comme il 
avoit” un exccllent microscope, plis com- 
mode et meilleur qu'aucun dés miens, je le 
priai dé me le prêter pour faire mes éxpé- 
riences. Je lui lus touté la partie de mon 
ouvrage qu'on vient de Voir, et en niême 
temps je lui dis que je croyois avoir trouvé 
le vrai réservoir de la semence dans les fè- 
melles, et que je ne doutois pas que là li- 
Queur contenue dans la cavité du corps 
gländuleux ne fút la vraie liqueur séminale 
des femelles ; : que j'étois persuadé qu'on 
trouveroit dans cette liqueur, en l'obsérvant 
au microscope , des animaux spermatiques, 
comme dans la semence dés måles, ét que 
j'étois très-fort porté à croire qu'on trouve- 
roitaussi des corps en monvémient dans les 
parties les plus substantielles des végétaux , 
comme dans tous les germes des amandes 
des fruits, dans le nectareum , etë., ét qu'il 
y avoit grande apparence qué ces animaux 
Spérmaliques qu'on avoit découverts daus 
les liqueurs séminales du mâle, n’étoiént 
que le ‘premier assemblage des parties ‘or- 
ganiques qui devoient ètre en bien plus grand 
nombre dans cette liqueur que dans toutes 
les autres substances qui composent le corps 
animal. M: Needham me parut faire cas de 
ces idées, et il eut la bonté de me prêter 
son microscope; il voulut mème être présent 
à quelques unes de mes observations. Je 
communiquai en même temps à MM. Dau- 
benton, Gueneau ; et Dalibard, mon sys- 
tème etmon projet d'expériences; et quoique 
je sois fort exercé a faire des observations 
et des expériences d'optique, et que je sa- 
che bien distinguer ce qu'il v a de réel où 
d’äpparent dans ce que l’on voit au micros- 
cope; je erus que je ne devois pas m'en fier 
à mes yeux: seuls, et j'engageai M. Dau- 
beuton à m'aider : je le priai de voir avec 
moi. Je ne puis trop publier combien je 
dois à son amitié d'avoir bien voulu quitter 
ses occupations ordinaires pour suivre avec 
moi, pendant plusieurs mois, les’ expé- 
riences dont je vais rendre compte : il ma 
fait remarquer un grand nombre de choses 
ui omauroient peut-être: échappé: Dans 
eu matières aussi délicates, où il est si aisé 
dese tromper , on est fort heureux de trou» 
ver quelqu'un qui veuille bien non seyle- 
ment vous juger, mais encore vous aider, 
M. Needham ; M. Dalibard, et M. Gueneau, 
ont vu une partie des choses que je vais 
rapporter , et M. Daubenton les a toutes 
vues aussi bien que moi. 4 
Les personnes qui ne sont pas fort habi- 
tuées à se servir du microscope trouveront 
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bon que je metté ici quelques’ rèmarques 
qui leur seront utiles lorsqu'elles voudront 
répéter ces expériences ou en faire de nou- 
velles. On doit préférer les microscopes dou- 
bles dans lesquels on regarde les objets du 
haut en bas, aux microscopes simples et 
doubles dans lesquels on regarde Tobjet 
contre le jour et horizontalement, Ces mi- 
croscopes doubles ont un miroir plan ou 
concave qui éclaire les objets par dessous. 
On doit se servir par préférence du miroir 
concave lorsqu'on observe avec la plus forte 
lentille, Leeuwenhoeck, qui, sans contredit, 
a été le plus grand et le plus infatigable de 
tous les observateurs au microscope, ne 
s'est cependant servi, à ce qu’il paroît, que 
de microscopes simples, avec lesquels il re- 
gardoit les objets contre le- jour ou contre 
la lumicre d'une chandelle, Si cela est, 
comme l'estampe. qui est à la tète de son 
livre paroît l'indiquer , il a fallu une assi- 
duilé et une patience inconcevables pour se 
tromper aussi peu qu'il Fa fait sur la quan- 
tité presque infinie de choses qu’il a obser- 
vées d’une manière si désavantageuse. Il a 
légué à la Société de Londres tous ses mi- 
croscopes : M. Needham m'a assuré que le 
meilleur ne fait pas autant d'effet que la 
plus forte lentille de celui dont je me suis 
servi, et avec laquelle j'ai fait toutes mes 
observations. Si cela est, il est nécessaire 
de faire remarquer que la plupart des gra- 
vures que Leeuwenhoeck a données des 
objets microscopiques, surtout celles des ani- 
maux spermaliques, les représentent beau- 
coup plus gros et plus longs qu'il ne les a 
vus réellement, ce qui doit induire en er- 
reur, et que ces prétendus animaux de 
l'homme, du chien , du lapin, du coq, etc., 
qu'on trouve gravés: dans les Transactions 
plipsorhigues , n° 141, et dans Leeuwen- 

oeck , tome I,- page 161, et qui ont en- 
suite été copiés par Vallisnieri, par M. Pa- 
ker, ete., paroissent au microscope beaucoup 
plus petits qu'ils ne le sont dans les gravu- 
res. qui-les. représentent. Ce: qui rend les 
microscopes dont nous parlons préférables 
à ceux avec lesquels on est obligé de regar- 
der des objets contre le. jour, c'est qu'ils 
sont plus stables que cenx-ci, le mouvement 
de la main avec laquelle on tient le micros- 
cope, produisant un petit tremblement qui 
fait que l'objet paroït vacillant, et ne pré- 
sente jamais qu’un iustant la même partie. 
Outre cela, il y a toujours dans les liqueurs 
un mouvement causé par l'agitation de L'air 
extérieur , suit qu'on les observe à Pun ou 
à l'autre de ces microscopes, à moins qu'on 
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ne mette la liqueur enfre deux plaques de 
verre ou de tale très-minees;.ce qui ne laisse 
pas de diminuer un peu la transparence, et 
d'allonger. beaucoup le travail manuel de 
l'observation : mais le microscope qu'on 
tient, horizontalement, et dont les porte- 
objets sont verticaux, a un inconvénient de 
plus ; c'est que les parties les plus pesantes 
de la liqueur qu'on observe descendent au 
bas de la goutte par leur poids : par con- 
séquent, il y,a trois mouvemens, celui du 
tremblement de la main, celui de l’agita- 
tion. du fluide par l’action de l'air, et encore 
celui des parties de la liqueur qui descen- 
dent en bas ; et il peut résulterune infinité 
de méprises de la combinaison de ces trois 
mouvemens ; dont la plus grande et la plus 
ordinaire est de croire que de certains petits 
globules qu'on voit dans ces liqueurs se 
meuvent par un mouvement qui leur ‘est 
propre , .et-par leurs propres forces, tandis 
qu'ils ne font qu'obéir à la force composée 
de quelques unes des trois causes dont nous 
venons de parler, 

Lorsqu'on, vient de mettre une goutte de 
liqueur sur le porte-objet du microscope 
double dont je me suis servi, quoique ce 
porte-objel soit posé horizontalement, et 
par conséquent dans la situation la plus avan- 
tageuse , on ne laisse pas de voir dans la li- 
queur un mouvement commun qui entraine 
du même côté tout ce qu'elle contient : il 
faut attendre que le fluide soit en équilibre 
el sans mouvement pour observer; car il 
arrive souvent que comme ce mouvement du 
fluide entraine plusieurs globules, et qu'il 
forme une espèce de courant dirigé d'un 
certain côté , il se fait ou d'un côte ou de 
l'autre de ce courant , et quelquefois de tous 
les deux, une espèce de remous qui renvoie 
quelques uns de ces globules dans une di- 
rection très-différente de celle des autres ; 
l'œil de l'observateur se fixe alors sur ce 
globule qu'il voit suivre seul une route dif- 
férente de celle des autres, et il croit voir 
un animal, ou du moms un corps qui se 
meul de soi-même, tandis qu'il ne doit son 
mouvement qu'à celui du fluide ; et comme 
les liqueurs sont sujettes à se dessécher et 
à s’épaissir par la circonférence de la goutte, 
il faut lâcher de mettre la lentille au dessus 
du centre de la goutte, et il faut que la 
goutte soit: assez grosse et qu'il y ait une 
aussi grande quantité de liqueur qu'il se 
pourra , jusqu'à ce qu'on s’aperçoive que si 
on en prenoit davantage il n'y auroit plus 
assez de transparence pour bien voir ce qui 
y est. 
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Avant que de compter absolument sur 
les observations qu’on fait, et même avant 
que d'en faire, il faut bien connoître son 
imicroscope ; it n’y en a aucun dans les ver- 
res duquel il n’y ait quelques taches, quel- 
ques bulles, quelques fils, et d'autres dé- 
fectuosités qu’il faut reconnoître exactement, 
afin que ces apparences ne se présentent pas 
comme si c’étoient des objets réels et incon- 
nus; il faut aussi apprendre à connoitre 
l'effet que fait la poussière imperceptible 
qui s'attache aux verres du microscope : on 
s'assurera du produit de ces deux causes en 
observant son microscope à vide un grand 
nombre de fois, : 

Pour bien observer il faut que le point de 
vue ou le foyer du microscope ne tombe pas 
précisément sur la surface de la liqueur , 
mais un peu au dessous. On ne doit pas 
compter autant sur ce que l’on voit se passer 
à la surface que sur ce que l'on voit à l'in- 
térieur de la liqueur; il y a souvent des 
bulles à la surface qui ont des mouvemens 
irréguliers qui sont produits par le contact 
de l'air. 

On voit beaucoup mieux à la lumière 
d’une ou deux bougies basses qu'au plus 
grand et au plus beau jour, pourvu que 
cette lumière ne soit point agitée; et pour 
éviter cette agitation , il faut mettre une es- 
pèce de petit paravent sur la table , qui en- 
ferme de trois côtés les lumières et le mi- 
croscope, $ 

On voit souvent des corps qui paroissent 
noirs et opaques devenir transparens, et 
mème se peindre de différentes couleurs, 
ou former des anneaux concentiriques et 
colorés, ou des iris sur leur surface, et 
d’autres corps qu’on a d’abord vus transpa- 
rens ou colorés devenir noirs et obscurs : 
ces changemens ne sont pas réels, et ces ap- 
parences ne dépendent que de l'obliquité 
sous laquelle la lumière tombesur ces corps, 
et de la hauteur du plan dans lequel ils se 
trouvent, 

Lorsqu'il y a dans une liqueur des corps 
qui se meuvent ayec une grande vitesse, 
surtout lorsque ces corps sont à la surface, 
ils forment par leur mouvement une espèce 
de sillon dans la liqueur , qui paroît suivre 
le corps en mouvement, et qu'on seroit 
porté à prendre pour une queue : celte ap- 
parencé m'a trompé quelquefois dans les 
commencemens, et j'ai reconnu bien clai- 
rement mon erreur, lorsque ces petits 
corps venoient à en rencontrer d’autres 
qui les arrètoïent ; car alors il n’y avoit 
plus aucune apparence de queue, Ce sont 
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là les petites remarques que j'ai faites, 
et que j'ai cru devoir communiquer à ceux 
qui voudront faire usage du microscope sur 
les liqueurs. 


PREMIERE EXPÉRIENCE.  ! 


J'ai fait tirer des vésicules séminales d'un 
homme mort de mort violente, dont le ca- 
davre étoit récent et encore chaud, toute la 
liqueur qui y étoit contenue; et l'ayant fait 
mettre dans un cristal de montre couvert, 
j'en ai pris une goutte assez grosse avec un 
cure-dent, et je Pai mise sur le porte-objet 
d’un très-bon microscope déube” sans y 
avoir ajouté de l’eau et sans aucun mélange. 
La première chose qui s'est présentée étoit 
des vapeurs qui montoient de la liqueur 
vers Ja lentille, et qui 'obscurtissoient. Ces 
vapeurs s’élevoient de la liqueur séminale 
qui étoit encore chaude, et il fallut essuyer 
trois ou quatre fois la lentille avant que de 
pouvoir rien distinguer, Ces vapeurs étant 
dissipées, je vis d'abord (planche 1'°, fig. 1) 
des filamens assez gros qui, dans de cer- 
tains endroits, se ramifioient et paroissoient 
s'étendre en différentes branches, et dans 
d’autres endroits ils se pelotonnoient et s’en. 
treméloient. Ces filamens me parurent très- 
clairement agités intérieurement “d'un mou- 
vement d'ondulation, et ils paroissoient être 
des tuyaux creux qui contenoient quelque 
chose de mouvant. Je vis très-distinetement 
(fig. 2) deux de ces filamens qui étoient 
joints suivant leur longueur, se séparer dans 
leur milieu et agir l'un à l'égard de l’aûtte 
par un mouvement d’ondulation ou de vis 
bration, à peu près cemme celui de deux 
cordes tendues qui seroient attachées et 
jointes ensemble par les deux extrémités, et 
qu'on tireroit par leur milieu l’une à gauche 
et l’autre à droite, et qui feroient des vi- 
brations par lesquelles cette partie du mi- 
lieu se rapprocheroit et s'éloigneroit alter- 
nativement; ces filamens étoient composés 
de globules qui se touchoient et ressembloient 
à des chapelets. Je vis ensuite(/Æg. 3) des 
filamens qui se boursoufloient et se gonfloient 
dans de certains endroits, et je reconnus 
qu'a côté de ces endroits gonflés il sortoit 
des globules et de petits ovales qui avoient 
(Jig. 4) un mouvement distinct d’oscillation, 
comme celui d’un pendule sq seroit hori- 
zontal : ces petits corps étoient en effet at- 
tachés au filament par un petit filet qui 
s'allongeoit peu à peu à mesure que le petit 
corps se mouvoit, et enfin je vis ces petits 
corps se détacher entièrement du gros fila® 
ment, et emporter après eux le petit filet 
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df lequel ils étoient attachés, Comme čëttë 
fiiu étoit fört épaissé, et Qué les fila- 
mèns étoient trop près les uns des autres 
pour que je pusse les distinguer aussi clái- 
rement que je le désirois, je délayai avec 
de l’eau de pluie pure, et dans laquelle je 
n'élois åssuré qu'il n'y ävoit point d'ani- 
maux, une dutre goutte de la liqueur sémi- 
nale. Je vis alors Uig. 5) les filaméns bien 
séparés, et je réconnus très-distinctement 
le mouvement des petits corps dont je viens 
dé parler; il se faisoit plus librement; ils 
paroissoiért nager avec plus de vitesse, et 
trainoieiit leur filet plus légèrement ; et si je 
ne les avois pas vus se séparer des filamens 
ét en tirer leur filet, j’aurois pris dans cette 
seconde observation le corps mouvañt pour 
un animal, et le filet pour la queue de Fani- 
mal, J'observai donc avec une grande ätten- 
tion un des filamens d'où ces petits corps 
mouvans sortoient; il étoit plus de trois fois 
pre gros que ces petils Corps; j'eus la satisi 
action de voir deux de ces petits corps qui 
sé délachoient avec peine, et qui éntrai- 
noient chacun un filet fort délié et fort long 
qui empèchoit leur mouvement, comme je 
le dirai dans la suite, \ L S 
Cette liqueur séminale étoit d’abord fort 
épaisse, mais elle prit peu à peu de la flui- 
dité: en moins d’une lieure elle devint assez 
fluide pour étre presque, transparente. À 
mesure que cette. fluidité augmentoit, 1 
phénomènes changeoient, comme je vais le 
dire. | , i 
SECONDE EXPÉRIENCE. 


i Lorsque la liqueur sémihale est devenue 

lus fluide on ne voit plus les filämens dont 
J'ai parlé; mais les petits Corps qui se meu- 
vent paroissent en grand nombre (fig. 6): 
ils ont, pour la plupart, un mouvement 
d’oscillation, comme celui d'un pendule; ils 
tirent après eux un long filet, on voit claire- 
ment qu'ils font elfort pour s’en débarrasser; 
leur mouvement, de progression en avant est 
fort lent, ils font des oscillations à droite et 
à gauche. Le mouvement d'un bateau releuu 
sur une rivière rapide par un câble attaché 
à un point fixe représente assez bien le mou- 
vement de, ces petits corps, à l'exception 
que. É, oscillations du bateau se font tou- 
jours dans le mème endroit, au lieu que les 
petits corps ayancen! peu à peu au moyen de 
ces oscillations ; mais ils ne se tiennent pas 
toujours, sur Le même plan, ou, pour parler 
pr „clairemeiit, ils n'ońt, pas, comme un 
baleau, une base largi el plate, qui fait que 


les mêmes parlies sont toujours à peu pres 
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dans lé mëmë pan ? ôn lés voit au contraire, 
à chaque ostillätion, prendre un mouvement 
dé foulis três-considérable, en sorte quë, 
oûtre leur mouvement d’oscillation horizon- 
tal qui est bien marqué, ils en ont un dé 
balàricement férticäl, où dë roulis, qui est 
aussi três-sensiblé: cé qüi prouve que ces 
petits corps Soft de figuré lobuleuse, ou 
du moins qué leur partie inférieure n'a pas 
une base plate a$sez étendue pour les main- 
tenir dang la méme position. 
TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


Au bout de deux du trois heures, lorsque 
la liqueur est encore devenue plus fluide, on 
voit (fg. 7) une plus grande quantité de 
cs pélits corps qui Se méuvent, ils paroissent 
être plus libres ; les filets qu’ils trainent après 
eux sont dévénus plus courts qu'ils ne l'é 
toient auparavant: atssi leur mouvement pro- 

réssif Commence-t-il à être plus direct, et 
Eor Mmouvemënt d’oscillation horizontal es 
fort diminué; car plus les filets qu'ils trai- 
nent sont longs, plus grand est l'angle de leur 
oscillation, c’est-à-dire qu'ils font d'autant 
plus de chemin de droite à gauche, et 
d'autant moins de chemin en avant, que les 
filets qui les retiennent et qui les empêchent 
d'avancer sont plus longs;:et à mesure que 
ces filets diminuent dé longueur, le mouve- 
ment d'éscillation diminue, et le mouvement 
progressif augmente; celui du balancement 
yertical subsiste et se reconnoît toujours , tant 
que celui de progression ne se fait pas avec 
une grandè vitesse : or jusqu'ici, pour l'or: 
dinaire, ce mouvement de progression est 
encore assez lent, et celui de balancement 
est fort sensible, 
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i Dans l'espace de cinq ou six héures la li: 
queur acquiert presque toute la fluidité 
qu'elle peut avoir sans se décomposer ; on 
voit alors (fg. 8) la plupart de ces petits 
corps mouvans entièrement dégagés du filet 
qu'ils rainoient ; ils sont de figure ovale, et 
se meuvent_ progressivement avec une assez 

rande vitesse; ils ressemblent alors plus quê 
Jamais à des animaux qui ont des mouye- 
mens en avant, en arrière, el en tous sens, 
Ceux qui ont encore des queues, où plutôt 
qui trainent encore leur filet, paroissent étrè 
beaucoup moins vifs que les autres, et pármi 
ces derniers qui mout plus de filet, il y ena 
qui paroissent changer de figure et de graii 

eur : Les uns sont ronds, la plupart ovals; 
quelques autres ont les deux extrémités plus 
grosses que le milieu, et on rémarque ci- 
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core à tous un mouvement de balaucemeut 
et de roulis. 


CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


Au bout de douze heures la liqueur avoit 
déposé au bas, dans le cristal de montre, 
une espece de matiere gélatineuse blanchà- 
tre, ou plutôt couleur de cendre, qui avoit 
de la consistance, et la liqueur qui surna- 
geoit étoit presque aussi claire que de l’eau ; 
seulement elle avoit une teinte bleuâtre, et 
ressembloit très-bien à de l'eau claire, dans 
laquelle on auroit mèlé un peu de savon: 
cependant elle conservoit toujours de la 
viscosité, et elle filoit lorsqu'on en prenoit 
une goutte et qu'on la vouloit détacher du 
reste de la liqueur. Les petits corps mou- 
vans sont alors dans une grande activité ; ils 
sont tous déharrassés de leur filet; la plu- 
part sont ovales, il y en a de ronds; ils se 
meuvent en tous sens, et plusieurs tournent 
sur leur centre, J'en ai vu changer de figure 
sous mes yeux, et d'ovales devenir globu- 
leux; j'en ai vu se diviser, se partager, et 
d'un seul ovale ou d’un gicbuie en former 
deux; ils avoient d'autant plus d'activité et 
de mouvement qu’is étoient plus petits. 


SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Vingt-quatre heures après, la liqueur sé- 
minäle avoit encore déposé une plus grande 
quantité de matière gélatineuse : je voulus 
délayer cette matiere avec de l'eau pour 
Pobserver; mais elle ne se méla pas aisé- 
ment, et il faut un temps considérable pour 
qu'elle se ramollisse èt se divise dans l'eau. 
Les petites parties que j'en séparai parois- 
soient opaques et composées d’une infinité 
de tuyaux, qui formoient une espère de lacis 
où l'on ve remarquoit aucune disposition ré- 
gulière et pas le moindre mouvement; mais 
il y en avoit encore dans la liqueur claire; 
on y voyoit quelques corps en mouvement, 
ils étoient à la vérité en moindre quautité, 
Le lendemain il y en avoit encore quelques 
uns; mais aprés cela je ue vis plus dans cette 
liqueur que des globules, sans aucune appa- 
rence de mouvement. 

Je puis assurer que chacune de ces obser- 
vations a été répetée un très-grand nombre 
de fois et suivie avec toute l'exactitude pos- 
sible, et je suis persuadé que ces filets que 
ces corps en mouvement trainent après eux 
ne sont pas une queue où un membre qui 
lèur appartienne et qui fasse partie de leur 
individu : car ces queues m'ont aucune pro- 

ortion avec le reste du corps; elles sunt de 
Last et de grosseur fort différentes, 
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quoique les corps mouvans soient à peu près 
de la même grosseur dans le mème temps : 
les unes de ces queues ocenpent une éten- 
due tres-considérable dans le champ du mi- 
croscope, et d’autres sont fort courtes, Le 
globule est embarrassé dans son mouve- 
meut, d'autant plus que cette queue est plus 
longue; quelquefois mème il ne peut avancer 
ni sortir de sa place, et il n'a qu'un mouve- 
ment d'oscillation de droite à gauche ou de 
gauche à droite lorsque celte queue est fort 
longue : on voit clairement qu'ils parais- 
sent faire des efforts peur s'en débarrasser, 


SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant pris de la liqueur seminale dans 
un autre cadavre humain, récent et encore 
chaud, elle ne parois oit d'abord ètre à l'œil 
simple qu'une matière mucilagineuse pres- 
que coagulée et très-visqueuse: je ne voulus 
cependant pas y mêler de l'eau; et en ayant 
mis une goutte assez grosse sur le porte- 
objet du microscope, elle se liquélia d’etle- 
méme et sous mes yeux : elle étoit d'abord 
comme condensée , el elle paroissoit former 
un tissu assez serré, composé de filämens 
(fig. 9) d’une longueur et d'une grosseur 
considérables, qui paroissoient naître de la 
partie la plus épaisse de la liqueur. Ces fila- 
mens se séparoient à mesure que la liqueur 
devenoit plus fluide, et enfin ils se divi- 
soient en globules qui avoient de l’action 
et qui paroissoient d'abord n'avoir que très= 
peu de force pour se mettre en mouvement, 
mais dont les forces sembloient augmenter à 
mesure qu'ils s'éloignoient du filament, dont 

isoient beaucoup d'efforts 


il paroissoit qu'iis 
pour se débarrasser et pour se dégager, et 
auquel ils étoient attachés par un filet qu'ils 
en tiroieut, et qui-tenoit à leur partie pos- 
térieure; ils se forn vient ainsi lentement 
chacun des queues de différentes longueurs, 
dont quelques unes étoient si minces et si 
longues, qu'elles n'avoient aucune propor- 
tion avec le corps de ces globules : ils étoient 
tous d'autant plus embarrassés, que ces filets 
ou ces queues étoient plus longues; l'angle 
de leur mouvement d’oscillation de gauche 
à droite et de droite à gauche étoit aussi 
toujours d'autant plus grand que la longueur 
de ces filets étoit aussi plus grande; et leur 
mouvement de progression d'autant plus sen- 
sible que ces espèces de queues étoient plus 
courtes. 


HUIYIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant suivi ces obsérvatiôtis pendant qua: 
torze heures, presque sans interruption, je 
28, 


436 
reconnus que ces filets ou ces espèces de 
queues alloient toujours’ en diminuant de 
tongueur, et devenoient si minces et si dé- 
liées , qu'elles cessoient d’être visibles à leurs 
extrémités successivement, en sorte que ces 
queues diminuant peu à peu par leurs ex- 
trémités , disparoissoieut enfin entièrement : 
c’étoit alors que les globules cessoient abso- 
Jument: d’avoir un mouvement d’oscillation 
horizontal, et que leur mouvement progres- 
sif étoit direct, quoiqu’ils eussent toujours 
un mouvement de hélirsienihré vertical, 
comme les roulis: d'un vaisseau; cependant 
ils se mouvyoient progressivement, à peu 
près en ligne droite, et il n’y eu avoit aucun 
qui eût une queue : ils étoient alors ovales, 
transparens; et tout-à-fait semblables aux 
prétendus animaux qu'on voit dans Peau 
d’huître au six ou septième jour, et encore 
plus à ceux qu'on voit dans la gelée de veau 
rôti au bout du quatrième jour, comme nous 
le dirons das la suite en parlant des expé- 
riences que M. Needham a bien voulu faire 
en conséquence de mon système, et qu'il a 
poussées aussi loin que je puuvois l'attendre 
de la sagacité de son esprit et de son habi- 
leté dans l’art d'observer au microscope, 


NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


Entre la dixième et onzième heure de ces 
observations, la liqueur étant alors fort fluide, 
tous ces globules me paroissoient (fig. 10) 
venir du mème côté et en foule; ils traver- 
soient le champ du microscope en moins de 
quatre secondes de temps; ils étoient rangés 
les uns contre les autres ; ils marchoiïent sur 
une ligne de sept ou huit de front, et se suc- 
cédoient sans interruption, comme des trou- 
pes qui défilent. J’observai ce spectacle 
singulier pendaut plus de cinq minutes; et 
comme ce courant d'animaux ne finissoit 
point, j'en voulus chercher la source, et 
ayant remué légèrement mon microscope, 
je reconnus que tous ces globules mouvans 
sortoient d’une espèce de mucilage (fig. 11) 
ou de lacis de filamens que les produisoient 
continuellement sans interruption, et beau- 
coup plus abondamment et plus vite que ne 
les avoient produits les filamens dix heures 
auparavant. Il y avoit encore une difiérence 
remarquabie entre ces espèces de corps mou- 
vans produits dans la liqueur épaisse et ceux. 
ci qui étoient produits dans la même liqueur, 
mais devenue fluide; c’est que ces derniers 
ne tiroient point de filets après eux, qu'ils 
n’avoient point de queue , que leur mouve- 
ment étoit plus prompt, et qu'ils alloient 
en troupeau comme des moutons qui se sui- 
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vent. J'observai long-temps le mucilage d'où 
ils sortoient et où ils prenoient naissance , et 
je le vis diminuer sous mes yeux et se con- 
vertir successivement en globules mouvans, 
jusqu’à diminution de plus de moitié de son 
volume; après quoi la liqueur s'étant trop 
desséchée, ce mucilage devint obseur dans 
son milieu , et tous les environs étoient mar- 
qués et divisés par de petits filets qui for- 
moient (fig. 12) des intervalles carrés à peu 
près comme un parquet, et ces pelits filets 
päroissoient être formés des corps ou des ca- 
davres de ces globules mouvans qui s’étoient 
réunis par le desséchement , non pas en une 
seule masse, mais en filets longs , disposés 
régulièrement, dont les intervalles étoient 
quadrangulaires : ces filets faisoient un ré- 
seau assez semblable à une toile d’araignée 
sur laquelle la rosée se seroit attachée en 
une infinite de petits globules. 


DIXIÈME EXPÉRIENCE. 


J'avois bien reconnu , par les observations 
que j'ai rapportées les premieres, que ces 
petits corps mouvans changeoïent de figure, 
el je croyois m'être apercu qu’en général ils 
diminuoïent tous de grandeur ; mais je n’en 
étois pas assez certain pour pouvoir Passu- 
rer. Dans ces dernières observations, à la 
douzième et treizième heure, je le reconnus 
plus clairement : mais en même temps j'ob- 
servai que, quoiqu'ils diminuassent considé- 
rablement de grandeur ou de volume, ils 
augmeutoient en pesanteur spécifique, sur- 
tout lorsqu'ils étoient prêts à finir de se 
mouvoir; ce qui arrivoit presque tout à coup, 
et toujours dans un plan différent de celui 
dans lequel ils se mouvoient; car lorsque 
leur aciton cessoit , ils tomboient au fond _ 
de la liqueur et y formoient un sédiment 
couleur de cendre, que l’on voyoit à l'œil 
nu, et qui au microscope paroissoit n'être 
composé que de globules attachés les uns 
aux aulres, quelquefois en filets, et d’autres 
fois en groupes, maïs presque toujours d’une 
manière régulière, le tout sans aucun mou- 
vement, 1 


ONZIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant pris de la liqueur séminale d’un 
chien, qu'il avoit fournie par une émission 
naturelle en assez grande quantité, j'obser- 
vai que celte liqueur étoit claire, et qu’elle 
m'avoit que peu de ténacité, Je la mis, comme 
les autres dont je viens de parler, dans un 
cristal de montre; et l'ayant examinée tout 
de suite au microscope , sans y méler de 
l'eau , je vis (planche 2, fig. #3) des corps 
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mouvans presque entièrement semblables à 
ceux de la liqueur de Phomme : ils avoient 
des filets ou des queues toutes pareilles ; ils 
étoient aussi à peu près de la même gros- 
seur; en un mot, ils ressembloient presque 
aussi parfaitement qu'il est possible à ceux 
que j'avois vus dans la liqueur humaine 
(planche x , fig. 7) liquéfiée pendant deux 


ou trois heures. Je cherchai dans cette li- - 


queur du chien les filamens que j'avois vus 
dans l'autre, mais ce fut inntilement ; j'a- 
perçus seulement quelques filets longuets et 
très - déliés , entièrement semblables à ceux 
qui servoient de queue à ces globules : ces 
filets ne tenoient point à des globules, et ils 
ċtoient sans mouvement. Les globules en 
mouvement , et qui avoient des queues , me 
parurent aller plus vite et se remuer plus 
vivement que ceux de la liqueur séminale 
de Phomme; ils n’avoient presque point de 
mouvement oscillation horizontal, mais 
toujours un mouvement de balancement ver- 
tical óu de roulis : ces corps mouvans mé- 
toient pas en fort grand nombre; et quoique 
leur mouvement progressif fût plus fort que 
celui des corps mouvans de la liqueur de 
l'homme, il n'étoit cependant pas rapide, 
et il leur falloit un petit temps bien marqué 
pour traverser le champ du microscope. 
J'observai cette liqueur d’abord continuelle- 
ment péndant trois heures, et je my aper- 
cns aucun changement ét rien dé nouvean ; 
après qor je Pobservai de temps à autre 
successivement pendant quatre jours, et je 
rémarquai que le nombre des corps mou- 
vans diminuoit peu à peu. Le quatrième 
jour il y en avoit encore, mais en très-petit 
nombre, et souvent je men trouvois qu'un 
ou deux dans une goutte entière de liqueur. 
Dés le second jour, le nombre de ceux qui 
avoient une queue étoit plus petit que celui 
de ceux qui n'en avoient plus. Le troisième 
jour, il y en avoit peu qui eussent des queues; 
cependant au dernier jour il en restoit en- 
core quelques uns qui en avoient : la liqueur 
avoit alors déposé au fond un sédiment blan- 
châtre qui paroissoit être composé de glo- 
bules sahs monvement, et de plusieurs petits 
filets qui me parurent étre les queues sépa- 
rées des globules : il y en avoit aussi d’atta- 
. chés à des globules , qui paroissoient être les 
cadavres de ces petits animaux (planche 2, 
Jig. 14), mais dont Ja forme étoit cependant 
différente de celle que je leur venois de voir 
lorsqu'ils étoient en mouvement; car le glo- 
büle paroissoit plus large et comme entr'ou- 
vert, et ils étoient plus gros que les globules 
mouvans , et aussi que les globules sans 


437 
mouvement qui étoient au fond, et qui étoient 
séparés de leurs queues. 


DOUZIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant pris une autre fois de Ja liqueur | 
séminale du même chien, qu'il avoit fournie 
de mème par une émission naturelle, je revis 
les premiers phénomènes que je viens de 
décrire; mais (pl. 2, fig. 15) je vis de plus 
dans une des gouttes de cette liqueur une 
à mucilagineuse qui produisoit des glo- 
Dules mouvans, comme dans Pexpérience 
IX, et ces globules formoient un courant, 
et alloient de front et comme en troupeau, 
Je m’attachai à observer ce mucilage; il me 
parut animé intérieurement d’un mouvement 
de gonflement qui produisoit de petites bour- 
souflures dans différentes parties assez éloi- 
gnées les unes desrantres, et c’étoit de ces 
parties gonflées qu'on voyoit tout à coup 
sortir des globules mouvans avec une vitesse 
à peu près égale , et une même direction de 
mouvement. Le corps de ces globules n’était 
pas différent de celui des autres ; mais quoi- 
qu'ils sortissent immédiatement du mucilage, 
ils n’avoient cependant point de queues. 
J'observai que plusieurs de ces globules 
changeoïent de figure ; ils s’allongeoient con- 
sidérablèment et devenoïent longs’ comme 
de petits cylindres : après quoi les deux ex- 
trémités du cylindre se boursoufloient, et 
ils sé divisoient en deux autres globules, 
tous deux mouvans, et qui suivoient la même 
direction que celle qu'ils avoient lorsqu'ils 
étoient réunis, soit sous la forme de ceylin- 
dre, soit sous la forme précédente de glo- 
bule. 


TREIZIÈME EXPÉRIENCE. 


Le petit verre qui contenoit cette liqueur 
ayant été renversé par accident, je pris une 
troisième fois de la liqueur du même chien : 
mais, soit qu'il fût fatigué par des émis- 
sions trop réitérées, soit par d’autres causes 
que j'ignore; la liqueur séminale ne conte- 
noit rien du tont; elle étoit transparente et 
visqueuse comme la lymphe du sang; et 
l'ayant : observée dans le moment, et une 
heure, deux heures ; trois heures, et jusqu'à 
vingt-quatre heures après, elle n’oifroit rien 
de nouveau, sinon beaucoup de gros globu- 
les obscurs ; il wy. avoit aucun corps mot- 
vant, aucun mucilage, rien, en un mot, 
de semblable à ce que j'avois vu les autres 
fois. 

QUATORZIÈME EXPÉRIENCE. 


Je fis ensuite ouvrir un chien, et je fis 
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séparer les testicules et les vaisseaux qħi y 
étoient adhérens, pour répéter les mèmes 
observations; mais je remarquai qu'il n'y 
avoit point de vésivules séminales , et appa- 
remment dans ces animaux la semence passe 
directement des testicules dans l'urètre. Je 
ne trouvai qne très peu de liqueur dans les 
testicules, quoique le chien fût alulte et vi- 

oureux, et qu'il ne fút pas encore mort 
Eu le temps que l'on cherchoit cette li- 
queur. J’observai au microscope la petite 
quantité que je pus ramasser avec le gros 
bout d'un cure- dent : il n’y avoit point de 
corps en mouvement semblables à ceux que 
j'avois vus auparavant; on y voyoit seule- 
ment une grande quantité de très-petits glo- 
bules, dont la plupart éloient sans mouve- 
ment, et dont quelques uns, qui éloient les 
plus petits de tous, avoient entre eux diifé- 
rens petits mouvemens d'approximation que 
je ne pus pas suivre, parce que les gouttes 
de liqueur qne je pouvois ramasser éloient 
si petites, qu'elles se desséchoient deux ou 
trois minutes après qu'elles avoient été mises 
sur le porte-objet. i 


QUINZIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant mis infuser les testicules de ce 
chien, que j'avois fait couper en deux par- 
ties, dans un hocal de verre où il y avoit 
assez d'eau pour les couvrir, et ayant fermé 
exactement ce bocal, j'ai observé , trois 
jours après, eette infusion que j'avois faite 
dans le dessein de reconnoitre si la chair ne 
contient pas des corps en mouvement; je 
vis en effet (pianche 2, fig. 16) dans l'eau 
de cette infusion une grande quantité de 
corps mouvans de figure globuleuse et ovale, 
et semblables à ceux que j'avois vus dans la 
liqueur séminale du chien, à l'exception 
qu'aucun de ces corps n'avoit de filets ; ils 
se mouvoient en tous sens, et mème avec 
assez de vitesse. J'observai long - temps ces 
corps qui paroissoient animés : j'en vis pln- 
sieurs changer de figure sous mes yeux; j'en 
vis qui s’allongeoient, d'antres qui se rac- 
courcissoient, d'autres. et cela fréquemment, 
qui se gonfloient aux deux extrémités; pres- 
que tous paroissoient tourner sur leur cen- 
tre; il y en avoit de plus petits et de plus 

, gros, mais tous éloient en mouvement ; et $ 
à les prendre en totalité, ils étoient de la 
grosseur et de la figure de ceux que j'ai dé- 
crits dans la quatrieme expérience, 


SEIZIÈME EXPÉRIENCE, 


Le lendemain , le nombre de ees globules 
meuvons étoit encore augmenté; mais je 
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crus m’apercevoir qu'ils étoient plus petits : 
leur mouvement éloit aussi plus rapide et 
encore plus irrégulier; ils avoient une autre 
apparence pour la forme et pour l'allure de 
leur mouvement, qui paroissoit être plus 
confus, Le surlendemain et les jours suivans, 
il y eut toujours des corps en mouvement 
dans celte eau, jusqu'au vingtième jour : 
leur grosseur diminuoit tous les jours, et 
enfin diminua si fort, que je cessai de les 
apercevoir, uniquement à cause de leur pe- 
titesse, car le mouvement n’avoit pas cessé; 
et les derniers, que j'avois beaucoup de peine 
à apercevoir aux dix-neuvième el vingtième 
Jours, se mouvolent avec aulant et mème 
plus de rapidité que jamais, Il se forma au 
dessus de l’eau une espèce de pellicule qui 
ne paroissoit composée que des enveloppes 
de ces corps en mouvement, et dont toute 
la substance paroissoit ètre un lacis de tuyaux, 
de petits filets, de petites écailles, etc., tou- 
tes sans aucun mouvement : cette pellicule 
et ces corps mouvans n'avoient pu venir 
dans la liqueur par le moyen de l'air exté- 
rieur, puisque le bocal avoit toujours été 
tres-soigneusement bouché. 


DIX-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai fait ouvrir successivement, et à dif- 
féreus jours, dix lapins pour observer et exa- 
miner avec soin leur liqueur séminale : le 
premier n'avoit pas une goutte de cette li- 
queur, ni dans les testicules ni dans les vé- 
sicules séminales; dans le second, je n'en 
trouvai pas davantage, quoique je me fusse 
cependant assuré que ce second lapin étoit 
adulte, et qu'il fùt mème le père d'une nom- 
breuse famille : je n’en trouvai point encore 
dans le troisième, qui étoit cependant aussi . 
dans le cas du second. Je m'ima-inai qu'il 
falloit peut-ètre approcher ces animaux de 
leur. femelle pour exciter et faire naitre la 
semence, et je fis acheter des mâles et des 
femelles, que Pon mit deux à deux dans des 
espèces de cages où ils pouvoient se voir et 
se faire des caresses , mais où il ne leur étoit 
pas possible de se joindre. Cela ne me réus- 
sit pas d'abord; car on en ouvrit encore 
deux où je ne trouvai pas plus de liqueur 
séminale que dans les trois premiers: cepen- 
dant le sixieme que je lis ouvrir en avoit 
une grande abondance; c'étoit un gros lapin 
blane qui parui-soit fort vigoureux : je lui 
trouvai dans les 1ésicules séminales autant 
de liqueur congelée qu'il en j'ouvoit tenir 
dans une petite cuiller à café; cette matiere 
ressembloit à de la gelée de viande, elle étoit 
d'un jaune citron et presque transparente. 


EXPÉRIENCES SUR LA GÉNÉRATION. 


L'ayant examinée an microscope, je vis cette 
malière épaisse se résoudre lentement et par 
degrés'en filamens et en gros globules, dont 
plusieurs paroissoient attachés les uns aux au- 
tres comme des gains de chapelet ; mais je 
ne leur remarquai aucun mouvement bien 
distinct : seulement, comme la maliere.se 
liquéfioit, elle formoit une espèce de cou- 
rant par lequel ces globules et ces filamens 
paroissoient tous être entraînés du même 
côté. Je m'attendois à voir prendre à cette 
matière un plus grand degré de fluidité : 
mais cela n’arriva pas; apres qu'elle se fut 
un peu liquéliée, elle'se dessécha , et je ne 
pus jamais voir autre chose que ce que je 
viens de dire, en observant cétte matiere 
sansaddition. Je la mèlai done avec de l’eau : 
mais ce fut encore sans succès d’abord ; car 
l'eau ne la pénétroit pas tout de suite, et 
sembloit ne pouvoir la délayer. 


DIX HUITIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant fait ouvrir un autre lapin, je n’y 
trouvai qu'une très - petite quantité de ma- 
tière séminale, qui étoit d'une couleur et 
d’une consistancé différentes de celle dont 
je viens de parler; elle étoit à peine colorée 
de jaurie, et’ plus fluide que celle-là. Comme 
il wy en avoit que très-peu, et que je crai- 
gnois qu'elle ne se desséchät trop pronipte- 
ment, je fus forcé de la mèler avec de 
l'eau : des la première obsérvation, je ne 
vis pas les filamens ni les chapelets que j'a- 
vois vus dans l'autre; mais je reconnus sur- 
le-champ les gros globules ; et je vis de plus 
qu'ils avoient tous'un mouvement de trem- 
biement et comme d'inquiétude : ils avoient 
aussi un mouvement de progression, mais 
fort lent; quelques uns tournoient aussi au- 
tour de quelques autres , et la plupart pa- 
roïissoient tourner sur leur centre. Je ne pus 
pas snivre cette observation plus loin, parce 
que je n'avois pas une assez grande quan- 
tité de ce te liqueur séminale, qui se dessécha 
promptement, se 


DIX-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant fait chercher dans un autre lapin, 
où n’y trouva rien dutout, quoiqu'il eût 
été depuis quelques jours aussi voisin de sa 
femelle que les autres ; mais dans les vésicu- 
les Séminales d'u autre on trouva presque 
autant dé liquéur congelée que dans celui 
de l'observation XVII. Cette liqueur con- 

lée, qué j'eXaminiai d'abord de là même 
Kioa! ñe mé découvrit rien de phis, en 
sorte que je pe le parti de mettre infuser 
toute Ja quantité que j'en avois pu rasseni- 
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bler dans une quantité presque double d’eau 
pure; et, après avoir secoué violemment et 
souvent la petite bouteille où ce mélange 
étoit contenu , je le laissai reposer pendant 
dix minutes , après quoi j'observai cette 
infusion en prenant toujours à la surface de 
la liqueur les gouttes que je voulois exami- 
ner $ jy vis les mêmes gros globules dont 
j'ai parlé, mais en petit nombre et entière- 
ment détachés et séparés, et même fort éloi- 
gnés les uns des autres + ils avoient dilférens 
mouvemens d'approximation Jes uns à l'égard 
des autres; mais ces mouveinens étoient si 
lenis, qu’à peine étoient-ils sensibles. Deux 
ou trois heures après, il me parut que ces 
globules avoient D um) de volume ; et que 
leur mouvement étoit devenu plus sensible : 
ils paroissoient tous tourner sur leurs centres; 
et quoique leur mouvement de tremblement 
fût bien plus marqué que celui de progres- 
sion, cependant on apercevoit. clairement 
qu'ils chaugeoieut tous de place irrégulière- 
ment les uns par rapport aux autres ; il y en 
avoit mème quelques uns qui lournoient 
lentement autour des autres. Six où sept 
heures après, les globules étoient encore 
devenus plus petits, et leur action étoit aug- 
mentée ; ils me parurent être en beaucoup 
plus grand nombre, et tous leurs monve- 
mens étoient sensibles. Le lendemain il y 
avoit dans cetté liqueur une multitude pro- 
digieuse de globulės en mouvement „et ils 
étoient au moins trois fois plus petits qu'ils 
ne m'avoient paru AMIN Jobservai ces 
globules tous les jours plüsieurs fois pendant 
huit jours z il me parut qu'il y en avoit plu- 
sieurs qui se joignoïent et dont le mouve- 
ment finissoit après eette union , qui cépen- 
dant ne paroissoit être qu'une union super- 
ficielle et accidentelle; il y en avoit de plus 
gros, de plus petits; la plupart étoient ronds 
et sphériques, les autres étoient ovales, 
d’autres étoient longuets. Les plus gros 
étoient les plus transparens; les plus petits 
étoient presque noirs. Cette différence ne 
provenoit pas des accidens de la lumière; 
car, dans quelque plan et dans quelque si- 
tuation que ces petits globules se trouvassent, 
ils étoient toujours noirs : leur mouvement 
étoit bien plus rapide que celui des gros; et 
ce que je remarquäi le'plus clairement et le 
plus généralement sur tous, ce fut léur di- 
minution de grosseur, en sorte qu'au hui- 
tième jour ils étoient si petits que je ne pou- 
vois presque plus les apercevoir, etenfinüls 
disparureutabselument à mes Yeux sans avoir 
cessé de se mouvoir. iyiyi t 
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VINGTIÈME EXPÉRIENCE. 


Enfin, ayant obtenu avec assez de peine 
de la liqueur séminale d'un autre lapin, 
telle qu’il la fournit à sa femelle, avec la- 
quelle il ne reste pas plus d’une minute en 
copulation, je remarquai qu'elle étoit beau- 
coup plus fluide que celle qui avoit été tirée 
des vésicules séminales, et les phénomènes 
qu’elle offrit étoient aussi fort différens; 
car il y avoit (planche 2, fig. 17) dans cette 
liqueur les globules en mouvement dont j'ai 
parlé et des filamens sans mouvement ; et 
encore des espèces de globules avec des filets 
ou des queues, et qui ressembloient assez à 
ceux de l’homme et du chien : seulement ils 
me parurent plus petits et beaucoup plus 
agiles; ils traversoient en un instant le 
champ du microscope. Leurs filets ou leurs 
queues me parurent être beaucoup. plus 
courtes que celles de ces autres animaux 
spermatiques, et j'avoue que, quelque soin 
que je me sois donné pour les bien: exami- 
ner, je ne suis pas sûr que’quelques unes 
de ces queues ne fussent pas de fausses ap- 
parences produites par le sillon que ces glo- 
bules formoient dans la liqueur, qu'ils tra- 
versoient avec trop de rapidité pour pou- 
voir les bien observer ; car d’ailleurs cette 
liqueur; quoique assez fluide , se desséchoit 
promplement. 


VINGT-UNIÈME EXPÉRIENCE. 


1: Je voulus ensuite examiner la liqueur sé- 
minale du bélier : mais comme je n'étois pas 
à portée d’avoir de ces animaux vivans, je 
-madressai à un boucher, auquel je recom- 
mandai de m'apporter sur-le-champ Jes tes- 
ticules et les autres parties de la génération 
des héliers qwil tueroit; il men fournit, à 
différens jours, au moins de douze ou treize 
différens béliers, sans qu’il me fût possible 
de trouyar: dans les épididymes, non plus 
que dans les vésieules séminales, assez de 
liqueur pour pouvoir la bien observer; dans 
les petites gouttes que je pouvois ramasser, 
je ne vis que des globules sans mouvement. 
Comme je faisois ces observations au mois 
de mars, je pensois que cette saison n'étoit 
pas celle du rut des béliers, et qu'en ré- 
‘pétant les mêmes observations au mois d'oc- 
tobre, je pourrois trouver alors la liqueur 
séminale dans les vaisseaux, et les corps 
mouvans dans la liqueur, Je fis couper plu- 
sieurs: testicules en deux dans leur plus 
grande longueur; et ayant. ramassé avec le 
gros bout d’un cure-dent la petite quantité 
de liqueur qu’on pouvoit en exprimer , cette 
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liqueur ne m'offrit, comme celle des épidi- 
dymes, que des globules de différente gros- 
seur, et.qui n’avoient aucun mouvement. 
Au reste tous ces testicules étoient fort sains, 
et tous étoient au moins aussi gros que des 
œufs de poule. 


VINGT-DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


Je pris trois de ces testicules de trois dif- 
férens béliers ; je les fis couper chacun en 
quatre parties; je mis chacun des testicules 
ainsi coupés en quatre dans un bocal -de 
verre, avec autant d’eau seulement qu'il en 
falloit pour les couvrir, et je bouchaï exac- 
tement les bocaux avec du liège et du par- 
chemin; je laissai cette chair infuser ainsi 
pendant quatre jours; après quoi j'exami- 
nai au microscope la liqueur de ces trois in- 
fusions; je les trouvai toutes remplies d’une 
infinité de corps en mouvement, dont la 
plupart étoient ovales et les autres globu- 
leux: ils étoient assez gros et ils ressem- 
bloient à ceux dont j'ai parlé (expér. VIII); 
leur mouvement n’étoit pas brusque , ni in- 
certain, ni fort rapide , mais égal , uniforme, 
et continu dans toutes sortes de directions. 
Tous ces corps en mouvement étoient à peu 
près de la même grosseur dans chaque li- 
queur ; mais ils étoient plus gros dans l’une, 
un peu moins gros dans l’autre, et plus pe- 
tits dans la troisième: aucun n’avoit de 
-queues Il n’y avoit ni filamens ni filets 
dans cette liqueur, où le mouvement de 
ces petits corps s’est conservé pendant quinze 
à seize jours: ils changeoient souvent de fi- 
gure et sembloient se dévêtir successive- 
ment de leur tunique extérieure : ils deve- 
noient aussi tous les jours plus petits, et je 
ne les perdis de vue au seizième jour que 
par leur petitesse extrême; car le mouve- 
ment subsistoit toujours lorsque je cessai de 
les apercevoir. 


VINGT-TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


Au mois d'octobre suivant, je fis ouvrir 
un bélier qui étoit en rut, et je trouvai une 
assez grande quantité de liqueur séminale 
dans l'un des épididymes : l'ayant examinée 
sur-le-champ au microscope, j'y vis une mul- 
titude innombrable de corps mouvans : ils 
éloient en si grande quantité , que toute la 
substance de la liqueur paroissoit en être 
composée en entier., Comme elle étoit trop 
épaisse pour pouvoir bien distinguer la forme 
de ces corps mouvans, je les délayai avec 
un peu d'eau; mais je fus surpris de voir 
que l'eau avoit arrêté tout à coup le mouve- 
ment de tous ces corps : je les voyois très- 
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distinctement dans la liqueur ; mais ils étoient 
tous absolument immobiles. Ayant répété 
plusieurs fois cette observation, je m’aper- 
çus que l'eau, qui, comme je l'ai dit, dé- 
laie très-bien les liqueurs séminales de 
l'homme , du chien , ete., au lieu de délayer 
la semence du bélier, sembloit au contraire 
la coaguler : elle avoit peine à se mêler avec 
cette liqueur; ce qui me fit conjecturer 
qu’elle pouvoit être de la nature du suif, que 
le froid eoagule et durcit, et je me confir- 
mai bientôt dans cette opinion; car ayant 
fait ouvrir l'autre épididyme, où je comp- 
tois trouver de la liqueur, je n'y: trouvai 
qu'une matière coagulée, épaissie et opaque : 
le peu de temps pendant lequel ces parties 
avoient été exposées à l'air avoit suffi pour 
refroidir et coaguler la liqueur séminale 
qu’elles contenoïent, 


VINGT-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


Je fis donc ouvrir un autre bélier; et 
pour empêcher la liqueur séminale de se re- 
froidir et de se figer , je laissai les parties 
de la génération. dans le corps de Panim 
que. lon couvroit avec des linges chauds. 
Avec ces précautions il me fut aisé d’obser- 
ver un très-grand nombre de fois la liqueur 
séminale dans son état de fluidité; elle étoit 
remplie d’un nombre infini de corps en mou- 
vement (planche 2; fig. 13i) : ils étoient tous 
oblongs, et ils se remuoient en tous sens : 
mais dès que la goutte de liqueur qui étoit 
sur le porte-ohjet du microscope étoit re- 
froidie, le mouvement de tous ces corps ces- 
soit dans un-instant, de sorte que je re pou- 
vois les observer que- pendant une minute 
ou deux. J’essayai de délayer la liqueur aves 
de Peau chaude : le mouvement des petits 
corps dura quelque temps de plus, c’est-à- 
dire trois ou quatre minutes, La quantité 
de ces corps mouvans étoit si grande dans 
cette liqueur, quoique: délayée, qu'ils se 
touchoïent presque tous les uns les autres; 
ils étoient tous de la mème grosseur et de 
ja mème figure; aucun avoit de queue; 
et leur mouvement. n’étoit pas fort rapide; 
et lorsque par la coagulation de la liqueur 
ils. venoient à s'arrêter, ils ne. changeoient 
pas de forme. 


VINGT-CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


Comme. j'étois. persuadé, non seulement 
par ma théorie, mais aussi par examen que 
j'avois fait des observations et des décou- 
vertes de tous ceux qui avoient -travaillé 
avec moi sur cette matière, que la femelle 
a, aussi bien que le mâle, une liqueur sé- 
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minale et vraiment prolifique, et que je ne 
doutois pas que le réservoir de cette liqueur 
ne fût la cavité du corps glauduleux du tes- 
ticule, où les anatomistes prévenus de leur 
système avoient voulu trouver l'œuf, je fis 
acheter plusieurs chiens et plusieurs chien- 
nes, et quelques lapins mâles, et femelles, 
que je fis garder et nourrir tous séparément 
les uns des autres. Je parlai à un boucher 
pour avoir les portières de toutes les vaches 
et de toutes les brebis qu'il tueroit ; je lenga- 
geai à me les apporter dans le moment 
même que. la bête viendroit d’expirer; je 
m'assurai d’un chirurgien pour faire les dis- 
sections nécessaires; et alin d’avoir un ob- 
jet de comparaison pour la liqueur de la fe- 
melle, je commencai par observer de nou- 
veau la liqueur séminale d'un chien, qu'il 
avoit fournie par une émission naturelle; 
j'y trouvai (planche 2, fig. 19) les mêmes 
corps en mouvement que j'y avois observés 
auparavant; ces corps lrainoient après eux 
des filets qui ressembloient. à des queues 
dont ils avoient peine à se débarrasser ; ceux 
dont les queues étoient les plus courtes ise 
mouvoient avec plus d’agilité que les autres; 
ils avoient tous, plus ou moins, un mou- 
vement de balancement vertical ou de rou- 
lis; et en général leur mouvement. progres- 
sif, quoique fort sensible et très-marqué, 
weétoit pas d'une grande rapidité. 


VINGT-SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Pendant que j'étois occupé à cette obser- 
vation , l’on disséquoit une chienne vivante 
qui: étoit en chaleur. depuis quatre ou cinq 
jours, et que le måle n’avoit pas approchée. 
On trouva aisément les testicules qui. sont 
aux extrémités des cornes de la matrice ; ils 
étoient à peu près gros comme des avelines, 
Ayant examiné l'un de ces: testicules, j’ 
trouvai un corps glanduleux, rouge, proé- 
minent, et gros comme un pois ; ce corps 
glanduleux ressembloit parfaitement à un 
petit mamelon, et il y avoit au dehors de 
ce corps glanduleux- une fente très-visible , 
qui étoit formée par deux lèvres dont l’une 
avançoit en dehors un peu plus que l'autre. 
Ayant entrouvert cette fente avec un stylet 
nous en vimes dégoutter de la liqueur que 
nous recueillimes pour la porter au micros- 
cope, après avoir recommandé au chirur- 
gien de remettre les testicules dans le corps 
de l’animal'qui étoit encore vivant, afin de 
les tenir chaudement. J'examinai donc celte 
liqueur au microscope; et du premier coup 
d'œil j'eus la satisfaction: d’y voir (planche 2; 
fig. 20) des corps mouvans avec des queues, 
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qui étoient presque absolument semblables 
à ceux que je venois de voir dans la liqueur 
séminalé du chien. MM. Needham et Dau- 
benton , qui observèrent après moi, furent 
si surpris de cette ressemblance, qu'ils ne 
pouvoient se persuader que ces animaux 
spermatiques ne fussent pas ceux du chien 
que nous venions d'observer; ils crurent 
que j'avois oublié de changer de porte-ob- 
jet, et qu’il avoit pu rester de la liqueur du 
chien , ou bien que le cure-dent avec lequel 
nous avions ramassé plusieurs gouttes de 
cette liqueur de la chienne pouvait avoir 
servi auparavant à celle dn chien. M. Need- 
ham prit donc lui-même un autre porte-0h- 
jet, un autre cure-dent, et ayant été cher- 
cher de la liqueur dans la fente du corps 
glanduleux, il lexamina le premier et y re- 
vit les mêmes animaux, les mêmes corps en 
mouvement, et il se convainquit avec moi, 
non seulement de l'existence de ces animaux 
spermaliques dans la liqueur séminale de la 
femelle, mais encore de leur ressemblance 
avec ceux de la liqueur séminale du mâle. 
Nous revimes au moins dix fois de suite, 
et sur différentes gouttes, les mêmes phé- 
nomènes; car il y avoit une assez bonne 
quantité de liqueur séminale dans ce corps 
glanduleux dont la fente pénétroit dans une 
cavité profonde de près de trois lignes. 


VINGT-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant ensuite examiné l’autre testicule 
j'y trouvai un corps glanduleux' dans son 
état d’accroissement ; mais ce corps n'étoit 
pas mûr : il n’y avoit point de fente à l'ex- 
térieur; il étoit bien plus petit et bien moins 
rouge que le premier ; et l'ayant ouvert avec 
un scalpel , je n'y trouvai aucune liqueur: 
il y avoit seulement une espèce de petit pli 
dans l'intérieur, que je jugeai être l'origine 
de la cavité qui doit contenir la liqueur. Cé 
second testicule avoit quelques vésieules lym- 
phatiques très-visibles à l'extérieur; je per- 
çai Pune de ces vésicules avec une lancette, 
etil en jaillit une liqueur claire et limpide 
que J'observai de suite au microscope : elle 
ne contenoit rien de semblable à celle du 
corps glanduleux ; c’étoit une matière claire, 
composée de très-petits globules qui étoient 

‘sans aucun mouvement. Ayant répété sou- 
vent cette observation, comme on le verra 
dans la suite, je m'assurai que cette liqueur 
que renferment les vésicules n'est qu'une es- 
pèce de hepi qui ne contient rien d'a- 
nimé, rieu de semblable à ce que l'on voit 
dans la semence dé la féméllé, qui se forme 
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et qui se perfectionne dans le corps glandu- 
leux. ' Met 


VINGT-HUITIÈME EXPÉRIENCE. ` 


Quinze jours après je fis ouvrir une autre 
chienne qui éloit en chaleur depuis sept ou 
huit jours, et qui n’avoit pas été approchée 

r le mäe: je fis chercher les testicules : 
ils sont contigus aux extrémités des cornes 
de la matrice. Ces cornes sont fort longues ; 
leur tunique extérieure enveloppe les testi- 
cules, et ils paroisseut recouverts de cette 
membrane comme d’un capuchon. Je trou- 
vai sur chaque testicule un corps glandu- 
leux èn pleine maturité : le premier que 
j'examinai étoit entrouvert, et il avoit un 
conduit ou canal qui pénétroit dans le tes: 
ticule, et qui étoit rempli de la liqueur sé- 
minale; le second étoit un peu plus proémi- 
nent et plus gros, et la feute ou le canal qui 
contenoit la liqueur étoit au dessous du ma- 
melon qui sortoit au dehors. Je pris de ces 
deux liqueurs; et les ayënt comparées, je 
les trouvai tout-à-fait semblables. Certe li- 
queur séminale de la femelle est au moins 
aussi liquide que celle du mâle. Ayant en- 
suite examiné au microscope ces deux li- 
queurs tirées des deux testicules, jy trou- 
vai (planche 2, fig. 21) les mèmes corps 
en mouvement; je revis à loisir les nièmes 
phénomènes que j'avois vus auparavant dans 
la liqueur séminale de l’autre chienne : je vis 
de ‘plus plusieurs globules qui se remnoient 
très-vivemenf, qui tâchoïent de se dégager 
du murilage qui les environnoit, et qui em- 
portoient après eux des filets ou des queues; 
il y en avoit une aussi grande quantité que 
dans la semence du màle. 


VINGT-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


Jexprimai de ces deux corps glanduleux 
toute la liqueur qu'ils contenoient ; et l'ayant 
rassemblée et mise dâns ‘un petit cristal de 
montre, il y en eut une quantité suffisante 
pour suivre ces observations pénidant quatre 
où cinq heures : je remarquai qu'elle faisoit 
un petit dépôt au bas, ou du moins que la 
liqueur s'y épaississoit un peu. Je pris une 
goutte de cette liqueur plus épaisse que l'au- 
tre; et l'ayant mise au microscope. je re- 
connus (planche 2, fig. 22) que la partie 
mucilagineuse de la semence s'éloit con- 
densée, et qu'elle formoit comme un tissu 
continu. Au bord extérieur de cë tissi, et 
dans une étendue assez’ considérable de sa 
circonférence, il y avoit ün torrent où ün 
courant qui paroissoit composé dé globules 
qui couloient avec rapidité: ces glebules 
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avoient des mouvemens propres; ils étoient 
mème lres-vifs, tres actifs, el ils parois- 
soient être absolument dégagés de leur enve- 
loppe mucilagineuse et de leurs queues. Ceci 
ressembloit si bien au cours du sang lors- 
qu'on l'observe. dans les petites veines trans- 
parentes, que, quoique la rapidité de ce 
courant de globules de la senence fût plus 
grande, et que de plus ces globules eussent 
des mouvemens propres et particuliers, je 
fus frappé de cette ressemblance; car ils pa- 
roissoient non seulement être animés par 
leurs propres forces, mais encore être pous- 
sés par une force commune, et comme con- 
raints de se suivre en troupeau. Je conclus 
de cette observation, et de la neuvième et 
douzième, gue quand le fluide commence 
à se cvagulér ou à s'épaissir, soit par le des- 
séchement ou par quelques autres causes , 
ces globules actifs rompent et déchirent les 
enveloppes mucilagineuses dans lesquelles ils 
sont contenus, et qu'ils s'échappent du côté 
où la liqueur est demeurée plus fluide, Ces 
corps miouvans n’avoient alors ni filets ni 
rien de semblable à des queues : ils étoient 
pour la plupart ovales, et paroissoient un 
peu aplatis par dessous; car ils n'avoient au- 
cun mouvement de roulis, du moins qui 
fût sensible. 


TRENTIÈME EXPÉRIENCE. 


Les cornes de la matrice, étoient, à Tex- 
térieur, mollasses, et elles ne paroïssoient 
pas ètre remplies d'aucune liqueur. Je les fis 
ouvrir longitudinalement, et je n'y trouvai 
qu'une tres-petite quantité de liqueur; il y 
en avoit cependant assez pour qu'on pùt la 
ramasser ayec un cure-dent. J'observai cette 
ligueur au microscope : c'étoit la même que 
celle que j'avois exprimée des corps glan- 
duleux du testicule; car elle étoit pleine de 
globules actifs qui se mouvoient de la mème 
façon, et qui éloient absolument sembla- 
bles en tout à ceux que j'avois observés 
dans la liqueur tirée imniédiatement du corps 
glanduleux : aussi ces corps glanduleux sont 
posés de façon qu'ils versent aisément cette 
liqueur sur les cornes de la matrice, et je 
suis persuadé que, tant que la chaleur des 
chiennes dure, et pent-être encore quelque 
temps après, il y a une slillation ou un dé- 
gouttement continuel de cette liqueur, qui 
tombe du corps glanduleux dans les cornes 
de la matrice, et que cette stillation dure 
jusqu'à ce que le corps glanduleux ait épuisé 
les vésicules du testicule auxquelles il cor- 
respond; alors il s'affaisse peu à peu, il 
s'elface, et il ne laisse qu'une petile cica- 
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trice rougeâtre qu'on voit à l'extérieur du 
testicule, } 


TRENTE-UNIÈME EXPÉRIENCE. 


Je pris cette liqueur séminale qui étoit 
dans l’une des cornes de la matrice, et qui 
contenoit des corps mouyans ou des ani- 
maux spermatiques semblables à ceux du 
mâle; et ayant pris en mème temps de la 
liqueur séminale d’un chien, qu’il venoit de 
fournir par une émission naturelle, et qui 
contenoil aussi, comme celle de la femelle, 
des corps en mouvement, j’essayai de mêler 
ces deux liqueurs en prenant une pelite 
goutte de chacune; et ayant examiné ce mé- 
lange au microscope je ne vis rien de nou- 
veau, la liqueur étant toujours la mème, les 
corps en mouvement les mêmes : ils étaient 
tous si semblables qu'il, n'étoit pas possible 
de distinguer ceux du mâle et ceux de la fe- 
meile; seulement je crus m'apercevoir que 
leur mouvement éloit un peu ralenti : mais, 
à cela près, je ne vis pas que ce mélange 
eût produit la moindre altération dans la 
liqueur. 


TRENTE-DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


Ayant fait disséquer une autre chienne 
qui étoit jeune, qui n’avoit pas porté, et 
qui n’avoil point encore été en chaleur, je 
ne lrouvai sur l’un des testicules qu'une 
petite protubéranre solide, que je reconnus 
aisément pour être l'origine d'un corps glan- 
duleux qui commençoit à pousser, et qui 
auroit pris de l'accroissement dans la suite; 
el sur l’autre testicule je ne vis aucun in- 
dice de corps glanduleux. La surface de ces 
testicules étoit lisse el unie, et on avoit 
peine à y voir à l'extérieur les vésicules lym- 
phatiques, que je trouvai cependant fort 
aisément en faisant séparer les tuniques qui 
revêtent ces testicules : mais ces vésicules 
n'éloient pas considérables et. ayant observé 
la petite quantité de liqueur que je pus ra- 
masser dans ces testicules avee le cure-dent, je 
ne vis que quelques petits globules sans aucun 
mouvement, el quelques globules beaucoup 
plus gros et plus aplatis, que je reconnus 
aisément pour être. des globules du sang dont 
cette liqueur étoit en effet un peu mêlée. 


TRENTE-TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


Dans une autre chienne qui étoit encore 
plus jeune, et qui n’avoit que trois ou qua- 
tre mois, il n’y avoit sur les testicules ancune 
apparence du corps glanduleux ; ils étoient 
blancs à l'extérieur, unis, sans aueune pro- 
tubérance, et recouverts de leur capuchon 
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tomme les autres : il y avoit quelques pe- 
tites vésicules, mais qui ne me parurent 
contenir que peu de liqueur, et même la 


substance intérieure des testicules ne parois- “ 


soit être que de la chair assez semblable à celle 
d’un ris de veau, et à peine pouvoit-on re- 
marquer quelques vésicules à l'extérieur, ou 
plutôt à la circonférence de cette chair, 
J'eus la curiosité de comparer l’un de ces 
testicules avec celui d’un jeune chien de 
même grosseur à peu près que la chienne; 
ils me parurent tout-à-fait semblables à Pin- 
térieur : la substance de la chair étoit, pour 
ainsi dire, de la même nature. Je ne pré- 
tends pas contredire, par cette remarque, 
ce que les anatomistes nous ont dit au sujet 
des testicules des mâles , qu’ils assurent n'ê- 
tre qu'un peloton de vaisseaux que l’on peut 
dévider, et qui sont fort menus et fort longs ; 
je dis seulement que l'apparence de la sub- 
stance intérieure des testicules des femelles 
est semblable à celle des testicules des må- 
les, lorsque les corps glanduleux n’ont pas 
encore poussé. 


TRENTE-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


On m'apporta une portière de vache qu’on 
venoit de tuer; et comme il y avoit près 
d'une demi-ieue de lendroit où on l’avoit 
tuée jusque chez moi, on enveloppa cette 
portière dans des linges chauds, et on la mit 
dans un panier sur un lapin vivant, qui 
étoit lui-même couché sur du linge au fond 
du panier; de cette manière elle étoit, lors- 
que je la reçus, presque aussi chaude qu'au 
sortir du corps de l’animal. Je fis d'abord 
chercher les testicules, que nous n’eûmes 
pas de peine à trouver; ils sont gros comme 
de petits œufs de poule, ou au moins comme 
des œufs de gros pigeon. L'un de ces testi- 
cules avoit un corps glanduleux gros comme 
un gros pois, qui étoit protubérant au de- 
hors du testicule, à peu près comme un pe- 
tit mamelon : mais ce corps glanduleux 
n'étoit pas percé; il my avoit ni fente ni 
ouverture à l'extérieur ; il étoit ferme et 
dur. Je le pressai avec les doigts; il n’en 
sortit rien, Je l'examinai de près et à la 
loupe, pour voir s’il wy avoit pas quelque 
petite ouverture imperceptible; je n’en aper- 
us aucune : il avoit cependant de profondes 
racines dans la substance intérieure du tes- 
ticule. J’observai, avant que de faire enta- 
mer ce testicule, qu'il y avoit deux autres 
corps glanduleux à d'assez grandes distances 
du premier; mais ces corps glanduleux ne 
<ommeéncoient encore qu'à pousser : ils 
étoient dessous la membrane commune du 
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testicule; ils n'éloient guère plus gros que 
de grosses lentilles : leur couleur étoit d’un 
blanc jaunâtre, au lieu que celui qui pa- 
roissoit avoir percé la membrane du testi- 
cule, et qui étoit au dehors, étoit d’un 
rouge couleur de rose, Je fis ouvrir longitu- 
dinalement ce dernier corps glanduleux, 
qui approchoit, comme l'on voit, beaucoup 
plus de sa maturité que les autres; j'exami- 
nai avec grande attention louverture qu'on 
venoit de faire, et qui séparoït ce corps 
glanduleux par son milieu; je reconnns 
qu'il y avoit au fond une petite cavité : mais 
ni celte cavité, ni tout le reste de la sub- 
stance de ce corps glanduleux, ne conte- 
noient aucune liqueur; je jugeai donc qu'il 
étoit encore assez éloigné de son entière 


maturité. 


TRENTE-CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


L'autre testicule n’avoit aucun corps glan- 
duleux qui fût proéminent au dehors, et qui 
eût percé Ja membrane commune qui recou- 
vre le“testicule; il y avoit seulement deux 
petits corps glanduleux qui commencoient à 
naître et à former chacun une petite protu- 
bérance au dessous de cette membrane. Je 
les ouvris tous les deux avec la pointe du 
scalpel; il n’en sortit aucune liqueur : c'é- 
toient des corps durs, -blanchâtres, un peu 
teints de jaune; on y voyoit à la loupe quel- 
ques petits vaisseaux sanguins. Ces deux tes- 
ticules avoient chacun quatre on cinq vési- 
cules lymphatiques, qu'il étoit très-aisé de 
distinguer à leur surface; il paroissoit que 
la membrane qui recouvre le testicule étoit 
plus mince dans l'endroit où étoient ces vé- 
sicules, et elle étoit comme transparente, 
Cela me fit juger que ces vésicules conte- 
noient une bonne quantité de liqueur claire 
et limpide : et en effet, en ayant percé une 
dans son milieu avec la pointe d’une lan- 
cette, la liqueur jaillit à quelques pouces de 
distance; et ayant percé de même les autres 
vésicules, je ramassai une assez grande 
quantité de cette liqueur pour pouvoir Fob- 
server aisément et à loisir; mais je n’y dé- 
couvris rien du tout. Cette liqueur est une 
lymphe pure, très-transparente, et dans la- 
due je ne vis que quelques globules très- 
petits et sans aucune sorte de mouvement. 
Après quelques heures, j'examinai de nou- 
veau cette liqueur des vésicules ; elle me pa- 
rut être la même; il n’y avoit rien de diffé- 
rent, si ce n'est un peu moins de transparence 
dans ‘quelques parties de la liqueur. Je con- 
tinuai à l'examiner pendant deux jours, 
jusqu'à ce qu'elle fût desséchée, et je n'y 
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reconnus aucune altération, aucun change- 
ment, aucun mouvement. s 


TRENTE-SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Huit jours après on m'apporta deux au- 
tres portiċres de vaches qui venoient d’être 
tuées, et qu'on avoit enveloppées et trans- 
portées de la mème façon que la première. 
On m'assura que Pune étoit d'une jeune va- 
che qui n'avoit pas encore porté, et que 
l'autre étoit d’une vache qui avoit fait plu- 
sieurs veaux, et qui cependant n’étoit pas 
vieille. Je fis d'abord chercher les testicules 
de cette vache qui avoit porté, et je trouvai 
sur Pun de ces testicules un corps glandu- 
leux, gros et rouge comme une bonne, ce- 
rise; ce corps paroissoit un peu mollasse à 
l'extrémité de son mamelon : j'y distinguai 
très-aisément trois. petits trous où il étoit 
facile d'introduire un crin. Ayant un peu 
pressé ce corps glanduleux avec les doigts, 
il en sortit uhe petite quantité de liqueur 
que je portai sur-le-champ au microscope; 
et j'eus la satisfaction d'y voir (planche 2, 
fig. 23) des globules mouvans, mais diffé- 
rens de ceux que j'avois vus dans les autres 
liqueurs séminales : ces globules étoient pe- 
tits-et obscurs; leur mouvement progressif, 
quoique fort distinct et fort aisé à recon- 
noître, étoit cependant fort lent; la liqueur 
n'étoit pas épaisse. Cés globules mouvans 
n’avoient aussi aucune apparence de queues 
ou de filets, et ils n'étoient pas à beaucoup 

rès tous en mouvement; il y en avoit un 

bien plus grand nombre qui paroissuient 
très-semblables aux autres, et qui cependant 
n'avoient aucun mouvement, Voilà tout ce 
que je pus voir dans cette liqueur que ce 
corps glanduleux” m'avoit fournie, Comme 
il wy en avoit qu'une très-petite quantité, 
qui se dessécha bien vite, je voulus presser 
une seconde fois le corps glanduleux; mais 
il ne me fournit qu'une quantité de liqueur 
encore plus petite, et mêlée d’un peu de 
sang ; j'y revis les petits globules en mouve- 
ment; et leur diamètre, comparé à celui 
des globules du sang qui étoit mêlé dans 
cette liqueur, me parut être au moins quatre 
fois plus petit que celui de ces globules 
sanguins, 


TRENTE-SEPTIÈME EXPÉRIENCE. 


Ce corps glanduleux étoit situé à l'une 
des extrémités du testicule, du côté de la 
corne de la matrice, et la liqueur qu'il pré- 
paroit et qu’il rendoit devoit tomber dans 
cette corne : cependant ayant fait ouvrir cetie 
corne de la matrice, je n'y trouvai point de 
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liqueur dont la quantité fût sensible. ‘Ce 
corps glauduleux pénétroit fort avant dans 
le testicule, et en occupoit plus du tiers de 
la substance intérieure. Je le fis ouvrir et 
séparer en deux longitudinalement ; j'y trou 
vai une cavité assez considérable, mais en- 
tièrement vide de liqueur. Il y avoit sur le 
mème testicule, à quelque distance du corps 
glanduleux, un autre pelit corps de même 
espèce, :mais qui commencoit encore à nai- 
tre, et qui formoit, sous la membrane de ce 
testicule, une petite protubérance de la 
grosseur d’une boune lentille. 11 y avoit aussi 
deux petites cicatrices, à peu près de la 
même grosseur d'une lentille, qui formoient 
deux petits enfoncemens, mais très-superfi- 
ciels; ils étoient d’un rouge foncé. Ces cica- 
trices étoient celles des anciens corps glan- 
duleux qui s’étoient oblitérés. Ayant ensuite 
examiné l’autre testicule de cette même va- 
che qui avoit porté, j'y comptai quatre ci- 
catrices et trois corps glanduleux, dont le 
plus avancé avoit percé la membrane; il 
wétoit encore que d’un rouge couleur de 
chair, et gros comme tin pois; il étoit ferme 
et sans aucune ouverture à l'extrémité, et 
il ne contenoit encore aucune liqueur : les 
deux autres étoient sous la membrane; et, 
quoique gros comme de petits pois, ils ne 
paroissoïent pas encore au dehors; ils Ctoieut 
plus durs que, le premier, et leur couleur 
étoit plus orangée que rouge. Il ne restoit 
sur le premier testicule que deux ou trois 
vésicules lymphatiques bien apparentes ;, 
parce que le corps glandnleux de ce testicule, 
qui étoit à son entière maturité, avoit épuisé, 
les autres vésicules, au lieu que sur le second 
testicule, où le corps glanduleux  n'avoit 
encore pris que le quart de sou accroisse- 
ment, il y avoit un beaucoup plus-grand 
nombre de vésicules, lympbatiques : j'en 
comptai huit à l'extérieur de ce testicule; 
el ayant examiné au microscope la liqueur g 
de ces vésicules de l'un et de l’autre testi- 
cule, je ne vis qu’une matière fort transpa- 
rente et qui ne contenoit rien de mouvant, 
rien de semblable à ce que je venois de voir 
dans la liqueur du corps glanduleux. 


TRENTE-HUITIÈME EXPÉRIENCE. 


J'examinai ensuitedes testicules de l'autre 
vache qui n’avoit pas porié; ils étoient ce- ` 
pendant aussi gros, et peut-être un peu 
plus gros que ceux de la vache qui avoit 
porté : mais il est vrai qu’il n’y avoil point 
de cicatrices ni sur Pun ni sur l’autre de ces 
testicules. L'un étoit même absolument 
lisse, sans protubérance, et fort blanc : on 
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distinguoit seulement à sa surface plusieurs 
endroits plus clairs et moins opaques que 
le reste, et c'étoient les vésicules lymphati- 
ques. qui y étoient en grand nombre; on 
pouvoit en compter aisément jusqu'à quinze: 
mais il my avoit aucun indice de la nais- 
sance des corps glanduleux. Sur l’autre tes- 
ticule, je reconnus les indices de deux 
corps glanduleux ; dont Pun. comimençoit à 
naitre , et l'autre étoit déjà gros comme un 
petit pois un peu aplati; ils étoient tous 
deux recouverts dé la membrane commune 
du testicule, comme le sont tous les corps 
glanduleux dans le temps qu'ils commen- 
cent à se former. Il y avoit aussi sur ce 
testicule un grand nombre de vésicules ly m- 
phatiques; j'én fis sortir avec la lancette 
de la liqueur que j'examinai, et qui ne 
coutenoit rien du tout; et ayant percé 
avec la même lancette les deux petits 
corps glanduleux, il n’en sortit que du 
sang. 


TRENTE-NEUVIÈME EXPÉRIENCE. 


Je fis couper chacun de ces testicules en 
quatre parties, tant ceux de la vache qui 
n'avoit pas porté, que ceux de la vache qui 
avoit porté; et les ayant mis chacun sépa- 
rément dans des bocaux , j'y versai autant 
d’eau pure qu'il en falloit pour les couvrir; 
et apres avoir bouché bien exactement les 
bocaux, je laissai cette chair infuser pen- 
dant six jours : après quoi ayant examiné 
au microscope leau de ces infusions, j'y 
vis (planche 2, fig. 24) une quantité in- 
nombrable de petits globules mouvans; ils 
étoient tous, ét dans toutes ces infusions, 
extrêmement petits, fort actifs, tournant la 
plupart en rond et sur léur centre; ce n’é- 

À toit, pour ainsi dire, que des atomes, mais 

qui se mouvoient avèc une prodigieuse ra- 

spidité, et en tous sens, Je les observai de 

temps à autre pendant trois jours; ils me 

rurent toujours devenir plus petits, eten- 

in ils dispararent à mes yeux par leur ex- 
trême petitesse le troisième jour. 


QUARANTIÈME EXPÉRIENCE. 


On m'apporta les jours suivans trois au- 
tres portières de vaches" qui venorent d’être 
tuées. Je fis d'abord chercher les testicules 
pour voir s’il ne Sen trouveroit pas quel- 
qu’un dont le corps glanduleux fût en par- 
faite maturité, Dans deux de ces portieres 
jé ne trouvai sur les testicules que des 
corps glanduleux en accroissement, les uns 
plus gros, les autres plus petits; les uns 
plus, les autres moins colorés, On n’avoit 
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pu me dire si ces vaches avoient porte ôû 
non; mais il y avoit grande apparence que 
toutes avoient été plusieurs fois en chaleur, 
car il y avoit des cicatrices en assez grand 
nombre sur tous ces testicules. Dans la troi- 
sième portière je trouvai un testicule sur 
lequel il y avoit un corps glanduleux gros 
comme une cerise, et fort rouge; il étoit 
gonflé, et me parut être en maturité. Je 
remarquai à son extrémité un petit trou 
qui étoit l'orifice d’un canal rempli de li- 
queur : ce canal aboutissoit à la cavité in- 
térieure qui en étoit aussi remplie, Je 
pressai un peu ce mamelon avec les doigts, 
et il en sortit assez de liqueur pour pou- 
voir l'observer un peu à loisir. Je retrouvai 
rehe 2, fig. 25) dans cette liqueur 

es globules mouvans qui paroissoient ètre 
absolument semblables à ceux que javois 
vus auparavant dans la liqueur oue j'avois 
exprimée de mème du corps glanduleux 
d'une autre vache dont j'ai parié arti- 
cle XXXVI : il me parut seulement qu'ils 
étoient en plus grande quantité, et que leur 
mouvement progressif étoit moins lent; ils 
me parurent aussi plus gros; et les ayant 
considérés long-temps, j'en vis qui s’allon- 


‘geoient'et qui changeoient de figure. J'intro- 


duisis ensuite un stylet très-fin dans le pe- 
tit trou du corps glanduleux; il y pénétra 
aisément à plus de quatre lignes de profon- 
deur; et ayant ouvert le long du stylet ce 
corps glanduleux , je trouvai la cavité inté- 
rieure remplie de liqueur; elle pouvoit en 
contenir en tont deux grosses gouttes. Cette 
liqueur m'offrit au microscope les mêmes 
phénomènes, les mèmes globules en mou- 
vement : mais je ne vis jamais dans cette 
liqueur, non plus que dans celle que j'avois 
observée auparavant, article XXX VI, ni 
filamens, ni filets, ni queues, à ces globu- 
les. La liqueur des vésicules, que j'obser- 
vai ensuite, ne m'offrit rien de plus que 
ce que j'avois déjà vu les autres fois; c'é- 
toit toujours une matière presque entière- 
ment transparente, et qui ne contenoit 
rien de mouvant, J'aurois bien désiré d'a- 
voir de la semence de taureau pour la com- 
parer avec celle de la vache : mais les gens 
à qui je m'étois adressé pour cela me man- 
quérent de parole, 


QUARANTE-UNIÈME EXPÉRIENCE. 

On m'apporta. à différentes fois, plu- 
sieurs autres portières de vaches : je trouvai 
dans les unes les testicules chargés de corps 
glanduleux presque mûrs; dans les testicules 
de quelques autres, je vis que les corps 
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glanduleux étoient dans différens états d’ac- 
croissement , et je ne remarquai rien. de 
nouveau, sinon que dans deux testicules 
de deux vaches différentes je vis lé corps 
landuleux dans son état d’affaissement. La 
Basi de l'un de ces corps glandüleux étoit 
aussi large que la circonférence d'une ce- 
rise, et cette base n’avoit pas encore dimi- 
nué de largeur ; mais l'extrémité du mame- 
lon étoit mollasse, ridée, et abattue : on y 
reconnoissoit aisément deux petits trous 
par où la liqueur s'étoit écoulée. J'y intro- 
duisis avee assez de peine un petit crins 
mais il n’y avoit plus de liqueur dans le 
canal, non plus que dans la cavité inté- 
rieure, qui éloit encore sensible, comme 
je le reconnus en faisant fendre avec nn 
scalpel ce corps glanduleux. L’affaissement 
du corps glanduleux commence done par la 
partie la plus extérieure, par l'extrémité du 
mamelon ; il diminue de hauteur d’abord, 
et ensuite il commence à diminuer en lar- 
geur, comme je l’observai sur un autre tes- 
ticule, où ce corps glanduleux étoit diminué 
de près: des trois quarts; il étoit presque 
entièrement abattu;, cé n'éloit, pour ainsi 
dire, qu’une peau d’un rouge obscur, qui 
étoit vide et ridée, et la substance du tes- 
ticule qui l'environnoit à sa base avoit res- 
serré la circonférence de cette base et l'a- 
voit déjà réduite à plus de moitié de son 
diamètre. 


QUARANTE-DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


Comme les testicules des femelles de lapin 
sont petits, et. qu'il s'y forme plusieurs 
corps glanduleux qui sont aussi fort petits, 
je n'ai pu rien observer exactement au sujet 
de leur liqueur séminale, quoique j'aie fait 
ouvrir, plusieurs de ces femelles devant 
moi : j'ai seulement reconnu que les testi- 
cules. des lapines sont dans des états très- 
différens les uns des autres, et qu'aucun de 
ceux que j'ai vus ne ressemble parfaitement 
à ce que Graaf a fait graver ; car les corps 
glanduleux n’enveloppent pas les. vésicules 
lymphatiques, et je. ne leur ai jamais vu 
une extrémité pointue comme il la dépejut, 
Mais je n'ai pas assez suivi ce détail anato- 
mique pour en rien dire de plus. 


QUARANTE- TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


J'ai trouvé sur quelques-uns des testicules 
de vaches que j'ai examinés des espèces de 
vessies pleines d'une, liqueur transparente 
et limpide : j'en ai marqué trois qui étoient 
dans .différens étalss la plus grosse étoit 
grosse comme un gros pois, et attachée à 
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la membrane extérieure du testicule par un 
pédicule membraneux et fort; une autre 
un peu plus petite étoit encore attachée de 
mème par un pédicule plus court; et la 
troisième, qui étoit à peu près de la même 
grosseur que la seconde, paroissoit n'être 

u'une vésicule lymphatique beaucoup sps 
éminente que les autres. J'imagine done 
que ces espèces de vessies qui tiennent au 
testicule, où qui s’en séparent quelquefois, 
qui aussi deviennent quelquefois d'une gros- 
seur lrès-considérable et. que les anatomis- 
tes ont appelées des kydatides, pourroient 
bien être de la même nature que les vési- 
cules lÿmphatiques du testicule; car ayant 
examiné au microscope la liqueur que con- 
tiennent ces vessies, je la Wrouvai entière- 
ment semblable à celle des vésicules lym- 
phatiques du testicule : e’étoit une liqueur 
transparente; homogène, et qui ne conte- 
noit rien de mouvant. Au reste, je ne pré: 
tends pas dire que toutes les hydatides que 
l’on trouve ou dans la matrice, ou dans les 
autres parties de l'abdomen, soient sem- 
blables à celle-ci; je dis seulement qu'it 
m'a paru que celles que j'ai vues atitachées 
aux testicules sembloient tirer leur oris 
gine des vésicules lymphatiques et qu’elles 
étoieut, en apparence, de la même na- 
ture. 


QUARANTE-QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 
Dans ce même temps, je fis des obser- 
vations sur de l'eau d’huître, sur de l’eau 
où l'on avoit fait bouillir du poivre, et sur 
de l’eau où l’on avoit simplement fait trem- 
er du poivre, et encore sur de l'eau où 
Javois mis infuser de la graine d'œillet, Les 
bouteilles qui contenoient ces infusions 
étoient exactement bouchées. Au bout de 
deux jours, je vis dans Peau d'huîtré unë 
grande quantité de corps ovales et globu- 
leux qui sembloient nager comme des pois- 
sons dans un étang, ët qui avoient toute 
l'apparence d’être des aniinaux : cependant 
ils n’ont point de membres, et pas, mème 
de queues; ils étoient alors transparens, 
gros, et fort visibles. Je les ai vus changer 
de figure sous mes yeux : je les ai vus deve- 
nir successivement plus petits pendant sept 
ou huit jours de suite qu'ils ont duré; et 
que je les ai observés. tous les jours; et 
enfin j'ai vu dans la suite; avee M. Needham, 
des animaux si semblables dans ime infus 
sion de gelée de veau rôti, qui avoit aussi 
été bouchée très-exactement,, que je suis 
persuadé que ce ne sont. pas de vrais ani- 
maux, au moins dans l'acception reçue de 
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ce terme, comme nous l'expliquerons dans 
la suite. 

L'infusion d’æillet m'offrit au bout de 
quelques jours un spectacle que je ne pou- 
vois me lasser de regarder : la liqueur étoit 
remplie d'une multitude ‘innombrable de 
globules mouvans, et qui paroissoient ani- 
més comme ceux des liqueurs séminales et 
de l’infusion de la chair des animaux; ces 
globules étoient même assez gros les pre- 
miers jours, et dans un grand mouvement, 
soit sur eux-mêmes autour de leur centre , 
soit en droite ligue, soit en ligne courbe 
les’uns contre les autres : cela dura plus 
de trois semaines ; ils diminuèrent de gran- 
deur peu à peu, et ne disparurent que par 
leur extrème petitesse, 

Je vis la mème chose, mais plus tard, 
dans leau de poivre bouillie, et encore la 
mème chose, mais encore plus tard, dans 
celle qui n'avoit pas bouilli. Je soupconnai 
dès lors que ce qu’on appelle fermentation 
pouvoit bien n'être que Peffet du mouve- 
ment de ces parties organiques des animaux 
et des végétaux; et pour voir quelle diffé- 
rence il y avoit entre cette espèce de fer- 
mentation et celle des minéraux , je mis au 
microscope un tant soit peu de poudre de 
pierre, sur laquelle on versa une petite 
goutte d'eau forte;. ce qui produisit des 
phénomènes tout différens : c’étoient de 
grosses bulles qui montoient à la surface 
et qui obscurcissoient dans un instant la 
lentille du microscope; c'étoit une dissolu- 
tion de parties grossières et massives qui 
tomboient à côté et qui demeuroient sans 
mouvement, el il n’y ävoit rien qu’on püt 
comparer en aucune facon avec ce que 
j'avois vu dans les’ infusions d’æillet et de 
poivre, 


QUARANTE-CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


- J'examinai la liqueur séminale qui rem- 
plit les laites de différens poissons, de la 
carpe, du brochet, du barbeau : je faisois 
tirer la laite tandis qu'ils étoient vivans; et 


ayant observé avec beaucoup d'attention. 


ces différentes liqueurs , je n’y vis pas autre 
chose que ce que j'avois vu dans l'infu- 
sion d’œillet, c’est-à-dire une grande quan- 
tité de petits globules obscurs en mouve- 
ment. Je me fis apporter plusieurs autres 
de ces poissons vivans ; et ayant comprimé 
seulemént en pressant un peu avec les doigts 
la partie du ventre de ces poissons par la- 
quelle ils répandent cette liqueur, j'en ob- 
tins, sans faire aucune blessure à l'animal, 
une assez grande quantité pour l’observer, 
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et j'y vis de mème une infinité de globules 
en mouvement qui étoient tous obscurs, 
presque noirs, et fort petits. 


QUARANTE-SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


Avant que de finir ce chapitre, je vais 
rapporter les expériences de M. Needham 
sur la semence d’une espèce de sèche ap- 
pelée calmar. Cet habile observateur ayant 
cherché les animaux spermatiques dans les 
laites de plusieurs poissons différens les a 
trouvés d'une grosseur très- considérable 
dans la laite du calmar ; ils ont trois ou qua- 
tre lignes de longueur, vus à l'œil simple. 
Pendant tout l'été qu'il disséqua des cal- 
mars à Lisbonne, il ne trouva aucune ap- . 
parence de laite, aucun réservoir qui lui 
parút destiné à recevoir la liqueur séminale, 
et ce ne fut que vers le milieu de décembre 
qu'il commença à apercevoir les premiers 
vestiges d’un nouveau vaisseau rempli d’un 
suc laiteux. Ce réservoir augmenta, s'éten- 
dit, et le suc laiteux, ou la semence qu'il 
contenoit, y étoit répandue assez abon- 
damment, En examinant cette semence au 
microscope, M. Needham n'aperçut dans 
cette liqueur que de petits globules opa- 
ques, qui nageoïent dans une espèce de 
matière céreuse , sans aucune apparence de 
vie; mais ayant examiné quelque temps 
après la laite d’un autre calmar et la li- 
queur qu'elle contenoit; il y trouva des 
parties organiques toutes formées dans plu- 
sieurs endroits du réservoir, et ces parties 
organiques n'étoient autre chose que de 
petits ressorts faits en spirale (voyez plan- 
che 3, fig. 1, a, b) et renfermés dans une 
espèce: d'étui transparent. Ces ressorts lui 
parurent , dès la première fois, aussi par- 
faits qu'ils le sont dans la suite; seule- 
ment il arrive qu'avec le temps le ressort 
se resserre el forme une espèce de vis, dont 
les pas sont d'autant plus serrés que le 
temps de l'action de ces ressorts est plus 
prochain. La tète de Pétui dont nous ve- 
nous de parler est une espèce de valvule 
qui s'ouvre en dehors, et par laquelle on 
peut faire sortir tout l'appareil qui est con- 
tenu dans l'étui; il contient de plus une 
autre valvule #, un barillet c, et une sub- 
stance spongieuse d e. Ainsi toute la ma- 
chine consiste en un étui extérieur &,. fi- 
gure 2, transparent et cartilagineux , dont 
l'extrémité supérieure: est terminée par une 
tête arrondie, qui west formée que par 
Pétui lui-même, qui se tourne et fait office 
de valvule, Dans cet étui extérieur est con- 
tenu un tuyau transparent, qui renferme le 
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tessort dont nous avons parlé, une sou- 
pape, un barillet, et une substance spon- 
gieuse la vis occupe la partie supérieure 

u tuyau et de l’étui, le piston et le barillet 
sont placés au milieu, et la substance spon- 
gieuse ocenpe la partie inférieure, Ces ma- 
chines pompent la liqueur laiteuse; la sub- 
stance spongieuse qu’elles contiennent s'en 
remplit; et, avant que l'animal fraye, toute 
la laite mest- plus qu'un composé de ces 
parties organiques qui ont absolument 
pompé et desséché la liqueur laiteuse : aus- 
sitôt que ces petites machines sortent du 
corps de lanimal, et qu’elles sont dans 
l'eau ou dans l'air, elles agissent (planche 3, 
fig. 2 et 3); le ressort monte, suivi de la 
soupape, du barillet, et du corps spongieux 
qui contient la liqueur; et dès que le ressort 
et le tuyau qui le contient commentent à 
sortir hors de l’étui, ce ressort se plie, et 
cependant tout l'appareil qui reste en de- 
dans continue à se mouvoir jusqu'à ce que 
le ressort , la soupape, et le barillet soient 
entièrement sortis : dès que celà est fait, 
tout le reste saute dehors en un instant, et 
la liqueur laiteuse qui avoit été pompée, 
et qui étoit contenue dans le corps spon- 
gieux , s'écoule par le barillet, 

Comme cette observation est tris-singu- 
lière, et qu’elle prouve incontestiblement 
que les corps mouvans qui se trouvent dans 
la: laite.du calmar. ne sont pas des ani- 
maux, mais de simples machines, des espè- 
ces de pompe, j'ai cru devoir rapporter ici 
ce qu’en dit M. Needham, chapitre VI 1. 

« Lorsque les petites machines sont, dit- 
il, parvenues à leur entière maturité, plu- 
sieurs agissent dans le moment qu’elles sont 
en plein air : cependant la plupart peuvent 
être placées commodément pour ètre vues 
au microscope avaut que leur action com- 
mence; et même, pour qu'elle s'exécute, il 
faut humecter avec. une goutte d’eau l'ex- 
trémité supérieure de l’étui extérieur’, qui 
commence alors à se développer, pendant 
que les deux petits ligamens qui sortent 
hors de l'étui se contournent et s’entortillent 
en différentes façons. En même temps la 
vis monte lentement : les volutes qui sont à 
son bout supérieur se rapprochent et agis- 
sent contre le sommet de l'étui; cependant 
celles qui sont plus bas avancent aussi et 
semblent être continuellement suivies par 
d’autres qui sortent du piston; je dis qu'el- 
les semblent être suivies, parce que je ne 
È 

1. Voyez Nouvelles découvertes faites avec le mi- 
croscope, par M. Needham ; Leyde, 1747; p- 53, 


Burrox, IL, 
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crois pas qu’elles le soient effectivement ; 
ce n'est qu'une simple apparence produite 
par la nature du mouvement de la vis. Le 
paR et le barillet se meuvent aussi suivant 
a mème direction, et la partie inférieure 
qui contient la semence s'étend en longueur 
et se meut en même temps vers le haut de 
l'étui; ce qu'on remarque par le vide qu’elle 
laisse au fond. Dès que la vis, avec le tube 
dans lequel elle est renfermée, commence 
à paroître hors de l'étui, elle se plie, parce 
qu'elle est retenue par ses deux ligamens ; 
et cependant tout l'appareil intérieur con- 
tinue à se mouvoir lentement et par degrés, 
jusqu'à ce que la vis, le piston, et le baril- 
et soient entièrement sortis : quand cela 
est fait, tout le reste saute dehors en un 
moment; le piston à se sépare (figure 2) 
du barillet c; le ligament apparent, qui est 
au dessous de ce dernier, se gonfle, et ac- 
quiert un diamètre égal à celui de la partie 
spongieuse qui le suit : celle-ci, quoique 
beaucoup plus large que dans létui, de- 
vient encore cinq fois plus longue quau- 
paravant ; le tube, qui renferme le tout, 
s’étrécit dans son milieu, et forme ainsi 
deux espèces de nœuds d, e (planche 3, 
fig. 1), distans environ d’un tiers de sa 
longueur, de chacune de ses extrémités ; 
ensuite la semence s'écoule par le barillet c 
- (fig. 1), et elle est composée de petits glo- 
bules opaques qui nagent dans une matière 
séreuse, sans donner aucun signe de vie, 
et qui sont précisément tels que j'ai dit les 
avoir vus lorsqu'ils étoient répandus dans le 
réservoir de la laite2. Dans la figure, la 
partie comprise entre les deux nœuds d, e, 
paroit être frangée; quand on l’examine 
avec attention, l’on trouve que ce qui la 
fait paroitre telle, c'est que la substance 
spongieuse qui est en dedans du tube est 
rompue et séparée en parcelles à peu près 


2. Je dois remarquer que M. Necdliam n'avoit 
as alors suivi-ces globules assez loin; car, s'il 
es eût observés attentivement , il auroit sans doute 
reconnu qu’ils viennent à prendre la vie, ou plu- 
tôt de l’activité et du mouvement, comme toutes 
les autres parties organiques des semences ani- 
mules : et de même, si dans ce temps il eùt observé 
la première liqueur laiteuse dans les vues qu'il a 
eues depuis , d'après ma théorie que je lui ai com- 
muniquée, je ne doute"pus, et il le croit lui-même, 
qu'il auroit vu entre ces globules quelque mouve- 
ment d’approximation, puisque les machines se 
sont formées de l'assemblage de ces globules : car 
on doit observer que les ressorts, qui sont des 
parties qui paroissent les premières, sont entière- 
ment détachés du vaisseau séminal qui les contient, 
et qu'ils nagent librement dans la liqueur; ce qui 
prouve qu’ils sont formés immédiatement de cette 
mème liqueur, Dhi 
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égales. Les phénomènes suivans prouveront 
eela elairement. 

« Quélquefois il arrive que la vis et le 
tube se rompent précisément au dessus du 
piston $, lequel reste dans le barillet c 
(fig: 3) : alors le tube se ferme en un mo- 
ment et prend une figure conique en se 
contractant, autant qu'il est possible, par 
dessus l'extrémité de la vis /; cela démon- 
tre qu'il est très-élastique en cet endroit, 
et la mamère dont il s'accommede à la figure 
de la substance qu'il renferme, lorsque eelle- 
ei souffre le moindre changement, prouve 
qu'il l’est également partout ailleurs. » 

M. Needham dit ensuite qu'on seroit 
porté à croire que l'action de toute cette 
machine seroit due au ressort de la vis; 
mais il prouve par plusieurs expériences 
que Ja vis ne fait, au contraire, qu'obéir à 
une force-qui réside dans la partie spon- 
gieuse : dès que la vis est séparée du reste, 
elle cesse d’agir et elle perd toute son acti- 
vité. L'auteur fait ensuite des réflexions sur 
cette singulière machine, 

«Si j'avois vu, dit-il, les animalcules 
qu’on prétend être dans la semence d'un 
animal vivant, peut-être serois- je en élat 
de déterminer si ce sont réellement des 
créatures vivantes, où simplement des ma- 
chines prodigieusement petites, et qui sont 
en miniature ce que les vaisseaux du calmar 
sont en grand. » 

Par celte analogie cs i quelques autres 
raisonnemens, M. Needham conclut qu'il 
y a grande apparence que les vers sperma- 
tiques des autres animaux ne sont que des 
corps organisés, et des espèces de machines 
‘semblables à celle-ci, dont l’action se fait 
en différens temps : car, dit-il, supposons 
que, dans le- nombre prodigieux des vers 
spermatiques qu'on voit en même temps 
dans le champ du microscope, il y en ait 
seulement quelques milliers qui agissent et 
se développent en nième temps; cela suflira 
pour nous faire eroire qu'ils sont tous vi- 
vans : concevons de mème, ajoute-t-il, que 

‘le mouvement de chacun de ces vers sper- 
matiques dure, comme celui des machines 
du calmar, environ une demi-mivute; alors, 
comme il y aura succession d'action et de 
machines lés unes aux autres, cela pourra 
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durer lang-temps ; et les prétendus animaux 
paroitront mourir successivement. D'ailleurs 
pourquoi le calmar seul n’auroit-il dans sa 
semence que des machines, tandis que tous 
les autres animaux auroient des vers s 
matiques, de vrais animaux? L'analogie est 
ici d'une si grande force, qu'il ne paroit pas 
possible de s’y refuser. M. Needham re- 
marque encore très - bien que les observa- 
tions mèmes de Leeuwenhoeck semblent 
indiquer que les vers spermatiques ont 
beaucoup de ressemblance avec les co 
organisés de la semence du calmar. J'ai pris, 
dit Leeuwenhoeek en parlant de la semence 
da cabillaud, ces corps ovales pour ceux 
des animalcules qui étoient crevés et disten- 
dus, parce qu'ils étoient quatre fois plus 
gros que les corps des animalcules lorsqu'ils 
étoient en wie. Et dans un autre endroit, 
j'ai remarqué, dit-il, en parlant de la se- 
mence du chien, que ces animaux changent 
souvent de figure, surtout quand la liqueur 
dans laquelle ils nagent s’évapore; leur mou- 
vement progressif ne s'étend pas au delà du 
diamètre d un cheveu 1, 

Tout cela étant pesé et examiné, M. Need 
ham a conjecturé que les prétendus ani. 
maux spermatiques pouvoient bien n'être 
en effet que des espèces de machines natu- 
relles , des corps bien plus simplement or- 
ganisés que le corps d’un animal, J'ai vu à 
son microscope, et avec lui, ces mèmes 
machines de la laite du calmar, et on peut 
être assuré que la description qu'il en a 
donnée est très- fidèle et très-exacte. Ces 
observations nous font donc voir que la 
semencé est composée de parties qui cher: 
chent à s'organiser ; qu’elle produit en effet 
dans elle-même des corps organisés, mais 
me ces corps organisés ne sont pas encore 

es animaux ni des corps organisés sembla 
bles à l'individu qui les produit. On pour 
roit croire que ces Corps organisés ne sont 
qùe des espèces d’instrumens qui servent 
à perfectionner la liqueur séminale et à la 
pousser avec force, et que c'est par celte 
action vive et intérieure qu’elle pénètre 
plus intimement la liqueur de la femelie. 


x. Voyez Leeuwenhoeck, sre. Nat., pages 306. 
309, et 310. 
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CHAPITRE VII. 


Comparaison de mes observations avec celles de M. Leeuvenhoeck. 


Quorque j'aie fait les observations que 
je viens de rapporter avec toute l'attention 
dont je suis capable, quoique je les aie ré- 
pétées un très-grand nombre de fois, je suis 
persuadé qu’il m'a encore échappé bien des 
choses que d’autres pourront apercevoir; je 
n'ai dit que ce que j'ai vu, revu, et ce que 
tout le monde pourra voir comme moi, 
avec un peu d'art et beaucoup de patience. 
J'ai mème évité, afin d’être libre de préju- 
gés, de me remplir la mémoire de ce que 
les autres observateurs ont dit avoir vu dans 
ces liqueurs; j'ai cru que par là je serois 
plus assuré de n’y voir en effet que ce qui 
y est, el ce n’est qu'après avoir fait et avoir 
rédigé mes observations, comme l'on vient 
de le voir, que j'ai voulu les comparer à 
celles des autres, et surtout à celles de 
Leeuvenhoeck. Je n'ai garde de me compa- 
rer moi-même à ce célebre chservateur, ni 
de prétendre avoir plus d'habileté quil n’en 
a eu dans l'art d'observer au microscope : 
il suffit de dire qu'il a passé sa vie enticre 
à faire des microscopes et à s’en servir, 
qu’il a fait des observations continuelles pen- 
dant plus de soixante ans, pour faire tom- 
ber les prétentions de ceux qui voudroient 
se meltre au dessus de lui dans ce genre, 
et pour faire sentir en même temps coni- 
bien je suis éloigné d'en avoir de pareilles. 

Cependant, quelque autorité que ces con- 
sidérations puissent donner aux découvertes 
de ce fameux microscopiste, il est permis 
de les examiner, et encore plus de compa- 
rer ses propres observations avec les mien- 
nes. La vérité ne peut que gagner à cet 
examen , el on reconnoilra que nous le fai- 
sons ici sans aucune partialité, et dans la 
vue seule d'établir quelque chose de fixe et 
de certain sur la nature dé ces corps en 
mouvement qu'on voit dans les liqueurs 
séminales. 

Au mois de novembre 1677, Leenwen- 
hoeck , qui avoit déjà communiqué à la So- 
ciété royale de Londres plusieurs observa- 
tions microscopiques sur le nerf optique, 
sur le sang, sur la sève de quelques plan- 
tes, sur la texture des arbres, sur tean de 
pluie, ete., écrivit à milord Brouncker, 


président de la Société, dans les termes stii- 
vans : « Postquam exc. dominus professor 
« Cranen me visitatione sua sæpius honora- 
«rat, litteris rogavit, domino Ham cognato 
«suo quasdam observationum mearum vi- 
« dendas darem. Hic dominus Ham me se- 
« cundo invisens, secum in laguncula vitre 
« semen viri, gonorrhæa laborantis, sponte 
« destillatum , attulit, dicens se post paucis- 
« simas temporis minutias materia 
« ilja jam in tautum esset resoluta ut fistulæ 
« vitreæ immitti posset ) animalcula viva in 
« eo observasse, quæ caudata et ultra viginti 
«quatuor horas non viventia judicabat ; 
«idem referebat se animalcula observasse 
« mortua post sumptam ab ægroto terebin- 
« thinam. Materiam prædictam fistulæ vitreæ 
€ immissam, præsente domino Ham, obser- 
« vavi, quasdanique in ea crealuras viventes; 
« at post decursum duarum aut trium hora- 
«rum eamdem solus materiam observans, 
« mortuas vidi. 

« Ean:detn materiam (semen virile) non 
«ægroti alicujus, non diuturna conserva- 
« tione correptam, vel post aliquot mo- 
« menta flnidiorem factam , sed sani viri sta- 
«tim post ejectionem, ne interlabentibus 
« quidem sex arteriæ pulsibus, sæpiuscule 
« observavi, tantamque in ea viventium 
« animalculorum multitudinem vidi, ut in- 
« terdum plura quam millia in magnitudine 
« arenæ sese moverent : non in loto semine, 
«sed in materia fluida crassiori adhærente, 
« ingentem illam animalculorum multitudi- 
« nem observavi; in crassiori vero seminis 
« materia quasi sine molu jacebant, quod. 
«inde provenire mihi imaginabar, quod 
« materia illa crassa ex tam variis cohæreat 
« partibus, ut animalcula in ea se movere, 
« nequirent; minora globulis sanguini ru- 
« borem adferentibus hæc animalcula erant, 
«ut judicem millena milha arenam gran- 
« diorem magnitudine non æquatura, Cor- 
«pora eorum rotunda, anteriora obtusa, 
« posteriora ferme in aculeum desinentia 
« habebant; cauda tenni longi udine corpus 
« quinquies sexiesve excedente, et pellucida, 
«crassilivm vero ad. vicesinam quintam 
« partem corporis habente, prædita erant, 
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«adeo ut ea quoad figuram cum cyclaminis 
« minoribus , longam caudam habentibus, 
« optime comparare. queam : motu caudæ 
« serpentino , aut ut anguillæ in aqua na- 
« tantis, progrediebantur ; in materia vero 
« aliquantulum crassiori caudam octies de- 
« ciesve quidėm evibrabant antequam lati- 
«tudinem capilli procedebant. Interdum 
«mihi imaginabar me internoscere posse 
« adhuc varias in corpore horum animalcu- 
« lorum partes : quia vero continuo eas vi- 
«dere nequibam , de iis tacebo. His animal- 
«culis minora adhuc animalcula, quibus 
« non nisi globuli figuram attribuere pos- 
« sum, permista erant, 

« Memini me ante tres aut quatuor an- 
«nos, rogatu domini Oldenburg B. M., 
« semen virile observasse, et prædicata ani- 
« malia pro globulis habuisse; sed quia 
« fastidiebam ab ulteriori inquisitione , et 
« magis quidem a descriptione , tunc tem- 
« poris eam omisi, Jam quoad partes ipsas 
«ex quibus. crassam seminis materiam , 
« quoad majorem sui parlem , consistere sæ- 
« pius cum admiratione observavi, ea sunt 
« tam varia ac multa vasa, imo in tanta 
« multitudine hæc vasa vidi, ut credam me 
«in unica seminis gutta plura observasse 
« quam anatomico per integrum diem sub- 
« jectum aliquod secanti occurrunt, Quibus 
« visis, firmiter credebam nulla in corpore 
« humano jam formato esse vasa, quæ in 
« semine virili bene consututo non reperian- 
« tur, Cum materia hæc per momenta quæ- 
« dam aeri fuisset exposita, prædicta vaso- 
«rum multitudo in aquosam magnis olea- 
« ginosis globulis permistam materiam mu- 
«tabatur, etc. » 

Le secrétaire de la Société royale répon- 
dit à cette lettre de M. Leeuwenhoeck qu'il 
seroit bon de faire des observations sem- 
blables sur la semence des animaux, comme 
sur celle des chiens, des chevaux, et d'au- 
tres, non seulement pour mieux juger de 
la première découverte, mais aussi pour 
xeconnoître les différences qui pourroient 
se trouver , tant dans le nombre que dans 
la figure de ces animaleules; et, par rapport 
aux vaisseaux de la partie la plus épaisse de 
la liqueur séminale, il lui marquoit qu'on 
doutoit beaucoup de ce qu'il en avoit dit, 
que ce n’étoit peut-être que des filamens ; 
«Quæ tibi videbatur vasorum congeries , 
« fortassis seminis sunt quædam filamenta, 
«haud organice constructa, sed, dum per- 
« mearunt yasa generationi inservientia, in 
« istius modi figuram elongata; non dissi- 
« mili modo ac sæpius notatus sum salivam 
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« crassiorem ex glandularum faucium fora- 
« minibus editam, quasi e convolutis fibril- 
« lis constantem 1. » 

Leeuwenhoeck répondit le 18 mars 1678, 
en ces termes : « Si, quando canes coeunt, 
« marem a femina statim seponas, materia 
« quædam tenuis et aquosa (lympha scilicet 
« spermatica) e pene solet paulatim exstil- 
«lare; hanc. materiam numerosissimis ani- 
« malculis repletam aliquoties vidi, eorum 
« magnitudine quæ in semine virili conspi- 
« ciuntur, quibus partieulæ globulares ali- 
« quot quinquagies majores permiscebantur. 

« Quod ad vasorum in crassiori seminis 
« virilis portione spectabilium observatio- 
« nem attinet, denuo non semel iteratam, 
« saltem mihimetipsi comprobasse videor; 
«meque omnino persuasum habeo, cuni- 
«culi, canis, felis, arterias venasve fuisse a 
« peritissimo anatomico haud unquam ma- 
« gis perspicue observatas, quam mihi vasa 
«in semine virili, ope perspicilli, in con- 
» spectum venere. 

« Cum mihi prædicta vasa primum inno- - 
« tuere, stalim etiam pituitam, tum et sali- 
« vam perspicillo applicavi, verum hie mi- 
« nime existentia animalia frustra quæsivi. 

« A cuniculorum coitu lymphæ sperma- 
»ticæ guttulam unam et alteram , e femella 
« exstillantem, examini subjeci, ubi animalia 
« prædictorum similia, sed longe pauciora, 
« comparuere. Globuli item quam plurimi, 
« plerique magnitudine animalium iisdem 
« permisti sunt. 5 

« Horum animalium aliquot etiam deli- 
« neationes transmisi. Figura 4 ( planche 3) 
» exprimit eorum aliquot vivum (in semine 
« cuniculi arbitror ) eaque forma qua vide- 
« batur, dum aspicientem me versus tendit. 
« A B C, capitulum cum trunco indicant; 
«C D, ejusdem caudam, quam pariter ut 
«suam anguilla inter natandum vibrat. 
« Horum millena millia, quantum conjec- 
«tare est, arenulæ majoris molem vix su- 
« perant, (Planche 3 figures 5, 6 et 7), 
« sunt ejusdem generis animalia , sed jam 
« emortua. 

« (Planche 3 figure 8) delineatur vivum 
« animalculum, quemadmodum in semine 
« canino sese aliquoties mihi attentius in- 
« tuenti exhibuit, E F G, caput: cum trunco 
« indigitant; G H, ejusdem caudam. (PL 3, 
« fig. 9, 10, 11) alia sunt in semine: canino 
» quæ motu et vita privantur, qualium etiam 
« yiyorum numerum adeo ingentem vidi, ut 


x, Voyez la réponse du secrétaire de la Société à 
la lettre de Leeuwenhoeck ; dans les Z'ransactions 
philosophiques, n° 141, page 1043. 
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» judicarem portionem lymphæ spermaticæ 
« arenulæ mediocri respondentem, eorum 
« ut minimum decena millia continere, » 

Par une autre lettre écrite à la Société 
royale le 31 mai 1678, Leeuwenhoeck 
ajoute ce qui suit : « Seminis canini tantil- 
» lum microscopio applicatum iterum con- 
« templatus sum , in eoque antea descripta 
« animalia numerosissima conspexi. Aqua 
« pluvialis pari quantitate adjecta, iisdem 
« confestim mortem accersit. Ejusdem semi- 
«nis canini portiuncula in vitreo tubulo 
«unciæ partem duodecimalem crasso ser- 
« vata , sex et triginta horarum spatio con- 
« tenta animalia vita destituta pleraque, re- 
« Jiqua moribunda videbantur. 

« Quo de vasorum in semine genitali exi- 
« stentia magis constaret, delineationem eo- 
«rum aliqualem mitto, ut in figura A B C 
« D E ( planche 3, figure 12), quibus litteris 
« circumscriptum spatium arenulam medio- 
« crem yix superat, » 

J'ai cru devoir rapporter tout au long ce 
que Leeuwenhoeck écrivit d'abord dans les 
premiers temps de la découverte des ani- 
maux spermatiques; je l'ai copié dans les 
Transactions philosophiques, parce que dans 
le recueil entier des ouvrages de Leeuwen- 
hoeck en quatre volumes in -quarto il se 
trouve quelque différence que je ferai re- 
marquer, et que , dans des matières de cette 
espèce, les premières observations que l’on 
a faites sans aucune vue de système sont 
toujours celles qui sont décrites le plus fidè- 
lement , et sur lesquelles par conséquent on 
doit le plus compter. On verra qu'aussitôt 
que cet habile observateur se fut formé un 
système au sujet des animaux spermatiques il 
commença à varier, même dans les choses es- 
sentielles. 

Il est aisé de voir, par les dates que nous 
venons de citer, que Hartsoeker n’est pas le 
premier qui ait publié la découverte des ani- 
maux spermatiques; il mest pas sûr qu'il 
soit en effet le premier auteur de cette dé- 
couverte, comme plusieurs écrivains l'ont 
assuré, On trouve dans le Journal des Savans 
du 15 août 1678, page 33r, l'extrait d'une 
lettre de M. Huygens au sujet d'une nouvelle 
espèce de microscope fait d'une seule petite 
boule de verre, avec lequel il dit avoir vu 
des animaux dans l’eau où on avoit fait trem- 
per du poivre pendant deux ou trois jours, 
comme Leeuwenhoeck l’avoit observé aupa- 
ravant avec de semblables microscopes, mais 
dont les boules où lentilles n’étoient pas si 
petites. Huygens ajoute que ce qu'il a observé 
de particulier dans cette eau de poivre est 
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que toute sorte de poivre ne donne pas une 
même espèce d'animaux , ceux de certains 
poivres étant beaucoup plus gros que ceux 
des autres, soit que cela vienne de la vieil- 
Jesse du poivre ou de quelque autre cause 
qu'on pourra découvrir avec le temps. Ily a 
encore d’autres graines qui engendrent de 
semblables animaux, comme la coriandre. 
J'ai vu, continue-t-il, la même chose dans la 
sève de bouleau après l'avoir gardée cinq ou 
six jours. Il y en a qui en ont observé dans 
l'eau où l'on a fait tremper des noix mus- 
cades et de la cannelle, et apparemment on 
en découvrira en bien d’autres matières. 
On pourroit dire que ces animaux s'engen- 
drent par quelque corruption ou fermenta- 
tion : mais il y en a, ajoute-t-il , d’une autre 
sorte qui doivent avoir un autre principe, 
comme sont ceux qu’on découvre avec ce 
microscope dans la semence des animaux, 
lesquels semblent être nés avec elle , et qui 
sont en si grande quantité qu’il semble qu’elle 
en est presque toute composée ; ils sont tous 
d'une matière transparente ; ils ont un mou- 
vement fort vite, et leur figure est semblable 
à celle qu'ont les grenouilles avant que leurs 
pieds soient formés. Cette dernière décou- 
verte, qui a été faite en Hollande pour la 
première fois, me paroît fort importante, etc. 
M. Huygens ne nomme pas, comme l’on 
voit, dans cette lettre , l'auteur de la décou- 
verte; et il n’y est question ni de Leeuwen- 
hoeck ni de Hartsoeker par rapport à cette 
découverte : mais on trouve dans le journal 
du 29 août de la même année l’extrait d’une 
lettre de M. Hartsoeker, dans laquelle il 
donne la manière d’arrondir à la lampe ces 
petites boules de verre, et l’auteur du jour- 
nal dit : « De cette manière, outre les obser- 
vations dont nous avons déjà parlé, il a dé- 
couvert encore nouvellement que dans l'urine 
qu’on garde quelques jours il s’y engendre 
de petits animaux qui sont encore beaucoup 
plus petits que ceux qu'on voit dans l'eau de 
poivre, et qui ont la figure de petites an- 
guilles. Ilen a trouvé dans la semence du coq, 
qui ont paru à peu près de celte même 
igure, qui est fort différente, comme l'on 
voit, de celle qu'ont ces petits animaux 
dans la semence des autres, qui ressemblent, 
comme nous l'avons remarqué, à des gre- 
nouilles naissantes. » Voilà tout ce qu’on 
trouve dans le Journal des Savans au sujet 
de cette découverte; Pauteur paroit l’attri- 
luer à Hartsoeker : mais si l'on fait réflexion 
sur la manière incertaine dont elle y ést pré- 
sentée ; sur la manière assurée et détaillée 
dont Léeuwenhoeek la donne dans sa lettre 
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écrite et publiée près d'un än auparavant, 
on ne pourra pas douter qu'il ne soit en ef- 
fét le premier qui ait fait cette observation; 
jl la revendique aussi, comme un bien qui 
fui appartient, dans une lettre qu'il écrivit 
à l'occasion des Essais de dioptriqué de 
Hartsoeker, qui parurent vingt ans après. 
Ce dernier s'attribue , dans ce livre, la pré- 
mière déconverte de ces animaux, Leeuwen- 
hoerk s'en plaint hautement, et il fait en- 
tendre que Harisoeker a voulu lui enlever la 
gloire de cette découverte, dont il avoit fait 

arten 1677, non seulement à milord Brounc- 

er et à la Société royale de Londres, mais 
même à M. Constantin Huygens, père du 
fameux Huygens que nous venons de citer, 
Cependant Hartsoeker soutint toujours qu'il 
avoit fait cette découverte en 1674, à l’âge 
de dix-huit ans: il dit qu'il n’avoit pas osé 
la communiquer d’abord, mais qu'en 1676 
il en fit part à son maitre de mathématiques 
et à un autre ami ; de sorte quë la contesta- 
tion n'a jamais été bien décidée. Quoi qu'il 
en soit, on ne peut pas ôter à Leeuwen- 
hoeck la première invention de cette espèce 
de microscope, dont les lentilles sont -des 
boules de verre faites à la lampe; on ne peut 
pas nier que Hartsoeker n’eûl appris cette 
maniere de faire des microscopes de Leeuwen- 
boeck mème, chez lequel il alla pour le voir 
observer; enfin il paroit que si Leeuwen- 
hoeck n'a pas été le premier qui ait fait ceite 
decouverte, il est celui qui l'a suivie le plus 
loin et qui l'a le plus accréditée. Mais reve- 
nons à ses observations. : 

Je remarquerai, 1° que ce qu'il dit du 
nombre et du mouvement de ces prétendus 
animalcules est vrai, mais que la figure de 
leur corps, ou de cette partie qu'il regarde 
comme la tête et le tronc du, corps, n’est pas 
toujours telle qu'il la décrit : quelquefois 
celle partie qui précède la queue est toute 
ronde ou globuleuse, d'autres fois elle-est 
allongée, souvent elle paroit aplatie, quel- 
quefois elle paroit plus large que longue, ete.; 
et à l'égard de la queue, elle est aussi très- 
souvent heaucoup plus grosse ou plus petite 
qu'il ne le dit ; le mouvement de flexion ou 
de vibration (motus serpentinus) qu'il donne 
.. à cette queue, et au moyen duquel il pré- 
tend que l’animaleule nage et avance pro- 
gressivement dans ce fluide, ne m'a jamais 
paru tel qu'il le décrit, J'ai vu plusieurs de 
ces corps mouvans faire huit ou dix oscilla- 
tions de droite à gauche, ou de gauche à 
droite, avant que d'avancer en effet de l'é- 
paisseur d'un cheveu; et même je leur en aì 
vu faire un beaucoup plus grand nombre 
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sans avancer du tout, parce qnie cette queue, 
au lieu de les aider à nager, est au contraire 
un filet engagé dans les filamens ou dans le 
Mmucilaye, où même dans la matière épaisse 
de la liqueur : ce filet retient le corps mou- 
vant, comme un fil accroché à un clou re- 
tient la balle d'un pendule; et il m'a paru 
que quand cette queue on ce filet auroit quel- 
qne mouvement, ce n’étoit que comme un fil 
qui se plie on se courbe un peu à la fin d’une 
oscillation. J'ai vu ces filets ou ces queues tenir 
aux filamens que Leeuwenhoeck appelle des 
vaisseaux (vasa); je les ai vus s’en séparer après 
plusieurs efforts réitérés du corps en mouve- 
ment ; je les ai vus s'allonger d'abord, en- 
suite diminuer, et efin disparoïtre totale- 
ment : ainsi je crois être fondé à regarder 
ces queues comme des parties accidentelles, 
comme une espèce d'enveloppe au corps 
mouvant, ét non pas comme une partie es- 
sentielle, une espèce de membre du corps 
de ces prétendus animaux. Mais ce qu'il y 
a de plus remarquable ici, c'est que Leeu- 
wenhoeck dit précisément dans cette lettre 
à milord Brounckér, qu'outre ces animaux 
qui avoient des queues, il y avoit aussi dans 
cette liqueur des animaux plus petits qui 
n’avoient pas d'autre figure. que celle d'un 
globule : « His animaleulis (caudatis scilicet) 
« minora adhuc animaleula , quibus non nisi 
« globuli figuram attribuere possum, per- 
« mista erant.» C'est la vérité : cependant, 
après que Leeuwenhoeck eut avancé que 
ces animaux étoient le seul principe efficient 
de la génération , et qu'ils devoient se trans- 
furmer en hommes , apres qu'il eut fait son 
système, il n'a regarde comme des animaux 
que ceux qui avoient des queues; et comme 
il ne convenoit pas à ses vues que des ani- 
maux qui doivent se métamorphoser en 
hommes n'eussent pas une forme constante 
et une unité d'espèce, il ne fait plus men- 
tion , dans la suite, de ces globules mouvans, 
de ces plus petits animaux qui n’ont point 
de queues; et j'ai été fort surpris lorsque 
j'ai comparé la copie de cette mème lettre 
qu'il a publiée plus de vingt ans après, et 
qui est dans son troisième volume, page 58; 
car. au lieu des mots que nous venons de ci- 
ter, on trouve ceux-ci, page 62: « Animal- 
« culis hisce permistæ jacebant aliæ minu- 
« tiores particulæ, quibus non aliam quam 
« globulorum seu sphæricam figuram assi- 
« gnare queo ; » ce qui est, comme l'on voit, 
fort différent. Une particule de matière a 
laquelle il n'attribue pas de mouvement est 
fort différente d'un animaleule; et il est éton- 
nant que Léeuwenhoeck , en se copiant lui- 
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même, ait changé cet article essentiel. Ge 
qu'il ajoute immédiatement apres merite 
aussi attention. Il dit qu'il s’est souvenu 
qu'à la prière de M. Oldenburg il avoit ob- 
serré cette liqueur trois ou quatre ans aupa- 
ravañt, et qu'alors il avoit pris ces animal- 
cules pour des globules: c’est qu'en effet il y 
a des temps où ces prétendus animalcules 
ne sont que des globules, des temps où ce 
ne sont que des globules sans presque ancenn 
mouvement sensible, d'autres temps où ce 
sont des globules en grand mouvement, des 
temps où ils ont des queues , d’autres où ils 
n’en ont point. Il dit, en parlant en général 
des animaux spérmatiques ( t. IH , p. 37x) : 
«Ex hisce meis observationibus cogitare 
«cepi, quamvis antehac de animaleulis in 
« seminibus maseulinis agens scripserim me 
«in illis caudas non detexisse, fieri tamen 
« posse ut illa animalcula æque caudis fue- 
« rint instructa ac nune comperi dé animal- 
«culis in gallorum gallinaceorum semine 
« masculino. » Autre preuve qu’il a vu sou- 
vent les prétendus animaux spermatiques de 
toute espèce sans queues. 

Or doit remarquer, en second lieu, que 
les filamens dont nous avons parlé, et que 
l'on voit dans la liqueur séminale avant 
qu'elle soit liquéliée, avoient été reconnus 
par Leeuwenhoeck, et que dans le temps de 
ses premières observations, lorsqu'il n’avoit 
point encore fait d’hypothèses sur les ani- 
maux spermatiques, ces filamens lui parurent 
des veines, des nerfs, et des artères; qu'il 
croyoit fermement que toutes ces parties et 
tous les vaisseaux du corps humain se 
voyoient dans la liqueur séminale aussi clai- 
rement qu'un anatomiste les voit en faisant 
la dissection d’un corps, et qu'il persistoit 
dans ce sentiment, malgré les représenta- 
tions qu'Oldenburg Jui faisoit à ce sujet de la 
part de la Société royale: mais des qu'il eut 
songé à transformer en hommes ces preten- 
dus animaux spermatiques, il ne parla plus 
des vaisseaux qu’il avoit observés; et au lieu 
de les regarder comme les nerfs, les artères, 
et les veines du corps humain , déja tout for- 
més dans la semence, il ne leur attribue pas 
méme la foncuon qu ils ont réellement, qui 
est de produire ces corps mouvans; et il dit 
(tom, E; pag. 7):« Quid fiet de omnibus 
« illis particulis seu corpusculis præter illa 
« animaleula semini virili hominum inhæ- 
« rentibus? Olim et priusquam bæe scribe- 
«rem, in ea sententia fui prædictas strias 
« vel vasa ex téxtieulis principium secnm du- 
« cere, ete. » Et dans un autre il dit que s'i 
a écrit autrefois quelque chose au sujet de 
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ces vaisseaux qu'on trouve dans la semence, 
Ñ ne faui y faire aucune attention; en sorte 
que ces vaisseaux, qu'il regardoit dans le 
temps de sa découverte comme les nerfs, les 
veines et les artères du corps qui devoit 
être formé, ne lui parurent dans la suite que 
des filawens inutiles et auxquels il n’attribue 
aucun usage, auxquels même il ne veut pas 
qu’on fasse al tention, = 

Nous observerons, en troisième lieu, qué 
si l’on compare les figures 4, 5, 6, 7, 8,9, 
10, et 11 (planche 3), que nous avons fait 
ici représenter comme elles le sont dans les 
Transactions philosophiques, avee celles que 
Permata Re h fit graver plusieurs années 
apres; on y trouve une différence aussi 
grande qu'elle peut l'être dans ces corps 
aussi peu. organisés; surtout les figures 13, 
14, et 15, des animaux morts du lapin, H 
en est de mème de ceux du chien; je les ai 
fait représenter , afin qu'on puisse en juger 
aisément, De tout cela nous pouvons con- 
clure que Leeuwenhoeck n’a pas toujours 
vu les mèmes choses; que les corps mouvans 
qu'il regardoit comme des animaux lui ont 
paru sous des formes différentes, et qu'il n'a 
varié dans ce qu'il en dit que dans la vue 
Qen faire des espèces constantes d'hommes 
ou d'animaux. Non seulement il a varié 
dans le fond de l'observation , mais même 
sur la manière de la faire; car il dit expres- 
sément que toutes les fois qu’il a voulu bien 
voir les animaux spermatiques , il a toujours 
délayé cette liqueur avec de Peau, alin de 
séparer et diviser davantage la liqueur, et 
de donner plus de mouvement à ces animal- 
cules : et cependant il dit, danssa premiere 
lettre à milord Brouncker, qu'ayant mèlé de. 
Jeau de pluie en quantité égale avec de Ja 
liqueur séminale d'un chien, dans laquelle, 
lorsqu'il l'examinoit sans mélange, il venoit 
de voir une infinité d'animalcules vivans, 
cetle eau qu'il mêla leur causa la mort, Ainsi 
les premieres observations de Leeuwenhoeek 
ont été faites , comme les miennes, sans més 
lange, et il paroïit qu'il ne s’est avisé de 
mèler l'eau avec la liqueur que long-temps 
après, puisqu'il crojoit avoir reconnu, pár 
le premier essai qu’il en avoit fait, que cette 
eau faisoit périr les animalcules; ce qui ege 
pendant n'est point vrai: je crois seulement 
que le mélange de Peau dissout les filamens 
très - promptement; car je n'ai vu que fort 
peu de ces filamens dans toutes les observa- 
tions que j'ai faites lorsque j'avois mélé de 
l’eau avee la liqueur. 

Lorsque Leeuwenhoeck se fut une fois 


persuadé que les animaux spermatiques se 
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transformoient en hommes ou en animaux, 
il crut remarquer dans les liqueurs séminales 
de chaque espèce d'animal deux sortes d’ani- 
maux spermatiques , les uns mâles et les au- 
tres femelles , et cette différence de sexe ser- 
voit, selon lui, non seulement à la génération 
de ces animaux entre eux, mais aussi à la 
production des mâles et des femelles qui doi- 
vent venit au monde; ce qu’il étoit assez 
difficile de concevoir par la simple transfor- 
mation, si ces animaux spermatiques n’a- 
voient pas eu auparavant différens sexes. Tl 
parle de ces animalcules mâles et femelles 
dans sa lettre imprimée dans les Transac- 
tions proue: n° 145, et dans plu- 
sieurs autres endroits 1; mais nulle part il ne 
donne la description ou les différences de 
ces animaux måles et femelles, lesquels mont 
en effet jamais existé que dans son imagi- 
nation. 

Le fameux Boerhaave ayant demandé à 
Leeuwenhoeck s’il n'avoit pas observé dans 
les animaux spermatiques différens degrés 
d’accroissement et de grandeur, Leeuwen- 
hoeck lui répond qu'ayant fait disséquer un 
lapin, il a pris la liqueur qui étoit dans les 
épididymes,, et qu’il a vu et fait voir à deux 
autres personnes une infinité d'animaux vi- 
vans. « Incredibilem, dit-il, viventium ani- 
« malculorum numerum conspexerunt, cum 
« hæc animaleula scypho imposita vitreo et 
«illac emortua, in rariores ordines disparas- 
«sem, et per continuos aliquot dies sæpius 
«visu examinassem, quædam ad justam 
« magnitudinem nondum excrevisse adverti, 
«Ad hæc, quasdam observavi particulas 
« perexiles et oblongas, alias aliis majores, 
«et quantum oculis apparebat, cauda desti- 
«tutas; quas quidem particulas non nisi 
«animaleula esse credidi, quæ ad justam 
«magnitudinem non excrevissént, » Voilà 
donc des animaux de plusieurs grandeurs 
différentes; voilà des animaux avec des 
queues, et des animaux sans queues; ce qui 
s'accorde beaucoup mieux avec nos obser- 
vations qu'avec le propre système de Leeu- 
wenhoeck. Nous différons seulement sur cet 
article, en ce qu'il dit que ces particules 
oblongues et sans queues étoient de jeunes 
animaleules qui n'avoient pas encore pris 
leur juste accroissement, et qu'au contraire 
j'ai vu ces préteudus animaux naitre avec des 
«quenes ou. des filets, et ensuite les perdre 
peu a peu. 

Dans Ja même lettre à Boerhaave, il dit 
(tome IV, page 28) qu'ayant fait apporter 

t. Voyez tome 1, page 163, et tome Ili, page 107 
du reueil de ses ouvrages. 
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chez lui les testicules encore "chauds d'un 
bélier qui venoit d’être tué, il vit dans la 
liqueur qu'il en tira les animalcules aller‘en 
troupeau comme vont les moutons. « A tri- 
« bus circiter annis testes arietis, adhuc ca- 
« lentes, ad ædes meas deferri curaveram; 
« cum igitur materiam ex epididymibus educ- 
« tam ope microscopii contemplarer, nonsine 
« ingenti voluptate animadvertebam animal- 
« cula omnia , quotquot innatabant semini 
« masculino, eumdem natando cursum tenere, 
«ita nimirum ut quo itinere priora præna- 
« tarent, eodem posteriora subsequerentur, 
« adeo ut hisce animalculis quasi sit ingeni- 
« twm quod oves factitare videmus, scilicet ut 
« præcedentium vestigiis grex universus ince- 
« dat. » Cette observation que Leeuwenhoeck 
a faite en 1713, car sa lettre est de 1716, 
qu'il regarde comme une chose singulière 
et nouvelle, me prouve qu'il n’avoit jamais 
examiné les liqueurs séminales des animaux 
avec attention et assez long-temps de suite 
pour nous donner des résultats bien exacts, 
Leeuwenhoeck avoit soixante-onze ans en 
1713; il y avoit plus de quarante-cinq ans 
qu’il observoit au microscope ; il y en avoit 
trente-six qu’il ävoit publié la découverte des 
animaux spermatiques. et cependant il voyoit 
pour la première fois dans la liqueur sémi- 
nale du bélier ce qu'on voit dans toutes les 
liqueurs séminales, et ce que j'ai vu plusieurs 
fois et que j'ai rapporté dans le sixième cha- 
pitre, article IX , de la semence de Phomme; 
article XH, de celle du chien, et article 
XXIX, au sujet de la semence de la chienne. 
Il n’est pas nécessaire de recourir au naturel 
des moutons, et de transporter leur instinct 
aux animaux spermatiques du bélier, pour 
expliquer le mouvement de ces animalcules 
qui vont en troupeau, puisque ceux de 
l'homme, ceux du chien, et ceux de la 
chienne vont de même, et que ce mouve- 
ment dépend uniquement de quelques cir- 
constances particulières, dont la principale 
est que toute la matière fluide de la semence 
soit d'un côté, tandis que la partie épaisse 
est de Pautre; car alors tous les corps en 
mouvement se dégagent du ‘mucilage du 
même côté, et suivent la mème route dans 
la partie la plus fluide de la liqueur. 

Dans une autre lettre écrite la même an- 
née à Boerhaave 7, il rapporte d’autres ob- 
servations qu'il a faites sur les béliers , et il 
dit qu'il a vus dans la liqueur prise dans 
les vaisseaux déférens, des troupeatix d’a- 
nimalcules qui alloieut tous d’un côté, et 


© f: Voyez tome IV, pages 403 et suiv, 
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d’autres troupeaux qui revenoint d’un autre 
côté et en sens contraire; que dans celle 
des épididymes il avoit vu une prodigieuse 
quantité de ces animaux vivans; qu'ayant 
coupé les testicules en deux, il n’avoit point 
trouvé d'animaux dans la liqueur qui en 
suintoit; mais que ceux des épididymesétoient 
en si grand nombre, et tellement amoncelés, 
qu'il avoit peine à en distinguer le corps et 
la queue; et il ajoute « Neque illud in unica 
«epididymum parte, sed et in aliis quas 
« præcideram partibus , observavi. Ad hæc , 
«in quadam parastatarum resecta portione 
« complura vidi animalcula quæ necdum in 
«justam magnitudinem adoleverant, nam 
«et corpuscula illis exiliora et caudæ triplo 
« breviores erant quam adultis, Ad hæc, 
« caudas non habebant desinentes in mu- 
« cronem , quales tamen adultis esse passim 
« comperio. Præterea in quamdam parasta- 
« tarum portionem incidi, animalculis, quan- 
« tum discernere potui, destitutam ; tantum 
«illi quædam perexiguæ inerant particulæ 
« partim longiores, partim breviores, sed 
«altera sui extremitate crassiunculæ ; istas 
« particulas in animalcula transituras esse 
«non dubitabam. » Il est aisé de voir , par ce 
passage, que Leeuwenhoeck a vu en effet 
dans cette liqueur séminale ce que j'ai vu 
dans toutes, c'est-à-dire des corps mouvans 
de différentes grosseurs, de figures diffé- 
rentes, dont les mouvemens étoient aussi 
différens, et den conclure que tout cela 
convient beaucoup mieux à des particules 
organiques en mouvement qu'à des ani- 
maux. 

Il paroît donc que les observations de 
Leeuwenhoeck ne sont nullement contraires 
aux miennes; et quoiqu'il en ait tiré des 
conséquences tres-différentes de celles que 
j'ai cru devoir tirer des miennes, il n’y a que 
peu d'opposition dans les faits'et je suis per- 
suadé que, si des personnes attentives se 
donnent la peine de faire de pareilles obser- 
vations, elles n'auront pas de peine à re- 
connoitre d’où proviennent ces différences , 
et qu’elles verront en même temps que je 
wai rien avancé qui ne soit entièrement con- 
forme à la vérité. Pour les mettre plus en 
état de décider, j'ajouterai quelques re- 
marques que j'ai faites, et qui pourront 
leur ètre utiles. 

On ne voit pas tonjonrs dans la liqueur 
séminale de l'homme les filamens dont j'ai 
parlé ; il faut pour cela l’examiner dans le 
moment qu’elle vient d’être tirée du corps; 
etencore arrivera-t-ilque de trois ou quatre 
fois il n’y en aura qu'une où l’on verra de 
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ces filamens, Quelquefois la liqueur sémi- 
nale ne présente, surtout lorsqu'elle est fort 
épaisse, que de gros globules, qu'on peut 
même distinguer avec une loupe ordinaire : 
en les regardant ensuite au microscope, on 
les voit gros comme de petites oranges, et 
ils sont fort opaques ; un seul tient souvent 
le champ entier du microscope. La première 
fois que je vis ces globules , je crus d’abord 
que c’étoient quelques corps étrangers qui 
étoient tombés dans la liqueur séminale ; 
mais en ayant pris différentes gouttes et 
avant toujours vu la même chose, les mêmes 
globules, et ayant considéré c»tte liqueur 
entière avec une loupe, je recounus qu’elle 
étoit toute cemposée de ces gros globules. 
J'en cherchai au microscope un des plus 
ronds et d’une telle grosseur, que son centre 
étant dans le milieu du champ du micros- 
cope, je pouvois en même temps en voir la 
circonférence entière, et je l'observai ensuite 
fort long-temps : d’abord il étoit absolument 
opaque; peu de temps après je vis se former 
sur sa surface , à environ la moitié de la dis- 
tance du centre à la circonférence , un bel 
anneau lumineux et coloré, qui dura plus 
d’une demi-heure, et qui ensuite approcha 
du centre du globe par degrés ¿“et alors le 
centre du globule étoit éclairé et coloré, 
tandis que tout le reste étoit opaque. Cette 
lumière qui éclairoit le centre du globule 
ressembloit alors à celle que l’on voit dans 
les grosses bulles d'air qui se trouvent assez 
ordinairement dans toutes les liqueurs. Le 
gros globule que j'observois prit un peu 
d’aplatissement , et en même temps un petit 
degré de transparence; et l'ayant examiné 
pendant plus de trois heures de suite, je 
wy vis aucun autre changement, aucune 
apparence de mouvement ni intérieur ni 
extérieur, Je crus qu'en mêlant cette liqueur 
avec de l’eau, ces globules pourroïent chan- 
ger : ils changèrent en effet; mais ils ne me 
présentèrent qu’une liqueur transparente et 
comme homogène, où il n’y avoit rien de 
remarquable. Je laissai la liqueur séminale 
se liquéfier d'elle-même ; et l'ayant examinée 
au bout de six heures, de douze heures, et 
de plus de vingt-quatre beures, je ne vis 
plus qu’une liqueur fluide, transparente, ho- 
mogène, dans laquelle il n'y avoit aucun 
mouvement ni aucun corps sensible. Je ne 
rapporte cette observation que comme une 
espece d'avertissement, et pour qu'on sache 
qu'il y a des temps où on ne voit rien dans 
la liqueur séminale de ce qu’on y voit dans 
d’autres temps. . 

Quelquefois tous les corps mouvans pas 
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roissent avoir des queues, surtout dans la 
liqueur de l'homme et du chien ; leur mou- 
vement alors n'est point du tout rapide, et 
il paroit toujours se faire avec effort. Si on 
laisse dessècher la liqueur, on voit cette 
queue ou ce filet s'attacher le premier, et 
l'extrémité antérieure continue, pendant 
queluue temps, à faire des oscillations; après 
quui te mouvement cesse partout, et on 

eut conserver ces corps daus cet état de 
eoni pendant long-temps; ensuite, 
si on y mêle une petite goutle 'eau , leur 
figure change , et ils se réduisent en plusieurs 
petits globules qui m'ont paru quelquefois 
avoir de petits mouvemens, tant d'approxi- 
mation entre eux que de lrépidation et de 
tournoiement sur eux-mêmes autour de leurs 
centres, 

Ces corps mouvans de la liqueur séminale 
de l’homme, ceux de la liqueur séminale 
du chien, et encore ceux de la chienne, se 
ressemblent au point de s’y méprendre, sur: 
tout lorsqu'on les examine dans le moment 
que la liqueur vient de sortir du corps de 
l'animal, Ceux du lapin m'ont paru plus 
petits et plus agiles : mais ces différences ou 
ressemblances viennent autant des états dif- 
férens ou semblables dans lesquels la liqueur 
se trouve au moment de l'observation que 
de la nature même de la liqueur, qui doit 
être en effet différente. dans les différentes 
espèces d'animaux. Par exemple, dans celle 
de l’homme j'ai vu des stries ou de gros 
filamens qui se trouvoient comme on le voit 
dans la planche 1"°, figure 3, ete.; et j'ai 
vu les corps mouvans se séparer de ces filà- 
mens, où il m'a paru qu’ils prenoient nais- 
sance : mais je wai rien vu de semblable 
dans celle du chien; au lieu de filamens 
ou de stries séparées, Cest ordinairement 
un mucilage dont le tissu est plus serré, et 
dans lequel on ne distingue qu'avec peine 
quelques parties filamenteuses, et ce muci- 
lage donne naissance aux corps en mouve- 
ment , qui sont cependant semblables à ceux 
de l’homme, 

Le mouvement de ces corps dure plus 
long-temps dans la liqueur du chien que daus 
celle de l’homme, et il est aussi plus aisé 
de s'assurer; sur cellé du chien; du chan- 


ANIMAUX. 


gement de forme dont nous avons parlé. 
Dans le moment que cette liqueur sort du 
corps de l'animal, on verra que les corps 
eu mouvementont pour la plupart des queues: 
douze heures, ou vingt-quatre heures, ou 
trente-six heures aprés, on trouvera que 
tous ces corps en mouvement, ou presque 
tous, ont perdu leurs queues; ce ne sont 
lus alors que des globules un peu allongés, 
de ovales en mouvement ; et ce mouvement 
est souvent plus rapide que dans le premier 
temps, e 
Les corps mouvans ne sont pas immédia: 
tement à la surface de la liqueur; ils y sont 
plongés. On voit ordinairement à la surface 
quelques grosses bulles d'air transparentes , 
et qui sont sans aucun mouvement : quel 
quefois, à la vérité, ces bulles se remuent 
et paroissent avoir un mouvement de pro- 
gression ou de circonvolution ; mais ce mon- 
vement leur est communiqué par celui de la 
liqueur que l'air extérieur agite, et qui d'elle- 
même, en se liquéfiant, a un mouvement 
général, quelquefois d’un côté, quelquefois 
de l’autre, et souvent de tous côtés. Si l'on 
appproche la lentille un peu plus qu'il ne 
faut, les corps en mouvement paroissent plus 
gros qu'auparavant; au contraire, ils pa- 
roissent plus petits si on éloigne le verre, 
et ce n’est que par l'expérience qu’on peut 
apprendre à bien juger du point de vue, et 
à saisir toujours le même. Au dessous des 
corps en mouvement on en voit souvent 
d’autres beaucoup plus petits qui sont plongés 
plus profondément dans la liqueur, et qui 
ne paroissent être que comme des glo- 
bules, dont souvent le plus grand nombre 
est en mouvement; et j'ai rémarqué géné- 
ralement que, dans le nombre infini de 
globules qu'on voit dans toutes ces liqueurs, 
ceux qui sont fort petits et qui sont en mou- 
vement sont ordinairement noirs, ou plus 
obscurs que les autres, et que ceux qu 
sont extrémement petits et transparens n’ont 
que peu ou point de mouvement : il semble 
aussi qu'ils pèsent spécifiquement plus que 
les autres ; car ils sont toujours au dessous, 
soit des autres globules , soit des corps en 
mouvement daus la liqueur. 
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CHAPITRE VIII. 
Réflexions sur les expériences précédentes. 


J'érots done assuré, par les expériences 
que je viens de rapporter, que les femelles 
önt, comme lés mâles, une liqueur sémi- 
nale qui contient des corps en mouvement ; 
£ m'étois confirmé de plus en plus dans 
‘opinion que ces corps en mouvement ne 
sont pas de vrais animaux, mais seulement 
des parties organiques vivantes; je m'étois 
convaincu que ces parties existent non seu- 
lement dans les liqueurs séminales des deux 
sexes, mais dans la chair même des aniniaux 
et dans les germes des végétaux : et pour 
reconnoître si toutes les parties des animaux 
et tous les germes des végétaux contenoient 
aussi des parties organiques vivantes , je fis 
faire des infusions de la chair de différens 
animaux, et de plus de vingt espèces de 
graines de différentes plantes; je mis cette 
chair et ces graines dans de petites bou- 
teilles exactement bouchées, dans lesquelles 
je mettois assez d'eau pour recouvrir d'un 
demi-pouce environ les chairs et les graines; 
et les ayant ensuite observées quatre ou 
cinq jours après les avoir mises en infusion, 
jeus la satisfaction de trouver, dans toutes, 
ces mêmes parties organiques en mouve- 
ment : les nnes paroissuient plus tôt, les 
autres plus tard : quelques-unes conservoient 
leur mouvement pendant des mois entiers ; 
d’autres cessoient plus tôt; les unes produi- 
soient d’abord de gros globules en mouve- 
ment, qu'on auroit pris pour des animaux, 
et qui changeoient de figure, se séparoïent 
et devenoient successivement plus petits; 
les autres ne produisoient que de petits glo- 
bules fort actifs, et dont les mouvemens 
étoient très-rupides; les autres produisoient 
des filamens qui s’allongeoient et sembloïent 
végéter, et qui ensuite se gonfloient et lais- 
soient sortir des milliers de globules en 
mouvement. Mais il est inutile de grossir ce 
livre du détail de mes observations sur les 
infusions des plantes, parce que M. Need- 
ham les a suivies avec beaucoup plus de soin 
que je waurois pu le faire moi-même, et 
que cet habile naturaliste doit donner in- 
cessamment au public le recueil des décou- 
vertes qu'il a faites sur cette matière. Je lui 
avois lu le traité précédent, et j'avois très- 
souvent raisonné avec lui sur cette matiere, 
et en particulier sur la vraisemblance qu'il 


yavoit que nous trouverions dans les ger- 
mes des amandes des fruits, et dans les 
autres parties les plus substantielles des 
végétaux, des corps en mouvement, des par- 
ties organiques vivantes, comme dans la se- 
mence des animaux mâles ct femelles. Cet 
excellent observateur trouva que ces vues 
étoient assez fondées et assez grandes pour 
mériter d’être suivies : it commença à faire 
des observations sur toutes les parties des 
végétaux; et je dois avouer que les idées 
que je lui ai données sur ce sujet ont plus 
fructifié entre ses mains qu’elles n'auroïént 
fait entre les miennes. Je puurrois en citer 
d'avance plusieurs exemples; mais je me 
bornérai à un seul, parce que j'ai ci-devant 
indiqué le fait dont il est question et que je 
vais rapporter. 

Pour s'assurer si les corps mouvans qu'on 
voit dans les infusions de la chair des ani- 
maux étoient de véritables animaux, ou si 
c'éloient seulement, comme je le préten- 
dois, des parties organiques mouvantes , 
M. Needham pensa qu'il n'y avoit qu'à exa- 
miner le résidu de la viande rôtie, parce 
que le feu devoit détruire les animaux, et 
qu'au contraire si ces corps mouvans n'é- 
toient pas des animaux, on devoit les y re- 
trouver comme on les trouve dans la viande 
crue. Ayant donc pris de la gelée de veau 
et d’autres viandes grillées et rôties, il les 
examina au microscope après les avoir laissé 
infuser pendant quelques jours dans de l’eau 
qui étoit contenue dans de petiles bouteilles 
bouchées avec grand soin, et il trouva dans 
toutes des corps mouvans en grande quan- 
tité; il me fit voir plusieurs fois quelques- 
unes de ces infusions, et entre autres celle 
de gelée de veau, dans laquelle il y avoit 
des espèces de Sas en mouvement, si par- 
faitement semblables à cenx qu'on voit dans 
les liqueurs séminales de l’homme, du chien, 
et de la chienne, dans le temps qu'ils n'ont 
plus de filets ou de queues, que je ne pouvois 
me lasser de les regarder; on les auroit pris 
pour de vrais animaux ; et quoique nous lés 
vissions s'allonger, changer de Dis et se 
décomposer, leur mouvement. ressembloit si 
fort au mouvement d’un animal qui nage, 
a quiconque les verroit. pour la première 

ois, et sans savoir ce qui a été dit précé- 
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demment, les prendroit pour des animaux. 
Je m'ajouterai qu'un mot à ce sujet: c’est 

ue M. Needham s’est assuré, par une in- 

nité d'observations, que toutes les parties 
des végétaux contiennent des parties orga- 
niques mouvantes : ce qui confirme ce que 
j'ai dit, et étend encore la théorie que j'ai 
établie au sujet de la composition des êtres 
organisés, et au sujet de leur reproduction. 

Tous les animaux, mâles ou femelles, 
tous ceux qui sont pourvus des deux sexes 
ou qui en sont privés, tous les végétaux, de 
quelques espèces qu’ils soient, tous les corps, 
en un mot, vivans ou végélans, sont donc 
composés de parties organiques vivantes 
qu'on peut démontrer aux yeux de tout le 
monde. Ces parties organiques sont en plus 
grande quantité dans les liqueurs séminales 
des animaux , dans les germes des amandes 
des fruits, dans les graines, dans les parties 
les plus substantielles de l'animal ou du vé- 
gétal; et c'est de la réunion dè ces parties 
organiques, renvoyées de toutes les parties 
du corps de l'animal ou du végétal, que se 
fait la reproduction, toujours semblable à 
l'animal ou au végétal dans lequel elle s'o- 
père, parce que la réunion de ces parties 
organiques ne peut se faire qu'au moyen 
du moule intérieur, c’est-à-dire dans l'ordre 
que produit la forme du corps de l'animal 
ou du végétal, et c’est en quoi consiste l'es- 
sence de l'unité et de la continuité des es- 
pèces, qui dés lors ne doivent jamais s'é- 
puiser, et qui d’elles-mêmes dureront autant 
qu'il plaira à celui qui les a créées de les 
laisser subsister. 

Mais, avant que de tirer des conséquences 
générales du système que je viens d'établir, 
je dois satisfaire à plusieurs choses parti- 
culières qu'on pourroit me demander, et en 
même temps en rapporter d’autres qui ser- 
viront à mettre cette matière dans un plus 
grand jour. 

On me demandera, sans doute, pourquoi 
‘je ne veux pas que ces corps mouvans qu'on 
trouve dans les liqueurs séminales soient des 
animaux, puisque tous ceux qui les ont ob- 
servés les ont regardés comme tels, et que 
Leeuwenhoeck et les autres observateurs 
s'accordent à les appeler animaux; qu'il ne 
ee pas même qu'ils aient eu le moindre 

oute, le moindre scrupule sur cela. On 
pourra me dire aussi qu'on ne conçoit pas 
trop ce que c'est que des parties organiques 
vivantes, à moins que de les regarder comme 
des animalcules, et que, de supposer qu'un 
animal est composé de petits animaux, est 
‘à peu près la même chose que de dire qu'un 


ANIMAUX. 


être organisé est composé de parties orga- 
niques vivantes. Je vais tâcher de répondre 
à ces questions d'une manière satisfaisante, 

Il est vrai que presque tous les obser- 
vateurs se sont accordés à regarder comme 
des animaux les corps mouvans des liqueurs 
séminales, et qu’il wy a guère que ceux qui, 
comme Verrheyen, ne les avoient pas ob- 
servés avec de bons microscopes, qui ont 
cru que le mouvement qu'on voyoit dans ces 
liqueurs pouvoit provenir des esprits de la 
semence, qu'ils supposoient être en grande 
agitation; mais il mest pas moins certain, 
tant par mes observations que par celles de 
M. Needham sur la semence du calmar, 
que ces corps en mouvement des liqueurs 
séminales sont des êtres plus simples et 
moins organisés que les animaux. 

Le mot animal, dans l'acception où nous 
le prenons ordinairement, représente une 
idée générale formée des idées particulières 

ton s’est faites de quelques animaux par- 
ticuliers : toutes les idées générales renter- 
ment des idées différentes, qui approchent 
ou diffèrent plus on moins les unes des au- 


tres, et par conséquent aucune idée géné- 


rale ne peut être exacte ni- précise; l’idée 
générale que nous nous sommes formée de 
l'animal sera, si vous le voulez, prise prin- 
cipalement de l'idée particulière du cluen, 
du cheval, et d’autres bêtes qui nous pa- 
roissent avoir de l'intelligence, de la volonté, 
qui semblent se déterminer et se mouvoir 
suivant cette volonté, et qui de plus sont 
composées de chair et de sang, qui cher- 
chent et prennent leur nourriture, qui ont 
des sens, des sexes, et la faculté de se re- 
produire. Nous joignons donc ensemble une 
grande quantité d'idées particulières lors- 
que nous nous formons l’idée générale que 
nous exprimons par le mot animal ; et l'on 
doit observer que, dans le grand nombre 
de ces idées particulières, il ny en a pas 
une qui constitue l'essence de l’idée géné- 
rale : car il y a, de l’aveu de tout le monde, 
des animaux qui paroissent n'avoir aucune 
intelligence, aucune volonté, aucun mou- 
vement progressif; il y en a qui n’ont ni 
chair ni sang, et qui ne paroissent être 
qu’une glaire congelée; il y en a qui ne peu- 
vent chercher leur nourriture, et qui ne la 
reçoivent que de Pélément qu’ils habitent; 
enfin il y en a qui wont point de sens, pas 
mème celui du toucher, au moins à un degré 
qui nous soit sensible; il y eu a qui n’ont 
point de sexes, ou qui les ont tous deux, 
et il ne reste de général à l'animal que ce 
qui lui est commun avec le végétal , c'est-à- 
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dire la faculté de se reproduire. C’est done 
du tout ensemble qu'est composée l'idée gé- 
nérale; et ce tout étant composé de parties 
différentes, il y a nécessairement entre ces 
parties des degrés et des nuances : un in- 
secte, dans ce sens, est quelque chose de 
moins animal qu'un chien; une huitre est 
encore moins animal qu’un insecte; une or- 
tie de mer, ou un polype d’eau douce, l’est 
encore moins qu’une huitre; et comme la 
nature va par nuances insensibles, nous de- 
vons trouver des êtres qui sont encore moins 
animaux qu’une ortie de mer ou un polype. 
Nos idées générales ne sont que des métho- 
des artificielles que nous nous sommes for- 
mées pour rassembler une grande quantité 
d'objets dans le mème point de vue; et 
elles ont, comme les méthodes artificielles 
dont nous avons parlét, le défaut de ne 
pouvoir jamais tout comprendre; elles sont 
de mème opposées à la marche de la nature, 
qui se fait uniformément, insensiblement, 
et toujours particulièrement ; en sorte que 
c’est pour vouloir comprendre un trop grand 
nombre d'idées particulières dans un seul 
mot, que nous n’avous plus une idée claire 
de ce que ce mot siguifie, parce que, ce 
mot étant reçu, on s'imagine que ce mot 
est une ligne qu'on peut tirer entre les pro- 
ductions de la nature, que tout ce qui est au 
dessus de cette ligne est en effet animal, 
et que tout ce qui est au dessous ne peut 
être que végétal, autre mot aussi général 


que le premier, qu'on emploie de même’ 


comme une ligne de séparation entre les 
corps organisés et les corps bruts. Mais, 
comme nous l'avons déjà dit plus d’une fois, 
ces lignes de séparation n'existent point 
dans la nature; il y a des êtres qui ne sont 
ni animaux, ni végétaux, ni minéraux, et 
qu'on tenteroit vainement de rapporter aux 
uns ou aux autres ; par exemple, lorsque 
M. Trembley, cet auteur célèbre de la dé- 
couverte des animaux qui se multiplient 
par chacune de leurs parties detachées, 
coupées , ou séparées, observa pour la pre- 
mière fois le polype de la lentille d’eau, 
- combien employa-t-il de temps pour recon- 
noître si ce polype étoit un animal ou une 
plante! et combien n'eut-il pas sur cela de 
doutes et d’incertitudes! C’est qu'en effet 
le polype de la lentile n’est peut-être ni l'un 
ni l’autre, et que tout ce qu'on peut en 
dire, c'est qu’il approche un peu plus de 
l'animal que du végétal; et comme on veut 
absolument que tout être vivant soit un 


1. Voyez tome Ide cette Histoire naturelle, pre- 
mier Discours. 
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animal où une plante, on croiroit n’avoir 
pas bien connu un être organisé, si on ne 
le rapportoit pas à l’un ou à l’autre de ces 
noms généraux į tandis qu’il doit y avoir et 
qu'en effet il y a une grande quantité d'êtres 
organisés qui ne sont ni l'un ni l'autre. Les 
corps mouvans que l'on trouve dans les li- 
queurs séminales, dans la chair infusée des 
animaux, et dans les graines et les autres 
parties infusées des plantes, sont de cette 
espèce. : on ne peut pas dire que ce soient 
des animaux, on ne peut pas dire que ce 
soient des, végétaux , et assurément on dira 
encore moins que ce sont des minéraux. 

On peut donc assurer, sans crainte de 
trop avancer, que la grande division des 
productions de la nature, en animaux, vé- 
gétaux et minéraux, ne contient pas tous 
les êtres matériels; il existe, comme on vient 
de le voir, des corps organisés qui ne sont 
pas compris dans cette division. Nous avons 
dit que la marche de la nature se fait par 
des degrés nuancés et souvent impercepti- 
bles ; aussi passe-t-elle par des nuances in- 
sensibles de l’animal au végétal : mais du 
végétal au minéral le passage est brusque, 
et cette loi de n’aller que par degrés nuancés 
paroit se démentir. Cela m’a fait soupçonner 
qu'en examinant de près la nature , on vien- 
droit à découvrir des êtres intermédiaires , 
des corps organisés qui, sans avoir, par 
exemple, la puissance de se reproduire comme 
les animaux et les végétaux , auroient cepen- 
dant une espèce de vie et de mouvement ; 
d’autres êtres qui, sans être des animaux 
ou des végétaux , pourroient bien entrer 
dans la constitution des uns et des autres ; 
et enfin d’autres êtres qui ne seroïent que 
le premier assemblage des molécules orga- 
niques dont j'ai parlé dans les chapitres pré- 
cédens. 

Je mettrois volontiers dans la première 
classe de ces espèces d’êtres les œufs, comme 
en élant le genre le plus apparent. Ceux des 
poules et des autres oiseaux femelles tien- 
nent, comme on sait, à un pédicule com- 
mun, et ils tirent leur origine et leur pre- 
mier accroissement du corps de l'animal : 
mais dans ce temps qu'ils sont attachés à 
l'ovaire, ce ne sont pas encore de vrais œufs, 
ce ne sont que des globes jaunes qui se sé- 

arent de l'ovaire dès qu’ils sont parvenus 
à un certain degré d’accroissement; lors- 
qu'ils viennent à se séparer, ce ne sont en- 
core que des globes jaunes, mais des globes 
dont l'organisation intérieure est telle qu'ils 
tirent de la nourriture, qu'ils la tournent en 
leur substance, et qu'ils s'approprient la 
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lymphe dont la matrice de la poule est bai- 

née, et qu'en s'appropriant celte liqueur 
ils forment le blanc, les membranes, et en- 
fin la coquille. L’œuf, comme Pon voit, a 
une espèce de vie et d'organisation, un ac- 
croissement, un développement, et une forme 
qu’il prend de lui-mème et par ses propres 
forces : il ne vit pas comme l'animal, il ne 
végète pas comme la plante, il ne se repro- 
duit pas comme l’un et l'autre; cependant il 
croit, il agit à l'extérieur, et il s'organise, 
Ne doit-on pas dès lors regarder l'œuf comme 
un ètre qui fait une classe à part, et qui ne 
doit se rapporter ni aux animaux ui aux 
minéraux? car sı l’on prétend que l'œuf 
west qu'une production animale destinée 
pour la nourriture du poulet, et si l'on veut 
le regarder comme une partie de la poule, 
une partie d'auimal, je répondrai que les 
œufs, soit qu’ils soient fécondés ou non, soit 
qu’ils contiennent ou non des poulets, s'or- 
gauisent toujours de la même façon, que 
mème la fécondation n’y change qu'une par- 
tie presque invisible ; que dans tout le reste 
Vorganisation de l'œuf est toujours la mème, 
qu'il arrive à sa perfection et à l’accomplis- 
sement de sa forme, tant extérieure qu'in- 
térieure, soit qu'il contienne le poulet ou 
non, et que par conséquent, c'est un èlre 
qu'on peut bien considérer à part et en lui- 
mème, 

Ce- que je viens de dire paroîtra bien plus 
clair, si on considère la fermentation et lac- 
craissement des œufs de poisson. Lorsque 
la femelle les répand dans l’eau, ce ne sont 
encore, pour alùsi dire, que des ébauches 
d'œufs; ces ébauches, séparées totalement 
du corps de l'animal et flottant dans l'eau, 
attirent à elles et s’approprient les parties 
qui leur conviennent, et croissent ainsi par 
intus-susception. De la même façon que l'œuf 
de la poule acquiert des membranes et du 
blanc dans la matrice où il flotte, de même 
les œufs de poisson acquièrent d'eux-mêmes 
des membranes et du blanc dans l'eau où ils 
sont plongés; et soit que le mâle vienne les 
féconder en répandant dessus la liqueur de 
sa laite, ou qu'ils demeurent infécouds faute 
d’avoir été arrosés de cette liqueur, ils mar- 
rivent pas moins, dans l'un et l’autre cas, 
à leur entiere perfection. I| me semble donc 
qu'on doit regarder les œufs en général 
comme des corps organisés qui, n'étant ni 
animaux ni végétaux , font un genre à part. 

Un second genre d'êtres de la mème es- 
èce sont les corps organisés qu'on trouvé 
ans la semence de tous les animaux, et 
qui, comme ceux de la laite du calmar , sont 
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plutôt des machines naturelles que des ani- 
maux. Ces ètres sont proprement le premier 
assemblage qui résulte molécules orga- 
niques dont nous avons tant parlé; ils sont 
peut-être mème les parties organiques qui 
constituent les corps organisés des animaux, 
On les a trouvés dans la semence de tous les 
animaux , parce que la semence n’est en ef- 
fet que le résidu de toutes les molécules or- 
ganiques que l'animal prend avec les alimens; 
c'est, comme nous l'avons dit, ce qu'il y a 
de plus analogue à l'animal mème , ce qu'il 

a de plus organique dans la nourriture, 
qui fait la matière de la semence, et par 
conséquent où ne doit pas être étonné d'y 
trouver des corps organisés. 

Pour reconnoitre clairement que ces corps 
organisés ne sont pas de vrais animaux , il 
Wy a qu'à réfléchir sur ce que nous présen- 
tent les expériences précédentes. Les corps 
mouvans que j'ai observés dans les liqueurs 
séminales ont été pris pour des animaux, 
parce qu'ils ont un mouvement progressif, 
et qu'on à cru leur remarquer une queue : 
mais si on fail attention d'un côté à la na- 
ture de ce mouvement progressif, qui, quand 
il est une fois commencé, finit tout à coup 
sans jamais se renouveler, et de l'autre à la ` 
nature de ces queues, qui ne sont que des 
filets que le corps en mouvement tire après 
lui, on commencera à douter, car un ani- 
mal va quelquefois lentement, quelquefois 
vite; il s arrète et se repose quelquefois dans 
son mouvement : ces corps mouvans au con- 
traire voùt toujours de mème, dans le mème 
temps; je ne les ai jamais vus s'arrêter el se 
remettre en mouvement ; ils continuent d'al- 
ler et de se mouvoir progressivement sans 
jamais se reposer; et lorsqu'ils s'arrêtent 
une fois, cest pour toujours, Je demande 
si cette espèce de mouvement continu et 
sans aucun repos est un mouvement ordi- 
naire aux animaux, et si cela ne doit pas 
nous faire douter que ces corps en mouve- 
ment soient de vrais animaux. De mème, il 
paroît qu'un animal, quel qu'il suit, doit 
avoir une forme constante et des membres 
distincts : ces corps mouvans au contraire 
changent de forme à tout instant; ils n'ont 
aucun membre distinct, et leur queue ne 

aroit ètre qu'une partie étr ngère à leur 
individu : des lors doit-on croire que ces 
corps mouvans soient en effet des animaux P 
On voit dans ces liqueurs des filamens qui 
s’allongent et qui semblent végéter, -et ils se 
gonflent ensuite et produisent des corps 
mouvans. Ces filamens seront, si l'on veut, 
des espèces de végétaux : mais les corps 
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mouvans qui en-sortent ne seront pas des 
animaux; ear jamais l'on n'a vu de végétal 
produire un animal. Ces corps mouvans se 
trouvent aussi bien dans les germes des plan- 
tes que dans la liqueur séminale des ani- 
maux; on les trouve dans toutes les substan- 
ces végétales ou animales : ces corps mou- 
vans ne sont done pas des animaux ; ils ne 
se produisent pas par les voies de la géné- 
ralion ; ils n’out pas d’especé constante; ils 
ne peuvent done ètre ni des animaux ni des 
végétaux, Que seront-ils done ? On les trouve 
partout , dans la chair des animaux , dans la 
substance des végétaux; on les trouvé en 
plus grand nombre dans les semences des 
uus et des autres : n’est-il pas naturel de les 
regarder comme des parties organiques vi- 
vantes qui com it l'animal ou le végétal, 
comme des parties qui, ayant du mouvement 
et une espèce de vie, doivent produire par 
leur réunion des êtres mouvans et vivans, et 
former les animaux et les végétaux ? 

Mais, pour laisser sur cela le moins de 
doute que nous pourrons, examinons les 
observations des autres. Peut - on dire que 
les machines actives que M. Needham a 
trouvées dans la iaite du calmar soient des 
animaux ? pourroit-on croire que les œufs 
qui sont des machines actives d'une autre 
espèce, soient aussi des animaux ? et si nous 
jetons les yeux sur la représentation de pres- 
que tous les corps en mouvement que Leeu- 
wenhoeck a vus au microscope daus une 
infinité de différentes matiéres, ne recon- 
noitrons-nous pas, même à la première in- 
spection, que ces corps ne sont pas des ani- 
maux , puisqu'aucun d'eux n’a des membres, 
et qu’ils sont tous ou des globules ou des 
ovales plus ou moins allongés , plus on moins 
aplatis? Si nous examinons ensuite ce que 
dit ce célèbre observateur lorsqu'il décrit le 
mouvement de ces prétendus animaux, nous 
ne pourrons plus douter qu'il n'ait eu tort 
de les regarder comme tels; et nous nous 
coufirmerons de plus en plus dans notre 
opinion, que ce sont seulement des parties 
organiques en mouvement : nous en rap- 
porterons ici plusieurs exemples. Leeu- 
wenhoeck donne la figure des corps mou- 
vans qu'il a observés dans la liqueur des 
testicules d'une grenouille mâle. Cette figure 
ne représente rien qu’un corps menu, long, 
et pointu par l’une des extrémités ; et voici 
ce qu’il en dit : « Uno tempore caput (c'est 
< ainsi qu'il appelle l'extrémité la plus grosse 
« de ce corps mouvant) crassius mihi appa- 
srebat alio; plerumque agnoscebam ani- 
< maleulum haud ulterius quam a eapite ad 
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« medium corpus, ob caùdæ tenuitatem ; et 
«cum idem animalculum paulo vehementius 
« movetur (quod tamen tarde fiebat), quasi 
« volumine quodam cirea caput ferebatur. 
« Corpus fere carebat motu; cauda tamen in 
« tres quatuorve flexus volvebatur. » Voilà 
le changement de forme que j'ai dit avoir 
observé; voilà le mucilage dont le corps 
mouvant fait effort pour se dégager; voilà 
une lenteur dans le mouvement lorsque cës 
corps ne sont pas dégagés de leur mucilage; 
et enfin voila un animal, selon Leeuwen- 
hoeck, dont une partie se meut et Pautre 
demeure en repos, dont l’une est vivante et 
l'autre morte; car il dit plus bas : « Move- 
« bant posteriorem solum partem; quæ ul- 
« tima, morti vicinam esse judicabam. » Tout 
cela, comme l’on voit, ne convient guère à 
un animal, et s'accorde avec ce qué j'ai dit, 
à l'exception que je n'ai jamais vu la queue 
ou le filet se mouvoir que par l'agitation du 
corps qui le tire, ou bien par un mouve- 
ment intérieur que j'ai vu dans les filamens 
lorsqu'ils se gonflent pour produire des corps 
en mouvement. Il dit ensuite, page 52, en 
parlant de la liqueur séminale du cabillaud : 
«Non est putandum omnia animalcula in 
«semine aselli contenta uno eodemque tem- 
« pore vivere, sed illa potius tantum vivere 
« quæ exitui seu partui viciniora sunt, quæ 
« et copiosiori hamido innatant præ reliquis 
« vita carentibus, adhuc în crassa materia 
«quam humor eorum efficit, jacentibus. » 
Si ce sont des animaux, pourquoi n'ont-ils 
pas tous vie? Pourquoi ceux qui sont dans 
la partie la plus liquide sont-ils vivans, tan- 
dis que ceux qui sont dans la partie la plus 
épaisse de la liqueur ne le sont pas? Leeu- 
wentioeck n'a pas remarqué que cette matière 
épaisse, dont il attribue l'origine à l'humeur 
de ces animaleules , n’est au contraire autre 
chose qu'une matière mucilagineuse qui les 
produit. En délayant avec de l’eau cette ma- 
tière mucilagineuse , il auroit fait vivre tous 
ces animaleules, qui cependant, selon lui, 
ne doivent vivre que long-temps après. Sou- 
vent même ce mucilage n’est qu'un amas de 
ces corps qui doivent se mettre en mouve- 
ment dès qu'ils peuvent se séparer; et par 
conséquent cette matière épaisse , au lieu 
d’être une humeur que ces animaux pro- 
duisent, n’est au contraire que les animaux 
eux-mêmes, ou plutôt c'est, comme nous 
venons de le dire, la matière qui contient 
et qui produit les parties organiques qui doi- 
vent se mettre en mouvement. En parlant 
de la semence du coq, Leeuwenhoeck dit, 
page 5 de sa lettre > à Grew : « Con- 
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«templando materiam (seminalem ) animad- 
«verti ibidem tantam abundantiam viven- 
« tium animalium, ut. ea stuperem; forma 
«seu externa figura sua nostrates anguillas 
« fluviatiles referebant; vehementissima agi- 
« tatione. movebantur; -quibus tamen sub- 
« strati videbantur multi et admodum exiles 
« globuli, item multæ. plan-ovales figuræ, 
« quibus eliam vita posset attribui, et qui- 
« dem propter earumdem commotiones : sed 
« existimabam omnes hasce commotiones et 
« agitationes provenire ab animalculis, sic- 
« que etiam res se habebat; attamen ego 
« non opinione solum, sed etiam ad verita- 
« tem mihi persuadeo has particulas planam 
«et ovalem figuram habentes, esse quædam 
« animalcula inter se ordine suo disposita et 
« mixta, vitaque adhuc carentia. » Voilà 
donc dans la même liqueur séminale des 
animalcules de différentes formes; et je suis 
convaincu par mes propres observations, 
que si Leeuwenhoeck eût observéexactement 
les mouvemens de ces ovales, il auroit re- 
connu qu'ils se remuoient par leur propre 
force, et que par conséquent ils étoient vi- 
vans aussi bien que les autres. Il est visible 
que ceci s'accorde parfaitement aveé ce que 
nous avons dit. Ces corps mouvans sont des 
parties organiques qui prennent différentes 
formes; et ce ne sont pas des espèces con- 
stantes d’animaux : car, dans le cas présent, 
si les corps qui ont la figure d’une anguille 
sont les vrais animaux spermatiques dont 
chacun est destiné à devenir un coq, ce qui 
suppose une orgauisation bien parfaite et 
une forme bien constante , que seront les 
autres qui ont une figure ovale, et à quoi 
serviront-ils? Il dit un peu plus bas qu’on 

ourroit concevoir que ces ovales seroient 
es mêmes animaux que les anguilles, en 
supposant que le corps de ces anguilles fût 
tortillé et rassemblé en spirale : mais alors 
comment concevra-t-on qu’un, animal dont 
le corps est ainsi contraint puisse se mou- 
voir sans s'étendre? Je crois donc que ces 
ovales n’étoient autre chose que les parties 
organiques séparées de leur filet, et que les 
anguilles étoient ces mêmes parties qui trai- 
noient leur filet, comme je l'ai vu plusieurs 
fois dans d’autres liqueurs séminales. 

Au reste, Leeuwenhoeck, qui croyoit que 
tous ces corps mouvans étoient des animaux, 
qui avoit établi sur cela un système, qui 
pretendoi que ces animaux spermatiques 

evoient devenir des hommes et des ani- 
maux, n’avoit garde de soupçonner que ces 
corps mouvans ne fussent en effet que des 
machines naturelles , des parties organiques 
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en mouvement ; car il ne doutoit pas que 
ces animaux spermaliques ne continssent en 
petit le grand animal , et il dit : « Progene- 
« ralio animalis ex animaleulo in seminibus 
«masculinis omni exceptione major est; nam 
«etiamsi in animalculo ex semine masculo , 
« unde ortum est, figuram animalis conspi- 
« cere nequeamus, attamen satis superque 
«certi esse possumus figuram animalis ex 
« qua animal ortum est, in animalculo quod 
«in sémine masculo reperitur, conclusam 
« jacere sive esse : et quanquam mihi sæpins, 
» conspéctis animaleulis in semine masculo 
« animalis, imaginatus fuerim me posse di- 


~a cere, en ibi caput, en ibi humeros , en ibi 


« femora; attamen, cum ne minima quidem 
« certitudine de iis judicium ferre potuerim, 
« huc usque certi quid statuere supersedeo, 
« donec tale animal , cnjus semina mascula 
«tam magna erunt, ut in iis figuram crea- 
«luræ cx qua provenit agnoscere queam, 
« invenire secunda nobis concedat fortuna. » 
Ce hasard heureux que Leenwenhoeck dé- 
siroit, el wa pas eu, s'est offert à M. Need- 
ham. Les animaux spermatiques du calmar 
ont trois ou quatre lignes de longueur à 
l'œil simple; il est extrèmement aisé d’en 
voir toute l’organisation et toutesles parties : 
mais ce ne sont pasde petits calmars, comme 
l'auroit voulu Leeuwenhoeck; ce ne sont pas 
même des animaux, quoiqu’ils aient du mou- 
vement; ce ne sont, comme nous l'avons 
dit, que des machines qu'on doit regarder 
comme le premier produit de la réunion des 
parties organiques en mouvement. 

Quoique Leeuwenhoeck n'ait pas eu l'a- 
vantage de se. détromper de celte façon, il 
avoit cependantobservé d’autres phénomènes 
qui auroient dù l'éclairer : par exemple , il 
avoit remarqué que les animaux spermati- 
ques du chien changeoïent souvent de figure, 
surtout lorsque la liqueur dans laquelle ils 
nageoient étoit sur le- point de s'évaporer 
entièrement; il avoit observé que ces pré- 
tendus animaux avoient une ouverture à la 
tête lorsqu'ils étoient morts, et que cette 
ouverture n'existoit point pendant leur vie; 
il avoit vu que la partie qu'il regardoit 
comme la tête de l'animal étoit pleine et ar- 
rondie lorsqu'il étoit vivant, et qu’au con- 
traire elle éloit affaissée et aplatie après la 
mort. Tout cela devoit le conduire à douter 
que ces corps mouvans fussent de vrais ani- 
maux; et en effet, cela convient mieux à une 
espèce de machine qui se vide, comme celle 
du calmar, qu'à un animal qui se meut. 

J'ai dit que ces corps mouvans, ces par- 
ties organiques, ne se meuvent pas comme 
“ 
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se mouvroient des animaux, qu'il n’y a ja- 
mais aucun intervalle de repos dans leur 
mouvement, Leeuyenhoeck l’a observé tout 
de mème, et il le remarque précisément 
tome I, page 168: « Quotiescumque, dit-il, 
« animalcula in semine masculo animalium 
« fuerim contemplatus, attamen illa se un- 
« quam ad quietem contulisse me nunquam 
« vidisse mihi-dicendum est, si modo sat 
« fluidæ superesset materiæ in qua sese com- 
« mode movere poterant : at eadem in con- 
« tinuo manent motu; et tempore quo ipsis 
« moriendum appropinquante, motus magis 
« magisque deficit, usque dum nullus pror- 
«sus motus in illis agnoscendus sit, » H me 
paroît qu'il est difficile de concevoir qu'il 
puisse exister des animaux qui, dès le mo- 
ment de leur naissance jusqu’à celui de leur 
mort, soient dans un mouvement continuel 
et très-rapide, sans le plus petit intervalle 
de repos; et comment imaginer que ces pré- 
tendus animaux du chien , par exemple, que 
Leeuwenhoeck a vus, apres le septième jour, 
en mouvement aussi rapide qu'ils l’étoient 
au sortir du corps de l'animal, aient con- 
servé pendant ce temps un mouvement dont 
la vitesse est si grande, qu'il wy a point 
d'animaux sur la terre qui aient assez de 
force pour se mouvoir ainsi pendant une 
heure, surtout si l'on fait attention à la ré- 
sistance qui provient tant de la densité que 
de la ténacité de la liqueur dans laquelle ces 
prétendus animaux se meuvent? Cette es- 
pèce de mouvement continu convient au 
contraire à des parties organiques qui, comme 
des machines artificielles, produisent dans 
un temps leur effet d'une manière continue, 
el qui s'arrêtent ensuite lorsque cet effet est 
produit. 

Dans le grand nombre d'observations 
que Leeuwenhoeck a faites, il a sans doute 
vu souvent ces prétendus animaux sans 
queues; il le dit même en quelques en- 
droits, et il tâche d'exprimer ce phéno- 
mène par quelque supposition; par exem- 
ple il dit, en parlant de la semence du 
merlus : « Ubi vero ad lactium accederem 
« observationem, in iis partibus quas ani< 
« malcula esse censebam, neque vitam ne- 
« que caudam dignoscere potui; cujus rei 
« rationem esse existimabam , quod quan- 
« diu animalcula natando loca sua perfecte 
« mutare non possunt, tamdiu etiam cauda 
« concinne circa Corpus maneat ordivata , 
« quodque ideo singula. animalcula rotun- 
« dum repræsentent corpusculum. » Il me 
paroît qu'il eùt été plus simple de dire, 
comme cela est eu effet, que les animaux 
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spermatiques de ce poisson ont des queues 
dans un temps et n’en ont point dans d'au- 
tres, que de supposer que cette queue.est 
tortillée si exactement autour de leur corps 
que cela léur donne la figure d'un globule. 
Ceci ne doit-il pas nous porter à croire que 
Leeuwenhoeck n’a fixé ses yeux que sur les 
corps mouvans, auxquels il voyoit des 
queues; qu'ilne nous a donné la descrip- 
tion que des corps mouyans qu'il a vus 
dans cet état; qu'il a négligé de nous les 
décrire lorsqu'ils étoient sans queue, parce 
qu’alors, quoiqu’ils fussent en mouvement, 
il ne les regardoit pas comme des animaux? 
et c'est ce qui fait que presque tous les 
animaux spermatiques qu'il a dépeints se 
ressemblent , et qu'ils ont tous des queues; 
parce qu'il ne les a pris pour de vrais ani: 
maux que lorsqu'ils sont en effet dans cet 
état, et que quand il les a vus sous d’autres 
formes il a cru qu’ils étoient encore im- 
parfaits, ou. bien qu'ils étoient près de 
mourir, ou même qu'ils éloient morts. Au 
reste, il paroît, par mes observations, que, 
bien loin que le prétendu ‘animalcule dé- 
ploie sa queue, d'autant plus qu'il est plus 
en état de nager, comme le dit ici Leeu- 
wenhoeck, il perd au contraire successive- 
ment les parties extrèmes de sa queue à 
mesure qu'il nage plus promptement, et 
qu'enfin celte queue, qui n'est qu'un corps 
étranger, un filet que le corps en mouve- 
ment traine, disparoit entiérement au bout 
d’un certain temps. à 
Dans un autre endroit (tom. TH, pag. 93) 
Leeuwenhoeck, en parlant des animaux 
spermatiques de l’homme, dit : « Ali- 
« quando etiam animadverti inter animal- 
« cula particulas quasdam minores et sub- 
« rotundas : cum vero se ea aliquoties eo 
« modo „oculis. meis exhibuerint, ut mihi 
« imaginarer eas exiguis instructas esse cau- 
« dis, cogitare cœpi an non hæc forte par- 
« ticulæ forent animalcula recens nala; cer- 
«tum enim mihi est ea etiam animalcula 
« per generationem provenire, vel ex mole 
« minuscula ad adultam procedere quanti- 
« tatem ; et quis scit an non ea animalcula, 
« ubi moriuntur, aliorum animalculorum 
« nulritioni atque augmini inserviant ! » 1) 
paroit, par ce passage, que Leeuwénhoeck 
a vu dans la liqueur séminale de l'homme 
des animaux sans queues, aussi bien que 
des animaux avec des queues, et qu'il est 
obligé de supposer que ces animaux qui 
n'avoient point de queues étoient nouvelle- 
ment nés et n’éloient point eucore adultes. 
J'ai observé tout le contraire; car les corps 
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cñ mouvemeñt he sônt jamais plus pros 
que lorsqu'ils se séparent du filametit, c'est 
à:dite lorsqu'ils commentent à se mou- 
toir; et lorsqu'ils sont entièrement débar- 
rassés de leùr enveloppe, ou, si l’on véut, 
du mucilage qui les environne, ils sont plus 
petits; et d'autant plus petits qu'ils demeu 
reit plus long-temps en mouvement. A Pé 
gabd de la génération de ces animaux, de 
laguellé Deeuwenhoeeck dit dans cet endroit 
qwil est certain}; jé suis persuadé que tou: 
tes des personnes qui voudront se donner 
la peine d'observer avec soin les liqueurs 
séminales ; trouveront qu'il ny a aucun 
indice de génération d'animal per un autre 
animal, ni meme d'accouplement : tout cé 
que cet habile ébservateur dit ici est avancé 
sui de pures suppositions ; il est aisé de 
lé lui prouver en ne se servant que dé ses 

pres obsérvations : par exemple, il rë- 
margue font bien (t. TIT, p. 98) que les 
aites de tertains poissons, comme du ĉa- 
billaud; se templissent peu à peu de li- 
queur séminale, et qu'ensuite, après que 
le poisson à répandu cette liqueur, ces 
laïtes se dessèchent, se rident, et ne sont 
plus qu'une membratié seche et dénuée de 
toute liqueur « Eo tempore, dit-il, quo 
a asellus major lattes suos emisit, rugæ 
a illæ, seu fortilés lactium partes, usque 
& adeo costrahùnitur ut nibil præter pelli- 
« cùlas sen membranas esse videantur. » 
Comment entend-il donc qne cette mem- 
brane sèche, dans laqirelte il ny a plùs ni 


liqueur séminale ni animaux, puisse repro- - 


duiré des eramuk de ta mène espèce Pan- 
née suivante? S'il y avoit une vraie géné- 
Yätion dans ces ‘animaux, c'est-à-dire si 
Panimäl étoit produit par l'animal il ne 
pourroit pas y avoir cette interruption , qui 

ans Ja plupart des poissons est d’une année 
entière; aussi, pour se tirer de celte diffi- 
culé , ïL dit un peu plus bas : « Necessario 
« Statuendtm rit Ut aséllus major semen 
« Sum miserit in laétibus etiam num mul- 
a twm Materié seminalis gignendis animal- 
«tiis aplæ remansisse, €x qua materia 
« piia oportét provenire animalenla sémi- 
œ falia quam ano proxime elapso emissa 
« fuerant. » On Voit bién que cétte suppo- 
šition, qu'il reste de la matière séminale 
dans lès laites pour produire les animaux 
spéritiques de l’année suivante, est abso- 
Jümetit prétuite, et d’ailleurs contraire aux 
Observations, par lesquelles ón réconnoit 
Évidéminent que la Taitè n'est dans cet in- 
terválle qu'une membráne mince et dbsolu- 
meit desséchée, Mais comment répondre à 
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ve que l'on pent opposer encore ici, en 
faisant voit qu'il y a des poissons, comme 
le calmat, dont non seulement la liqueur 
séminale se forme de nouveau tous les ans, 
mais mème le réservoir qui la contient , Ja 
laite elle-mème? Pourra-t-on dire alors 
qu'il reste dans la Jaite de la matière sé- 
minale pour produire les animaux de l'an- 
née suivante; tandis qu'il ne reste pas 
même de la laite; et qu'après l'émission 
entière de la liqueur séininalé la laite elle- 
même soblitère entièrément et disparoit, 
et que Ton vait sous ses yeux une nouvelle 
laite se former l'année suivante? Il est 
donc très-certain qué ces prétendus ani: 
maux spérmatiques të se iniltijlient pas, 
come les autres animaux, par Îles voies 
de la génération į ce qui seul suffiroit pour 
faire présumer que cës parties qui se meu- 
vent dans les liqueurs séminales ne sont 
pas de vrais animaux. Aussi Leeuwenhoeck, 
qui, dans l'endroit que nous venons de ci- 
ter, dit qu'il est cvitain quë les animaux 
spérmiatiques se multiplient et sé propagent 
par la génération, avône cependant dans 
ùn autré endroit (tom. I, pag. 26) que la 
manièré dont sé produisent ces animaux 
ést fortément obscure, et qu'il laisse à 
d’autres le soin d'éclaircir celte matière : 
 Persuadebam mihi, dit-il en parlant des 
« animaux Spermatiques du loir, bæcce ani- 
w maïlotila ovis prognasci, quia diversa in 
« orbem jacentia et in semet convoluta vi- 
« débam; sed unde, quæso, primam illo- 
&rum originem derivabimus? an animo 
& nostro Concipiemus horuin animalculorum 
# semen ja procréaturum esse ipsa gene- 
w ratione, hotqué semen tam diu in testi- 
è culis hominum hærere, usque dum ad 
« annum ætalis decimum quartum vel deci- 
«mum quintum att sextum pervenerint, 
« eademque animalcula tum demùm vita 
« donari, vel in jüstam staturam excrevisse, 
« illógve temporis articulo generandi matu- 
«hitätem adesse? Sed hæc lampadà aliis 
«trado. » Je ne crois pas qu'il soit néces- 
saire de faire de plus grandes réflexions sur 
ce que dit ici Leéuwénhoeck : il a vu dans 
là semence du loir des animaux spermati- 
ques sans queues ét ronds, in semet convo- 
luta, dit-il, parce qu'il supposoit toujours 
qu'ils devoient avoir dés queues; et à Pé- 
gard de la génération de ces prétendus ani- 
maux, on voit que, bien loin d’être certain, 
comme il le dit ailleurs, que ees animaux 
se propagent par la génération , il paroît 
ici convaincu du contraire, Mais lorsqu'il 
eut observé la génération des pucerons, et 
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qu'il se futassuré qu'ils engendrent d'eux 
mèmes el sans accouplement, il saisit cette 
idée pour expliquer la génération des ani- 
maux Spermatiques $ « Quemadmodum, 
e dit-il, animaleula hæc quæ pediculorum 
« antea nomine designavimus (des pucerons), 
« dum adhuc in utero materno latent, jam 
« prædita sunt materia seminali ex qua 
« ejusdem geñeris proditura sunt animal- 
« cula, pari: ratione cogitare licet animal- 
« cula in seminibus maseulinis ex anima- 
« lium testiculis non migrare, seu ejici, 
«qun post se relinquant minuta animal- 
« eula, aut sahem materiam seminaleni ex 
« qua iterum alia ejusdem generis animal- 
« cula proventura sunt, idque absque coitu, 
« eadem ratione qua supradicta aninalcula 
« generari observavimus. » Ceci est, comme 
Pon voit, une nouvelle supposition quine 
satisfait pas plus que les précédentes : car 
on n'entend pas mieux par cette comparai- 
son de la génération de ces aniimalcules avec 
cclie du puceron, comment ils ne se trou- 
vent dans ta liqueur séminale de l'homme 
que lorsqu'il est parvenu à l'âge de qua- 
torze ou quinze ans; on Wen seit pas plus 
d'où ils viennent; on n'en concoit pas mieux 
comment ils se renouvellent tous les ans 
dans les poissons, ete.; il me paroit que, 
quelques efforts que Leeuwenhoeck ait faits 
pour établir la génération de ces prétendus 
animaux spermaliques sur quelque chose 
de probable, cotie maticre est demeurée 
dans une entière obscurité, et y seroit peut- 
être demeurée perpétuellement , si les ex- 
périences précédentes ne nous avoient ap- 
pris que ces animaux spermatiques ne sont 
pas des animaux, mais des parties organi- 
ques mouvautes qui sont contenues dans 
la nourriture que l'animal prend, et qui se 
trouvent en grande abondance dans la li- 
queur séminale, qui est l'extrait lé plus 
pur et le plus organique de cette nourri- 
ture. 

Leeuwenhocch avoue en quelqnes en- 
droits qu'il n’a pas toujours trouvé des ani- 


maux daus les liqueurs séminales des mâles: ' 


par exemple, dans celle dn coq, qu'il a 
observée très-souvent, il n’a vu dés ani- 
maux spermatiques en forme d'anguilies 
qu'une seule fois, et plusieurs années après 
il ne les vit plus sous la forme d'une an- 
guillé, mais avec une grosse tête et une 
qüeué qne son dessinateur ne pouvoil pas 
voir. Al dit aussi qu'une année il ne put 
trouver, dans la liqueur séminale tirée de la 
laite d’un cabillaud, des animaux vivans. 
Tout cela venoit de. ce qu'il vouloit trouver 
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des queues à cesaniniaux,, el que, quand 
il voyoit de petils eorps en mouvement et 
qui #’avoient que la formé de petits globu- 
les, il ue les regardoit pas comme des anie 
maux. C'est cependant. sous cette. forme 
qu'on les voit le plus généralement, et 
qu'ils se trouvent le plus souvent dans les 
substances animales ou végétales. Il dit, 
dans le même endroit, qu'ayant pris toutes les 
précautions possibles pour faire-voir à un 
des inateur ko animaux sperbatiques du 
cabillaud, qu'il avoit dui-mième vus si dis- 
tiuctement tant de fois, il ne res en 
venir à bout + « Non solum, dit-il, cb 
« eximiam eorum éxilitatem, sed etiam 
« quod eorum corpora adeo essent fragilia 
« uteorpuscula passim dirumperentur ; unde 
« factum fuit ut non nisi raro, nec sine 
« alléntissima observatione animadveite- 


_« rem particulas planas atque ovorum in 


« morem longas, in quibus ex parte caudas 
« dignoscere licebat; particulas has ovifor- 
« mes existimavi animaleula esse dirupta, 
e quod particule hæ diruptæ quadruplo 
« fere viderentur majores- corporibus ani- 
« maleulorumi vivorum. » Lorsqu'un animal, 
de quelque espece qu'il soit, cesse de vi- 
vre, il ne change pas, comme ceux-ci, 
subitement de forme; de long comme un 
fil, il ne devient pas rond comme une 
boule; il ne devient pas non plus quatre 
fois plus gros après sa mort qu'il ne l'étoit 
pendant sa vie. Rien de ce que dit ici 
Leeuwenhoeck ne convient à des animaux ; 
tout convient au contraire à des espèces de 
machines qui, comme celles du calmar, se 
vident apres avoir fait leurs fonctions. Mais 
suivons encore cette observation, IE dit 
qu'il a vu ces animaux spérnatiques du 
cabillaud sous des formes différentes : 
< Multa  apprrebant  ammaleula sphæram 
« pellucidam repræsentantia. » T les a vus 
de difiérentes grosseurs s « Hwe animal- 
«etila minori videbantur mole quam ubi 
« eadem antéhac in tubo” vitreo rotundo 
« examinaveram. » Il n'en faut pas davan- 
tage pour faire voir qu'il n’y à point ici 
d’espéce ni de forme constante, et que par 
conséquent il n’y a point d'animaux, mais 
séulement des parties organiques en mou- 
vement, qui prennent en effet, par leurs 
différentes combinaisons , des formes et des 
grandeurs différentes. Ces parties organi- 
ques mouvanies se trouvent en grande 
quantité dans l'extrait et dans les résidus 
de la nourriture. La matière qui s'attache 
aux dents, et qui, dans les personnes sai- 
nes, a la même odeur que la liqueur sé- 
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minale, doit ètre regardée comme un résidu 
de la nourriture : aussi y trouve-t-on unè 
grande quantité de ces prétendus animaux, 
dont quelques-uns ont des queues et res- 
semblent à ceux de la liqueur séminale. 
M. Baker en a fait graver quatre espèces 
différentes, dont aucune n’a de membres, 
et qui toutes sont des espèces de cylindres, 
d’ovales, ou de globules sans queues, ou 
de globules avec des queues. Pour moi , je 
suis persuadé, après les avoir examinées, 
qu'aucune de ces espèces ne sont de vrais 
animaux, et que ce ne sont, comme dans 
ża semence, que les parties organiques et 
vivantes de la nourriture, qui se présentent 
sous des formes différentes. Leeuwenhoeck, 
qui ne savoit à quoi attribuer l'origine de 
ces prétendus animaux de cette matière qui 
s'attache aux dents, suppose qu'ils vien- 
nent de certaines nourritures où ilyena, 
comme du fromage : mais on les trouve 
également dans ceux qui mangent du fro- 
mage et dans ceux qui n’en mangent point; 
et d’ailleurs ils ne ressemblent en aucune 
façon aux miles, non plus qu'aux autres 
petites bêtes qu'on voit dans le fromage 
corrompu. Dans un autre endroit, il dit 
que ces animaux des dents peuvent venir 
de l'eau de citerne que Pon boit, parce 
qu'il a observé des animaux semblables 
dans leau du ciel, surtout dans celle qui a 
séjourné sur des toits couverts ou bordés 
de plomb, où l'on trouve un grand nombre 
d’espèces d'animaux différens : mais nous 
ferons voir, lorsque nous donnerons l'his- 
toire des animaux microscopiques, que la 
plupart de ces animaux qu’on trouve dans 
l’eau de pluie ne sont que des parties or- 
ganiques mouvantes qui se divisent, qui 
se rassemblent, qui changent de forme et 
de grandeur, et qu’on peut enfin faire mou- 
voir et rester en repos, ou vivre et mourir 
aussi souvent qu’on le veut. 

La plupart des liqueurs séminales se dé- 
laient d'elles-mêmes, et deviennent plus li- 
quides à l'air et au froid qu’elles ne le sont 
au sortir du corps de l'animal ¿ au con- 
traire , elles s’épaississent lorsqu'ôn les ap- 
proche du feu et qu'on leur communique 
un degré même médiocre de chaleur, J'ai 
exposé quelques-unes de ces liqueurs à un 
froid assez violent, en sorte qu'au toucher 
elles étoient aussi froides que de l’eau prète 
à se glacer ; ce froid-n’a fait aucun mal aux 
prétendus animaux; ils conltinuoient à se 
mouvoir avec la même vitesse et aussi long- 
temps que ceux qui n'y avoient pas éié 
exposés : ceux au conlraire qui avoient 
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souffert un ‘peu de chaleur cessdient de se 
mouvoir, parce que la liqueur s’épaississoit. 
Si ces corps en mouvement étoient des ani- 
maux, ils seroient donc d'une complexión 
et d’un tempérament tout différent de tous 
les autres animaux, dans lesquels une cha~ 
leur douce et modérée ne fait qu'entretenir 
la vie et augmenter les forces et le mouve- 
ment, que le froid arrête et détruit, 

Mais voilà peut-être trop de preuves con- 
tre la réalité de ces prétendus animaux, et 
on pourra trouver que nous nous sommes 
trop étendus sur ce sujet. Je ne puis cepen- 
dant m'empêcher de faire une remarque 
dont on peut tirer quelques conséquences 
utiles : c'est que ces prétendus animaux 
spermatiques, qui ne sont en effet que les 
parties organiques vivantes de la nourriture, 
existent non seulement dans les liqueurs 
séminales des deux sexes et dans le résidu 
de la nourriture qui s'attache aux dents, 
mais qu'on les trouve aussi dans le chyle 
et dans les excrémens. Leeuwenhoeck, les 
ayant rencontrés dans les excrémens des 
grenouilles et de plusieurs autres animaux 
qu'il disséquoit, en fut d'abord fort surpris; 
et ne pouvant concevoir d’où venoient ces 
animaux qui étoient entièrement sembla- 
bles à ceux des liqueurs séminales qu’il ve- 
noit d'observer, il s’accuse lui- même de 
maladresse, et dit qu'apparemment en dis- 
séquant lľanimal il aura ouvert avec le scal- 
pel les vaisseaux qui contenoient la se- 
mence , et qu'elle se sera sans doute mêlée 
avec les excrémens ; maïs ensuite les ayant 
trouvés dans les excrémens de quelques au- 
tres animaux, et même dans les siens, il ne 
sait plus quelle origine leur attribuer. J’ob- 
serverai que Leeuwenhoeck ne les a jamais 
trouvés dans ses excrémens que quand ils 
étoient liquides : toutes les fois que son 
estomac ne faisoit pas ses fonctions et qu’il 
étoit dévoyé, il y trouvoit de ces animaux ; 
mais lorsque la coction de la nourriture se 
faisoit bien, et que les excrémens étoient 
durs, il n’y en avoit aucun, quoiqu'il les 
délayät avec de l’eau; ce qui semble s’ac- 
corder parfaitement avec tout ce que nous 
avons dit ci-devant : car il est aisé de com- 
prendre que , lorsque l'estomac et les intes- 
tins font bien leurs fonctions, les excrémens 
ne sont que le mare de- la nourriture , et 
que tout ce qu'il y avoit de vraiment nour- 
rissant et d’organique est entré dans les 
vaisseaux qui servent à nourrir l'animal; 
que par conséquent on ne doit point trou: 
ver alors de ces molécules organiques dans 
ce marc, qui est principalement composé 
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des parties brutes de la nourriture et des 
excrémens du corps, qui ne sont aussi que 
des parties brutes ; au lieu que si l'estomac 
et les intestins laissent passer la nourriture 
saus la digérer assez pour que les vaisseaux 
qui doivent recevoir ces molécules organi- 
ques puissent les admettre, on bien, ce qui 
est encore plus probable, s’il y a trop de 
relâchement ou de tension dans les parties 
solides de ces vaisseaux, et qu’ils ne soient 
pas dans l’état où il faut qu'ils soient pour 
pomper la nourriture, alors elle passe avec 
les parties brutes, et on trouve les molé- 
cules organiques vivantes dans les excré- 
mens : doù l’on peut conclure que les gens 
qui sont souvent dévoyés doivent avoir 
moins de liqueur séminale que les autres, 
et que ceux au contraire dont les excré- 
mens sont moulés et qui vont rarement à 
la garde-robe sont les plus vigoureux et les 
plus propres à la génération. 

Dans tout ce que j'ai dit jusqu'ici, j'ai 
toujours supposé que la femelle fournissoit, 
aussi bien que le mâle, une liqueur sémi- 
nale, et que cette liqueur séminale étoit 
aussi nécessaire à l’œuvre de la génération 
que celle du mâle, J'ai tâché d'établir 
(chap. 1) que tout corps organisé doit con- 
tenir des parties organiques vivantes. J'ai 
prouvé (chap. II et III) que la nutrition et 
la reproduction s’opèrent par une seule et 
même cause; que la nutrition se fait par la 
pénétration intime de ces parties organiques 
dans chaque partie du corps, et que la re- 
production s'opère par le surperflu de ces 
mêmes parties organiques rassemblées dans 
quelque endroit où elles sont renvoyées de 
toutes les parties du corps. J'ai expliqué 
(chap. IV ) comment on doit entendre cette 
théorie dans la génération de l'homme et 
des animaux qui ont des sexes. Les femelles 
élant donc des êtres organisés comme les 
måles, elles doivent aussi, comme je lai 
établi, avoir quelques réservoirs où le su- 

erflu des parties organiques soit renvoyé 
ke toutes les parties de leur corps : ce su- 
perflu ne peut pas y arriver sous une autre 
forme que sous celle d’une liqueur, puisque 
c’est un extrait de toutes les parties du corps; 
et cette liqueur est ce que j'ai toujours ap- 
pelé la semence de la femelle, 

Cette liqueur n’est pas, comme le prétend 
Aristote, une matière inféconde par elle- 
même, et qui n’entre ni comme matière, 
ni comme forme, dans l’ouvrage de la gé- 
nération; c'est au contraire une matiere 
prolifique, et aussi essentiellement prolifi- 
que que celle du mâle, qui contient les 
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parties caractéristiques du sexe féminin, 
que la femelle seule peut produire, comme 
celle du måle contient les parties qui doi- 
vent former les organes masculins; et.cha- 
eune de ces liqueurs contient en même 
temps toutes les autres parties organiques 
qu'on peut regarder comme communes aux 
deux sexes; ce qui fait que, par leur mé- 
lange , la fille peut ressembler à son père, 
et le fils à sa mère. Cette liqueur n'est pas 
composée, comme le. dit Hippocrate, de 
deux liqueurs, l'une forte, qui doit servir 
à produire les mâles, et l’autre foible, qui 
doit former les femelles : cette supposition 
est gratuite; et d’ailleurs je ne vois pas 
comment on peut concevoir que, dans une 
liqueur qui est l'extrait de toutes les parties 
du corps de la femelle, il y ait des parties 
qui puissent produire des organes que la 
femelle n’a pas, c’est-à-dire les organes du 
mâle. 

Cette liqueur doit, arriver par quelque 
voie dans la matriee des animaux qui por- 
tent et nourrissent leur fœtus au dedans de 
leur corps, ou bien elle doit se répandre 
sur d’autres parties dans les animaux qui 
n’ont point de vraie matrice; ces parties 
sont les œufs, qu'on peut regarder comme 
des matrices portatives, et que l'animal 
jette au dehors. Ces matrices contiennent 
chacune une petite goutte de cette liqueur 
prolifique de la femelle dans Fendroit qu’on 
appelle la cicatricule. Lorsqu'il n’y a pas 
eu de communication avec le mâle, cette 
goutte de liqueur prolifique se rassemble 
sous la figure d'une petite mole, comme l’a ob- 
servé Malpighi; et quand cette liqueur pro- 
lifique de la femelle, contenue dans la cica- 
tricule , a été pénétrée par celle du mâle, 
elle produit un fœtus qui tire sa nourriture 
des sucs de cette matrice dans laquelle il 
est contenu. 

Les œufs, au lieu d’être des parties qui 
se trouvent. généralement dans toutes les 
femelles , ne sont, done au contraire que 
des parliesique la nature a employées pour 
remplacef la matrice dans les femelles qui 
sont privées de eet organe; au lieu d'être 
les parties actives et essentielles à la pre- 
mière fécondation, les œufs ne servent que 
comme parties passives et accidentelles, à 
la nutrition du fœtus déjà formé par le mé- 
lange des liqueurs des deux sexes dans un 
endroit de cette matrice, comme le sont les 
fœtus dans quelque endroit de la matrice 
des vivipares ; au lieu d’être des êtres exis+, 
tans de toul lemps, renfermés à l'infini les 
uns dans les autres, et contenant des mil- 
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lions de millions de fœtus mâles et femel- 
les, les œufs sont au contraire dës corps qui 
se forment du superflu d'une nourriture 
plus grossière et moins organique que celle 
qui produit la liqueur Séminale et prolifi- 
que : c'est, dans les femelles ovipares, quel- 
que chose d'équivalent, non seulemétit à 
la matrice, mais même aux meustrues des 
vivipares. 

Ce qui doit achéver de nous convaincre 

ue les œufs doivent être régardés comme 
des pärties destinées par la nature à rem- 
placer la matrice dans lės anhaux qui 
sont privés de ce viscère , c'est que ces fe- 
melles produisent des œufs indépéñdarn- 
ment du miåle. De la mêine façon que la 
matrice existe dans les vivipares, comme 
patie appartenñatite au sexé féminin, les 
poules qui wont point de matrice, otit des 
œufs qui la remplacent; ce sont plusiears 
matrices qui se produisent successivement, 
et qui existent dans ces femelles nécessaire- 
met et indépendanimeut dé Pacte de la 
génération et dé la commiunication avec le 
niâle. Prétendre que le fœtus est préusistant 
dans ces œufs, et que cés œufs sont conte- 
nus à l'infini les uns dans les autres, c’est 
à peu près comme si l'on prétendoit que le 
fœtus est préexistant dans la matrice, et 
que toutes les matrices étoient renferinées 
les unes dans les autres, et toutes dans la 
matrice de la première femelle, 

Les anatomistes ont pris le mot æf dans 
des aceéptiuns diverses, et ont entendu des 
choses différentes pur te nom: Lorsque Har- 
vey a pris pour devise, omnia ex ovo, il 
entendoit par Fœuf des viviparés le sac qui 
renferme le fœtus ét toüs ses appendices; 
il croyoit avoir vu former cet œuf ou ce 
sac sous ses yeux après la copulation du 
mile et de la femelle: cet œuf ne venoit 

as de l'ovaire ou du testicule de la femelle; 
1) à mème soutenu qu'il w'avoit pas remar- 
qué la moindre altération à ce testicule ete. 
On voit bien qu'il n'y a rien ici qui soit 
sembléble à ee que lon entend’ ordirairé- 
ment par le mot d'œuf, si ce nest que la 
figuré d'un sac peut être celle Wun auf, 
comme celle d'un œuf peat être celle d'un 
sac. Harvey, qui à disséqué tant de femelles 
vivipares, n'a: dit-il, jamius sk à d'aité- 
ration aux testicules; 1} les regarde même 
commie de petites glandes qui sont tovt à- 
fait inutiles à la génération, tandis que ces 
testicules sont des parties fort considérables 
dans la plupart des femelles, et qu'il ÿ ar- 
rive des changemens êt des altérations très- 


marqués, puisqu'on peut voir dans les va- 
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ches croître le corps glanduleux depuis la 
grosseur d'un grain dé millet jusqu'à celle 
d'une grosse cerise. Ce qui a irompé ce 
grand añalomiste, c'est que ce changement 
n'est pas à béaucotip prés si marqué dans 
les biches et dans les duinés. Conrad Peyer, 
qui a fait plusieurs observations sur les tes- 
ticules des dainés, dit : « Exigui quidem 
e sünt damarum testiculi; sed post coitum 
« fecundunii in alteratro, eorum papilla, si 
« tubercülum ‘fibrosüm semper suce 3 
«serolis autem prægnantibus tanta accidit 
« tésticulorum mutatio, ut mediocrem qno- 
« que attentionem fugere nequeat 1. » Cet 
duleur croit, avec quelque raison, que la 
étitessé des testicules des daines et des 
iclies est’cause de ce que Harvey n'y a 
i remarqué dé Changement ; mais il est 
ui-inèimé dans l'erreur, en ce qu'il dit que- 
tes chatigemens qu'il y a remarqués, et qui 
avoient échappé à Harvey, n'arrivent qu'à- 
prés une copulation féconde. 

Il paroi d'ailleurs que Harvey s’est trompé 
sur plusieurs autres choses éssentielles : il 
assuré que la sémence du måle n'entre pas 
dans la inatrice de la femelle, et même 
qu'elle ne peut pas y entrer; et cependant 
Verrlieyeu a trouvé une grande quantité de 
semence du mâle dans la matrice d’une 
vache disséquée seize heures apres l'accou- 
pleinent, Le. célèbre Ruysch assure avoir 
disséqué la matrice d'une femme qui , ayant 
été surprise ën adultère, ful assassinée sur- 
le-champ, et avoir trouvé, non seulement 
dans la cavité dé la matrice, mais aussi dans 
lés deux tronipes, une bonne quantité de la 
liqueur séminale du mäle?, Vallisnieri as- 
suré que Fallope et d'autres anatomistes 
ont aussi trouvé. comme Ruysch, de la se- 
meiicé du mâle dans la mairice de plusieurs 
féromes. On ne peut donc guére douter, 
aprés le témoignage positif de ces grands 
anatomistés, que Harvey ne $e soit trompé 
sur ce point important, surtout si Pon ajoute 
à ces témoignages celui de Léeuwerhoeck, 
qui assure avoir trouvé de la semence du 
mäle dans là matrice d'un très-grand nom- 
bre de femelles de toute espèce, qu'il a dis- 
séquées apres l’accouplemient, 

Une autre erreur de fait est ce que dit 
Harvey (cap. xvi n° 7) au sujet d'une fausse 
couche du second mois, dont la masse étoit 
grosse comme ou wut de pigeon, mais en- 
core sans aucun fælus formë, tandis qu'on 
est assuré, pår le témoignage de Ruysch et 

x. Voyez Conradi Peyri Merycologia. É 

2 Voti Ruysch, Thes. ue He} go, tab. VI, 
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dé plusieurs autres anatomistes, que le fœ- 
tus est toujours reconnoissible, même à 
l'œil simple, dans le premier mois. L'histoire 
dé l'Académie fait mention d’un as de 
vingt-un jours, et nous apprend qu'il étoit 
cependant formé entier, et qu'on en distin- 
guoit aisément toutes les parties, Si l'on 
ajoute à ces autorités celle de Malpighi, 
ùi à reconnu le poulet dans la cicatricule, 
immédiatement après que l'œuf fut sorti du 
corps de la poule, et avant qu'il eût été 
couvé, on ne pourra pas douter que le fæ- 
tus ne soit formé et n'existe dès le premier 
jour et immédiatement après la copulation; 
ét par conséquent on ne doit donner ay- 
cme croyance à ce que Harvey dit au sujet 
des parties qui viennent s'ajuster les unes 
auprés des autres par juxta-position , puis- 
qu'an contraire elles sont toutes existantes 
d'abord, et qu’elles ne font que se dévelop- 
per successivement, 
Graaf a pris le mot d'œuf dans une ac- 
ception toute différente de Harvey; il a 
prétendu que les testicules des femmes 
étoient de vraies ovaires qui contenoient 
des œufs semblables à ceux que contiennent 
les ovaires des femelles ovipares, mais sey- 
lement que ces œufs étoient beaucoup plus 
petits, et qu'ils ne tomboient pas au dehors, 
qu'ils ne se détachoient jamais que quand 
ils étoient fécondés, et qu’alors ils descenr 
doient de l'ovaire dans les cornes de la ma- 
trice, où ils grossissoient, Les expériences 
de Graaf sont celles qui ont le plus contri- 
bué à faire croire l'existence de ces préten- 
dus œufs, qui cependant n’est point du tout 
fondée; car ce fameux anatomiste se trompe, 
x° en ce qu'il prend les vésicules de l'ovaire 
pour des œufs, tandis que ce ne sont que 
des parties inséparables du testicule de la 
femelle, qui mème en forment la substance, 
et que ces mêmes xésicules sont remplies 
d’une espece de lymphe. I se seroit moins 
trompé s'il n'eùt regardé ces vésicules que 
comme de simples résersoirs, et la lymphe 
qu'elles contiennent, comme la liqueur sé- 
minale de la femelle, au lieu de prendre 
cette liqueur pour du blance d'œuf. 2° I} se 
trompe encore en ce quil assure que le fol- 
licule ou Le corps glanduleux est l'enveloppe 
de ces œufs ou de ces vésicules : car il est 
certain, par les observations de Malpighi, 
de Vallisnieri, et par mes propres expérien- 
ces, que ce corps glanduleux, n’enveloppe 
point ces yésicules et n'en contient aucune, 
3° Il se trompe encore davantage lorsqu'il 
assure que ee follicule ou corps slanduleux 
ne se forme jamais qu'après la fécondation, 
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tandis qu'au coutraire on trouve ces corps 
glanduleux formés. dans loulés les fernelles 
qui out atteint Ja puberté, 4° Hs trompe 
lorsqu'il dit que les globules qu'il a vus 
dans la matrice, et qui cantenuient le fæ- 
tus, Étoient.ces mêmes vésieules ou œufs 
de l'ovaire qui y étoient descendus ; et qui, 
dit-il, y étoient devenus dix fois plus petits 
qu'ils ne l’étoient dans l'ovaire : cette seule 
remarque de les avoir touxés dix fois plus 
petls dans la matrice qu'ils ne l'étoient 
dans l'ovaire au moment de la fécondation, 
ou même avant et après cet instant, n'au- 
roit-elle pas dú lui faire guvrir les yeux, 
et lui faire reconnoitré que ee qu'il voyoit 
dans la matrice n'éloit pâs ce qu'il avoit vu 
dans les testicules? 5° I] se trompe en disant 
que les corps glanduleux du testicule né 
sont que l'enveloppe de l'œuf fécond’, et 
que le nombre de ces enveloppes ou folli- 
cules vides répond loujours au nombre des 
fœtus : celte assertion est tout-à-fait epn- 
traire à la vérités car ón tronve toujours 
sur les testicules de loutes les femelles uñ 
plus grand nombre de eorps glanduleux où 
de cicatrices qu'il wy a eu de productions 
de fœtus, et on en trouve dans celles qui 
n'ont pas produit du tout. Ajoutez à tout 
cela qu'il wa jamais vu l'œuf dans sa pré- 
tendue enveloppe ou dans son foliieule, et 
que ni lui, ni Verrheyen, ni les autres qui 
ont fait les mêmes expériences wont vu Cet 
œuf sur lequel ils ont cependant établi leur 
système, 

Malpighi, qui a reconnu l'accroissement 
du corps glanduleux dans le testienle de la 
femelle, s'est trompé lorsqu'il a cru voir 
une fois ou deux l'œuf dans la cavité de ce 
corps glanduleux, puisque cette cavité ne 
conlient que de Ja liqueur, ét qu'après un 
nombre infini d’ôbservations on n'y a ja- 
majs trouvé rien de semblable à un œuf, 
comme le prouvent les expériences de Val- 
lisnieri, 

Vallisnieri, qui ne s’est point trompé sur 
les faits, en a tiré une fausse conséquence ; 
savoir, que quoiqu'il n'ait jamais, ni lui, 
ni aucwi anatomisle en qui il eût confiance, 
pu trouver œuf. dans da cavité du corps 
sdblesss il falloit bren cependant qu'il 
y fùt. ) ; 

Voyons done ce qui nous rèste de réel 
dans les découvertes de ces observateurs , et 
sur quoi nous puissions <ompter, Grif' a 
reconnu le premier qu'il y avoit des aftéra- 
Lions aux testicules des femelles , et il à cù 
raison d'assurer que ees testicules” ététenit 
des parties essentielles et nécessaires à la 
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génération. Malpighi a démôntré ce que 
c'étoit que ces altérations aux testicules des 
femelles, et il a fait voir que c'étoient des 
corps glanduleux qui croissoient jusqu’à une 
entière maturité, après quoi ils s’affaissoient, 
s’oblitéroient, et ne laïssoient qu’une très- 
légère cicatrice. Vallisnieri a mis cette dé- 
couverte dans un très-grand jour : il a fait 
voir que ces corps glanduleux se trouvoient 
sur les testicules de toutes les femelles, qu’ils 
prenoient un accroissement considérable 
dans la saison de leurs amours, qu’ils s’aug- 
mentoient et croissoient aux dépens des vé- 
sicules lymphatiques du testicule, et qu'ils 
contenoient toujours, dans le temps de leur 
maturité , une cavité remplie de liqueur, 
Voilà à quoi se réduit au vrai tout ce qu'on 
a trouvé au sujet des prétendus ovaires et 
des œufs des vivipares. Qu'en doit-on con- 
clure ° Deux choses qui me paroissent évi- 
déntes : Pune qu'il m’existe point d'œufs 
dans Jes testicules des femelles, puisqu'on 
n’a pu y en trouver ; l’autre, qu'il existe de 
la liqueur , et dans les vésicules du testicule, 
et dans la cavité du corps glanduleux , puis- 
qu'on y en a toujours trouvé; etnous avons 

“démontré par les expériences precédentes, 
que cette dernière liqueur est la vraie se- 
mence de la femelle, puisqu'elle contient , 
comme celle du mâle, des animaux sper- 
matiques, où plutôt des parties organiques 
en mouvement. 

Nous sommes donc assurés maintenant 
que les femelles ont , comme les mâles, une 
liqueur séminale. Nous ne pouvons guère 
douter , après tout ce que nous avons dit , 
que la liqueur ‘séminale en général ne soit 
le superflu dela nourriture organique , qui 
est renvoyée de: toutes les parties du corps 
dans les, testicules et les vésicules séminales 
des mâles, et dans les testicules et la cavité 
des corps glauduleux des femelles : cette li- 
queur qui sort par le mamelon des corps 
glanduleux arrose continuellement les cornes 
de Ja matrice de la femelle, et peut aisément 
y pénétrer, soit par la succession du tissu 
mème de ces cornes, qui, quoique mem- 
braneux , ne laisse pas d’être spongieux, 
soit par la petite ouverture qui est à l’extré- 
mité supérieure des cornes; et il n'y a au- 
cune difficulté à concevoir comment cette 
liqueur peut entrer dans la matrice , au lieu 


que dans la supposition que les vésicules de. 


l'ovaire étoient des œufs qui se détachoïent 
de, l'ovaire, on n’a jamais pu comprendre 
comment ces prétendus: œufs, qui étoient 
dix ou vingt is plus: gros que l'ouverture 
des cornes de la matrice n’étoit large , pou- 
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voient y entrer. On a vu que Graaf, auteur 
de ce système des œufs, étoit obligé de sup- 
poser, ou plutôt d'avouer, que, quand ils 
étoient descendus dans la matrice, ils étoient 
devenus dix fois plus petits qu'ils ne le sont 
dans l'ovaire. 

La liqueur que les femmes répandent 
lorsquelles sont excitées , et qui sort , selon 
Graaf, des lacunes qui sont antour du col 
de la matrice et autour de Porifice extérieur 
de l'urètre , pourroit bien étre une portion 
surabondante de la liqueur séminale qui dis- 
tille continuellement des corps glanduleux 
du testicule sur les trompes de la matrice, 
et qui peut y entrer directement toutes les 
fois que le pavillon se relève et s'approche 
du testicule ; mais peut-être aussi cette li- 
queur est-elle une sécrétion d'un autre genre 
et tout à fait inutile à la génération. Il au- 
roit fallu, pour décider cette question, faire 
des observations au mieroscope sur cette li- 
queur ; mais toutes les expériences ne sont 
pas pérmises , même aux philosophes : tout 
ce que je puis dire, c’est que je suis fort 
porté à croire qu’on y lrouveroit les mêmes 
corps en mouvement, les mêmes animaux 
spermatiques, que Fon trouve dans la liqueur 
du corps glanduleux ; et je puis citer à ce 
sujet un docteur italien , qui s'est permis de 
faire avec attention cette espèce d’observa- 
tion, que Vallisnieri rapporte en ces termes 
(tome IT, page 136, col. 1.) : « Aggiugne 
»il lodato sig. Bono d’avergli anco veduti 
»(animali spermatici) in questa linfa o 
» siero , diro cosi voluttuoso , che nel tempo 
» dell’ amoroza zuffa scappa dalle femine li- 
» bidinose, senza che si potesse sospettare 
»che fossero di que’ del maschio, etc, » 
Si le fait est vrai, comme je n’en doute pas, 
il est certain que cette liqueur que les fem- 
mes répandent est la même que celle qui se 
trouve dans Ja cavité des corps glanduleux 
de leurs testicules , et que par conséquent 
c'est de la liqueur vraiment séminale; et, 
quoique les analomistes n'aient pas décou- 
vért de communication entre les lacunes de 
Graaf et les testicules , cela n'empêche pas 
que la liqueur séminale des testicules étant 
une fois dans la matrice, où elle peut entrer, 
comme je Pai dit ci-dessus, elle ne puisse 
en sortir par ces petites ouvertures ou la- 


. cunes qui en environnent le col, et que, 


par Ja seule action du tissu spongieux de 
toutes ces parties, elle ne puisse parvenir 
aussi aux läcunes qui sont autour de lori- 
lice extérieur de lurètre , surtout si le mou- 
vement de celte liqueur est aidé par les 
ċbranlemens et la tension que l'acte de la 
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génération occasione dans toutes ces parties. 

De là on doit conclure que les femmes 
qui ont beaucoup de tempérament sont peu 
fécondes , surtout si elles font un usage im- 
modéré des hommes , parce qu’elles répan- 
dent au dehors Ja liqueur séminale qui doit 
rester dans la matrice pour la formation du 
fœtus. Aussi voyons-nous que les femmes 
publiques ne font point d’enfans, ou du 
moins quelles en font bien plus rarement 
que les autres ; et dans les pays chauds, où 
elles ont toutes beaucoup plus de tempéra- 
ment que dans les pays froids, elles sont 
aussi beaucoup moins fécondes. Mais nous 
aurons occasion de parler de ceci dans la 
suite. 

Il est naturel de penser que la liqueur 
séminale , soit du måle, soit de la femelle , 
ne doit être féconde que quand elle contient 
des corps en mouvement; cependant c’est 
encore une question , et je serois assez porté 
à croire que, comme ces corps sont sujets à 
des changemens de forme et de mouvement, 
que ce ne sont que des parties organiques 
qui se mettent en mouvement selon diffé- 
rentes circonstances, qu’ils se développent, 
qu'ils se décomposent , ou qu'ils se compo- 
sent suivant les différens rapports qu’ils ont 
entre eux, il y a une infinité de différens 
états de cette liqueur , et que l’état où elle 
est lorsqu'on y voit ces parties organiques 
en mouvement n’est peut-être ‘pas absolu- 
ment nécessaire pour que la génération puisse 
s'opérer. Le même docteur italien que nous 
avons cité dit qu'ayant observé, plusieurs an- 
nées de suite, sa liqueur séminale, il n’y avoit 
jamais vu d'animaux spermatiques pendant 
toute sa jeunesse; que eependant il avoit 
lieu de croire que cette liqueur étoit féconde, 
puisqu'il étoit devenu pendant ce temps le 
père de plusieurs enfans, et -qu'il n’avoit 
commencé à voir des animaux spermatiques 
dans cette liqueur que quand il eut atteint 
le moyen âge , l'âge auquel on est obligé de 
prendre des lunettes; qu'il avoit eu des en- 
fans dans ce dernier temps aussi bien que 
dans le premier : et il ajoute qu'ayant com- 
paré les animaux spermatiques de sa liqueur 
séminale avec ceux de quelques autres, il 
avoit toujours trouvé les siens plus petits 
que ceux des autres. 11 semble que cette 
observation pourroit faire croire que la li- 
queur séminale peut être féconde, quoi- 
qu’elle ne soit pas actuellement dans l'état 
où il faut qu'elle soit pour qu’on y trouve 
les parties organiques en mouvement : peut- 
éire ces parties ne prennent-elles du mouve- 
ment dans ce cas que quand la liqueur est 
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dans le corps de la femelle, peut-être le 
mouvement qui y existe est-il insensible, 
parce que les molécules organiques sont 
trop petites. 

On peut regarder ces corps organiques 
qui se meuvent, ces animaux spermatiques, 
comme le premier assemblage de ces molé- 
cules organiques qui proviennent de toutes 
les parties du corps : lorsqu'il s’en rassemble 
une assez grande quantité, elles forment un 
corps qui se meut, et qu'on peut apercevoir 
au microscope; mais , si elles ne se rassem- 
blent qu'en petite quantité , le corps qu’elles 
formeront sera trop petit pour être aperçu , 
et dans ee eas on ne pourra rien distinguer 
de mouvant dans la liqueur séminale. Cest 
aussi ce que j'ai remarqué très-souvent ; il 
y a des temps où cette liqueur ne contient 
rien d’animé, et il faudroit une très-longue 
suite d'observations pour déterminer quelles 
peuvent être les causes de toutes les diffé- 
rences qu’on remarque dans les états de cette 
liqueur. 

Ce que je puis assurer pour l’avoir éprouvé 
souvent, Cest qu’en mettant infuser avec 
de l’eau les liqueurs séminales des animaux 
dans de petites bouteilles bien bouchées, 
on trouve, au bout de trois ou quatre jours, 
et souvent plus tôt, dans la liqueur de ces 
infusions, une multitude infinie de corps 
en mouvement. Les liqueurs séminales dans 
lesquelles il n’y a aucun mouvement, au- 
cune partié organique mouvante au sortir 
du corps de l'animal, en produisent tout 
autant que celles où il y en a une grande 
quantité; le sang, le chyle, la chair, et 
même l'urine, contiennent aussi des parties 
organiques qui se mettent en mouvement 
au bout de quelques jours d’infusion dans 
de l'eau pure; les germes dés amandes de 
fruits, les graines, le nectareum, le miel , 
et même les bois, les écorces , et les autres 
parties dés plantes, en produisent aussi de 
la même façon, On ne peut donc pas douter 
de l'existence de ces parties organiques vi- 
vantes dans toutes les substances animales 
ou végétales. 

Dans les liqueurs séminales, il paroît que 
ces parties organiques vivantes sont toutes 
en action ; il semble qu’elles cherchent à se 
développer, puisqu'on les voit sortir des fila- 
mens, et qu’elles se forment aux yeux mêmes 
de l'observatéur, Au reste, ces petits corps 
des liqueurs séminales ne sont cependant 
pas doués d’une force qui leur soit particu- 
lière; car ceux que Pon voit dans toutes les 
autres substances animales ou végétales dé- 
composées à un certain point sont doués de 
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la même force; ils agissent et se meuvent à 
peu près de la même façon, et pendant un 
temps assez considérable : ils changent de 
forme successivement pendant plusieurs heu- 
res, ét même pendant plusieurs jours. Si 
T'on vouloit absolument que ces corps fussent 
des animaux , il faudroit done avouer que 
ce sont des animaux, si imparfaits, qu'on 
ne doit tout au plus les regarder que comme 
des ébauches d'animal, ou bien comme des 
corps simplement composés des parties les 
plus essentielles à un animal; car des ma: 
chines naturelles, des pompes telles que sont 
celles qu’on trouve en si grande quantité 
dans la laite du calmar, qui d’elles-mêmes 
se mettent en action dans un certain lemps, 
et qui ne finissent d'agir et de se. mouvoir 

wau bout d'un autre temps et aprés ayoir 
jeté toute leur substance, ne sont certaine- 
ment pas des animaux, quoique ce soient 
des êtres organisés, agissaus et pour ainsi 
dire vivans : mais leur organisation est plus 
simple que celle d'un animal ; et si ces ma- 
chines naturelles, an lieu de n'agir que pen- 
dant trente secondes ou pendant une, mi- 
nute tout au plus, agissoient pendant un 
temps beaucoup plus long, par exemple, 
pendant un mois ou un an, je ne sais si on 
ne seroit pas obligé de leur donner le nom 
d'animaux, quoiqu’elles ne parussent pas 
avoir d'autre mouvement. que celui d’une 
pompe qui agit par elle-même, et. que leur 
organisation fût aussi simple en apparence 
que celle de cette machine artificielle; car 
combien n’y a-t-il pas d'animaux dans les- 
quels nous ne distinguons aucun mouve- 
ment produit par la volonté ? et n’en con- 
noissons-nous pas d’autres dont l’organisa- 
tion nous paroit si simple que tou! leur corps 
est transparent comme du cristal, sans au- 
cun membre et presque sans aucune orga- 
nisation apparente ? 

-Si l'on convient une fois que l'ordre des 
productions de la nalure se. suit. uniformé- 
ment , et se fait par dégrés et par nuances, 
on n'aura pas de peine à concevoir qu'il 
existe des corps organiques qui ne sont ni 
animaux, ni végétaux, ni. minéraux : ces 
êtres intermédiaires auront eux-mêmes des 
nuances dans les espèces qui les coustituent, 
et des degrés différens de perlection et d'im- 

~ perfection dans leur organisation. Les ma- 
chines de la laite du calmar sont peut-être 
plus organisées, plus parfaites, que les au- 
tres animaux spermatiques ; peul-être aussi 
le sont-elles moins; les œufs le sont. peut- 
ètre encore moins que les uns.et les autres : 
mais nous n'avons sur cela pas mème de 
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quoi fonder des conjectures raisonnables, 

Ce qu'il y a de certain , c'est que tous les 
animaux et tous les végétaux, et toutes les 
parties des animaux et des végétaux , con- 
tiennent une infinité de molécules organi- 
ques vivantes qu'on -peut exposer aux yeux 
de tout le monde, comme nous l'avons fait 
par les expériences précédentes. Ces molé- 
cules organiques prennent suceéssivement 
des formes différentes etdes degrés di:férens 
de mouvement et d'activité, suivant les dif- 
férentes circonstances : elles sont en. beau- 
coup plus grand nombre dans les liqueurs 
séminales des deux sexes et dans les germes 
des plantes que dans les autres partivs de 
l'animal ou du végétal ; elles y sont au moins 
pue apparentes et. plus dévéloppées, on, si 
‘on veut, elles y sont accumulées sous la 
forme de ces petits corps en mouvement, Il 
existe donc dans les végétaux et dans les 
animaux une substance vivante qui leur est 
commune ; c'es! cette substance vivante et 
organique qui est la matière nécessaire à la 
nub'ition. L'animal se nourrit de l'animal ou 
du végétal, comme le végétal peut aussi se 
nourrir de l'animal ou du végétal décomposé, 
Cette substance nutritive, commune à l'un 
et à l’autre, est toujours vivante , toujours 
active; elle produit l'animal ou le végétal, 
lorsqu'elle trouve nn moule intérieur , une 
matrice convenable et analogue à lun et à 
l'autre, comme nous,l’avons expliqué dans 
les premiers chapitres; mais lorsque cette 
substance active- se lrouve rassemblee en 
grande abondance dans les endroits où elle 
peut s'unir, elle forme dans le corps animal 
d'antres animaux tels que le tænia , les as- 
carides , les vers, qu'on trouve quelqnefois 
dans les veines, dans les sinus du cerveau, 
dans le foie, etc, Ces espèces d'animaux 
ne doivent pas leur existence à d’antres ani- 
manx de même espèce qu'eux; leur géné- 
ration ne se fait pas comme celle des autres 
animaux ; on peut donc croire qu'ils sont 
produits par cctte matière organique, lors- 
qu'elle est extravasée, où Jorsqu’elle n'est 
pas pompée par les vaisseaux qui servent à 
la nutrition du corps de l'animal. Il est assez 
probable qu'alors cette substanceproductive, 
qui est toujours active, el tend à s'organiser, 
produit des vers et de petits eorps organisés 
de, différente espèce, suivant les difiérens 
licux, les différentes matrices où ellese trouve 
rassemblée, Nous aurons dans la suite oc- 
casion d'examiner plus en détail la nature 
de ces vers et de plusieurs autres animaux 
qui se forment de la mème façon, et de 
faire voir que leur production est très- 
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différente de ce que Pon a pensé jusqu'ici. 

Lorsque cette matière organique,- qu'on 
peut regarder. comme une semence univer- 
selle, est rassemblée en assez gratide quan- 
tité , comme. elle l'est dans Jes liqueurs sé- 
minales.et dans. la partie mucilagineuse.de 
l'infusion des plantes, son premier effet est 
de végéter ou plutôt dé produire dés êtres 
végétans. Ces espèces de:zoophytes se gon- 
flent, se boursouflent, s'étendent, se rami- 
fient, ot produisent. ensuite des globules , 
des ovales et d'autres petits corps de diffé- 
rente figure, qui ont tous une espèce de vie 
animale, un mouvement progressif: sóu- 
vent tès-rapide; et d’autres fois plus lent. 
Ces globules enx-mèmes se décomposent , 
changent de figure, et deviennent plus pé- 
tits; el à mesure qu'ils diminuent de gros- 
seur, la rapidité de leur mouvement aug- 
menle : lorsque le mouvement de ces petils 
corps est fort, rapide, et qu'ils sont eux- 
mèmes en trés-grand, nombre dans ; la li- 
queur , elle s'échauffe à un point. mème 
très-sensible ; ce qui m'a fait penser querle 
monvement et l'action de ces parties 'organi- 
ques des ségélaux.et des animaux pourroient 
bien être la cause de ce que l’on appelle 
fermentation. 

J'ai cru qu'on pouvoit présumer aussi 
que le veuin de la vipère et les. autres 
poisons actifs, mème celui, de la morsure 
d'un animal enragé,- pourroient bien-être 
“cette matière active trop exaltée; mais je 
n'ai pas encore eu le temps de faire les ex- 
périences que j'ai projetées sur ce sujet, 
aussi bien que sur les drogues qu'on em- 
ploie dans la médecine ; lout ce que:je puis 
assurer aujourd'hui, c'est que toutes les in- 
fusions des. drogues les plus actives! four- 
milient de corps en mouyemént, êt que ces 
corps sy forment en beaucoup moins de 
temps que duns, les autres substances, 

Presque tous les animaux microscopiques 
sont de la mème nuture que les corps or- 
ganisés qui se, meuvent dans les liqueurs 
seminales, et dans les: infusions des végé- 
taux et. de la chair des animaux; les an- 
guilles de la farine, celles du blé ergoté, 
celles du vinaigre, celles de l’eau quita sé- 
journé sur des gouttieres de plomb, ete., 
sont des êtres de la mème natureique les 

remiers, et qui ont une origine sembla- 
le; mais nous réservons pour l'histoire 
varticulière. des animaux microscapiques 
les preuves que nous pourrions en donner 
ici. 
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ADDITION 
AU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 


Comme plusieurs physiciens. et même 
quelques anatomistes  paroissent… encore 
douter de l'existence des, corps glanduleux 
dans les ovaires, ou, pour mieux dire, 
dans les testicules des femelles , et particu- 
lièrement dans les testicules des femmes, 
malgré les observations de Vallisnieri, con- 
firmées par mes expériences et par la dé- 
couverte que j'ai fuite du: réservoir réel de 
la liqueur, séminale des femelles, qui est 
filtrée par. ces corps glanduleux , et conte- 
nue dans léur eayité intérieure, je crois de- 
voir rapporter ici le ‘témoignage d’un ha- 
bile anatomisté, M: Ambroise Bertrandi, 
de Turin, qui m'a écrit dans les termes 
suivans, au sujet de ces corps glanduleux: 

«In puellis a decimo quarto’ ad vigesi- 
«mum annum, quas non minus transactæ 
syitæ genus, quam partiam ‘genitalium in- 
« temeräta integritas, virgines decessisse in- 
« dicabat , ovaria levia, globosa, atque tur- 
«gidula reperiebamṣ in aliquibus porro 
w luteas : quasdam: papillas detegebam quæ 
«corporum: luteorum rudimenta referrent. 
«in aliis vero adeo perfecta et turgentia 
«vidi, ut totam amplitudinem suam acqui- 
«sivisse viderentur. Imo in robusta et 
«succi plena puella quæ furori uterino, 
«diutino et vehementi tandem occubuerat, 
« hujusmodi corpus inveni; quod cerasi mag- 
«nitudinem excederat, eujus vero papilla 
« gangræna erat correpta, idque totum atro 
æ sanguine: oppletum. Corpus hoc luteum 
«apud amicum asservatur, 

« Ovaria in adolescentibus intus intor- 
« texta videntur confertissimis vaseulorum 
« fasciculis, quæ arteriæ .spermatiéæ pro- 
«pagines sunt. En üis ; quibus matimi soro- 
«riari incipiunt et menstrua fluunt, admo- 
«dum rubella apparent; nonnal'& ipsorum 
« tenuissimæ propagines “circum  vésiculas 
«quas ova nominant, perdueuntùr. Verum 
«e profundo ovarii villos nonnullos luteos 
«germinantes viditmis, qui, graminis ad 
<instars ut ait Malpighius, vesieulis in ar- 
«cum ducchantur, Luteas hujusmodi pro- 
«pagines e sanguineis vasculis spermatiois 
«elongari ex eo suspicabar, quod injiciers 
«per arteriam spermaticam tenuissiniam 
« gummi solutionem in alcool, corporis lu- 
« tei mamillas pervadisse viderim. 

« Tres porcellas Indivas à matre subduxi, 
<atque a masculis séparatas per quindecim 
« menses asservavi; fine enecatis in duo- 
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arum turgidulis ôvariis corpuscula lutea 
«'inveni, succi plena, atque perfectæ ple- 
« nitudinis. Tn pecubus quæ quidem a mas- 
«culo compressæ fuerant, nunquam vero 
« conceperant , lutea corpora sæpissimè 
« observavi. 

« Egregius anatomicus Santorinus hæc 
« scripsit de corporibus luteis. » ( Observa- 
tionum anatomicarum, cap. XI.) 

§ xrv. « In connubiis maturis, ubi eo- 
«rum corpora procreationi apta sunt... 
« corpus luteum perpetuo reperitur. » 

§ xv. « Graafius:.. corpora lutea cogno- 
« vit post coitum duntaxat, antea nunquam 
« sibi visa dicit... Nos ea tamen in inteme- 
« ratis virginibus plurimis sæpe commonstrata 
« luculenter vidimus, atque adeo neque ex 
«viri initu tum primum excitari , neque ad 
» maturitatem perduci, sed iisdem conclu- 
«sum ovulum solummodo fecundari dicen- 
«dum est. 

“a. Levia virginum ovaria quibus etiam 
« maturum corpus inerat, nullo pertusa 
«osculo, alba valida circumsepta mem- 
« brana vidimus. Vidimus aliquando et nos- 
«tris copiam: fecimus in matura intemera- 
«taque modici habitus- virgine; dirissimi 
« ventris cruciatu brevi perempta, non sic 
«se alterum ex ovariis habere ; quod quam 
«molle ac totum fere succulentum, in altero 
« tamen. extremo luteum corpus, minoris ce- 
< rasi fere magnitudine, paululum prominens 
«exhibebat quod non mole duntaxat , sed et 
« habitu et colore se conspiciendum dabat. » 

Il est done démontré; non seulement par 
mes propres observations, mais encore par 
celles des meilleurs auteurs qui ont travaillé 
sur ce sujet, qu’il croît sur les ovaires, ou 
pour mieux dire, sur les testicules de tou- 
tes les femelles, des corps glanduleux dans 
l'âge de leur puberté, et peu de temps 
avant qu'elles entrent.en chaleur; que, 
dans la femme, où toutes les saisons sont 
à peu près égales à cet égard, ces corps 
glanduleux commencent à paroitre lorsque 
le sein commence à s'élever, et que ces 
corps glanduleux, dont on peut comparer 
l'accroissement à celui des fruits de la vé- 
gétation, augmentent en effet en grosseur 
eten couleur jusqu’à leur parfaite maturité, 
Chaque corps glanduleux est ordinairement 

isolé; il se présente d'abord comme un pe- 
tit tubercule, formant une légère protubé- 
rance sous la peau lisse et unie du testicule; 
peu à peu il soulève cette peau fine, et en- 
fin il la perce. Lorsqu'il parvient à sa ma- 
turité, il est d'abord d’un blanc jaunâtre, 
qui bientôt se change en jaune foncé, en- 
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suite en rouge rose, et enfin én rouge cou- 
Jeur de sang. Ce corps glanduleux contient, 
comme les fruits, sa semence au dedans; 
mais, au lieu d'une graine solide, ce n’est 
qu'une liqueur, qui est la vraie semence 
de la femelle. Dès que le corps glanduleux 
est mûr, il s’entrouvre par son extrémité 
supérieure, et la liqueur séminale conte- 
nue dans sa cavité intérieure s'écoule par 
cette ouverture, tombe goutte à goutte dans 
les cornes de la matrice, et se répand dans 
toute la capacité de ce viscère , où eHe doit 
rencontrer la liqueur du mâle, et former 
l'embryon par leur mélange intime, ou plu- 
tôt par leur pénétration. 

La mécanique par laquelle se filtre la li- 
liqueur séminale du mâle dans les testicu- 
les, pour arriver et se conserver ensuite 
dans les vésicules séminales, a été si bien 
saisie et décrite dans un si grand détail par 
les anatomistes, que je ne dois pas m’en 
occuper ici: mais ces Corps glanduleux, ces 
espèces de fruits que porte la femelle, et 
auxquels nous devons en partie notre pro- 
pre génération, n’avoient été que très-légè- 
rement observés, et personne, avant moi, 
n'en avoit soupçonné l'usage, ni connu les 
véritables fonctions, qui sont de filtrer la 
liqueur séminale, et de la contenir dans 
leur cavité intérieure, comme les vésicules 
séminales contiennent celle du mâle. 

Les ovaires ou testicules des femelles sont 
donc dans un travail continuel depuis la pu- 
berté jusqu’à l’âge de stérilité. Dans les es- 
pèces où la femelle n’entre en chaleur 
qu'une seule fois par an, il ne croît ordi- 
nairement qu’un ou deux corps glanduleux 
sur chaque testicule ,*et quelquefois sur un 
seul; ils se trouvent en pleine maturité 
dans le temps de la chaleur, dont ils pa- 
roissent être la cause occasionnelle: c’est 
aussi pendant ce temps qu'ils laissent 
échapper la liqueur contenue dans leur ca- 
vité, et, dès que ce réservoir est épuisé, 
et que le testicule ne lui fournit plus de 
liqueur , la chaleur cesse, et la femelle ne 
se soucie plus de recevoir le mâle ; les corps 
glanduleux, qui ont fait alors toutes les 
fonctions, commencent à se flétrir; ils s’af- 
faissent ; se dessèchent peu à peu, et finis- 
sent par s’oblitérer, en ne laissant qu’une 
petite. cicatrice sur la peau du testicule, 
L'année suivante, avant le temps de la 
chaleur, on voit germer de nouveaux corps 
glanduleux sur les testicules, mais jamais 
dans le même endroit où étoient les 
précédens. Ainsi les testicules de ces fe- 
melles qui n’entrent en chaleur qu’une fois 


! REFIEXIONS SUR LES EXPERIENCES PRÉCÉDENTES. 


par an n'ont de travail que pendant deux 
ou trois mois, au lieu que eeux de la 
femme, qui peut concevoir en toute saison 
et dont la chaleur, sans être bien marquée, 
ne laisse pas d'ètre durable et mème conti- 
nuelle, sont aussi dans un travail conti- 
nuel; les corps glauduleux y germent en 
tout temps; il y en a toujours quelques uns 
d’'entièrement mûrs, d’autres, approchant de 
la maturité, et d’autres, en plus grand nom- 
bre, qui sont oblitérés et, qui ne laissent 
que leur cicatrice à la surface du testicule, 

On voit, par l'observation de M. Am- 
broise Bertrandi, citée ci-dessus, que quand 
ces corps glanduleux prennent une végéta- 
tion trop forte, ils causent dans toutes les 
parties sexuelles une ardeur si violente, 
qu'on l’a appelée fureur utérine. Si quel- 
que chose peut la calmer, c'est l'évacuation 
de la surabondance de celte liqueur sémi- 
nale filtrée en trop graude quantité par ces 
corps glanduleux trop puissans; la conti- 
nence produit, dans ce cas, les plus funes- 
tes effets; car si celte évacuation n’est pas 
favorisée par l'usage du måle et par la con- 
ception qui doit en résulter, tout le sys- 
tème sexuel tombe en irritation , et arrive à 
un tel érétisme, que quelquefois la mort 
s'ensuit, et souvent la démence. - 

C'est à ce travail continuel des testicules 
de la femme, iravail causé par la germina- 
tion et loblitération presque continuelle de 
ces corps glanduleux, qu'on doit attribuer 
la cause d'un grand nombre de maladies 
du sexe. Les observations recueillies par les 
médecins anatomistes, sous le nom de ma- 
ladies des ovaires, sont peut-être en plus 
grand nombre que celles des maladies de 
toute autre partie du corps; et cela ne doit 
pas nous surprendre, puisque l’on sait que 
ces parties ont, de plus que les autres, et 
itidépendamment de leur nutrition, un tra- 
vail particulier presque continuel, qui ne 
peut s’opérer qu'à leurs dépens, qui doit 
leur faire des blessures, et finir par les char- 
ger de cicatrices. 

Les vésicules qui composent presque toute 
la substance des testicules des femelles, et 
qu'on croyoit, jusqu’à nos jours, être des 
œufs de vivipares, ne sont rien autre chose 
que les réservoirs d’une lymphe épurée, 
qui fait la premiére base de la liqueur sé- 
minale. Cette lymphe , qui remplit les vési- 
cules, ne contient encore aucune molécule 
animée, aucun atome vivant ou se mou- 
vant : mais dès qu’elle a passé par le filtre 
du corps glanduleux, et qu’elle est déposée 
dans sa cavité, elle change de nature; car 
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dès lors elle paroît composée, comme la li- 
quela séminale du måle, d’un nombre in- 
ni de particules organiques vivantes et 
toutes semblabes à celles que lon observe 
dans la liqueur évacuée par le mâle, ou tirée 
de ses vésicules séminales. C’étoit done par 
une illusion bien grossière que les anato- - 
mistes modernes, prévenus du système des 
œufs, prenoient ces vésieules qui, compo- 
sent la substance et: forment l’organisation 
des testicules, pour les œufs de femelles. vi~ 
vipares; et C’étoit non seulement par une 
fausse analogie qu'on avoit transporté le 
mode de la génération des ovipares aux vi- 
vipares, mais encore par une grande er- 
reur qu’on attribuoit à l'œuf presque toute 
la puissance et l'effet de la génération. Dans 
tous les genres, l'œuf, selon ces physiciens 
anatomistes, contenoit le dépôt sacré des 
germes préexistans, qui n’avoient besoin , 
pour se développer, que d’être excités par 
l'esprit séminal (aura seminalis) du mâle: 
les œufs de la première femelle contenoient 
non seulement les germes des enfans qu’elle 
devoit ou pouvoit produire, mais ils ren- 
fermoient encore tous les germes de sa pos- 
térité, quelque nombreuse et quelque éloi- 
gnée qu'elle püt être. Rien de plus faux 
que toutes ces idées : mes expériences ont 
clairement démontré qu'il n'existe point 
d'œuf dans les femelles vivipares; qu'elles 
ont, comme le måle, leur liqueur séminale; 
que cette liqueur réside dans la cavité des 
corps glanduleux; qu’elle eontient, comme 
celle des måles, une infinité de molécules 
organiques vivantes. Ces mêmes expérien- 
ces démontrent de plus que les femelles 
ovipares ont, comme les vivipares, leur li- 
queur séminale, toute semblable à celle du 
mâle; que celte semence de la femelle est 
contenue dans une très-petile partie de 
l'œuf, qu'on appelle la cicatricule; que 
l'on doit comparer cette cicatrieule de l'œuf 
des femelles ovipares, aux corps glanduleux 
des testicules des vivipares, puisque c'est 
dans celte cicaricule que se filtre et se 
conserve la semence de la femelle ovipare, 
comme la semence de la femelle vivipare se 
filtre et se conserve de même dans les corps 
glanduleux; que c'est à cetle même cica- 
tricule que la liqueur du måle arrive pour 
pénétrer celle de la femelle, et y former 
l'embryon: que toutes les autres parties de 
l'œuf ne servent qu’à sa nutrition et à son 
développement; qu'enfin l'œuf lui-même 
n’est qu'une vraie matrice, une espèce de 
viscére portatif, qui remplace, dans les fe- 
melles ovipares, la matrice qui leur manque : 
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la seule différence qu'it y ait entre ces deux 
viscéres , cest que l'œuf doit se séparer du 
corps dè l'animal, au lieu que la matrice 
y est fixement adhérente; que chaque le- 
melle vivipare wa qu'une matrice qui fait 
partie constituante de son corps, et qui 
doit servir à porter tons les individus qu’elle 
produira, au lieu que, dans la femelle 
ovipare, il se forme autant d'œufs, c'est-à- 
dire autant de matrices qu'elle doit pro- 
duire d’embryons, en la supposant fécon- 
dée par le måle. Cette production d'œufs 
ou de matrices se fait successivement et en 
fort grand nombre; elle se fait indépen- 
daniment de la communication du måle ; et 
lorsque Fœnf où matrice n’est pas imprégné 
dans sa primeur, et que la semence de la 
femele ‘contenue dans la cicatrisule de cet 
œuf naissant, m'est pas fécondée, c'es'-à- 
dire pénétree de la semence du mâle, alors 
cette matrice, quoique parfaitement for- 
mée à tous autres égards , perd sa fonction 
principale, qui est de nourrir l'embryon, 
qui ne commence à s'y développer que par 
la chaleur de l’incubation. 

Lorsque la femelle pond elle n’accouche 
done pas d'un fœtus, mais d'une matrice 
entièrement formée; et lorsque cette matrice 
a été prévédemment fécondée par le måle, 
elle contient dans sa cicatrieule le petit em- 
bryon dans un état de repos ou de von-vie, 
duquel il ne peut sortir qu'à l'aide d'une 
chaleur additionnelle, soit par Pineubation, 
soit par d'autres moyens équivälens ; et si la 
cicatricule qui contient la semence de la fe- 
melle wa pas été arrosée de celle du mäle, 
l'œuf demeure infécond, mais il n’en arrive 
pas moins à son état de perfection : comme 
il a en propre, et indépendamment de Tem- 
bryon, une vie végétativé, il croit, se dé- 
veloppe et grossit jusqu'a sa pleine matu- 
rité; c’est alors qu'il se sépare de la grappe 
à laquelle il tenoit par son pédicule, pour 
se revètir ensuite de sa coque. 

Dans les vivipares, la matrice a aussi une 
vie végétative; mais cétte vie est intermit- 
tente, et n’est même excitée que par la pré- 
sence de l'embryon. A mesure que le fœtus 
croit, la matrice croit aussi; èt ce n’est pas 
unë simple extension en surface, ce qui ne 
supposéroit pas une vie végétative; mais 
c’estun accroissement réel, une augmenta- 
tion de substance et d’étendue dans toutes 
les dimensions, en sorte que la matrice de- 
vient, pendant Ja grossesse, plus épaisse, 
plus largeet plus longue; et cette espèce de 
vie végétative de la matrice, qui macom- 
mencé qu'au mème moment que celle du 
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ftus, finit el cesse avec son exclusion; cat, 
après l'accouchement la matrice éprouve 
un mouvement rétrograde dans toutes ses 
dimensions : au lieu d'un accroissement, 
c'est un affaissement; elle devient plus 
mince, plus étroite, plus courte, et reprend 
en assez peu de de temps ses dimensions or- 
dinuires, jusqu'à ce que la présence d'un 
nouvel embryon lui rende une nouvelle vie, 

La vie de l'œuf étant au contraire tout-à- 
fait indépendante de celle de l'embryon, 
west point intermittente, mais continue, de- 
puis le premier instant qu'il commence de 
végéter sur la grappe à laquelle il est atta- 
ché jusqu'au moment de son exclusion par 
la povte; et lorsque l'embryon, excité par 
la chaleur de l'incubation, commente à se 
développer, l'œuf, qui wa plus de vie vége- 
tative, mest dès lors qu'un être passif qui 
doit fournir à l'embryon la nourriture dont 
il a besoin pour son accroissement et son 
développement entier : Pembryon conver 
en sa propre substance la majeure partie 
des différentes liqueurs contenues dans 
l'œuf, qui est sa vraie matrice, et qui ne 
differe des autres matrices que paree qu'il 
est séparé du corps de la mere; et lorsque 
l'embryon a pris dans cette matrice assez 
d'accroissement et de force pour briser sa 
coque, il emporte avec lui le reste des -ub- 
stances qui y étoient renfermées. 

: Gette mécanique de la génération des ovi- 
pares, quoique en apparence plus compliquée 
que celle de la génération des vivipares, est 
néanmoins la plus facile pour la nature, 
puisqu'elle est la plus ordinaire et la plus 
commune; car si l'on compare le nombre 
des espèces viv'pares à celui des espèces ovi- 
pâres, on trouvera que les animaux qua- 
drupèdes et cétacés, qui seuls sont vivipa- 
res, ne font pas la centieme partie du nom- 
bre des oiseaux, des poissons et des insectes, 
qui tous sont oviparés; et comme tette gé- 
nération par les œufs a toujours été celle qui 
s’est présentée le plus généralement et le 
plus fréquemment, il n'est pas étonnant 
qu'on ait voulu ramener à cette génération 
par les œufs celle des vivipares, tant qu'on 
n'a pas connu la vraie nature de l'œuf, el 
qu'on ignoroit encore si la femelle avoit, 
comme le mâle, une liqueur séminale. L'on 
prenoit done les testicules des femelles pour 
des ovaires, les vésicules lymphatiques de 
ces testicules pour des œufs, et on s’éloi- 
gnoit de la vérité d'autant plus qu'on rap- 
prôchoit de plus près les prétendues analo- 
gies fondées sur le faux principe omnia ea 
ovo, que toute génération venvit d’un œuf 
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